Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automatcd  qucrying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  aulomated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark" you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  andhelping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  il  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  mcans  it  can  bc  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  seveie. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  hclping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


il      I 


A/. 


3. 


r,  ~> 


HISTOIRE 


DE 


BERTRAND  DU  GlIESCLIN. 


■V. 


TYPOGR%iE  B»A.  PROtX  ET  Cie  , 

^"*^tune,  \0,  à  Brest. 


\ 


/ii*,rfa-B-K..lC" 


^ertrftnb    u)u  Oue/ciitj. 


HISTOIRE 


DE 


BERTRAND  DU  GUESCLIN, 

COIÉTABLB  DE  FRANCE  ET  DE  CASIILLE , 

CONSIDÉRÉE    PBINGIPALEMENT   SOUS    LE    RAPPORT  STRATÉGIQUE, 
P0LI0RGÉTIQX7E  ET  MILITAIRE  EN  GÉNÉRAL  , 


iriciALtKBlIT    SUTtirll 


A  l'iMac  des  OiBeîerf  de  l'armée  frençaUe  et  dei  ElèTet  des  Eooles 

da  RoyMune  i 


PAR  LE  Cil"  DE  FRÉMINVILLE , 

Ancien  OIBcier  rapéiievr  de  la  Marine  royale  ,  Cheralier  de  Tordre  royal  et  militaire  d( 
Saint-Lovif ,  de  FOrdre  militaire  et  hospitalier  de  Saint>Jean  de  J^rnsale m , 
Membre  de  la  Soci^t^   de»  Antiquaires    de    France ,    etr.  < 
Autcnr  des  ANTIQUITÉS  DE  LA  BRETAGNE. 


ORlfféE  DE  LITHOGBAPHIB8. 


Du  Gutsclin  au  tombeau  soumit  encor  dfs  villes, 

DdIII.1i0T. 


% 


A.  PROUX  ET  C'« ,  IMPWMEURS-ÉDITEURS , 

Rne  Neptune  ,  10.  ' 

1841. 


èii. 


\ 


^ 


Entreprendre  aujourd'hui  d'écrire  une  nouvelle 
histoire  de  Du  Guesclin^  après  que  plusieurs  au- 
teurs ,  qui  ne  manquaient  pas  de  mérite  ^  Tout  déjà 
fait ,  semblera  peut-être  de  ma  part  une  œuvre 
téméraire.  D'autres  juges ,  plus  indulgents  ,  la 
trouveront  au  moins  inutile  ;  à  quoi  bon  ^  pour-^ 
ront*ils  dire  ,  reproduire  l'histoire  d'un  héros  dont 
les  faits  et  gestes  sont  généralement  bien  connus  ? 

On  peut  croire  cependant  que ,  si  j'ai  eu  la  bar* 
diesse  de  saisir  le  burin  pour  retracer  dans  les  fastes 
de  la  patrie  les  actions  d'un  aussi  grand  homme  > 
d'un  aussi  étonnant  guerrier  que  l'a  été  Du  Gués- 
clin ,  c'est  que  j'y  ai  été  excité  moi-même  par  de 
puissants  çiotifs  ;  c'est  qu'occupé  depuis  nombre 
d'années  d^études  historiques  et  archéologiques  , 
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qui  m'ont  mis  à  même  de  connaître  -  à  fond  le 
moyen-âge,  j'ai  trouvé  que  les  historiens,  qui  m'ont 
précédé  dans  la  carrière  que  je  vais  parcourir ,  n'en 
avaient  que  des  idées  fausses  ou  tronquées ,  et  que , 
d'après  cela ,  ils  n'ont  pas  présenté  Du  Guesclin 
sous  son  vrai  jour  ,  ni  ne  l'ont  peint  ce  qu'il  était. 
Us  ont  raconté  plus  ou  moins  exactement  ses  faits 
et  ses  actions ,  ont  longuement  paraphrasé  ses  dis- 
cours toujours  si  brefs  et  si  concis  ;  mais  ils  n^ont 
fait  connaître  ni  l'homme  ni  son  époque.  Aussi , 
s'ils  n'avaient  eu  soin  de  nous  préciser  les  dates 
de  temps  à  autre ,  on  pourrait  presque  croire ,  en 
lisant  leurs  ouvrages^  qu'on  lit  l'histoire  d'un  géné- 
ral du  siècle  de  Louis  XIV  plutôt  que  celle  d'un 
grand  capitaine  du  temps  de  Charles  Y» 

De  plus  ^  ces  auteurs ,  qui  étaient  ou  des  gens 
d'église  ou  des  hommes  de  loi ,  étaient-ils  en  con-* 
science  bien  aptes  à  écrire  l'histoire  d'un  guerrier!* 
Pour  retracer  utilement  et  fidèlement  celle  de  Du 
Guesclin ,  il  faut  avoir  non-seulement  des  connais- 
sances de  l'art  militaire,  qui  ne  s'acquièrent  ni 
dans  le  cloître  ni  au  parquet,  mais  encore  c'est 
l'art  militaire  de  son  temps  qu'il  faut  connaître. 
Or  la  stratégique ,  la  poliorcétique ,  la  panoplie 
du  quatorzième  siècle ,  si  différentes  de  celles  de 
notre  époque ,  étaient  sles  sciences  trop  peu  fa- 


milières  aux  écrivains  mes  devanciers  ^  pour  que 
leur  ignorance  à  cet  égard  ne  leur  ait  pas  fait 
commettre  d^étranges  bévues. 

Ils  se  sont  en  outre  souvent  attachés  à  rapporter 
des  fables ,  des  récits  merveilleux  et  même  quel- 
quefois absurdes ,  parce  qu^ils  ont  accordé  une 
confiance  aveugle  à  quelques  poèmes  écrits  ^  en  vers 
barbares ,  à  la  fin  du  quatorzième  siècle ,  en  Phon- 
neur  de  Du  Guesclin.  Dans  ces  poésies  ,  remplies 
de  circonstances  purement  imaginaires  ,  tout  est 
en  général  défiguré  et  bouleversé.  L'ordre  chro- 
nologique y  est  mal  suivi  et  les  faits  les  plus  im* 
portants  y  sont  transposés  ou  mal  coordonnés. 

Le  meilleur  ouvrage  manuscrit  ^  composé  au 
quatorzième  siècle ,  sur  Thistôire  de  Du  Guesclin , 
est  le  roman  en  vers  de  Trueller.  Il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  tout  ce  qu^il  rapporte  est  exact 
et  aullientique ,  puisque  cela  parut  tel  à  un  illustre 
guerrier  du  temps  même,  Jean  d'Estoute ville ,  gou- 
verneur de  Vemon ,  lequel  avait  connu  Du  Gues- 
clin personnellement ,  avait  plus  d^une  fois  com- 
battu sous  ses  ordres ,  et  avait  enfin  été  témoin 
de  nombreuses  circonstances  de  son  histoire.  Ce 
seigneur  appréciait  tellement  Touvrage  de  Trueller, 
qu'il  le  fit  reviser  et  récrire  par  un  de  ses  secré- 
taires ,  en  1387 ,  sept  ans  seulement  après  la  mort 


du  Connétable.  Mais  il  le  fit  récrire  en  proae  pour 
que  la  lecture  en  fût  plus  coulante ,  plus  claire  et 
plus  digne,  en  iin  mot,  de  la  gravité  de  This^ 
toire.  C'est  cette  chronique  cootcmpOTaine  de  notre 
héros  qui  nous  a  paru  la  plus  digne  de  confiance  ; 
c'est  elle  qui  nous  a  principalement  servi  de  guide 
dans  l'ouvrage  que  nous  alloM  tracer. 

Elle  a  aussi  servi  de  base  au  travail  d'un  his- 
torien estimable ,  Claude  M éoars ,  lequel ,  en  |6 1 8, 
publia  à  Paris  l'histoire  de  Du  Guesclin  ;  c^est , 
selon  nous ,  la  meilleure  comme  la  première  qui 
ait  été  imprimée*  Cependant,  si  elle  est  honnie  dan& 
son  ensemble ,  elle  pèche  par  les  détails  ;  elle  en 
omet  beaucoup  ;  elle  passe  sous  silence  plusieurs 
choses  remarquables  ;  elle  est  enfin  beaucoup  trop 
concise.  En  outre ,  le  style  en  est  fatigant  et  diffus  ; 
on  peut  difficilement  en  supporter  la  lecture. 

Vers  1630,  Paul  Hay  du  Chastelet,  gentil* 
homme  breton,  avocat-général  au  parlement  de 
Rennes ,  entreprit  d'écrire  l'histoire  de  son  illustre 
compatriote.  Son  ouvrage,  qui  ne  fat  publié  que 
trente  ans  après  sa  mort,  tombe  dans  un  exbès 
opposé  à  celui  qu'on  reproche  à  Ménara  :  il  est 
rempli  de  longueurs  insignifiantes ,  de  fables  ri- 
dicules et  de  faits  controuvés.  Nous  n'oserons 
cependant  pas  dire  de  cet  auteur  ce  qu'a  pu  se 


permettre  le  cëlèbre  Dom  Yaissette  en  parlant  de 
lui ,  c^est-à-dire  que  Du  Chastelet  nest  pas  de 
mise  comme  historien  ;  mais  nous  nous  en  referons 
pleinement  au  jugement  qu^en  a  porté  un  litté- 
rateur très  distingué  de  notre  temps ,  M.  Petitot  : 
«  Mais  en  Supposant ,  dit-il ,  que  ses  récits  ne 
3>  fussent  pas  défigurés  par  de  pareilles  fables , 
>»  son  style  et  sa  manière  auraient  suffi  pour  nous 
»  empêcher  d^admettre  son  histoire  de  Du  Gues- 
^  clin  dans  notre  collection.  *  Lorsqu^à  dé&ut 
»  des  chroniques  <Hriginale8  susceptibles  d*étre  réim- 
»  primées ,  iious  sommes  obligés  d^offrir  des  tra- 
n  ductioiM  ou  des  imitations  modernes ,  il  faut 
»  que  ces  imitations  conservent  le  caractère  de 
vr  nàiveté  et  de  simplesse  qui  distinguent  les  an- 
»  ciens  mémoires.  Or ,  rien  ne  s'éloigne  plus  de 
»  cette  naïveté  que  la  narration  de  Du  Chastelet. 
»  Il  règne  dans  tqus  ses  récits  un  ton  d'emphase 
»  qui  choque  d'autant  plus  qu'il  contraste  davan^- 
»  tage  avec  la  noble  simplicité  de  son  héros.  Au 
»  lieu  de  rapporter  textuellement  nombre  de  pa- 
»  rôles  de  Du  Guesclin  que  les  chroniques  nous 
»   ont  conservées,  et  auxquelles  le  vieux  langage 

*  Collectioii  complète  dtt  mémoîret  rcIatUt  a  Thistoire  de  France  depuis 
le  règne  de  Philippe- Angoste  jnsqn'aa  commencement  da  dix-septième  siècle  , 
par  M.   Petitot. 


» 

» 


» 
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»  donne  une  forme  si  pittoresque  et  si  énergique , 
»  il  compose  des  discours  ,  des  harangues ,  de 
»  longues  conversations  qui  ne  sont  en  rapport 
ni  avec  Tesprit  du  temps  ni  avec  le  caractère 
des  personnages  ;  tantôt  sa  narration  est  inter- 
»  rompue  par  des  descriptions  qui  appartiennent 
plus  au  roman  qu^à  Thistoire ,  tantôt  par  des 
digressions  étrangères  au  sujet ,  tantôt  par  des 
réflexions  déplacées ,  par  un  étalage  fatigant 
d^érudition ,  par  des  comparaisons  forcées  de  son 
héros  avec  ceux  de  Tantiquîté ,  ou  par  des  rap- 
»  prochements  si  bigarres  qu^on  a  peine  à  con- 
»  cevoir  comment  ils  ont  pu  se  présenter  à  Tes- 
»  prît  de  Fauteur. 

»  Il  faut  remarquer,  en  outre ,  continue  M.  Pe- 
»  titot,  que  Du  Ghastelet  a  souvent  assigné  des 
»  dates  positives  à  divers  événements  de  la  vie 
»  de  Du  Guesclin ,  quoique  les  anciennes  chro- 
»  niques  ne  donnent  pas  même  les  plus  légères  in- 
»  dications  à  cet  égard  ;  qu'il  a ,  de  sa  propre 
»  autorité ,  classé  les  faits  dans  un  autre  ordre 
»  que  celui  qui  avait  été  adopté  par  ses  prédé- 
cesseurs ;  et  que,  lorsqu'il  manque  de  détails  sur 
un  fait  particulier,  cela  ne  Tem pêche  pas  d'en 
décrire  toutes  les  circonstances  en  donnant  un 
libre  cours  à  son  imagination.    > 


)) 
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Tel  est  le  sentiment  d^un  de  nos  écrivains  les 
plus  ërudits  sur  Touvrage  de  Du  Gliastelet ,  et  nous 
Pavons  trouvé  de  la  plus  grande  justesse. 

£n  1692,  Le  Fèvre,  prévôt  et  théologal  d'Ar* 
ras  9  publia  à  Douay  une  autre  histoire  de  Du  Gués- 
clin.  Ainsi  que  Ménars  y  dont  il  n^avait  pas  connu 
Pouvrage  déjà  devenu  très  rare ,  il  rédigea  le  sien 
d'après  la  vieille  chronique  de  Trueller ,  et  sur  une 
copie',  faite  en  1587  pour  le  sieur  d'Ëstouteville , 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus.  Cette  histoire  ^  par 
conséquent, très  analogue  à  celle  de  Ménars,  a  droit 
aux  mêmes  élogies,  mais  mérite  pareillement  les 
mêmes  reproches.  Elle  est  trop  abrégée ,  le  style 
aussi  en  est  un  peu  ancien* 

Enfin,  en  1779,  M.  Guyard  de  Berville  a  pu- 
blié une  histoire  très  détaillée  de  Du  Guesclin. 
Le  livre  de  cet  avocat  n^est  absolument  qu  une 
copie  ou ,  si  Ton  veut ,  une  paraphrase  de  celui  de 
Hay  du  Chastelet,  dont  il  s'est  borné  seulement 
à  rajeunir  le  style.  Comme  lui ,  il  fait  parler  et  agir 
le  héros  breton  ainsi  qu^un  maréchal  de  France  de 
la  cour  de  Louis  XIV  ;  comme  lui ,  il  lui  fait  faire 
des  discours  semés  de  fleurs  de  rhétorique  ,  des 
conversations  et  de  longues  harangues  absolument 
imaginaires ,  qui  décolorent  entièrement  le  che- 
valier du  quatorzième   siècle.   On   voit  bien  que 
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M.  Guyard  de  Berville  avait  l^habitude  du  barreau  ; 
Du  Guescliu  ne  parlait  que  le  langage  des  camps. 

Cependant  cette  dernière  histoire  du  vaillafid: 
Gonoëtable  est  aujourd'hui  la  plus  répandue  et  la 
plus  connue,  parce  que  toutes  les  autres,  publiées  à 
des  époques  déjà  loin  de  nous ,  et  n^ayant  pas  été 
réimprimées  ,  sont  devenues  excessivement  rares , 
surtout  celle  de  Du  Chasteiet.  ^ 

ISous  venons  d^examiner  les  défauts  particuliers 
aux  différentes  histoires  de  Du  Gueselin  qui  ont 
été  publiées  jusqu^à  ce  jour  ;  qiais  toutes  méritent , 
en  général ,  le  reprçehe  que  j^ai  déjà  signalé.  Les 
auteurs  qui  les  ont  écrites  n^ont  pas  songé  qu^en 
retraçant  les  divers  événements  de  sa  vie  ,  il  était 
surtout  important  de  bien  faire  connaitre  ^  par  le 
récit  même,  Pépoque  à  laquelle  vivait  le  héros 
breton  ;  qu'il  fallait  le  peindre  lui-même  tel  qaVtait 
un  chevalier  de  cptte  époque ,  tandis  quHis  Tont 
en  quelque  sorte  travesti  en  un  général  des  derniers 
temps  ;  qu'il  fallait  eneore  bien  connaitre  la  Bre- 
tagne et  les  Bretons  ,  afin  de  n'en  point  défigurer 
de  la  façon  la  plus  étrange  les  noms  de  lieux  et 


*  Oa  trouve  encore  une  rie  de  Du  Gueselin  dans  nn  oavnge  intitalé  : 
ries  des  grands  Capitaines  françM  du  mojren-'âge ,  publié  à  Pans,  en  1827. 
Ce  n*est  qa'on  roman  qui  fourmille  d'erreurs  de  tons  les  genres  ;  il  est  au- 
dessous  de  la  «itiqne. 
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les  noms  d^hommes ,  pour  donner  enfin  à  Touvrage 
le  vernis  antique ,  la  coiileur  locale  et  pittoresque 
qui  ne  pouvaient  qu^en  relever  de  beaucoup  le 
mërite  et  donner  à  sa  lecture  un  charme  parti- 
culier apprécie  par  toutes  les  classes  de  la  sociëtë. 

Enfin ,  en  écrivant  la  vie  d^un  aussi  grand  homme 
de  guerre ,  d^un  homme  qui  a  consumé  son  exis- 
tence au  milieu  des  combats,  des  sièges  et  des 
batailles ,  il  eût  été  à  désirer  que  les  historiens 
nos  prédécesseurs  se  fussent  attachés  spécialement 
à  bien  feire  connaître  Tétat  de  Part  militaire  en 
France^  au  temps  oti  vivait  Du  Guesclin  ;  par  quels 
moyens  et  par  quelles  manières  on  y  faisait  la 
guerre.  ^Leurs  ouvrages  fussent  devenus  par  là 
d^un  intérêt  majeur  pour  les  militaires  qui  au- 
raient été  curieux  de  connaître  Thistoire  ancienne 
de  leur  métier  et  d'en  apprécier  les  progrès  suc- 
cessif par  des  comparaisons  remarquables  ;  ils 
eussent  aussi  été  goûtés  par  les  antiquaires  ^  par 
ceux  qui  s'occupent  de  toutes  espèces  de  recher- 
ches historiques  ;  les  beaux-arts  même  ,  la  sculp- 
ture et  la  peinture  y  eussent  trouvé  des  documents 
précieux. 

Réparer  ces  défauts ,  ces  importantes  omissions , 
tel  a  été  le  but  que  je  me  suis  principalement  pro- 
posé en  écrivant  aujourd'hui  une  nouvelle  histoire 
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du  Connétable  Du  Guesclin.  Peut-être  aî-je  eu  plu» 
que  mes  devanciers  les  moyens  d^atteindre  ^  ce 
but  par  des  études  approfondies  de  Farchéologie 
française ,  surtout  de  celle  de  la  Bretagne  ;  et  parce 
qu^habitant  cette  province  depuis  plus  de  vingt 
ans  ,  rayant  souvent  parcourue  dans  tous  les  sens , 
j^y  ai  acquis  des  connaissances  exactes ,  tant  sur 
ses  localités ,  que  sur  les  noms  et  Phistoire  par- 
ticulière des  familles  bretonnes  qui  se  trouvent  liées 
si  souvent  à  celle  de  mon  héros  principal. 

Je  me  suis  donc  efforcé  de  faire  9  avec  des 
couleurs  plus  vraies ,  le  portrait  de  l'illustre  Con- 
nétable ;  de  le  représenter  lai  et  son  époque  avec 
les  costumes  qui  appartiennent  à  Tun  et  à  Tautre. 
Je  n'ai  point  mis  Du  Guesclin  à  la  portée  de 
lecteurs  du  dix-neuvième  siècle  en  le  dépeignant 
selon  les  idées ,  les  caractères  ^  les  mœurs  et  usages 
de  notre  temps  ;  j'ai  tâché  au  contraire  de  trans- 
porter mes  lecteurs  dans  le  quatorzième,  en  met- 
tant en  usage  tout  ce  qui  était  susceptible  de 
compléter  cette  illusion.  En  donnant  par  là  à  ceux 
qui  me  liront  une  juste  idée  des  choses  d'alors , 
j'ai  cru  trouver  le  meilleur  moyen  de  leur  donner 
une  idée  exacte  de  l'homme. 

Voulant  principalement  rendre  mon  livre  utile 
aux  officiers  de  l'armée  française ,   ainsi  qu'aux 
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jeunes  élèves  de  nos  écoles  royales  militaires  9  je  n'ai 
rien  n^ligé  de  ce  qui  pouvait  leur  donner  une  idée 
précise  de  ce  qu^était  y  dans  ces  temps  reculés ,  le 
noble  métier  de  la  guerre.  Je  suis  entré  sur  ce 
sujet  dans  d^assez  grands  détails  où  les  uns  trou* 
veront  des  documents  curieux  et  où  les  autres  pour*- 
ront  puiser  d^utiles  leçons.  En  efPet ,  Du  Guesclin , 
malgré  la  différence  des  âges^  sera  toujours  pour 
les  militaires  un  grand  exemple  à  suivre ,  un  beau 
modèle  à  imiter.  De  plus  9  ce  célèbre  Connétable 
fit  faire  à  Part  de  la  guerre  les  premiers  pas  réels 
¥ers  son  perfectionnement,  et  ces  premiers  pas 
ont  été  grands  ;  ils  ont  été  la  source  d^utiles  chan^ 
gements  dans  la  tactique ,  la  stratégie ,  la  levée , 
Porganisation  et  Tadministration  des  troupes.  £n<- 
fin  9  c^est  à  lui  qu^on  doit  Tadoption  de  Tartillerie 
à  feu  dans  nos  armées  9  innovation  terrible  qui 
devait  un  jour  changer  entièrement  la  face  des 
sciences  militaires  et  influencer  si  fortement  la 
politique  des  empires. 

Sans  doute  cet  accessoire  de  mon  ouvrage  au- 
rait pu  être  traité  plus  avantageusement  par  un 
officier  de  Tarlnée  de  terre  que  par  un  maiîn  ; 
mais  je  ferai  observer  pourtant  que ,  dans  la  der* 
nière  guerre  9  sous  le  régime  impérial  surtout  9  les 
officiers  de  marine  ont  souvent  été  employés  à  terre 
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et  y  ont  très  convenablement  rempli  les  fonctions 
d^officiers  d^artillerie  ou  même  du  génie.  Je  me 
suis  plus  d^une  fois  trouvé  dans  ce  cas^  et  ne  suis 
donc  pas  absolument  étranger  à  ce  qui  concerne 
la  guerre  sur  terre  ,  puisque  j'ai  pu  Tétudier  à 
une  époque  où  les  leçons  ne  manquaient  pas ,  et 
elles  étaient  rapides  et  grandes  ces  leçons  mémo- 
rables ,  elles- furent  données  par  le  plus  grand  ca- 
pitaine de  nos  jours  !  -^  Du  moins  m^accordera- 
t-on ,  j'espère,  que,  quelle  que  puis&e  être  mon  in* 
suffisance  sur  cette  matiez ,  j'ai  pu ,  étant  homme 
d'épée,  la  traiter  avec  plus  de  connaissance  de 
cause  que  dés  avocats  et  des  prê tries. 

On  trouvera  encore  dans  mon  ouvrage  des  par- 
ticularités secrètes  infiniment  curieuses  et  que  seul 
à  peu  près  je  pouvais  faire  connaître ,  relatives  à 
la  vie  de  Du  Guesclin  :  ce  sont  celles  qui  le  dévoi- 
lent comme  grand-maître  d'un  ordre  célèbre  in- 
justement proscrit  par  l'église  romaine,  mais  non 
pas  aboli ,  celui  des  Templiers  ;  ordre  qui ,  mys- 
térieusement ,  à  travers  la  nuit  des  siècles ,  s'est 
perpétué  jusqu'à  nos  jours  avec  ses  chartes ,  ses 
archives  et  tous  Jies  titres  enfin  qui  peuvent  cons- 
tater l'authenticité  d'un  fait  historique  si  remar- 
quable. Cette  partie  de  mon  travail  n'en  sera  pas , 
je  crois  ,  la  moins  intéressante. 
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Je  viens  de  faire  connaître  les  motife  qui  m^ont 
inspire  le  projet,  trop  hardi  peat-etre,  d'entre- 
prendre l'ouvrage  que  je  présente  aujourd'hui  à 
mes  compatriotes ,  mais  surtout  à  Tarmée.  Ce  n'est 
certainement  pas  sans  une  grande  dcffiance  de  mes 
moyens  que  je  m'y  suis  hasardé  ;  si  j'ai  atteint 
le  but  que  je  me  proposais  en  prenant  la  plume , 
c'est  au  public  instruit  à  en  juger  maintenant  ; 
pour  moi,  je  dois  attendre  sa  décision  avec  rési- 
gnation et  respect. 


«•« 


N.  B.  Afin  de  ne  pas  couper  i  toot  moment  ma  narration  par  de»  digreaaiona 
parement  aeientifiqnes,  qni  loi  dteraiant  tont  aon  intérêt,  en  détoomant  anr  d'an- 
tres objet!  l'attention  do  lectenr ,  j'ai  renvoyé  k  dea  notes  placées  à  la  fin  du  vo« 
lome  tont  ce  qui  est  spécialemieat  relatif  à  Tbistoire  de  Fart  militaire  an  qua- 
torzième siècle.  Ces  notes  sont  indiquées  dana  le  texte  par  nn  numéro  entre  deux 
parentbètea.  De  cette  aorte ,  l'action  de  mon  récit  manebera  toujours  rapidement  et 
mon  béros ,  toujours  en  scène  ,   y  excitera  nn  intérêt  non  interrompu. 


Chaque  Exemplaire  de  cet  Ouvrage .  den*»  être  revéta  de  la 
Sigeature  de  l'Âineur,  sous  peine  d'être  cdoiidéré  comme 
aonlre&it.  /    /  w 
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BERTRAND  DU  OllSCLIN. 


CHAPITRE  I". 


Ongine  de  II  famiHc  Du  OoetoliD,  —  Étjmologie  de  ton  non — NaÎMaDca 
et  enriiioe  do  Bertmd  Db  Gneiclin;  «db  ctncifcre  ot  Mi  inoliattioB* 
gDerriire*.  —  Du  Goefclia  à  Kaanei.  —  Toanw  •olowel  dam  cette  TtUe 
oà  il  renpMts  le  prix. 

Autrefois  nos  historims ,  iafalués  de  la  manie  des  Grecs  et 
des  Romains  qui  Taisaient  toujours  descendre  leurs  grands  hommes 
de  quelques  demi-dieus  ou  même  de  dieux  ,  nos  historiens,  dis- 
je ,  ont  voglu  ,  fi  l'exemple  de  ceux  de  l'antiquité ,  donner  à  nos 
héros  une  origine  miraculeuse  ou  extraordinaire.  Ainsi ,  comme 
si  les  grandes  actions  de  Du  Guesclin  n'eussent  pas  été  bien 
suffisantes  pour  faire  briller  son  nom  d'un  éclat  immortel ,  on 
a  cru  devoir  y  ajouter. en  donnant  à  ce  grand  capitaine  une  origine 
royale.  Or ,  comme  il  n'était  pas  possible  de  la  rattacher  à  au- 
cune des  familles  monarchiques  de  l'Europe,  dont- les  généalo- 
gies étaient  trop  connues,  on  a  imaginé  de  faire  arriver  d'Afrique ^ 
vers  le  règne  de  Charlemagne ,  un  roi  de  Bugie ,  nommé  jéqmn, 
qui ,  débarqué  sur  les  câte»  de  Saint-Malo ,   y  bâtit  une  for- 
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teresse  qa*il  appela  le  château  de  Glay ^  a  qui,  dfi  Domdece 
prétendu  roi,  fut  surnommée  G/a/--^gHm ,  d'où  l'on  aurait  fait , 
en  unissant  les  deux  noms ,  Glaydquin ,  et  par  corruption ,  Gues^ 
clin.  C'est  de  ce  roi  imaginaire  qu'on  a  fait  descendre  Du  Guesclin. 
Celte  fable  absurde  ^  que  Froissard  a  pourtant  cherché  à  ac- 
créditer, ne  mérite  pas  qu'on  la  réfute,  n'étant  appuyée  sur 
aucun  document  ni  même  sur  aucune  tradition  historique. 
Une  opinion  plus  raisonnable ,  mais  qui  ne  me  semble  pourtant 
*  pas  suffisamment  prouvée ,  veut  que  la  famille  Du  Guesclin  soit 
une  branche  cadette  de  la  maison  de  Dinan.  Ceux  qui  sont  de 
cet  avis  disent  que  Salomon  de  Dinan ,  cadet  de  celte  famille , 
en  avait  quitté  les  armoiries  (  qui  étaient  de  gueules  fascées  de  qua* 
tre  fusées  d'hermines  et  six  besans*. d'hermines)  pour  prendre 
celles  que  portait  Bertrand  Du  GuescUu  ,  et  «a  même. temps  avait 
adopté  le  nom  de  seigneur  de  Glayaquin,  d'un  château  qull  pos- 
sédait aux  environs  de  Cancale. 

Il  est  vrai  que  les  cadets  de  famille ,  auxquels  quelque  fief  par* 
ticulier  venait  à  échoir ,  quittaient  souvent  entièrement  les  armoi- 
ries de  leufa  ascendants  pour  en  praidre  de  toutes  différentes  en 
fondant  ainsi  une  nouvelle  branche.  Mais  les  ancêtre»  de  Ber- 
trand Du  Guesclin  ne  paraissent  pas  en  avoir  agi  ainsi  i  puisque 
notre  héros  portait  pour  blason  :  d'argent  à  l'aigle  de  sable 
éplojré^  bequé  et  armé  de  gueules  a  la  batide  de  gueules 
BROCHANT  SUR  LE  TOUT.  Cctte  baude  de  gueules ,  qu'on  le  re- 
marque bien ,  indique  ici  une  brisure  de  cadet  placée  sur  les 
armoiries  de  la  branche  ainée  pour  l'en  distinguer.  Or,  les  ar- 
moiries de  cette  branche  atnée  aumient  été  tout  simplement  dar- 
gent  à  r aigle  de  sable  éployé^  bequé  et  armé  de  gueules^ 
ce  qui  n'est  ni  A'a  été  dans  aucun  temps  tes  armes  de  la  maison  de 
Dinan.  Je  suis  donc  porté  à  croire  que  Tepinlon  que  je  révoque 
ici  en  doute ,  quoique  Hay  du  Chastelet  paraisse  l'adopter^  est  en* 
core  une  fable  imaginée  par  la  flatterie  poDr  faire  descendre  mon 
héros  d'upe  maison  princiëre. 

Selon  moi ,  la  famille  Du  Guesclin  est  une   famille  à  part , 
ne  se  rattache  à  aucune  antre,    ef  son   origine  se  perd  dans 
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b  oait  des  temp» ,  quoique ,  ^loa  des  documents  authentiques , 
elle  jouit  dès  le  onzième  siècle  d'une  certaine  illustration,  puis- 
que nous  voyons  en  1096  un  Bertrand  et  un  Olivier  Du  Guesclin 
porter  le  titre  de  çlieyaliers  bannerets  et  passer  en  Palestine  à 
la  suite  du  duc  Alain  Fergent.^  lors  de  la  première  croisade. 

Quant  au  nom  de  notre  héros,  il  en  est  peu  que  les  chro- 
niques du  moyea-âge  aient  autant  défiguré  et  qu'elles  aient  écrit 
avec  autant  de.  variantes.-  Efiectivement ,  on  le  trouve  orthographié 
des  diverses  manières  qui  suivent  :  Guezclin,  Glequin^  Clay- 
kin ,  GUxyaquin  ^  Glesquin  ,  deaquin ,  Glaesquen ,  et  enfin- 
Guesclin. 

Ce  nom  vient  incontestablement  de  celui  d'un  château  qui  exis- 
tait encore  au  treizième  siècle  sur  la  c4te  de  Saint*Malo ,  et  qui  s'ap- 
pelait réellement  dans  l'origine  Glàyaquin ,  non  pas  du  nom  de 
ce  prétendu  roi  de  Bugie  dont  parle  Froissard  ,  mais  bien  parce 
qu'il  était  situé  près  d'une  petite  rivière,  dans  un  endroit  où 
son  cours  formait  on  coude  ou  un  replis^  et  que  le  mot  de 
Glaxaquin  est  formé  de  deux  racines  bretonnes  qui  signifient 
litléralement  repH  tteau» 

Déjà,  en  1224,  le  nom  de  ce  château  était  altéré ,  pniequ'on  le 
voit  appelé  Castrum  de  GiMoUnis  dans  un  titre  de  ce  temps. 

Mais  ce  Castmm  de  Gaisclum  ou  du  GaiscUn  n'appartenait  pas 
dans  l'origine  à  la  Dimille  de  notre  héros ,  et  il  est  certain  qu'il 
a  passé  successivement  dans  plusieurs  maisons  différentes.  Dans 
le  principe ,  il  appartenait,  à  ce  qu'il  paraît,  à  ce  Salomon  de  Dinan 
dont  nous  avoo»  parlé  ci-dessus.  Au  treizième  siècle ,  il  était  au 
sire  d'Avaugour,  ainsi  que  le  prouve  une  lettre  du  roi  Louis  YIII, 
conservée  à  la  chambre  des  comptes  de  Mantes  et  qui  est  cou* 
ÇDe  en  ces  termes  :     * 

«  Ludovicus  Dei  gratiâ  Francise  rex,  universis  ad  quos  prae* 
»  sentes  litterse  pervenerint,  salutein ,  noveritis  de  mandato  nostro , 
»  et  de  mandato  dilecti  et  fldelis  nostrî  Henrici  de  Avalgor ,  Ira- 
»  didit  casirum  dé  Gaisclinio  solino  avunculo  e^sdem  Henrici  de 
»  Avalgor.  Actum  anno  Dom.  mgcxxiy  mense  Augusti.  » 

(  Ce  titre  se  trouve  rapporté  par  D.  LtObineau ,  tom.  U ,  col.  380.  ) 
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D'après  celle  lettre^  il  s'est  élevé  encore  ene autre  opinion  sar 
l'origine  de  la  famille  DaGnescIin,  et  onayouln  la  faire  sortir 
de  celle  d'Avaugour ,  parce  qu'iin  membre  de  cette  dernière  avait 
possédé  le  château  du  Gaisclin.  Mais,  outre, que,  comme  nous 
venons  de  le  dire ,  ce  {château  parait  avoir  successivement  ap- 
partenu à  différentes  familles ,  nous  objecterons  encore  l'argument 
concluant  tiré  des  armoiries  :  celles  du  connétaMe  Du  -Guesclin  , 
même  en  faisant  abstraction  de  leur  brisuro  de  cadet ,  n*ont 
pas  le  moindre  rapport  avec  le  blason  d'Âvaugour.  *  Je  crois 
'donc  devoir  persister  dans  mon  sentiment ,  qui  est  que  la  maison 
Du  Guesclin  est  une  maison  pacticulière. 

Il  parait  même  qu'au  commencement  du  quatorzième  siècle, 
cette  famille  ne  possédait  pas  une  fortune  considérable.  Robert 
Du.^.Guesclin ,  père  du  connétable ,  n'était  encore  que  simple  che- 
valier ,  seigneun  du  modeste  fief  de  la  MoUe-Breons  ,  entre  Lam- 
balle  et  Montauban.  ^^  Il  se  maria  à  une  demoiselle  d'une  ia- 
mille  de  Normandie ,  noble ,  d'ancienne  extraction  y  maij^^iUi 
n'était  pas  non  plus  très  opulente  ;  elle  se  nommait  Jeanne  de 
Malemains. 

BERfUAro  De  GuESGUiv ,  leur  fils  aîné ,  naquit  en  1320^  au 
château  de  la  Motte-Broons.  ***  Il  eut  pour  parrain  Bertrand  de 

*  Âvaugour,  première  baronnU  de  BreUigae^  portait  priiiiiti?ement»  d*argeiit 
aa  chef  de  gaeales,  et  en  dernier  lieu,  écartelé  anz  i"*^  et  4^  de  Bretagne,  contre- 
écartelé  des  armes  de  France;  ans  2°  et  S**  de  Milan ,  qui  est  d'argent  à  ane 
gaynre  ondée  d  aznr ,  jetant  par  la  bouche  un  enf&nt  de  gueules. 

**  «c  Son  père  avait  plus  de  noblesse  que  de  bieas  ;  et  quoique  personne  ne  lui 
•  put  disputer  la  qualité  de  gentilhomme,  Ki  fortune  ne  Ini  avait  pas  donné  suffi- 
n  samment  d«  quoi  la  soutenir.  »>  f  A/mens  Mémoires  sur  Du  GuescUn,  écrits  eu 
1387  et  publiés  en  1692  >  par  Le  Fèvre  ,  préwét  et  théologal  éCdrr^s,  ) 

***  Ce  château  était  situé  «nire  Lamballe  at  Montauban,  {put  près  de  la  ville 
actuelle  de  Broons  et  snr  le  bord  de  la  grande  route  qui  conduit  de  Brest  à  Paris. 
J'ignore  précisément  à  quelle  époque  il  fut  démoli  ,  mais  on  y  montrait  encore 
dans  le  dix'septième  aiècle  la  chambre  dans  laquelle  Du  Guesclin  vint  au  monde* 
Il  y  a  une  trentaine  d*années  que  j'en  ai  vu  encore  distinctement  les  décombres. 
Aujourd'hui  4^s  attérisseroents  et  la  végétation ,  qui  les  recouvrent ,  les  ont  fait 
disparaître  ,*  maas  quelques  mouvemeats  de  terrain,  quelques  flaques  d'eau ,  restes 
de  Vétang  du  château  ,  en  font  encore  reconnaître  l'emplacement. 
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Saim-Pern,  chevalier  d'une  ancienne  femille  de  Bretagne  dont 
la  postérité  existe  encore.  Il  eut  trois  frères ,  Olivier ,  Guillaume 
et  Robert  Du  Guesclin.  Le  premier  fut  souvent  son  compagnon 
de  gloire  et  lui  succéda  même  dans  la  dignité  de  connétable  de 
Caslille.  L'histoire  ne  dit  rien  des  deux  autres  ;  il  est  probable 
qu'ils  moururent  jeunes. 

Avec  ces  trois  frère^  notre  Bertrand  eut  six  sœurs ,  dont  trois 
se  marièrent ,  iine  fut  abbesse  de  Saint-Georges  de  Rennes  ,  l'autre 
prieure  des  Goets,  près  de  Nantes,  et  la  dernière  mourut  sans 
avoir  été  ni  mariée  ni  religieuse.  Une  famille  si  nombreuse ,  quand 
même  son  chef  eût  été  riche ,  devait  nécessairement  tomber  dans 
la  médiocrité.  Aussi  verrons-nous  que ,  dans  les  premiers  temps 
de  sa  carrière  militaire,  Bertrand  Du  Guesclin  était  loin  d'être 
dans  l'aisanae  ;  il  fut  lui-même  ensuite  l'artisan  de  sa  fortune , 
eoflume  il  te  faC  de  sa  gloire. 

Pour  avoir  une  fuste  idée  de  ce  qu'était  la  Motte-Broons  à 
répc^e  de  Tenfanee  de  Du  Guesclin ,  il  ne  faut  pas  que  le  lecteur 
imagine  une  de  ces  imposantes  forteresses  à  remparts  bordés  de 
mâchicoulis ,  flanquées  de  tours  crénelées ,  dominées  par  un  donjon 
formidable  ;  il  ne  faut  pas  qu'il  y  suppose  une  garnison  bruyante  ^ 
composée  de  fastueux  chevaliers,  d'écuyers  et  de  nombreux  hommes 
d'armes;  il  n'y  doit  pas  non  plus  chercher  ces  appartements 
splenéides,  ces  vastes  salles  ofnées  de  riches  tentures,  de  trophées 
d'armes  ,  de  bannières  et  d'écus  armoiries ,  où  le  noble  suzerain 
déployait  en  temps  de  paix  sa  magnificence  hospitalière ,  et  en 
temps  de  guerre  i'appaNÂi  le  plus  menaçant.  —  Non ,  la  Motte- 
Broons  n'était  rien  de  tout  cela;  Qu'on  se  représente  un  château 
peu  étendu  ,  orné  plutAt  cfue  défendu  par  quelques  tourelles  et 
nids  d'hirondelle  à  toits  en  flèche ,  dont  les  appartements ,  mo- 
destement meublés  de  coflres ,  de  bahuts^  de  bancs  et  d'escabeaux 
de  bois  ,  étaient  éclairés  par  de  petites  fenêtres  à  croisées  de  pierre 
sans  vitrage  et  fermant  avec  de  simples  volets;  qu'on  voie  la 
chambre  du  châtelain  et  de  sa  femme  seulement  un  peu  plus 
ornées  que  les  autres  ,  avec  un  grand  lit  à  ciel  et  rideaux  d'étoffe 
grossière,    un  fauteuil  garni  en  tapisserie  frangée  pour  le  sei- 
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gneur ,  un  aatre  en  bois  pour  la  dame,  deux  bahuts  curiease- 
ment  sculptés  pour  serrer  leurs  bardes  ,  quelques  escabeaux  pour 
les  enfants  ;  que  l'on  entre  par  la  pensée  dans  une  salle  à  manger 
ou  se  trouve  une  longue  et  étroite  table  de  diène  accompagnée 
de  grands  bancs ,  et  Ton  aura  une  idée  précise  de  l'habitation 
qui  vit  naître  le  héros  de  la  Bretagne,  peuplée  alors,  non  d'une 
nombreuse  réunion  de  gens  de  guerre ,  mais  d'un  père  et  d'une 
mère  de  famille,  environnés  d'un  troupeau  de  jeunes  enfants  très 
simplement  vêtus  5  et  de  quelques  domestiques ,  fermiers  et  mé- 
tayers. 

Nous  reléguerons  au  rang  des  faUes  les  prédicrions  des  devins 
relativement  à  la  naissance  du  jeune  Bertrand  ,  ainsi  que  le  songe 
mystérieux  de  sa  mère  avant  cet  événement,  quoique  Hay  du 
Cbastelet  le  rapporte  de  bonne  fei^  Ce  qu'il  y  a  de  oertain ,  c'est 
que  les  premières  années  de  son  aifauce  fiarent  bien  loin  défaire 
présager  ce  qu'il  devait  être  un   jour.  Outre  qull  était  d'une 
laideur  repoussante ,  il  avait  un  caractère  bouillant ,  brus<|be  et 
intraitable.  Ces  qualités  malheureuses  le  firent  prendre  en  aversion 
par  son  père  et  surtout  par  sa  mère,  qui,  ulouée  par  la  nature 
de  toutes  les  grâces  de  la  beauté ,  ne  pouvait  se  consoler  d'avoir 
donné  le  jour  à  un  petit  mopstre.  Ainsi ,  le  pauvre  Bertrand , 
maltraité  -et  rebuté  par  ses  parents  ,  l'était  encore  plus  des  do- 
mestiques de  la  maison  qui ,  en  pareil  cas ,  sont  toujours  très  dis- 
posés à  imiter  et  même  à  surpasser  leurs  maîtres.  Les  choses 
en  étaient  au  point  que  la  dame  Du  Guesclîn ,  ne  pouvant  le 
souffrir  près  d'elle ,  ne  lui  .permettait  point  de  se  mettre  à  table 
avec  ses  frères  et  sœurs  :  on  le  faisait  manger  ton!  seul  dans 
un  eoin  de  la  salle  sur  une  petite  table  à  part 

Cet  enfant  avait  l'âme  fière  et  sensibie  ;  lès  caractères  de  cette 
trempe  ne  se  corrigent  jamais  par  les  mauvais  traitem'ents ,  c'est 
par  la  douceur  qu'il  faut  les  prendre.  Aossi  le  petit  Bertrand 
devint  de  plus  en  plus  nombre ,  taciturne  et  irascible  ;  il  avait 
toujours  à  la  main  un  gros  bâton  noueux  dont  il  menaçait  de 
frapper  tous  ceux  qui  cherchaient  à  le  molester  par  leurs  quo- 
libets 9  et ,  comme  nous  l'avons  dit  »  les  valets  même  ne  les  lui 
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épargnaient  pas.  Il  tai  échappa  un  jour  un  trait  qui  fit  voir 
dès-lors  qu'on  M  l'outragerait  pas  impunément  et  qui!  avait  ^ 
quoique  tout  enfiiht ,  le  sentiment  intime  de  la  dignité  de  sa 
naissance.  Toute  la  famiHe  était  à  table  pour  dîner  ;  Bertrand , 
selon  l'usage ,  mangeait  tout  seul  dans  son  coin ,  dévorant  au- 
tant qu'il  pouvait  son  bumiliation.  Quelques  sarcasmes  lancés 
contre  lui  le  mirent  en  fureur  ;  il  se  leva  brusquement ,  s'élança 
vers  la  table  où  étaient  assis  sa  mère  et  ses  frères  et  sœurs ,  et 
ordonna  hautement  à  œs  derniers  de  lui  [faire  place  au  haut  bout 
où  il  devait  s'asseoir  de  droit  comme  leur  atné.  Ces  enfiints ,  qui 
le  redoutaient  tous ,  s^mpressèreni  de  lui  faire  place  ,  et  sa  mère 
elle-même,  étonnée  d'abord  de  son  action,  ne  se  fâcha 
pas  de  cette  saillie  de  fierté  dont  elle  finit  par  rire  en  lui  per- 
mettant de  «rester  à  table.  Mais  à  peine  y  fut-il  assis  quHI  se 
jeta  sur  les  plats-  d'utfe  nuinière  si  brocale  et  si  malpropre ,  y 
prenant  les  viandes  à  poignée ,  que  eetle  dame  indignée  lui  or- 
donna de  se  lever  et  de  sorth*  de  sa  présence.  Bertrand  obéit , 
mais  exaspéré  de  cseHe  dernière  humiliation ,  il  le  fit  avec  tant 
de  rage  que ,  d'un  tSbrt  extraordinaire  dans  un  enfant  si  )eune , 
il  renversa  la  table  avec  tous  les  mels  qui  étaient  dessus ,  en  boule- 
versant tout  à  la  fols  le  service  et  les  convives. 

Sa  mèrer,  outrée  à  son  tour,  l'accabla  de  malédietions  et  de 
reproches ,  s'éeriant  qu'ettë  était  la  femme  du  monde  la  plus  mal- 
heureuse d'avoir  donné  le  four  à  un  rustre  ^  à  un  bouvier  qui 
ne  pouvait  que  déshonorer  on  jour  sa  famille. 

An  milieu  de  cette  scène  orageuse ,  une  religieuse ,  fille  d'un 
médecin  Juif  et  qui  s'était  convertie  au  christianisme ,  entra  dans 
la  salle.  Cette  femme ,  qui  venait  assez  souvent  visiter  hi  dame  Du 
Goesclin,  fut  fort  étonnée  de  la  trouver  toute  en  larmes  ,  de  voir  le 
couvert  renversé ,  tous  -  les  enfants  effrayés  et  pleurant ,  et  enfin 
le  petit  Bertrand  boudant  à  l'écart  dans  un  coin  obscur  de  la 
salle.  Elle  demanda  l'explication  de  ce  qu'elle  voyait.  Jeanne  de 
Matemains  lui  répondit ,  en  lui  montrant  son  fils  atné  ,  que  son 
chagrin  était  causé  par  cet  enfant  dont  les  mauvaises  inclinations 
et  le  caractère  indomptable  faisaient  sa  honte  et  son  désespoir , 
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car  elle  prévoyait  que  i9tf[Dais  oq  ne  viendrait  à  bout  de  le  corriger. 

La  religieuse  s'approoba  de  Bertraud  qu^elle  voyait  encore  toul 
en  colère ,  et  chercha  à  fjdoifcir  par  quelques  paroles  bienveillantes. 
L'enfant  était  sit  peu  habitué  à  s'entendra  tenir  un  pareil  langage , 
qu'il  crut  qu'elle  voulait  le  railler  et  que,  lev|int  sur  elle  son  gros 
bâton ,  il  la  menaça  de  lui  fendre  la  tète  si  elle  continuait  à  se 
moquer  de  lui.  Celte  bonne  sœur ,  sans  se  décourager  9  conti- 
nua à  lui  parler  avec  bgnté ,  tellement  qu'enfin,  elle  l'adoucit  et 
le  persuada  de  ses  bonnes  intentions.  Il  i$e  calma ,  écouta  les 
remontrances  qu'elle  lui  faisait  avec  douceur  et  lui  témoigna  même 
de  la  reconnaissance.  La  châtelaine  ordonna  qu'on  réparât  le 
désordre  qu'avait  commis  son  fils  et  qu'on  servit  à  diner  pour 
la  metigieuse.  Leonaître  dliAtel  apporta  un  paon  rôti ,  mets  très 
recherché  alors  et  qu'on  ne  servait  qu'aux  p^rsonves  auxquelles 
on  voulait  rendre  honneur..  Le  petit  |SerO*afid,  charmé  de  la  re- 
ligieuse dont  la  bouphe  lut>  avût  adressé  les  premières  paroles  de 
bonté  qu'il  eût  entendues  de  sa  vie ,  arracha  le  plat  des  jnains 
du  maître  d'hôtel  et  voulut  la  servir  Ini-aièiBe  ;  il  prit  ensuite 
une  grande  coupe  pour  lui  verser  à  boire  ;  ^  il  est  vrai  qu'il  le 
fit  avec. tant  de  brusquerie  qu'y  versant  du  vin  précipitamment, 
il  remplit  cette  coupe  par-dessus  les  horA  et  répandit  la  liqueur 
sur  la  tabl^  Sa  mèrei  toutefois,  parfit  tonchée  de  hii  voir  un  cœur 
si  reconnaissant  et  le  regarda  d'un  oAl  moins  sévère. 

Au  quatorzième  siècle ,  l'astrologie  et  l'art  de  la  divination  étaient 
en  grande  vogue  ;  les  meilleurs  esprits  de  cette  époque ,  le  sage 
Charles  Y  lui-^méme ,  avaient  foi  dans  ce$  soiences  absurdes.  Les 
médecins  juifs  surtout  passaient  pour  être  très  verate  dans  la 
cabalistique  et  pour  avoir  des  connaissances  surnalui%lles.  La  re- 
ligieuse 4ont  nous  venons  de  parler ,  initiée  par  son  père  à  ces 
vaines  connaissances,  croyait  avoir  le  don  de  lire  dans  l'avenir. 
Frappée  de  l'expression  martiale  de  la  physionomie  du  jeune 
Bertrand  ,  de  la  fierté  et  du  feu  de  son  regard  ^  elle  le  fit  appro- 
cher d'elle ,  considéra  attentivement  les  linéaments  de  ses  traits , 
les  lignes  de  ses  mains ,  et  tirant  sa  mère  à  part ,  elle  lui  dé- 
clara que,  bien  loin  de  se  repentir   d'avoir  donné  le  jour  à  cet 
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eofant ,  elle  devait  eo  rendre  grâce  à  Sieu ,  parce  qo'il  serait 
UD  jour  l'honoeur  de  sa  maison ,  le  plas  brave  des  chevaliers , 
la  gloire  et  rornetnent  de  sa  patrie.  Jeanne  de  Malemains ,  quoi- 
que croyant  à  peine  à  cette  prédiction  * ,  en  versait  des  larmes 
de  joie.  Dès  ce  moment  ^  elle  ordonna  à  tous  ses  domestiques  de 
ne  plus  rudoyer  son  fils ,  de  le  traiter  au  contraire  avec  tous 
les  égards  dus  au  fils  atné  de  leur  seigneur ,  et  elle  le  fit  soigner 
et  Tétir  avec  propreté  ^  car  jusqu'alors  on  s'occupait  si  peu  de 
sa  personne  qu'il  était  toujours  en  guenilles. 

Cependant  •  quoique  l'humeur  de  cet  enfant  s'adouctt ,  il  donna 
encore  à  ses  parents  «bien  des  sujets  de  chagrin.  Il  annonçait 
déjà  la  passion  la  plus  déterminée  pour  la  guerre  et  pour  les 
exercices  violents.  Son  caractère  bouillant  ne  lai  permettait  pas 
de  rester  un  moment  en  repos ,  et  on  ne  pouvait  le  contenir. 
11  avait  atteint  sa  neuvième  année  et  4taii  d'une  force  étonnante 
pour  son  âge.  Il  s'esquivait  alors  de  la  maison  le  plus  souvent 
qu'il  pouvait  et  allait  provoquer  les  petits  paysans  des  environs 
pour  s'éprooiver  contre  eux  à  la  lutte  et  au  pugilat  ;  il  les  ren- 
versait presque  tous  ^  et  pins  d'une  fois  seul  contre  plusieurs  il 
venait  à  bout  de  les  battre  et  de  les  terrasser.  Toutefois ,  11  ne 
remportait  pas  ces  prmulièm  victoires  sans  qu'il  y  parût;  après 
avoir  rossé  tous  4es  enfants  des  fermiers  de  la  paroisse ,  il  revenait 
au  château,  les  yeux  menrlris,  le  nez  sanglant  et  ses  habits  dé- 
chirés. Sa  mère  alots  de  TaecaMer  de- remontrances ,  lui  repro- 
chant de  ne  fréquenter  que  de  la  canaille,  de  ne  se  plaire  qu*aveo 
des  petits  gueux ,  et  d'avilir  ainsi  la  noblesse  de  son  extraction. 
Tous  ces  reproches  étaient  inutiles  :  l'amour  des  combats  l'em- 
portait toujours,  et  malgré  la  vigilance  de  ceux  qui  le  surveil- 
laient, malgré  la  précaution  que  son  père  avait  prise  de  faire 

*  Qoelqoes  critiques  Myèrei  ponrroiit  la  ranger  au  nombre  de  ces  prédictions 
faites  après  coup.  J'sToae  qife  je  ne  crois  pas  beanconp  moi-même  à  celles  q«e 
font  Us  diseors  de  bonne  aTcntnre  ;  mais  poortant ,  tons  lea  anteiiEs ,  tontes  les 
cbroniqaes  contemporaines  et  tomes  les  traditions  s'accordant  k  confirmer  celle- 
ci  ,  je  n*ai  pas  cra  devoir  la  rejeter. 
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publier  daos  les  ^ avirons  que  les  parents  des  eofants  qui  se  pré^ 
teraient  aux  fantaisies  belliqueuses  de  Bertrand  seraient  condam- 
nés à  une  forte  amende  ,  il  se  dérobait  souvent  encore ,  courait 
rassembler  des  troupes  de  petUs  paysans,  les  rangeait  en  batailles, 
en  commandait  une  et  attaquait  l'autre  avec  acharnement.  L'ani- 
mosité  se  mêlait  oaturellement  bientôt  à  de  pareils  )eux.  Les  com- 
battants revenaient  souvent  chez  eux  éclopés^  estropiés  ou  blessés. 
Leurs  parents  finirent  par  en  porter  plainte  au  seigneur  Du  Gués- 
clin  dont  le  fils  causait  tout  ce  désordre.  Ce  chevalier,  voyant 
qu'il  était  impossible  de  corriger  ni  de  contenir  Bertrand ,  le 
fit  enfermer  entre  quatre  murailles  dans  une  des  chambres  du 
château. 

Pendant  quatre  mois  entiers,  il  languit  dans  cette  prison  do- 
mestique ;  mais  au  bout  de  ce  temps  il  trouva  moyen  de  s'échapper  : 
une  servante  de  la  maiso»  lui  apportait  à  majig^  deux  fois  par 
jour;  ne  se  défiant  plus  du  jeune  captif ,  elle  avait,  un  jour  qu'elle 
le  servait ,  laissé  la  porte  entr'ouverte  et  la  def  dans  la  serrure. 
Bertrand  saisit  cet  instant,  pousse  brusquement  la. servante  au 
fond  de  la  chambre ,  se  précipite  dehors  et  ferme  sur  elle  Ja  porte 
à  double  tour.  Il  descend  l'escalier  en  trois  sauts ,  enfile  la  porte 
extérieure  et  le  voilà  dans  la  campagne  courant  à  toutes  jambes» 
A  peu  de  distance,  il  rencontre  on  des  valets  de  ferme  qui  rame- 
nait des  chevaux  de  charrue  ;  il  saute  sur  l'on  d'eux ,  le  presse 
à  coups  de  talons  eo  se  moquanl  du  paysan  qui  criait  et  courait 
après  lui ,  et  le  voilà  galopant  sans  selle  ni  bride  sur  le  grand 
chemin  de  Rennes ,  où  il  se  réfugia  chez  uo  de  ses  oocles.  * 

En  y  arrivant ,  il  ne  trouva  au  logis  qae  sa  tante ,  qui  le  voyant 
ainsi  tout  échauffé  et  en  désordre ,  monié  sur  un  méchant  cheval 
tout  pelé ,  sans  fers ,  sans  selle  et  n'ayant  qu'un  licol  de  corde 
pour  bride,  lui  fit  un  très  mauvais  accueil ^  se  doutant  bien 
qu'il  venait  de  faire  encorç  quelque  escapade.  Mais  son  oncle ,  qui 

*  Cet  oncle,  frère  cadet  de  Robert Da  Gaesclin ,  père  de  notre  héros  ,  se 
nommait  comme  lui  Bertrand;  il  avait  époasé  Thomasse  Le  Blanc ,  dame  de  la 
Roberie. 
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'sarvint  peu  après ,  et  qui  avait  de  l'amitié  pour  lui ,  le  reçut 
avec  plus  d'indulgence.  Il  dit  à  sa  femme  que  tous  les  hommes 
avaient  une  jeunesse  plus  on  moins  orageuse ,  mais  que  cela  n'a* 
vait  qu'un  temps ,  et  que  le  caractère  bouillant  et  belliqueux  de 
leur  neveu  décelait  peut-être  en  lui  de  grandes  dispositions  à 
devenir  un  jour  un  grand  homme  de  guerre.  Il  se  chargea  vo- 
lontiers de  le  garder  chez  lui  ,  de  soigner  son  éducation  et  de 
ménager  un  jour  sa  réconciliation  avec  son  père. 

Ce  chevalier  s'attacha  effectivement  à  former  l'esprit  et  à  diriger 
dans  une  bonne  voie  les  penchants  naturels  de  son  neveu;  il 
l'entretenait  souvent  des  brillantes  qualités  et  des  exploits  des  grands 
capitaines  des  temps  anciens.  A  ces  récits,  rimagination  du  jeune 
Bertrand  s'enfiammait  et  il  brûlait  du  désir  de  les  imiter  en  les 
prenant  pour  modèles.  La  politesse  et  la  courtoisie  étant  des  choses 
nécessaires  pour  être  un  chevalier  parfait,  et  le  jeune  homme 
aspirant  à  ce  titre ,  il  sentit  qu'il  lui  faîlait  faire  tous  ses  efforts 
pour  dompter  son  caractère  brusque  et  sauvage.  Il  y  pairint  et  devint 
enfin  aussi  doux ,  aussi  civil  dans  la  société  des  gentilshommes 
et  des  dames  qu'il  avait  été  jusqu'alors  grossier  et  brutal.  Du 
reste,  il  était  hnmain^  compatissant  et;; charitable,  se  plaisanta 
faire  l'aumône  et  se  dépouillant  même  de  ses  habits  pour  en 
revêtir  les  pauvres^  quand  il  n'avait  pas  d'argent  à  leur  donner. 

En  outre  ;  son  oncle  ne  négligeait  pas  de  le  former  à  tous  les 
exercices  militaires  qui  faisaient  alors  la  principale  partie  de  l'édu- 
cation de  la  jeune  noblesse.  Il  le  faisait  monter  souvent  à  che- 
val ,  faire  ainsi  de  longues  traites  pour  l'endurcir  à  la  fatigue  ; 
l'exerçait  au  maniement  de  la  lance ,  de  l'épée  et  de  la  hache , 
et ,  sous  ce  ^rapport ,  it  trouvait  dans  son  élève  une  docilité  et 
une  adresse  qui  Tenehantaient. 

Il  en  résulta  qoe  Du  Guasclin,  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  au- 
rait déjà  pu  faire  un  excellent  homme  d'armes  et  était  doué  d'une 
force  physique  extraordinaire  ;  il  était  cependant  de  taille  fort 
médiocre  et  avait  les  mains  et  les  pieds  d'une  petitesse  remar- 
quable ;  mais  il  était  ramassé ,  trapu ,  et  avait  de  larges  épaules 
qui  indiquaient  assez  combien  il  était  robuste. 
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Mais  si  son  teureux  naturel ,  joint  aux  leçons  de  son  oncle ,  avait 
adouci  ses  mœurs,  rien  n'avait  pu  altérer  son  invincible  penchant 
pour  les  luîtes  et  les  combats.  La  lutte  a  été  de  tous  les  temps 
Texereice  Êivori  des  Bretons  y  surtout  parmi  la  classe  inférieure. 
Cet  exercice  s'y  faisait ,  et  s'y  fait  encore  dans  les  campagnes , 
avec  solennité  et  appareil.  Il  était  proclamé  plusieurs  semaines 
d'avance,  pour  que  les  lutteurs  de  paroisses  éloignées  possent 
y  venir  prendre  part.  .11  y  avait  des  règlements  tant  pour  les 
combattants  que  pour  les  assistants,  des  juges  du  camp,  etc.; 
c'étaient  enfin,  au  moyen-âge,  les  towrnois  d4i  peuple  qui  y  ac- 
courait eu  foule. 

Une  de  ces  luttes  solennelles  fut  m  jour  annoacée  pour  avoir 
lien  dans  la  ville  de  Reftnes  nopême  ;  le  prix  d<  la  victoip^  était 
un  beau  chapeau  orné  d'ime  proftisian  de.phimes.  H  ne  faut 
pas  demander  si  notre  Bertrand  brûla  de  l'obtenir.  Hais  sa  taate 
qui  s'en  défiait  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen,  pour.l'eoi- 
pécher  de  se  mettre  au  nombre  des  prétendante,  que  de  l'emme- 
ner avec  elle  au  sermon  précisément  à  l'heure  oà  la  lutte  demt 
avoir  lieu.  Or,  le  sermon  n'avait  guère  plus  de  charmes  pour 
les  jeunes  gentilshommes  du  quatorzième  siècle^  qu'il  n'es  a 
aujourd'hui  pour  les  élèves  de  nos  écoles  miliiaires ,  cette  ma- 
nière de  passer  le  temps,  toute  louable  qu'elle  soit,  ne  les  sé-^ 
dnisaat  pas  beaucoup.  Bertrand ,  toutefois ,  suivit  sa  bonne  tante 
à  l'église  où  la  foule  des  fidèles  était  déjà  cousidériible»  Mais  à 
peine  le  prédicateur  monté  en  chaire  avait-il  captivé  l'attention 
de  son  nombreux  audilMu-e,  que  notre  jeune  homme,  s'esqui- 
vaut  au  milieu  de  Tifêsemblée,  sortit  de  l'église  et  courut  au 
lieu  ou  «e  foisaienl;  les  luttes. 

La  première  chose  qu'il  vit  ftit  ua  jeune  Breton  d'une  conte- 
nance fière ,  qui ,  venant  de  terrassée  successivement  douze  de  ses 
rivaux,  regardait  dédaigneusement  tous  les  autres  et  semblait  leur 
dire  :  «  Qui  de  vous  oserait  encore  se  mesurer  avec  un  homme 
»  tel  que  moi  ?  »  Bertrand  s'avance  et  le  provoque  ;  le  combat 
s'engage  avec  fureur  et  se  soutient  long-temps  avec  un.  égal  avan- 
tage de  la  part  des  deux  athlètes.  Enfin  Bertrand ,  faisant  un  effort 
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terrible ,  fait  perdre  terre  à  son  adversaire  et  le  renverse  snr  le 
dos  :  mais  il  tombe  iai-méme  sur  lui ,  et  dans  sa  chute  un  de 
ses  genoux  heurta  si  rudement  un  caillou  qu'il  s'y  fit  une  large 
blessure  ;  elle  fat  si  douloureuse  qu'on  fut  obligé  de  le  relever  tout 
en  le  proclamant  vainqueur.  Le  prix  lui  fut  adjugé ,  mais  il  n'osa 
Faccepter  pour  que  sa  tante  ne  se  doutât  point  de  son  escapade. 
Il  supplia  les  assistants  de  lui  garder  le  plus  grand  secret ,  et 
comme  la  dodleur  de  sa  blessure  Tempéchait  de  marcher ,  il  pria 
quelques-uns  de  ses  camarades  de  le  porter  chez  un  barbier  pour 
s'y  fajre  paf&ser  avant  de  wtoomer  au  logis,  espérant  qu'ainsi 
on  ne  s'y  douterait  de  rien. 

On  I»  IfÉiisporta  donc  chez  le  barbier  ;  ces  hommes  étaient 
les  setls  alors  qui  se  mêlassent  de  chirurgie.  Celui-ci  pansa  la 
blesBOre  de  Bertrand,  qui  heureusement  n'était  pas  dangereuse, 
et  fin  le  ramena  chez  ses  parents  où  il  se  mit  au  lit,  sa  tante 
n'étani  pas  enoore  de  retour  du  sermon. 

Cettt'  dame,  cependant,  n'avait  pas  tardé  à  s'apercevoir  de  la  dis- 
parition Ae60B  neveu  ;  craignant  qu'il  ne  fit  encore  quelque  équipée , 
elle  était  fort  inquiète  et  le  faisait  chercher  de  tous  côtés.  Elle 
renotnira  w  des-  eompagoona  de  Bertrand  qui  lut  contât  ce  qui 
Yenait  de  se  passer  et  h  félicita  en  même  temps  snr  le  bonheur 
qu'avait  eu  son  neveu  de  remporter  le  prix  des  luttes  et  d'en  être 
fttittf  pour  une  légère  blessure.  Peu  sensible  aux  félicitations  de 
fincUscret ,  eHe  courut  chez  elle  toute  irritée ,  et  fit  à  Bertrand  une 
de  ces  longues  et^  sèches  réprimandes  dont  les  dévotes  sont  si  pro- 
digues. Il  chercha  à  l'adoucir  en  lui  repi'ésentant  que  sa  blessure 
n*était  que  peu  d^  chose  et  qu'ayant  été  soigné  sur-le-champ  il 
ne  lui  fallait  qu'un  peu  de  repos  pour  se  guérir.  Cette  blessure, 
en  effet ,  n'était  pas  ce  qui  irritait  le  plus  la  bonne  dame  ;  mais 
a?oir  manqué  au  sernMi. . .  I  ^'^t  ce  qu'elle  ne  pouvait  aisément 
pardonner. 

Neuf  fours  suffirent  ft  BeKrand  pour  être  remis  sur  pied.  Peu 
de  temps  après  cet  événement ,  son  oncle  le  fit  rentrer  en  grâce 
près  de  son  père  y  en  lui  smnonçant  les  changements  heureux  qui 
s'étaient  opérés  efr  la  personne  de  son  neveu  et  lui  affirmant  qu'il 
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le  trouverait  un  tout  autre  homme.  Le  seigneur  Du  Guesclin  fit 
bon  accueil  à  son  fils  y  fut  charmé  de  sa  tenue  et  de  ^s.bonnes 
manières.  Pour  l'en  récompenser,  il  lui  fit  présent  d'un  petit 
roussin  (1)  et  lui  permit  d'aller  en  temps  et  lieu  assister  aux 
joutes  et  tournois  qui  se  donnaient  alors  assez  Tréquemment  en 
différents  lieux  de  la  province.  Le  jeune  Bertrand  s'y  rendait 
toujours  avec  un  vif  plaisir ,  quoiqu'il  n'y  pût  encore  prendre 
part ,  à  cause  de  sa  -  jeunesse  et  parce  qu'il  était  trop  mal  monté. 
Mais  il  observait  tout  ce  qui  s'y  passait  et ,  à  son  retour ,  il 
en  rendait  compte  à  son  père  d'une  manière,  eircojistanciée ,  avec 
un  esprit  et  un  jugement  dont  celui-ci  était  .charmé. 

Une  chose  qui  avait  le  plus  frappé  Bertrand  en  assistant  à  ces 
spectacles  guerriers ,  c'était  riofluence  qu'y  avaient  les  dames  : 
elles  y  étalent  les  reines;  leur  présence  y  animait,  y  encourageait 
les  combattants;  pour  leur  plaire,  pour  mériter  leurs  suffrages, 
ils  faisaient  les  plus  grands  efforts,  s'exposaient  à  tous  (es  périls. 
Un  sourire  ,  un  regard  de  la  beauté  les  récompensaient  biêo .  pkis 
encore  que  le  prix  du  tournoi,  et  pour  l'obtenir  il  n'était  rien 
qu'ils  ne  fussent  capables  de  faire»  Le  pauvre  Bertrand ,  en  médi- 
tant sur  ce  sujeVet  considérant  sa  laideur,  se  désespérait.  «  Jlaowis, 
»  disait-il ,  je  ne  pourrai  plaire  aux  dames ,  jamais  je  n*en  ob- 
»  tiendrai  ces  récompenses  si  douces  par  lesquelles  elles -recon- 
»  naissent  le  dévouement  des  nobles  champions  qui  s'exposent  m 
»  leur  honneur  et  pour  faire  triompher  leur  beauté.  Quelle  est 
»  celle  qui  jamais  voudra  m'avouer  pour  son  chevalier ,  moi 
»  dont  la  laideur  rebutante  m'avait  aliéné  presqu'en  naissant  la 
»  tendresse  de  mes  parents  ?»  —  Il  ignorait  encore  que  les  avan- 
tages physiques  sont  loin  d'être  toujours  ceux  qui  captivent  le 
plus  le  cœur  des  femmes,  et  qu'un  grand  nombre  d'entre  elles 
apprécient ,  bien  plus  que  la  beauté  9  la  valeur  el  la  vertu.  11  en 
fit  plus  tard  Texpérience. 

Enfin  se  présenta  Toccasion  où  Du  Guesclin  devait  faire  briller 
publiquement  les  prémices  de  ses  talents  guerriers  :  un  tournoi 
solennel  en  l'honneur  des  dames  Ait  proclamé  pour  avoir  lieu 
dans  la  ville  de  Rennes  à  l'occasion  du  mariage  de  Charles  de 
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CliâlilloD ,  comte  de  Blois ,  et  de  Jeaooe  de  Pentbiè?re ,  héritière 
du  duché  de  Bretagne.  Toute  la  province  célébrait  cet  évèoement 
par  de  grandes  réjouissances,  et 5, à  cette  occasion,  tonte  la  no- 
blesse de  la  contrée  accourut  au  tournoi  de  Rennes.  Du  Guesclin , 
avide  de  ces  spectacles ,  ne  fut  pas  des  derniers  à  s'y  rendre  ^ 
mais  seulement  comme  assistant.  Sa  mauvaise  mine  9  sa  chétive 
monture ,  la  pauvreté  de  son  équipage ,  ne  lui  permettaient  pas 
d'entrer  dans  la  lice.  D'ailleurs  ^  il  n'avait  même  pas  encore  d'ar* 
mure  ;  un  haroois  complet  était  une  chose  fort  chère ,  et  la  mé* 
dîocrité  de  la  fortune  de  son  père  ne  lui  avait  pas  permis  de  lui 
en  donner  un.  Il  se  contentait  donc  de  regarder  et  d'admirer,  non 
sans  envie,  les  exploits  des  combattants ,  déplorant  avec  amer- 
tume rimpossibilité  où  il  était  de  se  mesurer  avec  eux. 

Il  arriva  qu'un  gentilhomme,  qui  venait  d'accomplir  avec  honneur 
le    nombre   de   courses    fixé   par   le  règlement  du   tournoi  * , 
se  trouvant  fatigué ,  se  retira  pour  s'aller  reposer  à  son  hôteN 
lerie.  Du  Guesclin  conçoit  aussitôt  un  projet  qu'il  met  sur-le- 
champ  à  exécution.    Il  suit  ce  gentilhomme  jusqu'à  son  logis , 
monte  avec  lui  dans  sa  chambre ^  et  là,  se  jetant  à  ses  genoux, 
il  le  conjure  de  lui  accorder  une  faveur  dont  il  sera  éternelle- 
ment reconnaissant.  Ce  chevalier  (  quelques-uns  disent  qu'il  était 
parent  de  Du  Guesclin),  étonné  et  touché  de  la  prière  du  jeune 
écuyer ,  lui  promet  do  lui  accorder  sa  demande  et  l'engage  à 
s'expliquer.  Bertrand  lui  dit  alors  que ,  mourant  d'envie  de  prendre 
part  au  tournoi ,.  et  trop  pauvre  pour  se  procurer  l'équipage  né- 
cessaire 9  il  le  supplie  de  lui  préler  son  armure  et  un  cheval , 
afin. qu'il  puisse  se  présenter  dans  la  lice.  Le  chevalier,  charmé 
de  voir  un  si  jeune  homme  animé  de  cette  noble  émulation ,  s'em- 

*  Dans  les  toomois  •  snrtoat  dans  ceax  qui ,  comme  celai  dont  il  8*agit,  avaient 
Uen  avec  des  armes  courtoises ,  c'est«ji-dire  des  lances  sans  fer  et  des  ëpées  à  tran- 
chant émooasé ,  le  nombre  des  courses ,  des  conps  de  lance  et  drapée ,  qne  devait 
faire  et  donner  chaque  champion ,  étMt  déterminé  par  an  règlement.  Ce  nombre 
accompli ,  le  champion  se  retirait  de  la  lice  ponr  faire  place  à  d^autres.  Celai  ^qui 
avait  eu  le  pins  de  snccès  dans  ces  exercices  remportait  le  prix. 
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pressa  de  le  satisfaire  ;  il  le  revêtit  lui-même  de  son  armure  , 
lui  donna  une  lance ,  on  cheval  frais ,  et  Bertrand ,  plein  de  joie , 
i*evole  va*s  la.  place  oà  les  li^es  étaient  dressées.  *  Il  se  présente 
dans  la  barrière  la  visière  baissée ,  et  M\  signe  à  un  des  tenants 
ponr  le  défier  de  jouter  contre  luL  Ce  défi  est  accepté ,  les  trompettes 
donnent  le  signal  et  les  deux  champions  se  précipitent  l'un  sur 
Tantre  la  lance  en  arrêt.  Bertrand  atteignit  son  adversaire  juste  dans 
la  visière  et  lui  enleva  son  casque ,  ce  qui  était  réputé  pour  le 
coup  le  pins  adroit  de  ces  sortes  de  joutes;  mais  il  le  heurta 
avec  tant  de  violence  qu'il  envoya  rudement  le  cheval  et  le  ca- 
valier par  terre.  Le  premier  ne  s'en  releva  pas  :  il  avait  été  tué 
sur  la  place  par  la  violence  eu  choc.  Le  chevalier ,  étourdi  de 
sa  chute ,  demeura  quelque  temps  évanoui.  Revenu  à  lui  ^  il  de- 
manda le  nom  de  son  vainqueur  ;  personne  ne  pot  le  lui  dii^e  ^ 
et  DÛ  Gueselin  refosa  de  se  nommer  et  de  lever  sa  visière ,  l'in- 
cognito étant  autorisé  dansées  occasions  pour  ceu^x  qui  Voulaient 
le  gai*der. 

Son  propre ^père ,  qui  ne  le  reconnaissait  pas  plus  que  les  antres 
et  qui  était  du  parti  des  tenants  ^  se  présenta  pour  jouter  contre 
kii  et  venger  la<  défaite  «de  ^on  compagnon.  Mais  sur  le  point 
de  se  rencotitrer  ^  Bertrand ,  qui  le  reconnut  aux  armoiries  brodées 
sur  sa  cotte  d'armes ,  au  lieu  de  chercher  à  fatteindre^,  baissa 
sa  lance  et  s'inclina  respectoeusement  sur  les  arçons,  action  qui 
surprit  tonte  l'assemblée  et  augiâenta  le  désir  qu'elle  avait  de 
savoir  quel  était  ce  mystérieux  guerrier. 

U  accomplit  encore  quinze  courses  contre  autant  de  champions, 
et  les  désarçonna  tous  l'un  après  Tautre  sans  qu^on  eât  pu  par- 
venir seulement  à  l'èbranler.  Les  dames  les  plus  qualifiées  et  les 
principaux  d*entre  les  assistants ,  voulant  à  tout  prix  connaître 
au  moins  la  figure  d'un  si  vaillant  champion ,  engagèrent  un 
chevalier  normand  ,  renommé  par  sa  force  et  son  adresse ,  à  se 
mettre  au  rang  des  tenants ,  a  jouter  contre  Hnconnu  et  à  lui 

^  Cette  place  existe  encore  à  RcDiies  et  y  porte  toujours  le  nom  de  Place  des 
Lices, 
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enlever  sa  visière.  Le  Normand  ,  s'étant  chargé  volontiers  de  cette 
mission ,  an  signal  donné,  les  deux  adversaires  coururent  l'un 
sar  l'autre.  Le  chevalier  justifia  bien  ce  que  la  renommée  publiait 
de  son  adresse  :  il  réussit  à  lever  du  premier  coup  la  visière  du 
jeune  écuyer  ;  mais  celui-ci  ,  passant  près  de  lui ,  lui  jette  le 
bras  gauche  autour  du  corps  et ,  l'enlevant  de  dessus  sa  selle  par 
un  effort  prodigieux ,  il  le  jette  à  la  renverse  sur  le  sable. 

Robert  Du  Guesclin  ,  à  l'aspect  du  visage  de  son  fils ,  fut  frappé 
de  surprise  et  pénétré  d'attendrissement  en  le  voyant  se  signaler 
dans  la  carrière  des  armes  par  un  début  aussi  brillant.  Il  l'em* 
brassa  avec  des  larmes  de  joie.  Son  oncle  et  sa  tante ,  qui  avaient 
assisté  au  tournoi  du  jeune  héros  ,  partagèrent  son  bonheur.  Tous 
les  spectateurs  étaient  ravis  d'admiration  |  et  Bertrand ,  proclamé 
vainqueur  d'une  voix  unanime ,  reçut  le  prix  des  joutes ,  qui  était 
on  cygne  d'argent  de  grandeur  naturelle. 

Dès  ce  moment ,  son  père ,  revenu  totalement  de  ses  préven- 
tions contre  lui,  lui  promit  de  faire  tout  ce  que  ses  moyens 
lai  permettraient  pour  l'équiper  convenablement  et  l'entretenir  de 
manière  à  suivre  avec  honneur  la  carrière  des  armes ,  pour  la- 
quelle il  semblait  avoir  été  prédestiné.  Il  lui  tint  parole,  et  Bertrand 
put  enfin  se  livrer  sans  obstacle  à  ses  inclinations  guerrières. 


9    ' 
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CHAPITRE  II. 


Origine  et  motif  de  la  guerre  cÎTile  de  Bretagne  ^  entré  Charles  de  Bloî» 
et  le  comte  de  Montfbrt.  •—  Du  Gucsdin  embraMit  la  cauite  dé  Charles  avec  la 
grande  majorité  de  la  noblesse  bretonne.  -^  Il  se  met  à  la  tête  d'une  troupe 
de  volontaires  aventuriers.  —  Combat  de  Mo.ntmuran.  «—  Da  Guesclia  est 
fait  chevalier  à  la  suite  de  cette  action.  >^  Siège  de  Rennes  par  les  An- 
glais auxiliaires  du  parti  de  Montfort.  ' —  Efforts  de  Du  GuescKn  pour  se 
jeter  dans  la  ville  assiégée.  '^  Il  prend  le  château  de  Fougeray.  —  Il  parvient 
à  entrer  ffans' Bennes  avec  un  convoi  de  vivres.  —  Son  combat  singulier 
contre  Guillaume  Brembro.-—  Vigoureuse  sortie  commandée  par  Du  Guesclia 
qui  incendie  les  machines  des  assiégeants.  «^  Les  Anglais  lèvent  le  siège 
de  Bennes. 

*  ..... 

Peu  après  le  tournoi  mémorable  qui  fit  présager  les  succès 
guerriers  de  Du  Guesclin  dans  des  occasions  plus  sérieuses,  sur- 
vint un  grand  événement  politique ,  un  de  ces  événements  ma- 
jeurs qui  occasionnent  parmi  les  peuples  les  résultats  les  plus 
graves  ;  je  veux  parler  de  la  fameuse  querelle  qui  éclata  alors 
entre  Charles  de  Cbâtillon ,  comte  de  Blois ,  neveu  du  roi  de 
France,  époux  de  Jeanne  de  Penthièvre,  héritière  légitime  du 
duché  de  Bretagne ,  et  Jean ,  comte  de  Montfort ,  oncle  de  cette 
princesse.  Cette  querelle ,  qui  eut  du  retentissement  dans  presque 
toute  l'Europe ,  fut  pour  la  Bretagne  la  source  d'une  guerre  qui 
dura  vingt-deux  ans ,  qui  coûta  la  vie  à  deux  cent  mille  hommes  ; 
mais  qui  fut  l'école  où  se  formèrent  les  plus  illustres  capitaines 
du  quatorzième  siècle.  Voici  comment  cet  événement  fut  amené  : 

Le  duc  de  Bretagne ,  Artus  II ,  mort  en  1312  ,  avait  laissé 
quatre^fils,  fruit  de  ses  deux  hyménées  successifs.  Jean,  l'atné. 
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des  quatre,  succéda  à  son  père  et  régna  sur  la  Bretague  jus- 
qu'à sa  mort|  arrivée  en  1341 ,  sous  le  titre  de  Jean  III,  surnommé 
le  bon  Duc. 

Le  second  fut  Guy ,  comte  de  Penthièvre ,  qui  mourut  avant 
son  frère  aîné ,  ne  laissant  qu'une  fille ,  nommée  Jeanne  ,  dite 
la  Boileuse  (  elle  avait  cette  infirmité  ). 

Pierre,  le  troisième,  mourut  sans  avoir  été  marié. 

Et  enfin  Jean ,  le  quatrième ,  dit  le  comte  de  Montfort  (  il  possé- 
dait ce  comté  du  chef  de  sa  mère  ). 

Le  duc  Jeau  III  n'ayant  pas  eu  de  postérité  ^  le  duché  de  Bre-^ 
tagne  devait  après  lui  appartenir  de  droit  à  Jeanne  la  Boiteuse , 
filU  de  son  frère  puîné ,  Guy  de  Penthièvre ,  qu'elle  représentait 
suivant  la  coutume  de  cette  province  où ,  la  loi  sallque  n'existant 
pas ,  les  femmes  de  la  Jigne  directe  héritaient  de  préférence  aux 
hommes  d'une  branche  latérale.  Mais  le  duc,  connaissant  l'am- 
bition  et  l'esprit  turbulent  de  son  jeune  frère  Jean  de  Montfort , 
craignant  qu'il  n'entreprit  de  disputer  à  la  faiblesse  d'une  femme 
le  riche  héritage  qui  lui  appartenait ,  chercha  à  lui  donner  un 
époux  qui  pût  au  besoin  soutenir  ses  droits  avec  fermeté.  Plu- 
sieurs prétendants  se  présentèrent  pour  obtenir  la  main  de'Jeanne. 
Le  duc  flotta  long-temps  incertain  de  son  choix.  Enfin  il  le  fixa 
sur  Charles  de  Blois  ,  quoique  ce  ne  fût  pas  celui  de  tous  les 
rivaux  qui  réunit  les  qualités  les  plus  brillantes.  Mais  il  était 
neveu  du  roi  de  France ,  Philippe  de  Valois ,  et  Jean  III ,  ne  doutant 
pas  qu'en  cas  dé  contestations  à  main  armée  un  si  puissant  monar- 
que ne  prêtât  à  son  neveu  le  secours  décisif  de  ses  armes  et  de 
son  crédit ,  le  désigna^  de  préférence  à  tous  les  autres  pour 
épouser  l'héritière  de  Bretagne.  Il  prit  même  la  sage  précaution 
de  faire  d'avance  prêter  serment  de  fidélité  à  Charles  de  Blois  par 
la  plus  grande  partie  des  seigneurs  bretons ,  qui  jurèrent  de  le 
reconnaître  pour  leur  duc* 

Jean  de  Montfort  fut  outré  de  cette  élection.  Il  entreprit ,  comme 
son  frère  l'avait  bien  prévu ,  de  disputer  à  Charles  de  Blois  la 
possession  du  duché,  en  circonvenant  Jean  III  à  son  lit  de  mort 
par  des  raisons  captieuses  et  lui  insinuant  de  le  désigner  autlien- 
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tiquement  loi-même  pour  son  successeur.  Il  lui  représenta ,  en 
outre  )  que  les  Bretons  seraient  indignés  de  voir  l'héritage  de 
rillustre  maison  de  Dreux ,  dont  il  était  issu  ,  passer  par  l'alliance 
d'une  femme  dans  une  maison  étrangère.  Il  ajouta  que  de  cette 
indignation  pourraient  nattre  une  foule  de  dissensions  qui  met- 
traient toute  la  Bretagne  en  désordre. 

Le  tnoribond  fut  d'abord  ébranlé  par  les  raisonnenients  du  comte 
de  Montfort  ;  mais  enfin ,  fatigué  de  son  obsession ,  il  coupa 
court  à  la  discussion  en  le  priant  de  le  laisser  mourir  en  paix, 
et  que ,  dans  ce  cas  suprême ,  il  ne  voulait  plus  s'occuper  que 
du  salut  de  son  âme ,  sans  plus  songer  aux  affaires  du  monde. 
Il  expira  effectivement  peu  après.  Les  dernières  paroles  du  doc 
n'ayant  rien  exprimé  de  décisif,  Montfort ,  sans  plus  de  scrupule , 
interpréta  en  sa  faveur  le  moment  d'hésitatipn  qu'il  avait  (ait  naître 
danâ  râmè  du  mourant.  II  n'avait  pas  négligé  de  se  former  de 
nomb)*eux  partisans;  de  sorte  qu'à  peipe  Jean  111  fut-il  au  cer- 
cueil ,  il  prit  audacieusement  le  titre  de  duc  de  Bretagne  et  s'empara 
des  trésors  du  dérunt,  ainsi  que  des  villes  de  Rennes  et  de  Nantes.  Il 
mit  à  cela  une  telle  diligence,  que  Charles  de  Blois,  son  com- 
pétiteur ,  qui  était  alors  à  Paris  ,  n'eut  pas  le  temps  d'y  mettre  la 
moindre  opposition.  Mais  il  se  hâta  de  recourir  à  l'autorité  do 
roi  de  Frapce  ,  se  plaignant  hautement  de  l'usurpation  de  Mont- 
fort et  suppliant  le  monarque ,  leur  seigneur  naturel  à  tous  deux , 
de  lui  en  faire  rendre  justice. 

Le  roi  cita  aussitôt  Montfort  à  la  cour  des  pairs  ,  lui  ordonnant 
de  se  rendre  sur-le-champ  à  Paris  pour  y  rendre  compte  de  sa 
conduite  et  y  exposer  les  raisons  qui  la  lui  avaient  suggérée. 
Jean ,  quelque  désir  qu'il  en  eût ,  n'osa  désobéir  à  l'injonction 
de  son  souverain  :  il  se  rendit  à  Paris  ,  accompagné  d'une  suite 
nombreuse.  Il  y  fut  reçu  avec  tous  les  égards  et  les  honneurs 
dus  à  un  prince  de  son  rang  ;  mais  ,  pendant  que  le  procès  s'ins- 
truisait, il  s'aperçut  qu'il  ne  prenait  pas  une  tournure  favora- 
ble pour  lui  ;  on  lui  suggéra  même  que  l'intention  du  roi  était 
de  le  faire  arrêter.  Sur  cet  avis ,  fondé  ou  mal  fondé ,  il  jugea 
prudent  de  se  soustraire  à   un   arrêt  définitif  et  de  quitter  la 
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eapilale  ;  ce  qu'il  fit  secrètement  et  eo  grande  hâte ,  accompagné 
seulement  de  deux  personnes.  Le  peste  de  sa  suite ,  divisé  par 
petits  pelotons  t  regagna  ia  Bretagne  par  des  routes  détoiimées« 
Il  fut  s'enfermer  dans  Nantes  pour  y  attendre  les  événements. 

Ils  furent  tels  qu'il  devait  les  prévoir  ;  le  roi  indigoé  ordonna 
que ,  malgré  son  absence ,  la  procédure  fût  continuée»  Elle  (ai  menée 
rapidement ,  et  par  arrêt  de  la  cour  des  pairs ,  rendu  àCOn&ans ,  le 
7  septembre  1341  ^le duché  de  Bretagne  fut  adjugé  à  Charles  de  Blois 
comme  lui  appartenant  légitimement  du  chef  de  sa  femme ,  sui^ 
vant  les  Iob  dé  cette  province.  Jean  de  lloQtf(nt  foi  déboulé  de 
toutes  ses  prétentions  et  déclaré  » .  en  outre*,  convaincu  de  félonie 
envers  son  souverain.  Le  roi ,  séance  tenante ,  arma  Charles  de 
Blois  chevalier  et  lui  dit  :  Biau  nspi^euy  uoas  avez  pour  i^ous 
jugement  de  bel  kéritaige;  arss  haéez-uoiu  de  le  eonquierre 
sur  celui  qui  à  tort  vous  le  délient  ^  je  ne  vous  y  fauldray 
mie. 

Effectivement^  il  mit  des  ti*oupe$  à  sa  disposition  et  Charles 
se  mit  en  campagne.  La  grande  majorité  de  la  noblesse  bre- 
tonne 9  inviolablement  attachée  aux  lois  et  aux  coutumes  de  son 
pays ,  très  jalouse  de  les  maintenir ,  se  rangea  sous*  ses  drapeaux  « 
le  reconnaissant  pour  seigneur  légitime.  Cette  armée  débuta*  par 
Sûre  le  si^e  de  Nantes  ^  où  Montfort  s'était  remparé ,  mais  où 
il  ne  tarda  pa»  à>  être  forcé  et  pris.  * 

Telle  fut  l'origine  de  cette  fameuse  guerre  de  Bretagne,  dite 
de  la  suficession,  et  dans  laquelle  notre  Bertrand  Du  Gueselin 
fit  sérieusement  ses  premières  armes ,  car  jusqu'alors  il  n'avait 
conna  de  la  guerre  que  les  exercices  et  les  jeux.  Ainsi^que  son 
père  et  tous  ses  parents  9  î' a^eit  eabrassé ,  comme  étant' le  plus 
juste,  le  parti  de  Charles,  dje  Blois.  La  réputation,  qu'il  s'était 
acquise  au  tournoi  4e  Rennes ,  lui  donna  dès-iors  beaucoup  d'as- 

*  Il  fat  amené  à  Paris  et  enfermé  k  la  groase  tonr  da  Loavre.  Il  y  monrat  an 
boQt  de  quatre  ana  ;  mais  ia  femme ,  véritable  hérouie ,  de  la^aelle  il  avait  en  on 
fils  encore  jeane,  sontint  son  paru  en  Bretagne  ,  et  cette  vaillante  amaione  com- 
battit en  personne  à  la  tête  de  ses  partisans. 


22  HISTOIRE 

ceodaDt  sur  la  pauvre  noblesse  et  les  gens  de  guerre  des  envirous 
de  Broons.  Il  eu  profita  pour  réunir  sous  son  commandement 
une  petite  troupe  ^  à  la  tête  de  laquelle  il  se  mil  à  courir  la  cam- 
pagne et  à  faire  la  guerre  en  partisan. 

Après  avoir  remis  la  ville  de  Nantes  sous  son  obéissance ,  Charles 
de  Blois  s'était  empressé  de  réduire  Rennes ,  et  dans  la  même 
année  (  1342  )  il  fut  assiéger  la  ville  de  Vannes.  Il  y  eut  un 
égal  succès  et  se  trouva  dès-lors  maître  des  trois  principales  villes 
du  duché. 

La  comieâsè  de  Montfort ,  qui  luttait  courageusement  contre 
lai  pour  soutenir  les  prétentions  de  son  mari  et  de  son  fils,  vit 
bien  que  la  partie  n'était  paà  égale  ,  Charles  de  Blois  ayant  pour 
lui  la  majeure  partie  de  la  noblesse  bretonne  et  étant  de  plus  for- 
tifié du  puissant  appui  du  roi  de  France.  Renfermée  dans  Hen- 
nebon ,  et  près  d'y  être  forcée  ,  cette  princesse  invoqua  le  se- 
cours de  TAngleterre.  Cette  puissance ,  toujours  prête  à  saisir 
Toccasion  de  fomenter  ou  de  propager  en  France  des  divisions  et  des 
guerres  civiles  ,  s'empressa  de  répondre  à  son  appel.  Edouard  III 
se  bâta  de  lui  envoyer  une  armée  nombreuse ,  sous  les  ordres  du 
célèbre  Mauny,  le  Bayard  de  sod  époqtie.  Le  siège  d'Hennebon 
fut  levé.  Dans  la  suite ,  le  duc  de  Lancastre  vint  se  mettre  en 
personne  à  la  tête  de  l'armée  anglaise  et  entreprit  le  siège  de 
Rennes  pour  remettre  au  plus  tôt  cette  capitale  de  la  province  entre 
les  mains  de  la  comtesse.  Il  espérait  que  la  réduction  de  cette 
place  entraînerait  naturellement  celle  de  plusieurs  autres  et  serait 
par  conséquent  d'un  grand  avantage. 

Quoique  Renaes  fût  dès-lors  considérée  comme  étant  par  son 
importance  la  première  ville  de  Bretagne  5  il  s'en  fallait  de  beaucoup 
qu'elle  eût  alors  retendue  qu'on  lui  voit  aujourd'hui ,  ni  même 
celle  qu'elle  eut  un  siècle  après,  lorsque  le  connétable  de  Riche- 
mont  la  fit  enclore  d'une  nouvelle  ligne  de  fortifications.  A  l'époque 
dont  nous  parlons,  Rennes,  d'une  forme  à  peu  près  circulaire, 
était  une  ville  de  huit  à  dix  mille  âmes  seulement.  Ses  fortifi- 
cations n'étaient  même  pas  très  imposantes;  elle  n'avait  qu'Une 
seule  enceinte  de  murailles  flanquées  de  quelques  tours ,  et  ses 
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portes ,  doDt  la  principale  était  la  porte  Mordeiaise  * ,  étaient  égale- 
meDt  protégées  par  des  tours.  Mais ,  outre  la  riyiëre  d*Ille ,  qui 
enviroDuait  la  moitié  de  son  enceinte  et  en  interdisait  rapproche, 
elle  était  encore  vaillammeilt  défendue  par  son  brave  gouverneur , 
le  sire  de  Penbooët ,  surnommé  le  Tort-Boiteux.  Le  duc  de  Lan- 
casb*e  éprouva  donc  sous  ses  remparts  une  résistance  à  laquelle 
il  ne  s'était  pas  attendu ,  et  les  opérations  du  siège  n'avançaient 
que  très  lentement. 

Hay  du  Oiasldet  prétend  que  Du  Guesclin  avait  assisté  et  contrit 
bué  à  la  prise  de  Rennes  ainsi  qu'à  celle  de  Vannc^,  quand 
Qiartes  deBlobs'en  rendit  maître  ;  mais  rien  absolument  ne  con- 
firme cette  assertion.  Il  parait  qu'au  contraire,  Du  Guesclin  et  sa 
petite  troupe  n'avaient  pas  quitté  les  environs  de  Rennes ,  où  ils 
maraudaient  tout  en  combattant  les  partisans  du  comte  de  Montfort. 
Beauceiip  de  gens  de  guerre  de  ces  temps,  pauvres  gentilshommes 
ainsi  que  Du  Guesclin ,  oa  cadets  de  fiaimilFe  sans  patrimoine ,  ne 
mai^t  qu'en  guerroyant  et  ne  se  Taisaient  pas  faute  de  ratiçonner 
Fennemi. 

r 

Ce  fut  à  cette  époque,  où  Du  Guesclin  courait  ainsi  la  campa- 
gne ,  combattant ,  défaisant  et  rançonnant  les  Anglais  accourus  au 
secours  du  parti  de  Montfort,  qu'eut  lieu  l'aventure  du  château 
de  Montmuran.  Ce  ebAteau  appartenait  à  Jeanne  de  Combourg, 
baronne  de Tinténiac.  Elle  y  dodnait  une  grande  fête,  à  laquelle 
étaient  invités  Du  Guesclin  et  plusieurs  chevaliers  français ,  entre 
aatres  le  célèbre  Ârnould  d'Andreham ,  qui  Ait  depuis  maréchal 
de  France.  Un  capitaine  anglais ,  nommé  Hugues  de  Caurelée ,  se 
trouvait  dans  les  environs  à  la  tète  de  140  hommes ,  et  résolut 
d'attaquer  Montmuran  ,  qu'il  espérait  enlever  par  surprise  au  milieu 
du  tumulte  de  la  fête.  Mais  Du  Guesclin ,  informé  de  son  dessein , 
prit  treate  hommes  avec  lui  et  fut  l'attendre  dans  un  défilé  par 

^  Oq  a  tout  récemment  abatta  cette  porte.  Lea  antiqaaires  doivent  sartont  re- 
gretter cet  acte  de  vandalisme  inutile.  Elle  était  la  pins  ancienne  de  la  yille  de 
Eennea  et  en  partie  de  constmction  romaine  ,  ainsi  qne  le  constatent  les  intcrip- 
tiens  troaTées  dans  ses  fondationa* 
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lequel  Caurelée  devait  passer  pour  armer  au  chaleau.  Ce  derniery 
tombé  dans  l'eiqbuseade  9  y.  iSit  entièremeot  défait  et  y-  demeura, 
même  prisonnier.  SU  faut  en  croire  d'Argentré  j  ce  fat  à  Toe- 
casion  de  cet  exploit  que  Du  Guesdia  aurait  été  armé' chevalier, 
dans  la  chapelle  du  château  de  Monimiiran^  par  vm  chevalier  nemmé 
Élâtre  du  Marest.  Mais ,,  selon  da  Chastelet  et  Gayard  4e  Berville , 
ce  ne  serait  qu'après  U  levée  4u  siège  de  Renafis  que  Du  Guesclin 
aurait  reçu  l'ordre  de  chevalerie  des  mains  de  Charles  de  Blois, 
son  suzerain.  Le  manuscrit  de  ^2IM\y.  publié  par  le   théologal 
d'Arras  ,  n'éclaircit  pas  la  questioii  ;,  il  gar^  sûr  ce  Mi  un  silence 
absolu  et  ne  dit  ni  quand  ni  comment  Du .  Guesclin  fui  fait  che- 
valier. Nous,  adopterons  sur  ce  point  la  \%i:sionide  d'Argentré, 
parce  qu'elle  est  fortifiée  par-  la  tradition  géûéralenient  répandue 
eu  Bretagne ,  même  encom  aujourd'biM. 

Dès  que  l'armée  anglaise  eut  fqriijié' le  siège  d&  Repues  ^  to  petite* 
troupe  de  Du  Guesclia  se  mit  à  la;  haiwoler ,.  et  qùdiqtie.pai  Bom* 
brepse ,  l'incommoda  beaucoup.  Le$  contmueUesirieites,  M^alar- 
mes  nocturnes  que  noire  Bertrand  donnait  aux  assiégeant» ,  les 
forçaient  à  une  double  vigilance  dont  ils  étaie&t  trèa  fatigués ,  obli- 
gés qu'ils  étaient  de  surveiller  la  garnison  de  la  vilte.^  qui  les 
menaçait  de  fréquentes  sorties^  et  b.  çpQipagiiîe.  de  Du  Guesclin 
qui  ne  leur  donnait  pas  de  repo$.  Celui-ci  c^endaoït  était  quel^ 
quefois  gêné  dans  ses  opératiop&  par.  la  garuisan  dogliaise  d'un 
château  des  environs,  «situé  dans  la  forêt  de^ Teille,  et. où  com- 
mandait un  capitaine  nommé  Robert  Breput^rjO^Jb^mme  aussi  brave 
qu'expérimenté.  Ce  château  ^  nonuné  le  cl4t^aU:de;Bk)Ugeray,.  était 
très  fort  et  avait  deuii  caots  hommes  de  ganûsoa.  Du  .Guesctta  n'en 
avait  pas  cent  sous  ses  ordres  ;  cepend^ut  il  conçut  le  projet  des'em* 
parer  dé  cette  forteresse.  Outre  Tavanlage  qpi  résuli^raitde  sa  prise 
pour  les  affaires  de  Charles  ie  Bloîs  ,.jl  y  votyait  enoote  celui. d'avoir 
pour  lui  et  ses  hommes  d'armes  une  retraite  sûre  et  commode; 
car  la  plupart  du  temps  ils.  n'en  ^icaient  d'autres  qjnCrleS:  forêts 
de  Rennes  ou  de  Châteaubriant  ^  et  ils.  bivoUiiHiuaient  souvent:  en 
pleine  campagne. 

Mais,  avec  une  si  faible  troupe ,  il  était  impossible  de  s'emparer 
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de  ?ive  force  d'us  château  parfailemeDt  bien  remparé  ,  bien  muni 
de  machines  de  guerre  el  défendu  par  une  forte  garnison.  Du 
Guesdiu  eut  donc  recour;»  à  un  de  ces  stratagèmes ,  à  une  de  ces 
ruses  de  guerre  par  lesquels  l'habileté  triomphe  souvent  de  la  force. 
Rôdant  sans  cesse  aux  environs  de  Fougeray  ^  Du  Guesclin  apprit 
un  jour  que  le  capitaine.  Brembro  en  était  sorti ,  à  la  tête  d'une 
partie  de  la  garnison ,  pour  aller  courir  la  campagne  et  y  cher- 
cher à  butiner.  Ce  moment  lui  parut  favorable.  11  s'approcha,  à 
la  tète  de  soixante  hommes,  à  la  portée  de  la  place,  mais  il 
les  tint  cadiés  dans  les  broussailles. 

On  était  alors  dans  Phiver  rigoureux  de  1356.  Bertrand  et 
deux  des  siens  se  déguisèrent  en  bûcherons  ;  cachant  leurs  armes 
sous  leurs  vêtements  et  se  chargeant  chacun  d'un  gros  faix  de 
fagots ,  ils  s'avancèrent  jusqu'à  la  porte  du  château ,  et  appelant 
le  portier ,  ils  lui  demandèrent  si  Ton  n'avait  pas  besoin  de  bois 
de  chauffage.  Celui-ci  r^ondit  qu'ils  ne  pouvaient  venir  plus  à 
propos ,  que  certes  on  en  avait  grand  besoin  par  le  froid  qu'il 
faisait.  Accompagné  de  trois  soldats ,  il  vint  lever  la  herse.  Alors 
les  faux  bûdierons ,  entrant  sons  le  portail ,  y  déchargèrent  leurs 
fagots  de  manière  à  empêcher  qu'elle  ne  pût  retomber ,  et  tout 
d'un  temps  Bertrand ,  tirant  la  hache  d'armes  qu'il  portait  cachée 
sous  sa  casaque ,  assomma  le  portier  en  s'écriant  Notre-Dame 
du  Guesclin!  cri  de  guerre  qu'il  avait  adopté  et  qui  fut  si 
souvent  depuis ,  pour  les  Anglais ,  un  signal  d'épouvante  et  de 
déroute. 

Ses  compagnons ,  l'imitant,  tuèrent  deux  des  soldats  qui  étaient 
venus  pour  aider  le  portier  à  loger  le  bois  ;  mais  le  troisième , 
quoique  grièvement  blessé,  sonna  la  cloche  d'alarmes  et  aussitèt 
cent  Anglais  tombèrent  sur  nos  braves  aventuriers.  Les  soldats,  que 
Du  Guesclin  avait  embusqués  près  du  château  ,  accoururent  au 
tumulte  et  un  combat  acharné  s'engagea  dans  la  cour.  Sept  An- 
glais à  la  fois  attaquèrent  Du  Guesclin ,  qui  les  fit  plus  d'une 
fois  reculer  sous  les  coups  de  sa  terrible  hache.  Il  en  tua  deux 
et  blessa  les  autres  \  mais  blessé  lui-même  au  visage  el  très  in- 
commodé par  le  sang  qui  lui  coulait  sur  les  yeux  et  l'aveuglait , 
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il  eût  succombé  si  les  siens  ne  fussent  venus  le  dégager  à  temps. 
La  victoire  enfin  leur  demeura  ;  ils  firent  un  massacre  terrible 
des  Anglais  qui  ne  mirent  pas  les  armes  bas ,  cl  ils  se  rendirent 
entièrement  maîtres  du  château  ,  où  ils  trouvèrent  le  dtner  tout  ap- 
prêté et  où  ils  se  firent  servir  les  mets  préparés  pour  leurs  ennemis. 
Bertrand  y  ayant  fait  mettre  à  la  hâte  un  appareil  sur  sa  blessure  , 
visita  la  place  après  le  repas  et  eut  lieu  de  se  félieiter  de  sa 
capture  en  la  trouvant  abondamment  pourvue  de  vivres  et  de  mu- 
nitions de  toute  espèce. 

S'être  rendu  maître  du  château  n'était  pas  tout ,  il  fallait  en- 
core le  conserver^  et  le  capitaine  Brembro  avec  sa  troupe  pou- 
vaient y*  revenir  d'un  moment  à  l'autre;  là  besogne  n'était  donc 
(fu'à  moitié  faite.  Pour  l'achever  «n  entier,  Du  Guesclîn  laissa  dix 
de  ses  hommes  dans  le  château  ,  et ,  suivi  du  reste  ,  il  fut  se  mettre 
eh  embuscade  dans  un  taillié  qui  se  trouvait  en  tête  de  l'avenue 
de  la  place  pour  y  surprendre  Brembro  à  ï'improvisle.  Il  le  vît 
effectivement  revenir  sur  la  fin  du  jour*,  S' la  tête  des  siens,  qui  9 
chargés  de  butin  et  bien  loin  de  s'attendre  à  courir  lé  moindre 
dfanger,  marchaient  dans  ce  joyeux  désordre  naturel  à  des  soldats 
victorieux  qui  reviennent  avec  sécurité  faire  le  partage  de  leur 
capture.  Du  Guesclin  fond  sur  eux  et  tué  Brembro  de  sa  main. 
Les  soldats  anglais  ,  dans  l'excès  de  leur  étonnement  et  l'em- 
barras de  leur  butin  ,  peuvent  à  peine  se  mettre  en  défense  ;  ils 
se  rendent  et  sont  conduits  prisonniers  dans  le  château  de  Fou- 
geray. 

Ce  succès  fil  un  honneur  infini  au  vainqueur  qui  j  pour  la  pre- 
mière fois,  venait  dé  s'emparer  d'une  forteresse  ,  sans  machines 
d'attaque  et  avec  des  forces  bien  inférieures.  Libre  de  toute  in- 
quiétude du  côté  de  la  campagne,  où  ïl  avait  dès-lors  un  ex- 
cellent point  de  retraite,  il  put  dorénavant  harceler  plus  active- 
ment encore  le  camp  du  duc  de  Lancastre,  cherchant  toutes  les 
occasions  possibles  de  se  jeter  dans  Rennes  pour  secourir  plus 
^  directement  les  assiégés.  Dans  une  de  ses  escarmouches  contre  les 
Anglais ,  il  fit  prisonnier  le  baron  de  la  Poole ,  l'un  des  seigneurs 
les  plus  qualifiés  de  leui^  armée.  11  le  traita  avec  beaucoup  d'é- 
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gards  et  lé  renvoya  même  saas  rançoo  au  dac  de  Lancaslre ,  à 
coDdition  que  ce  dernier  lui  permettrait  d'entrer  librement  dans 
la  ville  ;  mais  telle  était  déjà  la  réputation  de  Du  Gueselin ,  que  le 
duc  refusa  cet  arrangemeot)  disant  qu'il  se  garderait  bien  de 
donner  un  tel  secours  à  ses  ennemis.  Le  baron  de  la  Poole ,  esclave 
de  sa  parole  ,  revint  donc  se  reconstituer  prisonnier  de  Bei^nd, 
qui'  ne  tarda  guère  à  lui  rendre  la  liberté  ^  moyennant  une  rançon 
modérée.  Ses  soldats  disaient,  plaisamment ,  en  faisant  allusion 
à  ses  armoiries ,  que  Faigle  bretonne  aidait  plumé  la  poule 
anglaise.  * 

Le  duc ,  irrité  des  alertes  continuelles  que  loi  donnnt  Do  Goéselin, 
Jequel ,  dans  ses  aiUqoes  réitérées ,  lui  tuait  toujours  beaucoup 
de  monde ,  jura  que,  s'il  le  pouvait  prendre  une  fois  ,  il  le  ferait 
mourir  dans  les  fers  9  décidé  à  ne  jamais  k  relâcher ,  quelque 
rançon  qu'il  pût  lui  offrir.  Mais  un  chevalier  breton  du  parti 
de  JMontfbrt  »  qui  connaissait  bien  Bertrand  ^  dit  à  ce  prince  que 
ce  n'étail  ipas  un  homme  fecile  à  prendre  et  que ,  du  reste ,  il 
ne  leur  donnerait  aucun  repds  jusqu'à  ce  quil  eftt  i*éussi  ï  se 
jeter  dans  Rennes.  Le  duc  de  Lancastre  avait  fait  de  son  c6(é  le 
serment  de  ne  point  désemparer  du  siège  qu'il  n'eût  poussé  son 
entreprise  à  fin  et  planté  sa  hannière  sur  les  remparts  dé  la  ville 
assiégée.  Voyant  que  jusque-là  ses  attaques  de  vive  forcé  avaienl 
eu  peu  de  succès  (2) ,  il  tenta  de  réduire  la  place  par  un  autre 
moy«i  :  il  en  resserra  le  blocus ,  ne  doutant  pas  qu'en  enipè^ 
chant  rigoureusement  tout  moyen  de  la  ravitailler  ^  la  fàmiat  n'obli- 
geât bientôt  ses  baMtants  à  capituler* 

En  même  temps ,  il  imagina  de  creuser  une  mine  ou*  chemin 

*  Quelques  hûtoriens  placeiit  tt  fait  an  pea  ayant  la  pri4e  da  cbAtean  de-Fon- 
geray  ;  la  date  précise  en  est  inceflanie.  'Ici  la  chose  est  de*  peu  d*!importatice;  ce 
quH  y  a  de  certain  »  c*est  que  les  dens  •  érânements  enrent  lien  è  peu  de  dis* 
tance  Tnn  de  lantre.  Mais  les  anciens  Biémoiires  snr  Dn  Gnesefin ,  ptAIiés  psr 
le  théologal  d'Arras.,  faisant  enivre  la  prise  de  Fongeray  par  celle  do  baron 
de  la  Poole ,  nous  ayons  adopté  sa  version  -qni  s*a|ipnic  snr  des  mémoires 
contemporains. 
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sooterrahi  qui,  pâssaût  pàr-dessotis  les  marâtillesy  irait  débou- 
tber  dans  l'intérlear  et  y  diomierait  accès  à  ses  troupes.  Ses  pionniers 
se  mirent  donc  au  travail  et  le  poussèrent  avec  activité ,  étan- 
çonnant  avec  du  mernsiln  et  des  poutres  les  par6is  de  ce  long 
conduit,  à  mesfure  qu'ils  le  poussaient  en  avant. 

Mats  ils  avaient  affaire  à  un  adversaire  qu'il  n'était  pas  facile 
de  surprendre.  Penbosët  le  Tort-Boiteu^  était  un  de  ces  capi- 
taines expérimentés,  auxquels  tous  lès  stratagèmes  ,  tontes  les  ruses 
de  guerre  étaient  fomiliers ,  et  que ,  dans  leur  langage  pittoresque , 
les  soldats  appellent  d'ordinaire  de  vieux  renards.  L'inactioD  ap- 
pareate  des  assiégeants  lui  parut  suspecte.  Loin  de  Vatlribner , 
comme  beaucoup  d'autres ,  à  la  rigueur  de  l'hiver  dont  la  froidure 
retenait  lés  soldats  dans  leurs  baraqués ,  il  soupçonna  qoelque 
machination  ;  ridée  d'âne  mine  se  présenta  à  son  esprit  comme 
étant  uta  des  moyens  alors  fréqueiàment  enqrfoyés  dans  les  sièges 
qui  traînaient  en  l^tagoenr.  Pour  décôavrir  si  ses  soupçons  étaient 
fondés  et  en  même  temps  vers  quel  point  cette  mine  pouvait  être 
dirigée,  il  ordonnai  tous  les  babiUnts,  dont  fes(  maisons  étaient 
ad)acentes  avrx  remparts ,  de  suspendre  dans  leurs  sall^  basses 
des  petits  bassins  de  cuivre  dans  lesquels  iift  mettraient  quelques 
boales  dé  métal,  et  de  l'avertir  aussitôt  qalis  Is'apercévraient  que 
les  boules  remueraient  dans  les  bassins  pad*  un  mouvem^ot  de 
Tibration.  Cette  invention  eut  un  plein  succès  ;  elle  fit  détMvrir 
là  direction  de  la  mine,  et  Penhooët  la  fit  aussitôt  eontre-mioer. 
A  dis  on  douze  pieds  de  profondeur ,  elle  fut  éventée.  Bertrand 
de  Saint-Pern,  Geoffroy  de  âaiat^&rtbelemyei  un  taAitani,  nortmié 
Dupont ,  commandant  la  n^Uce  bourgeoise  de  la  ville ,  s'y  pré- 
cipitèrent l'épée  à  la  main,  suivis  de  quelques  sold|its  intrépides. 
Ils  y  joignirent  les  travailleurs  anglais  ,  les  tuèrent  sans  miséri- 
corde; pujis  ayant  mis  le  feu  auxjpoutres  qui  soutenaient  la 
voûte  de  cette  galerie  souterraine ,  elle  s'éboula  dès  que  ces  ap- 
puis furent  consumés  et  fut  aussitôt  recomblée. 

Cet  échec  désappointa  fortement  le  duc  de  Lanoastre^  qui  avait 
regardé  l'expédient  de  sa  mine  comme  infaillible;  un  autre  stra- 
tagème de  sa  part  fut  bientôt  pareillement  déjoué. 
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11  payait  qa'eo  attirant  dehors ,  par  quelque  moyen  ,  une 
partie  de  la  garnison ,  il  pourrait  en  avoir  t>on  marché  en  l'at- 
taquant dans  une  sortie  et  l'aocablant  par  des  forces  supérieures. 
Présumant  que  la  ftmine  devait  commencer  à  se  faire  sentir  dans 
la  ville ,  il  crut  parvenir  à  son  but  €n  fitisant  rapprocher  d'une 
poterne ,  qui  donnait  sur  de  vastes  prairies  9  un  troupeau  consi- 
dérable de  porcs;  il  suppqsait  que  ta  garnison  sortirait  pour 
leoter  de  s'en  emparer,  et  qu'alors  M  la  détruirait  en  grande 
partie.  Le  Jort-Boitéox  ne  donna  pas  dans  ce  piège  :  il  le  fit 
au  contraire  tourner  à  son  avantage  ;  car ,  voyant  tous  ces  porcs 
rassemblés  à  peu  de  distance  de  la  poterne ,  il  la  fit  ouvrir  et 
y  fit  suspendre  par  les  pieds  une  truie  k  laquelle,  pour  surcroît 
de  précaution  vîl  fi(  tenailler  les  oreilles.  Cet  animal  jetait  des 
cris  épouvantables.  Tous  les  porcs  ,  accourant  à  ces  cris,  se  jetèrent 
dans  la  Vilaine  9  qui  de  ce  côté  baignait  le  rempart,  la  passèrent 
à  la  nage  et  se  redirent  dans  la  poterne  autour  de  la  truie.  On 
coupa  la  corde  qui  la  fetenait ,  elle  s'eo&iit  alors  dans  la  ville 
suivie  de  tous  les  porcs  ;  la  poleme  fut  ioeootinent  refermée  et 
les  habitants ,  montés  sdr  la  muraille ,  se  mirent  à  huer  les 
Anglais  ,  les  appelant  beux  gardeurs  de  cochons  ,  disant  qu'ils 
allaient  fiiire  grande  chère  à  leOrs  dépens  el  qu'ils  les  remer- 
ciaient 4e  les  avoju*  si  bien  ravitaillés.  * 

• 

Ce  Mcoiirs  imprévu  ïnit  la  ville  en  élat  de  tenir  encore  quelque 
temps  ;  mais  enfin  il  s'épuisa  et  la  famine  commenta  à  s"^  faire 
sérieusement  ressentir.  Peofaouët  le  Tort-Boiteux  prévit  qu'avant 
peu  il  serait  forcé  de  capituler  faute  de  vivres  ,  puisque  Tennemi 
s'opiniàtrait  à  le  resserrer  étroitement  dans  sa  place  et  que  la 
petite  troupe  .de  Du  Guesclin ,  ma^é  son  utile  diversion ,  n'é- 

*  Hay  do  CSiastelei  attribue  cette  contre-ruse  à  Dn  Guesclin  ,  mais  o'cst  ane 
erreur.  H  est  aTéré ,  d'après  tocm  les  mémoires  da  temps ,  «|a*il  n'était  pas 
encore  entré  dans  Rennes  quand  ■  on  la  mit  en  œuvre ,  et  que  ce  fut  Pen- 
houêt  qui  Timagina.  —  Les  historiens  portent  a  x,aoo  le  nombre  des  porcs 
qui  entrèrent  ainsi  dans  la  fille ,  ce  qui  fat  d*nn  grand  secours  pour  %tB 
babitaots. 
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tait  point  assez  forte  poiix  t^U^  .|ei[er..|e  aUge^  Oan»  cctle-  per-- 
plexité ,  il  assembla  eu  coiUseU,  As  fi^re  >to  firîseipatix  hMn- 
tants  et  leur  exposa  Télat  ^es  çbQses..i]ui  alUti  ànfaiUîblèmeat  ie 
forcer  d'èalrçr  ea  pourpari^ravec.  le  duc  4el4aii€a$ti?e,tàfifité'ea 
obtenir  une  capitulation  b/oinamMe  ,  à  nsoiosiia'iiine  leur  arrivât 
quelque  secours  di|  deboi^.  .  . 

Ce  secours  ne^pqmmt  leur  vçnir  q^p  ée  Charteft«4i  BJoisy  qui 
alors  se  trouvait  àJNaaies.  avec  ses  priiici|^les  jfoitces.  Il  fallait 
donc,  ou  se  rendre  aux  Aogluis,  pa  lui  faijre .«oimater^ T-extré- 
mité  à  laquelle  la  ville  de,  JR,en)[ies.(était^  rédnil^^  ^^n  Je  'prJa&t 
d'y  envoyer  ea  toute  .bâte  des  forces  .ftpce{|tiUe(k, dé. la  diilifrer 
en  obligeant  Ips  Anglais  à  la  retraite.^ .  -  !        {       .   <>  >/*•: 

11. fut  d^ldé  qu'on. tenterait  ce  dernier  moyea^:  ia  'éiSeullé 
était  de  faire  parvenir  à  Nantes  nii  .éiaÎ9$aire  4tii  fèk  informer 
Charles  de,  1^  triste  situation  de  sa  capitale  et  m  réclamer  un 
prompt,  ^cours.  Les  assiégeants  bloifuaîenl  si  -  acactemenl  '  celle 
ville  qu'il  paraissait  impossible  d'en  sortir  et.  de  dnam^*  leor 
vigilance.  Quiconque  de. la  garnison.  eOt  ^ «surpri» >(iaa5 ^eurs 
lignes  devait  à  coup-  sûr  s'attetMfre  à  la  ppteHCé  ,:  et  ^per^one 
n'osait  entreprendre, une  aventure  si  hasardeuse^ .'   *      *  •  «    . 

Un  pauvre  bourgeois  ^  .chaîné  d'une  nombvefui^e. famille  filbîà^ 
toire  eut  dû  nous  conserver  aôn  nom  ),  -appredanfr^sfUiharras 
du  conseil  de  ^guerre  et  préférant  mqur^r  pIlutÀttAùQ  ito  vair  sa 
ville  natale  tpxnber  au  ppi|yplr  dea.  Augj?^f^/|yréi|Q)iijt49^r4é>'tUfr 
pour  la^  sauver.  Il  se  pré^nta.^u.  goUt\Qi^e.ur,«et  lui  iâUj9lie:ai^ 
en  cas  dq  malbeur  ,  on^  vpulait  a^siu^  ^Iç  $^{,  4€^e|Mifi^l*fi<nis 
et  de.  trois  filles  qu'il  avait,  et  qui  .^i:.,son,  (|4fajpt,$ç  tlxiuve^ 
raient  sans  pain  ,  il  ^e.  faisait  fort  de.  {^grv^iri  ju«qjyi.'^  Minutes 
en  dépit  des  Anglais  qu'il  se  proposait  de  tromper  par  un.blibile 
stratagème.  Son  offre  généreuse  fut  «  comine  on  pep^  ,l,e  croire , 
acceptée  avec  empressement.  On  lui  promit  qy'en.si^n^bjseççeJa 
ville  se  chargerait  de  sa  famille  e^qu'^  s^ou  retpuj.|I  j^erai^, gé- 
néreusement récompensé.    .  .    ,  .   ;    i       .  .       ...  :         .  ,   . 

Ce  brave  homme,  muni  des  instructions  verbales, du >  gouver- 
neur, sortit  de  Rennes  par  une  fausse^porle^etf  loin  de  chercher 
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à  éviter  ie$  Anglais , ,  pour  mieux  leur  donner  le  change ,  il 
marcha  droit  à  leurs  avant-postes  et  se  fit  prendre  exprès  par 
eux.  Il  leur  dit  qu'étant  lui-même  affectionné  au  parti  de  Mont- 
(ôrt ,  il  avait  voulu  transmettre  au  duc  de  Lancastre  un  avis  im- 
portant qui  lui  serait  d'un  grand  avantage ,  et  il  pria  les  sol- 
dats qui  l'avaient  arrêté  de  le  conduire  immédiatement  à  leur 
générah  Amené  eu  sa  présence ,  il  se  jeta  à  ses  genoux  et , 
affectant  la  plus  grande  douleur  ^  il  se  plaignit  amèrement  de 
la  cruaulé  du  gouverneur  de  Rennes ,  qui  avait  fait  mourir  de 
6im  sept  de  ses  enfants;  il  dit  que  cet  homme  barbare,  au  lieu 
d'avmr  fait  sortir  les  non  combattants ,  comme  cela  se  fait  d*or- 
dioaire  dans  une  ville  assi^ée ,  les  avait  tous  fitit  passer  au  fil 
de  répée  de  crainte  que ,  slls  s'échappaient ,  ib  prévinssent  l'ar- 
mée anglaise  de  sa  situation  désespérée  ;  que ,  pour  lui ,  révolté 
d'une  si  atroce  conduite ,  il  avait  résolu  de  l'en  punir  en  allant 
révéler  au  duc  de  Lancastre  le  secret  d'une  chose  dont  Penhouët 
aUendait  son  salut 

Ce  prince  donna  en  plein  dans  le  panneau  et  fit  beaucoup  d'ac- 
cudl  au  rusé  bourgeois ,  qui  lui  dit  que  Penhouët  attendait  im- 
médiatement un  secours  de  quatre  mille  hommes  qui  devaient 
forcer  le  camp  des  assiégeants  et  jeter  dans  la  place  une  grande 
quantité  de  vivres  et  de  munitions;  îl  ajouta  que  ce  corps  de 
quatre  mille  hommes  devait  être  partagé  en  deux  bandes,  afin 
qoe ,  si  la  première  venait  à  échouer  dans  sa  tentative ,  la  seconde 
pût  accomplir  son  dessein.  Enfin,  il  circonstancia  si  bien  son 
récit  fiibuleux  qu'il  persuada  pleinement  le  duc ,  lequel ,  au  lieu 
de  le  faire  pendre  |  ordonna  qu'on  le  traitât  bien  et  qu'on  loi  fît 
grande  chère.  En  même  temps  y  il  monta  à  cheval ,  et  se  mettant 
à  la  tête  de  l'élite  de  ses  troupes,  il  sortit  du  camp  pour  aller  au-devant 
de  ce  secours  imaginaire.  La  nuit  suivante  ,  le  Rennois ,  profitant 
de  l'obscurité ,  s'échappa  furtivement ,  et  gagnant  en  toute  hâte  la 
campagne,  il  s'achemina  vers  Nantes,  afin  d'accomplir  sa  mission. 

Le  hasard  voulut  que,  le  surlendemain,  au  point  du  jour,  il 
tombât  droit  au  milieu  de  la  troupe  de  Du  Guesclin ,  qui ,  tou- 
jours aux  aguets  dans  la  campagne ,  y  épiait  sans  cesse  l'occasion 
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de  jou€r  quelque  tour  aux  enoemîs.  Le  pauvre  bourgeois  eonrul 
alors  un  grapd  péril  ;  car  Bertrand ,  qiÂ  le  prit  d'ttord  pour 
un  espion  des  Anglais ,  le  voulait  faire  pendre  en  lui  disant  : 
«  Fausse  espie ,  que  le  corps  Dieu  te  cravanie  si  iu  ne  me 
9  dis  mouite  vérité.  » 

Le  malheureux  bourgeois,  époovanlé,  se  jeta  an  geMux  du 
chevalier ,  lui  prolestant  que ,  loin  d*étre  un  espion  anglais  »  il 
était  habitant  de  Rennes  el  des  ^lus  affectionnés  à  ht  cause  de 
Charles  de  Blois.  Il  lui  fit  ensuite -le  récit  dtt  stUila^èine  dont 
il  s'était  servi  pour  tromper  le  duc  de  Laneastre  et  le  feire  s'é- 
loigner avec  rélite  de  ses  forces,  ce  qui  donnait  beaa  jeu  aux  as^ 
sièges  pour  faire  une  sortie.  Enfin ,  pour  preuve  de  sa  lo^uté, 
il  lui  offrit  de  se  joindre  à  lui  s'il  voulait  profiter  d'une  si  belle 
occasion  pour  charger  le  camp  des  Anglais,  alors  affaibli  de  beaiw>ap. 
Persuadé  par  ces  paroles ,  et  ne  doutant  plus  dé  la  sineérité 
du  bourgeois,  Du  Guesclin  se  calma,  lui  donna  des  élogos  mt 
son  dévouement  et  résolut  sur-le-champ  d'attaquer  à  TiHiprovisle 
les  lignes  des  assiégeants.  Sa  troupe  s'était  alors  considérablement 
augmentée.  Depuis  la  prise  de  Fougeray ,  elle  s'était  grossie  d'un 
grand  nombre  d'aventuriers,  que  la  confiance,  que  leur  inspirait 
un  si  habile  capitaine ,  et  l'espoir  de  s'enrichir ,  en  faisant  de  H^ehès 
butins  sous  ses  ordres,  avaient  attirés  sous  sa  bannière* *  Du' Gms* 
clin  se  trouvait  donc  alors  à  la  tête  de  près  de  deux  mille  hoonnes. 
Avec  de  pareiRes  forces,  il  pouvait ,  avec  beaucoup  de  cbascesde 
succès ,  non-seulement  forcer  et  ravager  le  camp  ennemi ,  mais 
encore  réussir  à  s'introduire  dans  la  ville  assiégée  ;  ce  qui ,  de- 
puis long-temps ,  était  le  principal  but  de  ses  désirs* 

Il  se  mit  donc  en  marche,  guidé  par  le  bourgeois  qui  lui  était 
si  à-propos  tombé  entre  les  mains.  Ses  soldats,  pleins  d'ardeur, 
firent  une  telle  diligence  qu'ayant  cheminé  toute  la  {ournée  et  toute 
la  nuit ,  ils  se  trouvèrent  dès  l'aurore  suivante  devant  les  lignes 
des  Anglais  qui ,  bien  loin  de  les  savoir  si  près  d'eux  et  sans  la 
moindre  défiance ,  dormaient  encore  dans  leurs  tentes  et  leurs  bara- 
ques. Égorger  la  garde  avancée ,  pénétrer  dans  le  camp ,  l'épée  et 
la  torche  au  poings  fut  pour  Du  Guesclin  l'affaire  d'un  instant. 
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Revîmes  tn  sorsaot,  les  Anglais,  saisis  d'effroi,  crurent  qu'une 
armée  emière  arrivait  au  secours  Ae  la  ville.  Ils  ne  purent  ja- 
mais se  former  ni  se  rallier  )>our  se  défendre,  et  il  en  fut  fait 
HB  grand  carnage.  Après  avoir  mis  le  feu  à  plusieurs  tentes  et 
massacré  quantité  d'Anglais,  Du  Guesclin  victorieux  marcha  vers 
une  îles  portes  de  la  viHe ,  s<m  dessein  principal  étant ,  comme 
notfs  Pavons  dit ,  de  s'y  enfermer  avec  ses  soldats  pour  donner 
secMrs  MX  halnitàntÀ  ;  mais  il  aperçut  un  convoi  de  cent  char- 
relies  ebar^ées  de  vivres ,  que  des  paysans  venaient  d'amener  au 
camp.  Il  M  voQtot  f^as  perdre  cette  aubaine ,  et  sans  laisser  à 
ces  '  misérables  le  temps  de  se  reconnaître ,  il  leur  ordonna  de 
touefaer  leurs  chevaux  vers  la  ville.  Ils  ne  reçurent  pas  cet  or- 
di^  de  bMoe  grflce ,  objectant  que ,  les  vivres  quMIs  amenaient 
ne  îeÊtt  ayant  pas  encore  été  payés ,  ils  allaient  être  ruinés  si 
on 'les  leur  prenait  ainsi  de  force.  Les  soldats  de  Bertrand  les 
firent  marcher  à  coups  de  plat  de  sabre  en  leur  disant  que ,  loin 
de  pl^Aendrè  H  nû  paiement ,  ils  seraient  bien  heureux  si  on  ne 
les  Ansait  pas  tons  pendre  pour  leur  apprendre  à  fournir  ainsi 
des  isobsistances  aux  ennemis  de  lenr  pays.  Notre  héros ,  suivi 
de  M  iroitfpè  et  du  convoi  qu'elle  emmenait  en  triomphe ,  se  pré- 
senta aux  barrières  de  Rennes:  Le  gouverneur,  prévenu  de  son 
arriviSe',  lui  fit  ouvrir  la  porte  Mordelaise,  et  il  eAtra  sans  ob- 
stacle dans  la  ville  ,  aux  acclamations  de  tous  ses  habitants ,  qui , 
ConsMérânt  Ventrée  de  Du  Guesclin  dans  leurs  murailles  comme 
un  bienfait  de  la  Providence,  se  crurent  désormais  invincibles. 
On  se  pressait  sur  ses  pas ,  tontes  les  croisées  des  maisons  étaient 
garnies  d'une  foufe  de  dames  qui  agitaient  leurs  écharpes ,  leurs 
mouchbirs,  en  faisant* retentir  l'air  des  cris  de  :  vice  Du  Guesclin! 
Bertrand^  après  avoir  reçu  les  compliments  et  les  félicitations 
du  gouverneur  Penhouët ,  couronna  sa  belle  action  par  un  trait 
qot  fit  bfiett  voir  combien  son  ime  était  généreuse.  Les  malheu- 
reux paysans ,  conducteurs  du  convoi  de  vivres ,  bien  persuadés  que 
lenr  félbnîe  allait  être  aussitôt  et  exemplairement  punie ,  se  croyaient 
déjà  la  cordé  au  cou  et  n'attendaient  plus  que  la  mort.  Le  chevalier 
les  fit  venir  en  sa  présence  et  leur  dit  :  «  Adonc,  seigneurs, 
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»  or  entendes^,  ja  n'yi^erdrai  qoi  faille  on  seul «dcBitr 9  neclieiri 
»  ne  jament  aussi.  Mais  sent  payez  de  ce  qqt  vos  doirées  ?ws 
»  ont  tomié  )  puis  vous]  en  retoamerez  en  l'est  9  car  je  le  vo» 
»  commande  ainsi.  El  me  recommandez  au  doc  de  Lemdaatre^ 
»  et  lui  dites  qne  {e  •  me  suis  mis  céans  à  garant  :  et  que  nous 
9  avons  des  biens  assez  pour  vivre  au  plaisir  de.  Dieu  y  tant  que 
»  secours  nous  soit  vena.  Et  vous  ù^Sms  aussi  à  trèstm»  que 
»  en  Tost  vous  ne  revenez  jamais  en  vostre  ne;  Et  se  je  voua 
»  y  truye  (  trouve  )  vous  me  lairrez  ce  que  vous  emporiereS'  9 
»  et  se  perdrez  la  vie.  *  »  (  Ancienne  direniq«e  4e  Du  Gneselhi*  ) 

Ainsi  donc ,  ces  misérables ,  qui ,  au  lieu  d'une  mort  cnieHe , 
se  voyaient  renvoyés  libres  avecleurs  chevaux  et  leurs  cbarrettas , 
et  de  plus  bien  payés  de  leurs  denrées ,  sortirent  de  la  vUk  en 
bénissant  le  nom  du  généreux  vainqueur  qui  dtonnait  unsi itare 
exemple  de  modération. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait  ^  le  duc  de  Lancastre  iiowait 
après  ce  prétendu  convoi  de  munitions ,  escorté  de  quatre  uHUe 
hommes  ^  dont  lui  avait  parlé  le  bourgeois  de  Rennes*  Il  «fithaHre 
la  campagne  par  des  éclaireurs  qui  ne  découvrirent  rien.  Ilcom* 
mença  alors  à  soupçonner  le  piège  que  lui  avait  lendu  ce  citadin  ; 
la  manière  furtive  dont  il  s'était  esquivé  de  son  earap  auginwta 
ses  soupçons,  et  il  ne  douta  plus  enfin  qu'il  jeût  été  cemjplil^ie- 
ment  la  dupe  d'un  artifice  imaginé  pour  l'étolgver  de.sop^Mdp 
avec  ses  meilleurs  soldats  ^  pour  qu'en  son  absence  fin  Guei^in 
entreprit  de  nouveau  de  s'introduire  dans  Rennes.         >. 

Bans  cette  conviction ,  11  se  hâta  de  revenir  sur  ses.]Mfi;  miiis 
il  arriva  trop  tard.  On  peut  se  figurer  quelle  fut  sa  .foreur,  en 
se  voyant  ainsi  joué  comme  un  enfant ,  trouvant  son  easlp  sac* 

*  Tel  était  le  langage  naïf  et  concis  qne  parlait  Ba  Gneselin  et  que  tioos  loi 
mettrons  à  la  boache  tontes  les  fois  qne  nons  en  tronverons  des  exemples  âatkcn- 
tiqnes.  Nons  préférons  de  beaucoup  faire  tenir  k  notre  héros  oe  kngiigs  Be  son 
époqne ,  que  de  lai  faire  faire,  en  français  moderne ,  de  belles baraqgfiis  pâmées 
de  métapbores  et  de  flencs  de  rhétorique ,  comme  Ta  fait,  dans  son  histoire ^  M. 
Gnyard  de  Ben^ille. 
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tagS  6t  appraiint  la  nosYBlie  que  Do  Gae$cUn ,  aateor  de  ce 
nmge  ^  était  entré  trionpbeot  deiis  la  viUe.  Il  maudit  cent  fois 
ie  boui^eois  qui  FaTait-  aînaî  dopé ,  et  jura  que  9  si  jamais  il 
retombiit  entre  ses  mains ,  il  le  ferait  mourir  dans  les  plus  cruels 
loorments.  Tandis  que  ce  prinee  se  livrait  ainsi  à  sa  colère ,  les 
diafretiers,  que  Bertrand  avait  si  généreusement  renvoyés,  se 
présentèrent  devant  kii  selon  l'ordire  qulb  en  avaient  reçu.  Ils 
M  raeMlèrent  la  manière  pleine  de  clémence  et  de  bonté  dont 
il  les  avait  traités ,  et  assurèrent  en  outre  le  général  anglais  que 
Renoes,  possédant  m  si  vaillant  capitaine,  serait  désormais  im- 
prensril^le ,  «tant  sa  présence  y  avait  excité  d'enthousiasme  et  relevé 
le  covrage  des  habitants.  Le  duc  de  Lancastre  ,  qui  depuis  long- 
temps estimait  la  valeur  de  Du  Guesclin  ,  fut ,  malgré  son  dépit , 
fi*â[^é  d'admiration  en  entendant  de  la  bouche  de  ces  paysans 
le  récit  de  sa  noble  conduite.  Soupant  le  soir  dans  sa  tente ,  en- 
vironné de  sm  principaux  officiers ,  la  conversation  roula  sur  le 
eharatUr  breton ,  sur  la  manière  hardie  dont  il  avait  réussi  à 
«fintroduire  dans  Rennes ,  sur  ses  exploits  et  sur  la  magnanimité 
de  son  caractère.  Le  baron  de  la  Poole ,  qui  était  présent  et  qui 
avait  été  qodque  temps  prisonnier  de  Du  Guesclin,  renchérit 
ftoe^re  sur  ces  louanges  et  dit  que ,  pendant  qu'il  avait  été  avec 
Ini ,  il  n'était  sorte  de  bons  procédés  qu'il  n'en  eût  éprouvés.  Sur 
cela  j  le  duo  de  Lancastre  témoigna  un  vif  désir  de  voir  un  che- 
talier  dont  Téloge  se  trouvait  ainsi  dans  toutes  les  bouches,  et 
de  qui  la  valeor  avait  déjà  été  si  souvent  préjudiciable  aux  armes 
de  TAngleterne.  «  La  chose  ne  sera  pas  difficile,  dit  alors  le 
9  due  de  Pembrook  ;  si  tout  ce  que  ta-  renommée  publie  de  la  cour- 
9  Mate  et  de  la  grandeur  d'âme  de  Du  Guesclin  est  vrai,  votre 
»  altesse  n'a  qu'à  lui  faire  part  de  son  désir  en  lui  envoyant 
»  un  sauf-condttit^,  et  je  suis  assuré  qu'il  s'empressera  de  la  venir 
»  trouver.  » 

Le  prince  ordonna  aussitôt*  à  un  de  ses  secrétaires  d'écrire  à  Du 
Gueseliu'  pour  Ftnviter  à  se  rendre  sous  sa  tente ,  et  d*expédier 
le  sauf-oofldnit.  Dès  te  lendemain  matin ,  il  en  chargea  un  héraut , 
qui ,  accompagné  de  trompettes ,  fut  se  présenter  aux  portes  de 
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la  ville.  Arrivés  sur  la  crête  du  fofisé ,  les  trorapeltes  soDuirenl 
les  fanfares  de  parlementaires.  Les  gardes,  qui  éteteal  sur  la  mu- 
raille ,  demandèrent  ce  qu'on  voulait  y  et  le  MraBt  répondit  qu'il 
était  porteur  d'un  message  du  duc  et  qu'il  désirait  parler  au 
gouverneur  de  la  ville. 

Celui-ci,  prévenu  aussitôt,  accourut  sur  le  rempart.  Le  héraut, 
élevant  les  lettres  au-dessus  de  sa  tête  ,  tui  cria  qu'il  désirât  les 
remettre ,  de  la  part  du  duc ,  son  s^gneur  ^  au  eapîlaîoe  Hu 
Guesclin.  Le  sire  de  Penbouët  fit  à  llnstaot  ouvrir  une  porta  de 
ronde  :  le  héraut  entra  et  se  trouva  6u  un  moment  oivironné  d^ne 
fonle  d'of&ciers  qui  étaient  accourus  avec  Penbouët ,  curieux  d^ap- 
prendre  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  nouveau.  Le  héraut ,  regardant 
tout  autour  de  lui ,  dit  qu'il  ne  voyait  pas  là  celui  à  qui  il 
avait  affaire.  Alors  le  gouverneur ,  liH  montrant  Du  Goesdin  qui 
se  promenait  à  quelque  distance  environné  de  six  écuyers ,  lui 
dit  que  le  chevalier  qu'il  demandait  était  celui  qu'il  ▼oyait:  là 
v£tu  d'uniupo^  noir,  L'euveyé  du  prince -anglais  cciBsidéPi  tost 
étonné  Du  Guesclin  et  ses  compagnons  qui ,  oooma^  lui'$  étoiiml  fort 
simplement  vêtus.  «  Quand  il  les  vit ,  dit  la*  vieille  ehroniqui»  qM 
\  »  nous  avons  déjà  citée ,  il  dist  que  ce  sembloyent  bien  brigaiMs , 
»  qui  marçhans  espiassent^  Et  lor»  le  dit  capitaine.  (  Penbooël  ) 
»  pria  au  heraulr  qu'il  ne  deist  à  Bertran  ,  fors  (pie  cduttoisiu; 
»  Et  se  il  lui  avoit  dit  aucune  villanie,  il  luy'attr<»t  toat  donné 
p  de  sa  hache  parmy  la  teste.  Et  il  disi  que  Dieu  et  la  Vieige«- 
»  Marie  l'en  vonlzissent  garder,  Adouc  le  eapittfne  vint  à  Ber* 
»  tran,  et  lui  dist  qui!  parliist  k  ce  beranK^  Et'^Berlcap^i  de^- 
»  manda  qu'il  voulut  sermonner  (  ce  qu-il -voulait  di^&').^  Lors 
»  s'enclina  le  herault  devant  lui  i  ^  Bertraa  le  fist  ivieveK  et  le 
»  salua  :  et  demanda  quelles  nouvelles  il  vonlail  racontar.  £t  le 
»  herault  respondi ,  que  le  due  de  Lenctastre  lui  prioit  i,  que  à 
»  lui  venist ,  et  ses  gens  aussi  :  et  bon  sauf-conduit  lui  appor- 
)»  toit  de  venir  et  retourner ,  sauf  allant  et  sauf  venant ,  «'il  y 
»  vouizist  aller ,  car  pas  ne  le  devoit  refuser*  Et  Berlran  lui  f^ 
»  pondi,  qu'il  estoit  prés  de  l'aler.  Adone-  prist  le  sau^eraduit 
»  et  le  bailla  à  lire.  Car'  riens  ne  sairoit  'de  lettres ,  ne  oncques 
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»  a'âf oil  troof  é  maislre  de  qfA  i|  $e  MssasI  doctriner  :  mais  les 
»  Touloit  tofisjour  ferir  et  frapper.  » 

Ia  sau^cmduU  portait  que  Pu  Gnesclio  pourrait  se  reodre 
libremmit  au  ouop  aogtais ,  aecompagiié  i»  trois  écuyers ,  et  il 
leur  garantissait  toale  sûreté  pour  le  retour.  Le  chevalier  breloo 
assura  \t  héraut  qu'il  aUait  ik&  0e  malio  mAm  se  rendre  au- 
pràs  du. duo  d«  La^astre  pour  iqi  rendre  se^  respectueux  bom* 
nages  ;  ifts»  9  «yapt4e.  cosgédîer  ce  messager»  il  remmena  à  sou 
logis  ou  il  lui  fit  présent  d'une  belle  robe  et  d'une  bourse  d^  cent 
florins.  Le  èénot  $  sbamié  d'uoe  telle  générosité ,  s'empressa , 
à  ^p  retour  i^*  ^mp ,  4'exalter  hautement  la  courtoisie  el  la 
libér^té  ^t  ftiriiYiodf  auquel  alors,  malgré  son  jupou  noir,  sa 
%ure  basanée  et  sa  hache  d*armes  pendue  au  cou  9  il  ne  trouvail 
fim  4ii  4o«t  Tapparenoe  d'un  chef  de  brigands* 

D.U  GuesGlin,.  re?étu  4^  ses  plus  beaux  habits,  monté  sur  un 
spfierbe  coursier  et  aoeompag«é  de  trois  de  se$  amis,  s'avanta 
vei» .  te  eamp .  avec  une  oantenaoce  intrépide.  A  peine  parvem 
auX'  bwrsèresy  une  foute  de  soldats  anglais  TenTironna  et  le  coih 
sîdéra4nrec.Me«vide.curioâÂté.  «  Vees  comme  il  est  gros  et  court 
»  et  comme  il  a  les  poings  carrez  »  ,  se  disaient-ils  en  se  le  moiH 
traet.  Kua  à  l'aulne  avec  surprise.  Quatre  chc$vali«s  anglais  vin- 
r«it  aa«Klâ^anft  de  Du  Guesdiu  et  le  oDnjluisirent  eu  cérémouie 
à. la.  testa  de  leur.généraL  II  mit  pied  à  terre,  et,  introduit 
eo^jHiéseiiee  do  duc ,  il  fléofaiL  respectueusement  le  genou  devant 
Itti«  Le  princei  anglais ,  l'ayant  relevé  sur  le  champ  ,  le  remercia 
am  des  inrales  grasieuses  de  la  démarche  qu'il  avait  bien  voulu 
&iie  à  sa  pritee  ^  ajoutant  que,  depuis  long-temps 9  il  avait  le 
désir  le  ptus  vif  de  le  ^eoBqaltre  personnellement.  —  Ihi  Guesclin 
rassors  .ff/fm  tool>  temps  et  eu  tous  lieux  U  s'honorerait  d'être 
le  dévoué  seiiviteur  d'un  si  grand  prince ,  sauf  la  fidélité  qu'il 
devait  à  celui  qui  étMt  le  chef  de  sou  partie  ~  «  Et  quel  est 
»  dose,  demanda  le  due  de  Lancastre  <  qui  croyait  l'embarrasser  ) , 
»  ce  chef  de  votre  parti' auquel  vous  êtes  si  attaché?  —  C'est, 
»  répartit'  Seitrand  avec  fermeté ,  Charles  de  Blois,  auquel 
»  la  Bretagne  appartient  légitimement  du  chef  de  la  duchesse  sa* 
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»  feoiAe,  —  ya^^Iïl JBerMfa94 ,  dit  alors  le  «hie^veo  un  |«u  de 
9  bauteyuf*,  avsurt  (ine  celle  quesUpo  ne  sûii  jugée ,  il  eo  eoAtera 
»  la  vie  à, plus  de  cept  nulle  hommes»  «  Kotre  liéro^,  voyant  . 
que.  oette,  iH>nTersation  pouvait  aller  trop  loio  f  ne  voulut  rien  ^ 
répliquer,  qui  pât  blesser  le  duc  en  quoi  que  ce  soit ,  et,  pour 
couper  court ,  il  tourna  la  chose  en  plaisanterie  et  dit  ^u  prinoe, 
aveci^n  visage  gai  :  «  Eh  blent  mons^gueur,  on.  tuera  cent  joiUe 
9  hommes  et  davantage ,  :si  vous  voulez  ;  au  moins  ceux  qui  lnpul^- 
»  root  les  premiers  laisseront-ils  leurs  rohes  aui:  autres.  »  I^ 
duc  sourit  de  cette  saillie,  pois,  après  un  instant  de  réfle^KÎoOy 
il  lui  dit  :  «  Bertrand,  soyez  des  nostres;  si  vqus  voulez  freo**- 
9  dre  parti  dans  mon  armé^ ,  )e  vous  y  donnerai  un  rang  dis- 
P  tingué  et  tant  de  biens  que  vous  en  serai  satisfiût.  »  Il  savait 
que  le  chevalier  breton  était  pauvre,  et  il  espérait  ie  séduire 
par  ces  brillantes  promesses;  il  se  tronqua.  La.  proposition  d'mie 
telle  trahison  fit  monter  au  visage  de  Du  Gueselin  la  rougeur 
de  l'indignation.  Il  sut  pourtant  se  modérer  et  répondit  au  pnmce 
anglais  j  avec  une  noble  fierté ,  que  rien  au  monde  ne  pot^vait 
être  capable  d'ébranler  la  foi  qu'il  devait  à  sou  légitime  sou*^ 
verain. 

Cette  réponse ,  loin  de  blesser  le  duc  de  Xancaslre ,  augmepla 
au  contraire  l'estime  qu'il  avait  pour  Du  Guesdin*  Il  le  combla 
de  politesses  et  de 'marques  de  sa  bienveillance)  «tleâtsi^per 
avec  Iui%  Parmi  les  assistants  , .  il  se  trouva  un  chevalier  angltiis 
assez  sot  pour  s*offenser  de  toutes  les  caresses  que  le  duc.(!4^ 
à  Du  Guesclin  ,  et  assez  discourtois  pour  oublier  le.respçct  quil 
devait  à  la  présence  de  son  général.  Ce  cl^valier  se  nommait 
Guillaume  Brembro""  ;  il  était  proche  parent  de  ce.  Robert  Bia^mbro, 
que  Du  Guesclin  avait  tué  à  la  prise  du  château  de  Fougeray ,  et.  dé* 
sirait  venger  sa  mort.  Ce  désir  était  naturel,  mais  le  mpmentitait 
mal  choisi.  Prenant  donc  la  parole ,  il  di^  arrpgamment  i  Du 
Guesclin,  et  sans  aucun  préambule  :  «  Messire  Bertrand)  l'aï 

*  Il  était  'ûU  de  Kichard  Brembxx> ,  qai  conuuiidiiît  ItA.  Anglaii  «a  JÛupeiiK 
combat  dea  Trente. 
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f^  unfe"'aeiitândè  1i  ^os  ftire  qne  fOtM  ne  me  refoserei  ceititiie- 
ment  pas  si  tous  êtes  aassi  brare  qaVm  le  dit.  Yèùs  avez 
surpris  le  diâteân  de  Pougeray  ,  voqs  aifez  tué  de  votre  main 
Robeif  mon  parent  qui  en  était  capitaine.  Je  veut  lé  venger, 
et  pour* cela'  fè  vôns  dltfle  poor  faire  ensemble  treis  coups 
d'épéé'en  combat  sîngnTfer.  ^  Do  &oesélin  ,  loi  pftimnt  vivement 
la  main','  M  répondit^  *  Je  n'ai  jamais  refusé  personne  ;  ainsi 
dôtic  )e  Voos  accdrde  de  grand  cœur  les  trois  coops  d'épée 
qne  >dos  me  demander ,  et  trois  aiktres  en  outre ,  pour  peu 
qne  cela  vous  f^sse  plaisir.  » 
Le  duc  de  limcistre  fkit  très  offensé  de  la  bardiésse  de  Brem- 
brO;  qni  avait  osé  iSrlre  insolemment  un  tel  défi  en  sa  pr&ence 
à  un  guerrier  venu  sur  la  foi  d*un  sauf-conduit.  Il  voulait  te 
faire '{^unir  et  s'opposer  au  combat,  dans  la  crainte  qu'on  ne 
lui  reprochât  à  lui-même  d'avoir  voulu  attirer  Du  Guesclin  dans 
un  goet-à-pens.  Mais  cehii-ci  le  sopplia  de  lui  laisser  achever  sa 
querefle  et  de'  lui  accorder  le  champ  libre ,  disant  que ,  quand 
on'  lui'  éompterait  son  poids  d'argent ,  il  ne  voudrait  pas  renoncer 
à  un  tonUki  qui  lui  donnait  l'occasion  de  faire  voir  en  si  bonne 
compagnie  jusqu'où  pouvait  aller  la  valeur  d'un  chevalier  breton 
contre^ 'ëeMé  d'un  chevalier  anglais.  Le  duc ,  voyant  la  résolution 
detftf  tBtiesclin ,  consentit ,  quoiqu'à  regret ,  à  permettre  le  combat 
entre^ftnembro  et  lui ,  et  il  leur  assigna  le  champ  pour  le  len- 
dem9Str*,^*daAs  t'espace  qui  séparait  le  camp  des  fossés  de  la  ville 
de  Rénrnesf:      " 

SurWèBti^èfaites  ,  le  héraut  qui,  le  matin,  avait  été  chercher 
notre Mtevàlier,  éÀiràdans  la  tente  du  duc  et,  se  prosternant  devant 
iai,1tlf  tft  un  récit  exact  du  bon  accueil  et  des  présents  qu'il 
en  avait  re^us.  La  courtoisie  de  Bertrand  toucha  tellement  le  prince, 
qu'il  ordonna  qu'on  fût  choisir  snr-Ie-champ  le  plus  beau  coursier 
de  son  écurie  et  qull  lui  en  Ht  don  généreusement.  Notre  che- 
valit^',  traAsportIS  de  joie ,  le  remercia  en  lui  disant  : 
«  Sire,  Dieu  voos  gard  d'encombrier  :  car  onçques  ne  trou- 

•  vay  comte ,  nif  priiibe  qui  me  donnât  vaillant  un  seul  dçnierî 

•  le  cheval  est  bel ,  si  le  dievaucheray  demain  devant  vous  pour 
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9  aeqnUter  ntm.  eoovenant»  ;  put»,  prenant  congé  du  doc ,  il 
retouTM  -dnas  Rennes^      ... 

PeDhoBiët  ^  intpatÎMa  4e  connittre  la  ré^plioa  qu'on  loi  arait 
faite  dans  le  camp  anglais ,  accourut  au-devant  de  lui  avec  les 
prioeipadi  ehefs  4e  la  garnisoa ,  et  il  le  questio&uia  avec  em- 
pressement aur  les:  évènenesls  de  la  fournée.  Bertrand  lui  rendit 
un»  compte  détaillé  de-L'aecneil^islifigué  que 'kii  '  avèii  hlii  le  duc 
de  Laocastre  et  de  toutes  les  coortoifieB  qn^'ileo  avait  reçues; 
puis  U  termina  son  récit  par  -le  défi  q^e  lut  avrit  Ml  Brembro 
et  la  convention  (hite  entre  eux  de  se  'Combsftfre  le  lendemain. 

Geite  nouvelle 'ftit  bien  toin  de  satiltfaire  PenfaouëC  ;  la  vie  de 
Du  Guesclin  lui  était  trop  *  précieuse ,  ainsi  que  tous  les  habi- 
tants de  Rennes  )  qui  le  considéraient  comme  le  gage  de  leur 
salut,  pour  qull  pût  consentir  à  le  voir  s'exposer  dans  un  duel 
dont  le. motif  lui  paraissait  peu  importaot*  Il  craignit  même  que 
la  protooatiod  de  Brembro  ne  cachât  quelque  perAdie  ;  il  con- 
naissait depuis  long-'iemps  Isi  politique  des  Anglais^  Bref,  il 
déclara  tout  net  à  Du  Guesclin  quil  s'opposait  à  ce  comMit  et 
qu'il  ne  laisserait  ouvrir  le  lendemain  aucune  des  portes  de  la 
viUe  dans  laquelle  il  le  consignait. 

Bertrand  lui  représenta  que  son  tionneur  était  engagé  et  qu'il 
n'y  avait  plus  à  reculer;  il  'lui  pâgnit  ensuite  le  dui$  Ht  Lao- 
castre comme  un  guerrier  si  loyal  et  si  magnanime*,  qu^^uré- 
ment  il  ne  pouvait  y  avoir-  à  craindre  de  sa  part  ni 'perfidie  ni 
trahison.  Penhonilt  enfin ,  persuadé  piutét  que  convaincu  pm*  les 
raisonnements  de  Du  Guesclin ,  lui  accorda  la  liberté  de  sortir 
pour  le  lendemain  ;  mais  il  iprit  sieerèteaieni  -  toutes  ^ses  mesures 
pour  déjouer  celles  des  Anglais»,  en  cas  de' mauvaises  ittlemions 
de  leur  part ,  et  commanda  une  forte  troupe  de  gens  d'armes 
pour  être  prête  à  donner  secours ,  sll  en  était  besoin ,  à  celui 
q^ll  considérait  comme  son  bras  droit. 

Le  lendemain  ,  Du  Guesclin  se  fit  armer ,  les  uns  di^i^t  de 
pied  en  cap  ,  d'autres  disent  fort  lég|^r^men,i(.0Ofu*  jfrçpltï^  leste 
et  plus  agile.  Le  Fèvre  dit  «a'ii  refusa  4#  mettre  s^  mrmse  et 
ne  voulut  prendre  .que  son  casque  et  son  écu ,  ee  qa^  n'fsl  pas 
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miseml^lal^k  et  ce  q!«e  le»  pamios  *  de  tBo  OaeiiHii  n'eussent 
pa3  souffert ,  son  adYersaire  s'étant  présenté  armé  de  lotîtes  pièees , 
ainsi  qull  i^aUt  ^lom  d'im^  dans  les  itanfeala  de  la  naltfre  de 
celui-ci. 

Étant  donç.reF^ttt  de  ses  amcs,  il  se  lendH  à  Ja  phis  pro- 
chaine églisp,  ^  d:jr  enlaedre  la  aMsanel  de  demader  ras- 
sistancç  4a  m\  ppar.la  défense  de  te  caase.  Et  (  qne  rod  re- 
marque bien  .ce^  f  om  mm  jpfvieodrona  phfs  tard  sur  eatte  eir*- 
coDst^c^  pUis  Âmpoirtaniei  pmf^  rbisloîre  qu'on  ne  le  cnoll  >  H 
voulut  ^Igr.àJ'oAwde.el  y  it  un  ▼(»«  dans  lequel  il  pixHttii, 
s'il  é^iit  vaipqufmr  d^  Anm^,  de  ae  eensacter  Iml  enfler  à 
la  d^en^e  ^de  I0  jreUgian  cbiéUênn^  cmttte  ies  pajmn»  et  lés 
infidèles.  Ayant  terminé  ofs  aeles  d'une  piété  sineère  »  il  re? lut 
an  legis  m  il  prit  trw  Sûitpeê  tmpîn**  ^  en  ihonnmr  dé  ta 
Sainte,  Jriflité*  Sa  tante,  qni  craignait  pour  ses  înurs,  euipl^na 
les  prises  et  astaie  les  larases  pour  le  détOMrneu  d*4ller  eomlNittre 
rÂnglj(î|r,Berl|iBod  1  importuna  de  ses  supplkaiienB ,  lut  dit  d'aller 
çaress^.et  <wbi^isficr  son  mari  et  de  ne  pas  sfinquiéler  éë  M,  la 
priant^senlewent  de  lui  fiuire  ppiparer  un  bon  dîner  pour  son  rstoar. 

Il  éprouva  un  autre  obstacle  ^  quand  il  voulut  sortir  de  la 
ville  ;  iocpeuple  1  rasamUé  en  foule  et  qin  tograil  en  loi  son 
plus  fewe. appui  ^  ne  Tonlail  pas  qu'il  s'eaposét  dans  un  conn 
bat  alNnuUer.  Cette  ienle  l'antooraitY  b*  pressait  et  le  oen)nratt 
de  dWNHmr*  Jl  fut  inébrnlable  et  franchit  ta  porte  nooen^)aefné 
de  plwmwni.  cberaliens  d  éeuyers,  Penkonët  renriMrassa  à  plu- 
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*  Qtt.|ippclMtaM|iiHus^ae«MipBgii«i«iil  an  •himpiM  et  qoi  tèpoaâÊknt 
de  ITBfiwMpr  ^iMkfivaimn,  C'éltmûà  à  pnpcèi  té  qod  «<hiI  k»  «A»^!  éant  noi 

**  Beaucoup  de,  pei^niiee  «e  sqot  imaginé  f,  d*âprè$  cette  pien^i^  ,de  eV^priiner 
des  yieox  dironiqaenrs ,  qae  Da.Gattclin  mang^ea  trois  écoellée*  de  soape  aajvia., 
ce  qui  leoï  a  para  extraordinaire  ;  mais  elles  sont  tombées  dans  Terreur.  An 
moyen-ige  ,  ^t  aujourd'hui  encore  dans  nos  provinces  de  TOnest ,  on  entend  par 
une  soupe  ,  une  mince  tmnclie  de  pain.  Ainsi  ^  ou  y  dit  couper  une  soupe  de  pain  , 
poor  «tte'tfuusli*  dé^ln.  II  fiiot  donc  entendre  ici ,  parles  trois  soupes  que  man- 
gea Dti^licadUly  trois  petits  «iMTceraz  de  pain  qn*il  trempa  dans'  dtt  vrâi 
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shtmB  rq^iatt  4ii  Mi  disant  :.«  AHet  49»e9  ttrave  Bèrirand', 
.ji:4»iiiflqHesriei».Mi  peut-  faire  cbaaûeler  Tdtre  ri^ution  ^ *  allez  , 
•  yaraoïiDeiii^t plua  <pe  Trascapable et  feiifa  voir  qws  le»  Bretons 
»•  «sont  iamôblas.  » 

.  niàyM*  prî8<:d£a  nains  <le  sao  ^caj^r  sov  caaqoe  timrgé-  de 
fKliraftîsfetida  laBkreqnins  (4)^  !qBi4aaaibatfi«rt')B84iies  aur  la  ^^ape 
4e  son  cbcwai  t  Du  €ttesalin  ;$6  4a  nk  an^lMe  el  s'awang» -fière- 
ment vers  remplacement  choisi  pour  le  combat*  Un  héraul  da 
aasnq»  eti  las  trompattis  ëtaieaA  veiias  aurdaaam  da  hit^^etita  l'es- 
aoctàraul  en  aonnaat  de  Iniiyantas  AinGiras.  Les  tvompeMes  de  la 
ville  y  répawUreni  el,  forant  aaownpi^es  des  «aolMoations  d'une 
ibula  d'babiyuals  ^ai  iMudaieDi  les  remparts  foor  Atre  speclàleiirs 
dtiQombaw 

v  Lediie  de  Laneastre^  acconqiagaé  de  toute  sa-atute)  tenait 
•d'arrvrer  sur  Je  diamp  de  iMtfaâlIe  f  oii  Brembro  atlenéatt  déjà 
•flon  adversaire.  Le  duc  fil  ananlèt  proclamer  à  son  de  trompe , 
tqa'àoeii*  des  aaststaolft  n'eût,  à  s'a|q>roah^  des  deux  ohaynpions 
,de  la  dîMnoe  da  imoias  de  vingt  lances  5  et  cala  sous  peine  de 
.la- vie;  il  it  aussi  défense:  de  1  donner  aide  00  saooutis.  à.celui 
•qui  serait  jet^  par  terrt. 

i  Da:Gaesotlny  ayant  salué  respectnedsonant  k^pomee^auglais, 
fut  prendre  de  suite  sa  place  à  l'extrémité  du  oampt^-et  les 
'Mmpettes  donaènent  immédiatement  le  a^jtuAl  Lesp.enaeoaîs  pi- 
«quèrent 'des  deux  et  éoutuiteot  Fan  «auf .  Tautne  l'épée^auspoiog. 
jQelle  i  premîèite  eoana  fin  dé)àà  ravanlage>!de  <nolre  hérosi^ipii 
porta  un  coup  d'estoc  si  violent  à  BneaArat^  qall  peiQa  son 
écu ,  sa^cuirasse et  péniitra  juaqu'àja oasaquanembournée^de^i^Oton 
qae -^ l'Anglais  portait  sous  son  armure.  Â:i>la  asoendu^Maoursey 
«elui^ci ,  irrité  du  désavantage  qullavait  eu  i  la  preaoïière  1  donna 
un-  si  violent' coup  de  taille  sm*  la  tête  de  Do- Guescliui  qu'il 
entama  ^ou  casque  ;  mais  ctflte  rude  attemte  ne*  le  bfessa  ni 
même  ne  Tébranla.  A  la  troisième  course^  les  deux  adver- 
saires se  frappèrent  si  vigoureusement  que  le  feu  îaîUisaait-  de 
leurs  armures  ;  mais  ils  ne  se  blessèrent  potaft  et,  euof»it  un 
avantage  égal.  .  >  -  . 
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Vàpfb^  les  ei^iireiiliMis  attelées,  JeeontiHeiMitieB'fleir'Mi^ 
loaisDa  6oeseii«  dit  à  Brenimo  qail^^altit  nénagi  jittqiâterav 
à  la  doastdératiM  ia  d«e  sod  BMttne*,  «t  qiies'U*?oiiiailfiRiiRiir 
avec  loi  une  quatrième  course  en  l'iioiinettr  des<  daiies  fH  'lot 
montrerait  Knn  ce  i|it'it  savait  Mre.  Breaikm  accepta  .ce  ééi^sans 
hésiter,  low  dem  fireat  demander  par  le  biMit  l'atilorisaiita 
du  dtfc  pour  ce  qnalHèaie  assaot  t  al  iia  y  niîreiilntant  d^iaiK 
tanœ  qaHl  la  leur  aœorda. 

Les  trompettes  damèrent  dono  de  noov^n  le  signal^  d  «les 
deux  «hef^Uers  se  prédpilireBt  Ttin  fer»  ra«tpa  avec  wme  égale 
Itarean  L'Aengtaris,  selon  sa  manière  de  faire,  donna  un 'si- A»- 
rienx  conp-  «de  Iritte  sur  l'^éco  de  Du  GoeseHii  que  son  -épée  y 
entra  ^  de  sorte  qu'il  ne  put  l'en  retirer.  Notre  héros,  qui  pré- 
férai toi^rS  pointer  9  lui  lança  alors  nn  >  cnap  d'asttse  4ous 
rats^nèy  oè,  le  prenant  au  défiiat.de  sas  armes,  il  le-ten- 
?ersa'tt  terre  très  dangereuiessent  blessé.  Diana  sa  cbnls^.  VAn- 
glais  ctiNindonna  son  épée,  ^ri  était  demewéa  engagée  dans  Téou 
de  Bertrand.  Son  vainquenr  s'en  saisM  aîMi  que  de  son  cheval , 
et  lui  dft^i^il  Ini  laissait  la  fie,  mnis  à  la  setile  considératkm 
du  duc  son  maître.  «  Je  suis  sorti  de  Aennea ,  qouta*^ttil^  avnc 
un  cheval  ei^nne  épée ,  Yf  ^s  rentrer  avec»  dau^K  glams^eldeux 
coursiera^'  «-  '..,.. 

Osi*ii«enlever  .Brembro  ,  .qni  éUtt  sans  eonsaissanee.  Le^dac 
de  Ëaneastre ,  témoin  de.  k  mleur  de  Do  Giiesclin  ^  Vmi  <flt  ic«pi- 
plimenieft  pa^  son  hérant  d'armes,  <|ue  le  ehavalîer  breton  re- 
mercia de.  ce  compUaent  en  lui  faisant  présent  du  obérai  du 
vaincu»,  ade «de  génâ^osité  qui  fiib  adnûré  de  tout  le  monde. 
Il  refidr  trto«|4aint  vera  la  vilk  dont  le  gouserneureLles  pa|a- 
cipaux  -tiabltants  allèrent  à  sa  rencontre  lui  adressant .  leurs 
félicitations.  Ils  renti^rent ions  ensemble  dans  Benms,  aox.açcia- 
mations  d'Un  peo|A&  immanse }  les  eHs  de  vive  D»  ffiMseim  / 
éclataient  de  toutes  paris  et  chacun  s'empressait  de  lui  faire  fête. 
Il  ftit  descendre  cheaisa  tante- al  lui  dit  qu'en  homme  de  parole 
il  venait  prendre  sa- part  do  dinw  qnll  loi  avait  iwDonuaandé 
d'éppréter  avant  le  combat. 
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Après^ cet  événement  épisodique  da  siège  de  Rennes,  If  duc  de  Lan- 
castre  en  Atpotisser  les  opérations  avec  une  nouvelle  vigueur.  Ayant 
éprouvé  qu'il  n'avait  filit  josi^u'alors  que  peu  ou  point  de  pro- 
grès ,  que  la  valeur  des  habitants ,  fointe  à  l'expérïence  de  leur 
gouverneur ,  l'avait  empêché  de  faire  aux  murailles  une  brèche 
praticable  peur  Tassant  par  leâ  moyens  ordinaires  de  la  sepe 
ou  du  béliei^ ,  il  résolut  de  tenter  un  dernier  expédient  qu'il  re- 
gardait comme  infaillible  :  ce  flit  d'assaillir  la  place  au  moyen 
d'une  de  ces  tours  de  bois  roulantes  que  Ton  nommait  Beffrois 
ou  Garr&ts  * ,  et  qu^u  moyen-âge  on  considérait  èonfimé  der- 
nière ressource  dans  les  sièges  opiniâtres.  Le  due  en  àvaft  fait 
préparer  les  matériaux  de  longue  maiil  ;  il  n'y  eut  plus  qu'à 
monter  ce  beffroi.  Il  était  de  fbrme  carrée,  avait  Vingt  pieds  sur 
chaque  (kce ,  et  sa  hauteur ,  d'où  s'abattait  iifi  pont',  égalait  celle 
des  murs  de  la  Ville  assiégée.  Il  élstit  en  outre  percé  d'un  grand 
nombre  de  meurtrières ,  par  lesquelles  les  aitalétriers  poàvaient 
tirer  à  couvert  sur  ceux  qui  se  prélsentaient  pour  défetidre  le 
parapet.  Trois  cents  Anglais  d'élite  s'y  enfermèrent. 

Ces  sortes  de  machines  étaient  très  redÀuVées  ;  Tés  habitants 
de  Remues  virent  avec  consternation  celle-ci  s'élever  et  s^appro- 
cher  de  leurs  murailles.  Cependant ,  animés  par  la  valeur  et 
l'exemple  de  Du^  Guesclin ,  ils  résistèrent  courageusement  à  un 
premier  assaut  et  repoussèrent  constamment  les  ennemis  dans 
leur  befiVoi  ;  mais  ils  y  perdirent  beaucoup  dé  monde  et  là  plu- 
part de  leurs  meilleurs  soldats. 

Le  reste  de  la  garnison  ne  se  composant  plus  guère  que  de 
ta  milice  bourgeoise ,  peu  habituée  i  des  actions  s!  meurtrières , 
il  était  à  craindre  que,  dans  un  second  assaut,  lés  Anglais  n'eussent 
un  succès  entier  et  ne  réussissent  enfin  à  s'emparer  de  la  ville. 
Le  gouverneur  Penhouët  en  témoigna  ses  appréhensions  à  Du 
Guesclin.  Celui-ci  convint  que  te  péril  était  imminent  ,  mais 
i  assura  qu'il  restait  encore  un  moyen  de  le  conjurer  et  qu'on  pouvait 
tout  sauver  par  un  coup  de  main  hardi.  Il  proposa  donc  à  Pen- 

*  Voir  la  note  3  à  la  fin  da  Tolame. 


honëi  de  fiûre  Sûre  mm  Y|B9araue  sortie  qu'il  se  chaiipMii  de 
eomoiander  «B  personne,  et  d'aller  «lettn;  le  feo,w  beffroi ,  seul 
expédiât  par  Uqoel  on  pût  le  détruire. 

L'exécatioQ  d'un  projel  si  téméraire  n'était  pas  nne  chose  fa^ 
cile ,  car  hati  cents  bomnies  d'éKte  monlaienl  la  garde  jour  et 
nuit  aatour  de  la  machine  et  en  défendaient  les  apfroebes*  Ce* 
peiMfimtt  se  confiaoyi  en  l'intrépidité  de  Ou  Guesdin,  le  gquT«r- 
near  .l'adopta ,  voyant  bien  d'ailleurs  qn'il  n'y .  avait,  plus  qu'un 
moyen  en  quelque  sprte  désespéré  qui  pût  sauver  la  place  dont 
la  défense  loi  ataît  été  coufiée.  tes  habitants ,  qui  se  croyaient 
invincibles  avi^,  ootve  héros  à  leur  tète  ^  se  présentèrent  en  foule 
pour  Ta^xompagner  dans  sa  périlleuse  expédition.  Penbouët  choisit 
les  plus  aguerris  ;  il  donna  donc  à  Du  Guesclin  cinq  cents  arbalé- 
triers «  ayant  chacun  uoe  petite  fascine  soufrée  qu'ils  devaient 
adapter  à  leurs  flèches  pour  la  lancer  toute  enflammée  contre 
la  machine.  11  commanda  en  même  temps  cinq  cents  antres  hom- 
mes de  pied  et  quelques  cavaliers  pour  être  prêts  à  soutenir  les 
premiers  an  cas  qulls  en  eussent  besoin. 

Les  Qhos?s  ainsi  disposées  »  Bertrand  sortit  à  la  petite  pointe 
du  jour^  suivi  de  ses  cinq  cents  braves  ^  l'épée  d'une  maiuj  la 
torche  de  l'autre ,  et  marcha  jusqu'^iu  befiroi»  La  huit  cents 
Anglais],  qui  le  gardaient  avec  vigilance ,  se  mirent  en  devoir  de 
les  repousser  ;  mais  ils  furent  chargés  si  impétueusement,  qu'ils 
furent  rompus  en  un  moment.  Trois  cents  furent  tués  à  la  pre** 
mière  charge ,  et  les  autres ,  prenant  Tépouvante  en  entendant  le 
cri  de  Noire- Dame  Du  Guesclin!  s'enfuirent  en  désordre.  Les 
Bretons  s'approchèrent  alors  du  beffroi ,  la  porte  en  fut  enf^mcée  à 
coups  de  haches  et  tous  ceux  qui  se  présentèrent  pour  en  défen- 
dre Feutrée  furent  incontinent  massacrés.  Une  centaine  d'An^j^lais, 
poar  éviter  l'épée  de  Du  Guesclin,  se  réfugièrent  au  .plus  haut  étage  de 
la  machine ,  mais  ils  ne  purent  éviter  la  mort.  On  y  lança  les 
fascina  soufrées  et  allumées  qui  l'embrasèrent  de  toutes  parts. 
Beaucoup  de  malheureux  Anglais ,  voyant  la  flamme  les  gagqer , 
se  précipitaient  du  haut  en  bas  de  la  tour  et  se  tuaient  roides, 
sur  la  place.  Enfin  la  machine  incendiée  se  débotta  et  s'écroula 


46  aUTOIRE 

arec  an  fracas  horrible,  mêlé  des  huriements  des  misérsAles  qui 
y  étaieol  demeurés  et  qui  périssaient  dans  les  flammes* 

Cependant  tout  le  camp  s'étant  mis. sur  pied,  des  forces  bien 
supérieures  tentaient  d'envelopper  la  troupe  de  Du  Guesclin.  Mais 
il  la  rallia  en  bon  ordre ,  et ,  soutenu  par  les  cinq  cents  hommes 
de  réserve  restés  dans  Rennes,  il  fit  &ce  à  l'ennemi  de  tous 
côtés ,  si  bien  qu'il  ne  put  être  entama ,  et  qu'après  cette  action 
glorieuse ,  accomplie  avec  une  rare  audace ,  pos  Bretons  rentrè- 
rent dans  Rennes ,  n'ayant  perdu  que  cinq  hommes  seulement , 
tandis  qu'ils  laissaient  le  champ  de  bataille  couvert  des  cadavres 
des  Anglais,  sans  compter  ceux  qui  avaient  péri  à  la  des- 
truction de  la  machine. 

Après  ce  dernier  échec  ,  qui  anéantissait  toutes  ses  espérances , 
le  doc  de  Lancastre  désespéra  de  jamais  prendre  Reiines.  Il  avait 
épuisé,  par  la  longueur  de  son  siège,  toutes  les  ressources  que 
pouvait  lui  oflrir  la  contrée  environnante  en  vivres  et  en  four- 
rages; la  famine  menaçait  son  camp;  Charles  de  Blois  pouvait 
d'un  instant  à  l'autre  arriver  avec  un  secours  de  troupes  fraî- 
ches ,  l'attaquer ,  et  alors  sa  défaite  était  certaine.  Son  armée 
épuisée ,  se  trouvant  pnse  pour  ainsi  dire  entre  deux  feux  ,  n'au- 
rait pu  résister  à  une  attaque  extérieure  combinée  avec  une  sortie 
de  la  garnison.  H  sentait  donc  qu'il  était  réduit  à  la  nécessité 
absolue  de  lever  le  siège ,  et  il  n'était  plus  retenu  que  par  le 
serment  solennel  qu'il  avait  fait  de  ne  pas  y  renoncer  qu'il  n'eût 
arboré  les  léopards  d'Angleterre  sur  les  remparts  de  la  ville.  En 
ces  temps  d'héroïsme  et  de  loyauté,  on  se  croyait  inviolable- 
ment  lié  par  la  religion  du  serment ,  et  les  fastes  de  l'histoire 
ne  peuvent  presque  citer  aucun  exemple  qu'un  chevalier  y  eût 
jamais  manqué.  Le  prince  anglais  tenait  absolument  à  accomplir 
le  sien ,  et  cependant  il  se  voyait  plus  que  jamais  dans  l'im- 
possibilité de  le  &ire« 

Ce  fut  encore  Du  Guesclin  qui  résolut  celte  difficulté  et  opéra 
à  la  fin  l'entière  délivrance  de  Rennes.  Instruit  par  quelques 
pourparlers  de  la  perplexité  du  duc  de  Lancastre ,  il  proposa  de 
l'en  tirer  par  un  subterfuge  qui  ne  pût  que  «ouvrir  ce  prince 
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d€  rMleuld  Mx  yeox  Ses  assiégés ,  mais'  qjâl  satisfofsait  à  la' fois 
sa  conscic^oee  et  soA  ainour-propre. 

Bertrand  lai  fit  dooe  dire  qa'on  lai  permettrait  d'entrer  dans 
la  TlHe ,  loi  dixième ,  eomme  $11  était  victorieux  ;  qu'il  mon- 
terait «m*  la  mnraille  ,  qu'il  y  planterait ,  sur  urié  des  poites , 
9a  bannière  déployée  ;  mais  qo'il  sortirait  ensuite  et  lèverait  le 
siège  immédiatement  j  la  formule  de  son  vœd  se  trouvant  ainsi 
accaoqilie  littéralement. 

Le  prince  anglais  accepta  cette  proposition.  Âo  jour  fixé,  il  se  pré- 
senta à  l\itte  des'  portes  de  Rennes ,  saivi  de  neuf  de  ses  principaux 
tapitaffes*  Elle  lui  ftit  ouverte  sor-le-champ ;  Penhouët,  accompagné 
de  Du  Gnesdin  et  des  plus  notables  habitants,  vint  le  recevoir  et  lai 
présll0iita  les  elelï  de  ta  pta^ce.  Le  duc  les  prit  et  les  rendit  aussitôt. 
On  le  conduisit  ensuite  à  l'hôtel  de  ville ,  où  un  banquet  splendide 
Int  avait  été  préparé:  Après  ce  festin ,  il  monta ,  comme  on  en  était 
cravean ,  snr  la  porte  principale  de  Rennes  et  y  planta  sa  ban- 
nière déployée;  En  ce  moment ,  Da  Guesclin ,  s'approchant  de  lui 
avee  respect,  lai  depianda,  en  lui  présentant ,  selon  Fùsa^e,  utie 
coupé  de  vin  épicé  pour  boire  à  la  santé  du  roi  "d'Angleterre , 
en  quel  endroit  il  continuerait  la  guerre  api^ès  la  levée  du  siège. 
«  Vaifiartit  Bertrand ,  lui  répondit-il  ,  assurez-voas  que  je  vous 
»  le'  ferai  savoir ,  et  que  je  vous  donnerai  un'  champ  assez"  largue 
»  po«r  y  "exercer  votre  valeur*  » 

Après  avoir  ainsi  y  par  cette  vaine  cérémonie ,  mis  sa  con- 
science en  repos ,  le  duc  se  retira  avec  les  siens ,  pour  donner 
ordre  à  la  levée  immédiate  du  camp  ;  mais  il  éprouva  alors  une 
grande  mortiflcation  :  à  peine  repassait-il  le  pont-levils,  qu'un 
des  soMaVs  de  la  '  garnison  monta  sur  la  porte ,  en  arracha  Yé- 
tenddfd  d'An^letërrje  et  le  jeta  anx  pieds  du  prince  en  criant': 
9L  On  a  bien  dit  qu'il  y  serait  planté ,  mais  on  n'a  pas  dit 
n  qu'il  X  resterait.  »  Cette  action  fut  accompagnée  des  huées  des 
bourgeois  qui  bordaient  la  muraille.  Lancastre  en  fut  outré  ; 
mais  sa  parole  était  donnée ,  et  il  leva  le  siège  dans  la  nuit 
suivante.  Il  se  retira  dans  Auray  pour  y  concerter  avec  le  jeune 
cMité  de  Hontfi>rt  un  plan  d'opérations  pour  la  campagne  sui- 
vante. 5 
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Aiosi  finit  le  siège  de  Rennes,  en  13fi7;  il  fot sans eomredil 
un  des  plus  mémorables  de  tons  ceux  qin  eurent  lieu  pea- 
dant  la  longue  guerre  de  la  succession.  Il  est  certaia  ausd  que 
tout  riionneur  en  appartient  à  Du  Guesclio.  Si,  par  son  au- 
dace intrépide ,  il  n'e.ût  pas  réussi  &  entrer  dans  la  place  ;  s'il 
n'eût  pas  été  présent  pour  commander  les  sorties  et  y  combattre 
en  personne  9  si  les  plans  et  les  entreprises  des  Anglais  n'eussent 
pas  été  constamment  déconcertés  par  sa  valeur ,  il  est  hors  de 
doute  que  ce  siège  aurait  eu  une  issue  toutd  différente. 

A  peine  fut-il  levé,  que  Charles  de  Blois  (  qui  aurait  pu  ar- 
river plus  tôt  )  se  hâta  de  se  rendre  à  Bennes.  Il  y  ralf  ordre 
à  toutes  choses ,  car  ,  peiidaot  un  siège  si  long  el  si  loeurtrler , 
toutes  les  affaires  de  la  ville  n'avaient  pas  manqué  de  périeliler. 
Il  songea  ensuite  à  récompenser  le  zèle  et  la  fidélité  des  habi- 
tants et  des  gens  de  guerre  qui,  dans  <;elte  drconstance,  avaient 
$ervi  ses  intérêts  avec  tant  de  dévouemenU  II  fit  beaucoup  de 
largesses  et  d'aumônes  aux  veuves  et  aux  orphelins  de  ceux  qui 
avaient  péri  à  la  défense  de  la  ville ,  récompensa  du  mieux  qu'il 
put  les  soldats  et  les  ofiSciers  de  la  garnison  ;  et  quant  à  INi 
Guesclin,  auquel  il  reconnaissait  qu'il  devait  surtout  la  conser- 
vation d'une  place  si  importante ,  il  lui  fit  don  de  la  seigneurie 
de  la  Roche-Derrieo.  *  Ce  fut  là  le  commencement  de  la  fortune 
du  vaillant  chevalier ,  qui ,  comme  on  sait ,  était  peu  riche  de 
son  patrimoine. 

*  ÎJk  ^oebe-Dernen  est  nue  petite  ville  située  suf  la  rivière  de  Jandy ,  a  cinq 
quarts  de  lîcQe  an  svd  de  Tréguicr.  Son  château  était  bien  aitoé ,  snr  une  haatcor 
escarpée  qae  contourne  la  rivière;  mais  il  est  entièrement  détvait  et  on  nen  voit 
plus  que  remplacement,  snr  leqnel  est  érigé  un  calvaire.  Presque  tontea  les  maisons 
de  la  Roclie-Derrien  sont  fort  anciennes  et  ont  vo  probablement  Tépoque  à  laquelle 
Du  Gnesclin  en  était  seigneur.  II. y  a  une  fort  belle  église  gothique  ,  bâtie  par 
Charles  de  Blois.  Le  bnste  de  ce  prince ,  celui  de  Jeanne  de  Penthièvre  et  celui  de 
leur  fi.'s  aine  sont  encastrés  dans  le  mur  du  chœur,  à  gauche  :  ce  sont  les  seules 
efBgies  connues  de  ces  personnages  historiques'. 
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CHAPITRE  m. 


somiMss. 

Siég«  de  DûuiD  par  Ict  A^nglaSs.  -^  Du  Qaesclin  et  Penhoa9t  défeodent  la 
pUce»  —  SospcofioB  d'armas.  —  Parfidie  da  l'Ânglab  Thomas  de  Gaotor- 
berf .  -—  Da  GucacUn  le  combat  et  le  d4foit.  —  Le  titgfi  de  Dioan  levé.  •» 
Le  roî  Jean  mande  Du  Guetclio  k  Paris.  — >  Il  entre  au  serricc  de  la 
France.  —  Il  va  en  Itoimandie  où  il  défait  une  division  de  Tarmee  an- 
glaise. —  Son  mariage  avec  Tiphaîne  Baguenel.  —  Première  défaîte  de 
rAnglaîa  Felleton  par  Du  Guesclîn.  -^  Il  Ta  en  Poitou  ,  assiège  et  prend 
le  ebâteau  d'Bsêay*  —  It  y  est  blessé.  —  Son  retour  Tera  la  Bretagne.  -«> 
Il  j  déliût  Jea  Aoglais  à  Saipt-Méea.  »—  Felleton  vent  surprendre  le  chACeau 
de  Pontorson.  —  Héroïsme  de  Julienne  Du  Guesclin»  sœur  de  Bertrand* 
—  Felleton  battu  et  pris  une  seconde  fois.  —  Prbe  du  ebâteau  de  la  Bocbe- 
Tesson.  «^'Caureléc  et  Du  GuescHn  en  Anjou.  —Do  Guesclin  nommé  gé- 
néral d'armée-  —  Prise  de  Carbaix. 

Après  la  levée  du  siège  de  Rennes ,  l'historien  Hsry  du  Cbas- 
telef  et ,  d'après  lui ,  Guyard  de  BerTiTle ,  font  faire  à  Du  Gués* 
clin  un  voyage  aux  frontières  de  Normandie  pour  y  visiter ,  près 
de  Pontorson  ^  un  petit  fief  quil  possédait  en  ce  lieu  de  Thé- 
ritage  de  sâ  mère.  *  Là  ces  deux  auteurs  le  font  combattre  en 
champ  clos  contre  on  chevalier  anglais^  nommé  Guillaume  Troussel, 
qu'il  vainquit ,  quoiqu'il  eût  alors  la  fièvre  quarte.  Tout  cela  est 
controuvé ,  et  les  meilleurs  chroniqueurs  ne  font  aucune  mention 
ni  de  œ  voyage  en  Normandie  ni  du  combat  avec  l'Anglais.  Du 

*  Jeanne  de  Maleinains  ,  mère  de  Du  Guesclin,  était  fille  de  Foulques  de  Male- 
mains ,  seigneur  de  Sacey  ,  gentilbomme  normand.  Nous  ignorons  Tëpoqoe  de  la 
mort  de  cette  dame. 
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Chastelet  a  tiré  ces  faits  d'une  chroniqne  mensongère ,  qui  paratt 
avoir  été  écrite  dans  le  seizième  siècle  et  même  assez  avant  dans 
cette  époque  j  car  le  combat  de  Du  Guesclin  contre  Troussel  y 
est  évidemment  calqué  sur  celui  de  Bayard  avec  l'Espagnol  dom 
Alonze  de  Sotomayor.  Nous  rejeterons  donc  absolument  comme 
faux  tout  ce  que  les  deux  écrivains  précités  ont  raconté  de  Du 
Guesclin  dans  Tintervalle  de  temps  qui  sépare  le  siège  de  Rennes 
de  celui  de  Dinan  dont  nous  allons  parler.  Cet  intervalle  s'écoula 
pendant  une  trêve ,  qui  dura  environ  dix-huit  mois. 

Le  roi  d'Angleterre  avait  été  extrêmement  mortifié  de  Pëchec 
que  ses  troupes  avaient  essuyé  devant  Rennes,  et,  pour  le  ré- 
parer, à  TexpiratioD  de  la  trêve,  H  envoya  &  Jean  de  Montfort 
un  nouveau  et  puissant  secours  qui  débarqua  à  Brest.  Il  Vaug- 
menta  successivement  et  tellement  que  bientôt  la  Bretagne  fut 
inondée  d'Anglais.  Le  duc  de  Lancastre  fut  confirmé  dans  la  dignité 
de  généralissime  de  l'armée  britannique ,  et  il  fut  investi  de  pou- 
voirs fort  étendus ,  quoiqu'il  lui  fût  enjoint  potirtant  dé  se  con- 
certer toujours  avec  le  jeune  prétendant  pour  toutes  les  opérations 
de  la  guerre. 

Tous  deux  convinrent  d*aller  mettre  le  siège  devant  la  ville  de 
Dinan  ,  qui  tenait  pour  Charles  de  Blois  ainsi  que. presque' toutes 
celles  de  la  province.  Leur  armée  se  mit  donc  en  marche  pour 
approcher  de  cette  place.  Les  habitants  ^  alarmés ,  en  se  voyant 
menacés  par  des  forces  imposantes ,  écrivirent  à  Charles  de  Blois 
pour  le  prier  de  leur  envoyer  une  garnison  qui  les  mit  à  même 
de  résister.  On  ne  sait  trop  pourquoi  ce  prince,  qui  avait  mis 
tant  d'insouciance  à  secourir  les  Rennois ,  ne  fut  pas  en  per- 
sonne attaquer  Lancastre  avant  qu'il  arrivât  devant  Dinan  :  nous 
le  voyons  avec  peine  s'éloigner  souvent  du  théâtre  d'une  guerre 
où  se  débattaient  ses  intérêts  immédiats ,  pour  ne  s'occuper  que 
des  pratiques  minutieuses  d'une  dévotion  aussi  exagérée  que  mal 
entendue.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  fit  rien  de  sa  personne  pour 
la  défense  de  Dinan ,  mais  il  donna  à  Pu  Guesclin  le  comman* 
dément  de  six  cents  hommes  ,  avec  l'ordre  de  s'aller  renfermer 
dans  cette  ville  :  c'était  y  envoyer  une  armée.  Un  grand  nom- 
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bre  de  geDlHshoniiDes  bnetons ,  falonx  d'âcqviHr  de  la  gloire  dans 
cette  ctrconstanœ  importaote  et  de  partager  le  péril  avec  Ber- 
trand ,  furent  ToloDlairemeot  se  jeter  dans  la  place.  De  ce  nombre 
forent  Olif ier  Da  GpescUa ,  son  firj)re  putné ,  et  Penhouët  le 
Tort*Boiteu ,  qike  npas  avons  Ta  naguère  gouvemeor  de  Rennes* 
Ils  forent  tous  assez  heureui  poor  y  entrer  avant  qoe  Tarmée 
anglaise  en  eât  formé  le  blocus.  On  était  alors  en  l'an  1359. 

Dioan  n'avait  eo  pendant  long-temps  d'autres  fortifications  qne 
des  palissades  revêtues  d'un  .  fbssé  ;  mais  «  depuis  le  commence- 
ment du  qaatarsième  siècle ,  cette  ville  avait  été  enceinte  de  for- 
tifications en  pierccs  .de  taille.  Ses  remparts ,  entièrement  bordés 
de  madiiooolis,  étaient  flanqués  de  distance  en  distance  par  de 
fortes  tours  garnies  des  mêmes  défenses.  Ses  portes  étaient  sur- 
tout fortifiées  d'une  manière  remarquable.  Nous  avons  vu  encore 
intacte  toute .  la  iîgo^  de  fortifications  de  Dinan  ;  elle  présenuit , 
en  1809,  un  aspect  aussi  pittoresque  qu'imposant;  elle  subside 
seulement  en  partie  au)ourd'buL 

Le  doc.de  Lancaslre  ne  tarda  pas  à  paraître  avec  sa  nombreuse 
armée  ;  il  investit  la  ville ,  et  les  léopards  d'Angleterre  flottèrent 
de  tous  cdtés  autour  de  ses  remparts.  A  l'aide  des  bons  ingé- 
nieurs (&)  qu'il  avait  dans  son  armée ,  le  ibssé  fut  comblé  sur 
plusiem^  points  et  l'escalade  tentée.  La  garnison,  animée  sur-» 
tout  par  Texemple  de  Du  Guesclin ,  repoussa  valeureusement  ces 
assauts  ;  mais  ils  se  multipliaient  et  coûtaient  aux  assiégés  beau- 
coup de  monde.  Le  grand  nombre  des  assaillants  leur  permettai| 
d'y  envoyer  chaque  fois  des  troupes  fraîches ,  tandis  que ,  dans 
la  ville ,  il  fallait  toujours  que  les  mêmes  guerriers  courussent 
aux  remparts  chaque  fois  que  l'ennemi  plantait  ses  échelles.  Us 
ét^ôent  donc  ceq^mment  sur  pied  ^  harassés  de  fiitigiie  et  dé|à  beau- 
coup diminués. en  nombre  par  ces  aaions  toujours  meurtrières» 
Le  duc  y  d'ailleurs ,  resserrait  la  ville  de  si  près ,  qoe  ni  vivres 
ni  munitions  n'y  pouvaient  entrer,  et  la  famine  commençait  à 
s*y  Cuire  sentir. . 

Du  GueacUn ,  Penhouët  et  les  autres  chefs  bretons  virent  bien 
que ,  contre  des  forces  si  supérieures ,   toute  résistance  serait 
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ioQttle  9'ib  o'étiiieDt  bimt6l  Moenriis  par  des  troupes  capables 
d'obliger  les  Anglais  à  lever  le  siège  ;  et  qa'à  moins  de  cela , 
ils  se  verraient  iocessamment  réduits  à  capitater.  Dans  cette  con- 
viction j  ils  envoyèrent  un  parlementaire  an  généralissime  anglais, 
pour  lui  proposer  une  sospensioa  d'armes  pendant  laquelle  ils 
enverraient  un  exprès  à  Charles  de  Blois  pour  lui  exposer  la 
situation  de  la  ville  et  lui  demander  un  prompt  seêours ,  s'6n- 
gageant ,  si  ce  seepurs  n'était  pas  arrivé  sons  quinze  {ours  j  de 
remettre  la  place  au  parti  de  Montfort. 

Le  duc  de  Laneastre ,  instruit  par  Texpériience  éa  passé ,  se 
souvenant  de  la  longue  résistance  de  Rennes  i  et  ne  voulant  point 
enfifi  réduire  au  désespoir  de  braves  guerriers  qui ,  commandés 
par  Du  Guesclio,  pourraient  lai  fiiire  payer  la  victoire  trop 
cher ,  accéda  à  ces  propositions.  Une  trêve  de  quinze  fours  fut 
donc  solennellement  proclamée  entre  les  deux  partis.  Toutes  hos* 
tilités  cessèrent  ;  les  portes  de  Dinan  forent  ouvertes  ;  ses  babi* 
tants  eurent  la  liberté  de  sortir  et  de  se  promener  comme  ils 
voudraient  dans  la  campagne ,  de  même  que  les  Anglais  et  les 
Bretons  du  paiti  de  Montfort  eurent  la  permission  d'entrer  libre* 
ment  dans  la  ville  pour  y  visiter  leurs  parents  ou  leurs  amis. 
Tous,  assiégés  et  assiégeants^  oubliant  leurs  inimitiés,- se  visi- 
taient Tun  l'autre ,  se  réjouissaient  ensemble  et  se  donBaient  mu- 
tuellement des  fttes  et  des  festins.  Ce  fat  alors  qu'eut  lieu  un 
de  ces  épisodes  de  l'histoire  de  notre  héros,  qui^  sans  être  d'im- 
portants événements  militaires,  n'en  ont  pas  moins  putesamment 
contribué  à  ajouter  à  sa  reoommée. 

Son  frère  Olivier ,  sur  la  foi  de  la  trêve ,  était  sorti  seul  et 
sans  armes  pour  se  promener  à  cheval  dans  la  campagne.  Le 
hasard  voulut  qu'il  rencontra ,  ea  revenant  vers  la  ville ,  un  dM- 
valier  anglais^  nommé  Thomas  de  Cantorbery*,  qui  se  prome- 
nait   aussi ,    mais  armé  et  aocompagné    de    quatre   écuyers. 

*  Toas  les  vieux  historiens  TappeUent ,  par  corrnption ,  Cantorbte,  Ces  altéra* 
tioDi  des  noms  propres,  très  coBuminM  ao  «noyen*â^,  ont  plss  d*«ne  fois  jrté  de 
la  Qonfaiion  aor  l'histoire» 
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Cet  ÂMiiaîi,  liamme  de  fraude  DMisaBee  ^  4uk  frèro^e  Parehe* 
véqtte  de  Caotorb^y  i  j^rimat  d'Anglelarre.  U  affréta  Jinisquement 
Olivier  et  lui  demaiidt  aTecaitOffaoce  qui  il  était,  ht  f»m  homiM 
répoDdit  qu'il  h  lumiaiait  OUfi«r  Du  Gaesdia  ^  tt  qu'il  était 
frère  dubrav^  Derlraod  ,  doot  4a  fépiiia|i<m  était  asiez  répandue 
pour  i$re,  Feuue  ivaqu'à  se»  iOratUea.  à.cettt.fépoDte,  OaMoi^ 
beKYf  qui.defMii9  teug-tempa  liaftattl  aolre  héros ,  se.  sentit  en^ 
flammé  de  colère  et  l'exhaia  d'abord  eu  ialurcs  gn^âères  contae 
Bertrand ,  qu'il  tiaiia  de  niséoMe  aTeuturier ,  de  tchtf  de  bri- 
gands ,  de  scélérat  et  de  ^liard.  U  aîema  que  i  depuis  lungriampe , 
il  àésimi  avoir  -l'oeGaak»  de  lui  faune. quelque  aflûNNit,  ctque<^ 
puiaqu'eufiu  elle  se  préieulail ,  îi  allait  eu  profiler.  lihdeBsus  ^  il 
déclara  è  Olivier  ^  saaa  amr  égard  à  la  trèie  ^  qu'il  rarrétait  prit- 
sounier  et  ne  le  rettchurut  pas  à  ukiIbs  d'une .  ran^San  de  Mille 
florius  d'or.  U  ord*ua  au  jeune  BdiliHi  de  le  tf  ivre,  en  le  oie» 
nacaut  ^  s'il  s'y  refusait  «  de  lui  couper  la  tète  iur**le*4banip  ;  et, 
eu  diaaut  ces  motSi  il  mit  l'épée  à  la  main. 

Olivier  Du  GuesoliUi»  seul  eoutra  cinq  hoBunes  ^  et  de  plus 
désaraié ,  m  pouvait  lauter  aucune  résislaaoe  t  mais  U  relava 
fièremeat  les  ifi^uvca  que  le  déloyid  Anglais  avait  vomies  contre 
sou  frèiw  atn&  «  Siire ,  iui  di^il ,  vous  avec  grant  tort  y  mon 
»  frère  est  povne  ^evaljer,  et  povrement  herké ,  et  s'il  s'est  avan*, 
9  dé  pour  avoir  ricbease  et  estre  bonaourei ,  vous  ne  l'eudevez 
»  bl9sm&.  *  »  Cautorbery  n'écouta  aucune  représentalien  et  le 
conduisit  priaconier  dans  sa  teste  «  où  il  le  fit  garder  par  deux 
arcbers. 

Il  se  trouva  là,  par  hasard,  un  écuyer  bretou  qui  avait  au- 
trefms  aenri  au  cbdleau  de  la  Motte^Broons  ,  chez  le  père  de  Du 
Gnesdiu»  Cet  ^écuyer  j  quoiqu'alors  dans  un  parti  opposé  à  celui 
de  son  ancien  maftre ,  lui  avait  toofours  conservé  beaucoup  d'aï- 
tachefflèutp  U  . reconnut  sur^le^cbamp  le  jeune  prisonnier,  mais 
n'eu  fit  pas  semblant.  Sans  rien  dire  à  personne ,  il  se  bâta  de 
courir  à  la  ville  pour  prévenir  Bertrand  de  l'aventure.  Il  le  trouva 

*  Aaci«Ds  mémoires  tar  Da  Guesdio. 


dans  la  place  dite  du  Champ  (  aa)oiird%oi  U  ckamp  Do  Ooes- 
din  )  9  occupé  à  regarder  d'aolres  geatilshoinines  jouant  une  par- 
tie de  longue  pauoie*  L'ay«itaiM>rdé ,  il  riostroisit  immédiatement 
de  la  violence  qu'au  mépris  de  la  trère  Cantorbery  venait  de 
dire  à  son  ftère.  «  Et  pMr  Saint-Yves  ^  il  me  le  rendra ,  s'éeria 
»  Bertrand ,  ne  oncques  «i  mauvais  prisonnier  n'a  pris,  »  Laissant 
Ik  le  jeu  et  les  pueurs ,  il  sauta  sur-le-champ  à  clieval  ei  galopa 
d'une  traite  )Usï[H'au  camp  des  Anglais. 

La  plupart  d'entre  eui  le  cowiaisaaîent  depuis  long-temps ,  et 
honorant  un  si  brave  chevalier  5  fuvent  charmés  de  le  voir  arriver 
au  camp  9  où  ils  le  reçurent  avec  de  grandes  démMstratioiis  de 
îoie.  Du  Guesclin,  sans  s'amuser  à  leur  répondre  ^  les  pria  de 
lui  indiquer,  ou  était  le  quartier-général.  Ce  fut  ^à  qui  s'offrirait 
pour  l'y  conduire.  Introduit  sous  la  tente  du  duc  de  Lancastre , 
il  y  trouva  ce  prince  faisant  une  partie  d'édiecs  avec  le  fameux 
Jean  Chandos,  envbonné  du  jeune  comte  de  Montfort ,  du  comte 
de  Pembrock,  de  Robeit  Knoiles  et  des  autres  principaux  offi- 
ciers de  l'armée.  Tous  Faccueillirent  avec  empressement.  Le  duc, 
en  l'apercevant,  quitta  sa  partie,  l'embrassa  et  lui  dit  que ,  quelles 
que  fussent  les.atEaires  qui  l'appelaient  au  camp  ,  il  s'en  félicitait , 
puisqu'elles  lui  procuraient  l'occasion  de  revoir  un  guerrier  pour 
lequel  il  avait  tant  d'estime«  Ghandos ,  qui  lui  portait  les  mêmes 
sentiments ,  l'invita  à  souper  avec  lui ,  disant  qu'il  ne  le  laisserait 
pas  retourner  à  IMnan ,  qitil  n'eâi  aaparavant  goâié  de  son 
ban  vin  ;  mais  Du  GuescHn ,  encore  tout  ému  de  colère ,  répon- 
dit qu'il  ne  boirait  ni  ne  mangerait  qu'il  n'eût  obtenu  réparation 
d'un  outrage  qu'on  lui  avait  fiiit.  Le  duc  de  Lancastre ,  prenant 
alors  la  paiY>le  1  dit  à  Bertrand  que ,  si  quelqu'un  de  son  armée 
lui  avait  fait  le  moindre  tort ,  il  lui  en  finrait  assurément  avoir 
raison ,  puis  il  lui  demanda  de  quoi  il  s'agissait» 

Le  chevalier  breton  l'informa  alors  de  l'aventure  qui  venait 
d'arriver  à  son  jeune  frère ,  lequel ,  malgré  la  foi  de  la  tnève , 
avait  été  insulté  et  fait  prisonnier  par  le  chevalier  Thomas  de  Can- 
torbery. 

Lancastre ,  à  cette  nouvelle  ,  fut  outré  d'indignation ,  regardant 
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soD  koBoear  personnel  cmum  eompramis  par  cille  itoMim  d^eii 
traité.  Il  dit  à  Do  OaeaeMn  qa^ii  allaitloi  fttire  raidre  son  frère  sur- 
le-diamp  ;  en  même  temps  il  ordonna  à  nn  dt  aes  hérauts  d^ar- 
mes  d'aller  chercher  Cantorbery  et  4e  Je  lai  amener  à  f  iastam 
même.  Chandos  et  tons  les  autres  scignenrs  a^gtais  <pii  é^tient 
présents  partagèrent  lïndignation  de  leur  général  ;aniieff»  ce  che- 
valier filon. 

Quelque  sujet  qu*il  eAl  de. redouter  la  oolère  de  son  chef , 
Cantorbery,  que  sa  haole  naissance  et  sa  proche  parenté  avec  le 
primat  rendaient  aossi  insubordonné  qu'arrogant,  se  présenta  do- 
yant  le  prince  avec  beaucoup  d'effinonlerie  ;  il  essuya  ses  san- 
glants reproches  sans  témoigner  la  moindre  conftiaion  et  se  re- 
fusa insoionment  à  Tordre  formel  qui  lui  fut  donné  de  mettre 
sur'^e-diânip  Olivier  Dn  Gnescliu  en  liberté  ;  il  osa  même  dire 
que  c'était  fastement  qnll  l'avait  fiût  prisonnier  ;  qu'il  k  sou- 
tiendrait les  armes  à  h  main  contre  quiconque  le  démentirais, 
et  que ,  pour  preuve  de  ce  qu'il  avan^t ,  il  jetait  son  gage  de 
bataille.  En  même  temps ,  il  jeta  son  gantelet  au  milieu  de  ras- 
semblée. 

Bertrand  se  précipita  dessua  et  le  releva  ;  prenant  ensuite  la 
main  de  Cantorbery  et  la  4«i  serrant  fortement ,  il  lui  dit  qu'il 
allait  lui  prouver  qu'il  était  un  traître  et  un  déloyal ,  et  que  sa 
Gondute  envers  son  jeune  filière  était  celle  d'un  lèche*  Les  deux 
chevaliers ,  également  irrités ,  voulurent  combattre  sur-le-champ  ; 
et  comme  Du  GiMssdin  était  venu  au  camp  sans  armes ,  Chandos  lui 
offrit  aussitôt  im  beau  destrier  (6)  et  une  excellente  armure. 

Bfais  déjà  le  bruit  de  cet  événement  s'était  répandu  dans  tonte 
la  ville  de  Dinan  et  y  avait  jeté  le  trouble  et  l'inquiétude.  Le 
chevalier  de  Penhonët,  qui  en  était  le  commandant  supérienr, 
comme  il  l'avait  été  précédemment  à  Rennes^  voyant  que  les-An- 
glaia  eherclMenl  tous  les  jours  de  mauvaises  querelles  à  Du  Gues- 
clin ,  dans  Tespoir  qu'enfin  il  succomberait  dans  un  de  ces  com- 
bats singuliers ,  craignit  encore  cette  fais  qu'ils  n'usassent  de  tra- 
hison à  son  égard  et  qu'ils  ne  lui  tendissent  quelque  piège,  si  le 
combat  entre  Cantorbery  et  lui  avait  lieu  au  milieu  de  leur  camp. 
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Dans  celle  appréheiifiioQ ,  U  envoya  m  lanle  béie  u»  feéiaiii  ao 
due  de  LaBcastre  pour  le  supplier  de  troorer  bon  que  le  duel 
fût  remis  au  lendenaio  ,  qu'il  s'afieompUl  dans  ia  rilie  de  Dioan , 
où  il  y  avait  une  |4ace  toute  propre  pour.oeia  i  et  q^ei  Si'il  hii 
plaisait  d>  assister  lut-ménie ,  il  lui  proobetlaît  toute  sûreté  pour 
sa  personne ,  ajoutant  qu'il  serak  reçu  daus  Dîpan  av#c  lous  tes 
honneurs  dus  à  rélévation  de  son  rang  et  de  sa  natsaavcew 

Le  prince  anglais  accéda  à  cette  proposîiîoQ.  U  décida  «  en 
conséquence ,  que  le  combat  aurait  lieu  le  lendemain  )  dans  la 
ville  même ,  sur  la  place  du  Champ  ;  il  accepta  aT.ec  joh  l'invi- 
tation que  Penhooët  lui  avait  faite  d'y  présider  lui-^même  |  deman- 
dant seulement  des  otages  pour  sa  personne  et  pour  le^  seigneurs 
de  sa  suite  qui  désiraient  l'accompaguer*  Cette  condition  fut  ac- 
ceptée sans  aucune  difficulté. 

Les  deux  champions  se  séparèrent  donc  t  et  chacun  de  son  €&ié 
fut  se  préparer  à  un  combat  mortel ,  car  de  part  et  d'autrç  Vaoimad- 
version  élait  égale,  et  chacun  d'eux  se  promtftait  bien  de  ne 
point  ménager  son  adversaire.  Penboui^t  «  en  même  teoips ,  fit  pré- 
parer les  barrières  qui  devaient  environner  le  Champ  et  des  écba- 
iauds  pour  les  spectateurs.  Celui  où  devait  se  placer  le  dMC  de 
Lancastre  fut  décoré  avec  magaificence* 

Les  bons  bourgeois  de  Dinan  virent  ces  apprêts  avec  moins  de  joie 
que  de  consternation  ;  ils  craignaient  beaucoup  pour  les  jours  de 
Bertrand^  car  Cantorbery  passait  pour  un  des  plus  vailiaitts  et  des 
plus  vigoureux  guerriers  de  l'Angtelerre.  Une  jeune  demaisei]e4e  la 
ville,  Tiphaine^  Baguenel»  fille  de  Robert  Ragueoel,  vicojmt^  de 
la  Bellière ,  calma  leurs  appréhensions*  Cette  aimable  personne  j 
aussi  renommée  par  sa  beauté  que  par  son  savoir,  s'était  beau^ 
coup  occupée  d'astrologie,  science  qui)  ain^i  que  nous  l'avons 
déjà  dit,  était  alors  fori  accréditée.  Le  hasard  2^ant  plus  d'une 
fois  vérifié  ses  prédictions ,  ses  oracles  passaient  pour  iq&Mlibles , 
et  Je  peuple  ,  y  ajoutant  une  foi  aveugle,  la  regardait  comme  une 
espèce  de  fée  et  lui  en  avait  même  donné  le  surnom.  Tîfihaine, 

^  Abréviation  do  nom  de  Stéphanie* 
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d^Hris  l0ag*Umf^^  ateimil  Du  Gaesdin  dMt  les  Mlei  aett<M» 
aratenl  soufent  releoii  à  le»  areilles*  SUe  posfiédail  one  de  ees^ 
ânies  ardeDtes  et  éie«iéc8  daw  lesquelles  i'adoiînitioiiiCOBdiiU  proap» 
temeiit  à  l'amottr.  Seos  s'arrêter ,  eonirae  une  feone  vulgaire ,  à 
la  laideor  de  notre  héros ,  elle  ne  considéra  qae  sa  valeur  el 
la  grandeur  de  son  âne.  EHe  aimait  en  seeret  Da  GuescHn ,  et 
trouva  iras  le  sentiment  qui  ranimait  la  conviction  que  le  n#Me 
guerrier  triompherait  en  oelle  ocoision  de  rarroganee  de  l'in- 
solent Anglais»  EUe  dit  doue  à  ses  concitoyens  de  se  calmer  et 
qu'elle  avait  appris  par  son  art  que  le  soleil  du  lendemain  ne  se 
coucherait  pas  sans  que  Bertrand  eAt  remp<^rté  sur  son  ennemi 
une  éclatante  vtctoira. 

Un  de  ces  ofScieux ,  comme  il  s'en  troure  fonfours  partout  oit 
il  n'en  est  pas  besoin  ,  se  hâta  d'aller  informer  Du  Guesclin  de 
k  prédiction  de  Tiphaine,  comme  si  celui-ci  eût  besoin  d'être 
rassuré  pour  entrer  en  lice.  Bertrand  ne  entait  point  aux  vains 
oracles  de  l'astrologie  :  il  s'en  moqua  ainsi  que  de  celui  qui  les 
lai  apportait  ;  il  dit  qu'il  p'attendait  rien  que  de  son  épée  et  de 
la  iustice  de  sa  cause  9  les  prédictions  des  astrologues  n'étant  que 
diiinères  et  mensonges. 

Le  lendemain ,  de  bonne  heure  ^  le  duc  de  Lancastre  se  ren* 
dit  dans  la  ville ,  accompagné  d'une  suite  aussi  nombreuse  que 
brillante.  11  s'assit ,  avec  ses  olBciers ,  aux  places  d'honneur  qui 
avaient  été  préparées  pour  eux  et  où  le  gouverneur  Penhouët 
les  conduisit  lui-même.  Un  grand  nombre  de  dames  des  plus  dis- 
tinguées de  la  ville  occupaient  déik  d'autres  échafkuds ,  et  les  lices 
étaient  environnées  d'un  nombre  immense  de  'spectateurs. 

Les  deux  champions,  armés  de  toutes  pièces,  le  casque  en  tête 
et  réeu  an  col  (7) ,  entrèrent  en  lice  tout  à  cheval ,  et  se  pla- 
cèrent vis-à*vis  Tun  de  l'autre ,  chacun  à  une  extrémité  du  champ. 
Ils  n'atteodaient  plus  que  le  signal.  Cependant ,  soit  que  la  nuit , 
comme  on  dit,  portant  conseil,  eût  fait  réfléchir  Cantorbery  sur 
la  déloyauté  de  sa  conduite  ;  soit  que,  comme  cela  arrive  assez  ordi- 
nairement aux  fanraroDs  insolents,  le  cœur  vînt  à  lui  manquer 
au  moment  de  combatti'e  contre  un  adversaire  aussi  brave  que 
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délermiDé,  il  voulut  tenter  im  ^ccoimsirffifiieDt  ar^c;  du  Gués- 

ciÎD.  Il  avait  prié  secrètement  Roltert  Knolfes  et  Thomas  de  Granson 

de  se  diarger  du  pourparler  ;  Chandos.  et  le  oomte  de  Pembrock 

se  jeigoant  à  ces  deux  chevaliers  j  ils  s'avancèrent  tous  quatre  vers 

Bertrand,  auquel  ils  dirent  que  la  conduite  de  Cantorbery  eoters 

son  frère  avait  été  plutôt  Te&t  d'un  emportement  irrâUchi  que 

d'une  méchanceté  préméditée  ;  qu'il  en  éprouvait  du  regreft ,  qu'il 

était  prêt  à  reconnaître  son  toi't  et  à  lui. rendre  le  )eune  Olivier 

sans  rançon.  Le  chevalier  breton  ,  eneore  irrité  des  injures  que 

la  veille  l'Anglais  avait  vomies  contre  lui  ^  répondit  qu'il  était 

trop  tard  et  que  les  choses  en  étaient  au  point  de  ne  pouvoir 

plus  s'en  dédire.  «  Je  jure  à  Dieu  tout-puissant ,  «jouta*t-il ,  que 

»  le  faux  chevalier  qui  m'a  fait  vilenie ,  n'échappera  jusqu'à  temps 

»  que  son  tort  iuy  ay  montré ,  où  il  me  détruira  ce  voyant  la 

»  baronie.  *  »  Toutefois^  Du  Guesolin  dit  encore  aux  amis  de  Can^ 

torbery,  que,  sll  6e  voulait  pas  combattre,  il  y  consentirait., 

mais  à  condition  qu'il  vint  lui-même  se  mettre  à  sa  discrétion  en 

lui  rendant  son  épée  la  tenant  par  la  pointe. 

Les  chevaliers  anglais  répondirent  que  jamais  Cantorbery  ne  se 
soumettrait  à  de  si  humiliantes  conditions  et  qu'il  aimerait  mieux 
périr  mille  fois.  Le  duc  de  Lancaatre  et  Penhouët ,  voyant  alors 
que  toute  intervention  était  inutile ,  ordonnèrent  qu'on  laissât  le 
champ  libre  aux  deux  adversaires. 

Le  signal  étant  donné ,  ils  s'élancèrent  l'un  vers  l'autre  avec  une 
égale  impétuosité.  Ils  ne  commencèrent  point  leur  combat  avec  la 
lance,  suivant  l'usage  ordinaire,  mais  en  vinrent  d'abord. à  l'épée 
et  se  chargèrent  si  furieusement  que  mille  étincelles  jaillirent  de 
leurs  armures,  dont  bientAt  les  pièces  mêmes  volèrent  en  éclat  Long- 
temps ils  s'acharnèrent  Tun  sur  Tautre  aveo  un  égal  avantage..  Les 
spectateurs  étonnés  gardaient  un  profond  silence  et  ne  pouvaient 
concevoir  qu'un  combat  rendu  avec  tant  d'animosité  se  prolongeât 
ainsi  avec  égalité  sans  que  la  fortune  se  :prononçât  pour  l'un  on 
l'autre  des  champions.  Entjbi ,  dans  un  effort  désespéré  que  ôt  Can- 

*  ÏQnte  la  nob]««e  AMÎAtante. 
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torbery  pour  fendre  la  Mie  de  son  eoiieiiii ,  son  épée  porta  à  fiinx 
et  lui  échappa  de  la  main.  Da  Gnesclin  sauta  à  terre  aussitôt , 
s'en  empara  et  la  jeta  hors  dn  camp  ;  mais  il  ne  put  trourer  le 
moment  pour  remonter  à  cheval  j  poursuivi  qu'il  était  par  Can- 
torbery. 

Le  combat  prit  alors  un  caractère  plus  e&hiyant  par  l'inégalité 
de  ses  chances.  Le  chevalier  anglais  n'avait  plus  d'épée,  mais  il  avait 
l'immense  araMage  d'être  monté  sur  an  pnissant  coursier,  tandis 
que  le  chevalier  breton  était  à  pied  et  qu'il  lui  était  ainsi  bien  dif- 
§cile ,  dans  celte  ^tuation ,  'de  se  servir  de  son  épée  qu'il  avait 
conservée.  Gantorbery  se  crut  sûr  de  la  victoire  ;  il  fit  caracoler 
son  cheval  et  poursuivit  ainsi  Ou  Guesclin  qui  né  pouvait  éviter 
d'être  écrasé  qu'en  fiiisant  des  détonrs  à  la  course.  Or,  cet  exer* 
cice  lut  était  extrêmement  pénible ,  à  cause  du  poids  de  son  ar- 
mure et  de  l'embarras  que  lui  occasionnaient  ses  genouillères  qui 
Fempêchaient  de  plier  le  jarret.  Il  vit  bien  que  l'intention  de  son 
ennemi  était  de  le  fatiguer  et  de  lui  faire  ensifite  passer  son  che- 
val sur  le  corps.  Pour  déjouer  sa  tactique ,  U  cessa  de  chercher 
à  l'éviter  ;  mais  s'asseyant  par  terre  au  milieu  du  champ ,  il  se 
débarrassa  le  plus  vite  qu'il  put  de  ses  grèves  et  de  ses  genouil- 
lères. L'Anglais,  le  voyant  dans  cette  position  ,  crut  que  le  mo- 
ment était  fiivorable  pour  en  avoir  bon  marché ,  et  il  piqua  son 
cheval  sur  lui  afin  de  l'écraser.  Du  Guesclin  le  vit  venir,  et,  con- 
servant toute  sa  présence  d'esprit ,  au  moment  où  le  cavalier  le 
joignait,  il  fit  an  léger  mouvement  de  côté  pour  l'éviter,  et  tout 
d'un  temps  il  enfonça  jusqu'à  la  garde  son  épée  large  de  quatre 
doigts 'dans  les  flancs  du  coursier.  L'animai,  se  sentant  mortelle- 
ment blessé ,  se  cabra  et  fit  de  si  rudes  saccades  qu'il  jeta  Gan- 
torbery par  terre.  Du  Guesclin  alors  se  précipita  sur  lui,  lui 
arracha  son  casque ,  et  lui  mettant  Pépée  dans  la  gorge ,  lui  dit 
de  se  confesser  vaincu  ,  ou  qui!  allait  le  tuer.  L'Anglais  ,  furieox 
de  sa  déraite ,  n'y  voulut  pas  consentir.  Da  Guesclin ,  irrité  de 
cette  obstination  hors  de  saison ,  loi  fit  quelques  blessures  au 
visage  en  le  frappant  avec  ses  gantelets  de  fer,  et  il  le  mit  tout 
en  sang ,   lui  répétant  toujours  d'avouer  1se$  torts ,  ou  qu'il  lui 
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coopérait  la  tète.  €aBtortiery,  tout  sangtant  et  tom  étourdi,  ne  pou- 
vait plus  répondre.  En  ee  moment ,  plfiskars  chevaliers  anglais 
coururent  à  lui  et  le  prièrent  de  laisser  la  vie  au  vaincu  ;  mais 
Bertrand  leur  répondit  :  «  Seigneurs,  laissiez^moi  ma  bataille  ache- 
»  ver.  Car  par  la  foy  que  je  doy  à  Dieu ,  ou  il  se  rendra  à  raoy 
»  comme  mon  prisonnier ,  ainsi  comme  il  a  ftit  à  mon  frère ,  ou 
»  |e  le'  tueray  tout  mort.  »  (  Ancienne  chronique  de  Du  Goesclin.  ) 
Les  Anglais  redoublèrent  leurs  instances ,  mais  Du  Guesclin  était 
inflexible  ;  enflti  il  dit  qu'il  ne-conseiHiraît  à  épargner  son  ennemi 
qu'à  la  prière  du  duo  de  Lancastre,  auquel  il  n^ait  rien  à  r^ 
fuser. 

Là-dessus  Penhouët  le  Tort-Boiteus  vint  de  la  part  de  ce  prince 
lui  demander  la  vie  de  Gantorbery ,  quoiqu'il  convlnl  que  Tin- 
dignité  de  sa  conduite  ne  méritait  aucune  grâce.  Il  lui  promettait , 
en  outre,  de  lui  faire  faire  de  ce  félon  pleine  et  entière  [ustice. 
Du  Gciesclin ,  satisfait ,  abandonna  alors  le  vaincu  qui  avait  perdu 
connaissance  et  qui  fut  emporté  sur  une  claie  par-^dessus  tes  bar- 
rières du,  camp  ,  tnarque  d'ignominie  par  la<|uelle ,  selon  Tusage 
de  ces  combats  à  outrance ,  on  flétrissait  celui  qui  avait  été  vaincu 
en  soutenant  une  mauvaise  cause. 

Le  vainqueur,  au  contraire,  sortit  de  la  lice  par  la  barrit 
ouverte  au  son  des  fanfares  de  trompettes  et  au  bruit  des  accla- 
mations joyeuses  de  tous  les  spectateurs.  Il  fut  d'abord  saliier  le 
duc  de  Lancaslre,  qui  admirait  sa  valeur  et  qui  le  reçut  gradeuse- 
ment  en  lui  disant  :  <  Messire  Bertrand ,  vous  avez  vaillamment 
»  soutenu  votre  bon  droit  ;  bien  heureux  est  le  prince  qui  a  un 
»  serviteur  aussi  brave  que  vous,  car  il  ne  peut  manquer  d'ob- 
»  tenir  sur  ses  ennemis  de  grands  avantages.  Pour  moi ,  je  pu- 
»  blierai  partout  ce  que  je  viens  de  vous  voir  faire  en  cette  oc- 
»  casion  où  vous  avez  acquis  tant  d'honneur  et  de  gloire.  »  Il 
fit  ensuite  délivrer  le  jeune  Olivier  Du  Guescliu  $  auquel  on  ren* 
dit  son  cheval  et  tout  son  équipage. 

Les  soins  que  Ton  s'était  empressé  de  donner  à  (kntm*bery  ve- 
naient de  lui  (aire  recouvrer  l'usage  de  ses  sens.  Le  due  ordonna 
qu'il  fât  amené  en  sa  présence,  et  Ià>  devant  tous  les  chevaliers 
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des  deai  partis ,  il  lui  témoigna  hautement  son  indignation  de 
son  infraction  à  une  trêve  qae  son  iionneur  à  lui ,  doc  de  Lan- 
castre,  avait  solennellement  garantie.  Il  le  condamna  à  payer  à 
Olivier  les  mille  florins  d'or  aaxquels  il  avait  cru  devoir  fixer  sa 
ran^n  quand  il  t'avait  arrêté  si  déloyalemenl ,  lui  fit  dler  son 
armore  ,  qui  appartenait  de  droit  an  vainqueur ,  et  enfin  le  chassa 
honteusement  en  lui  défendant  de  jamais  reparaître  en  sa  pré- 
sence. 

Les  prîàcipaux  habitants  de  la  ville  avaient  fait  préparer  un 
grand  repas  pour  célébrer  la  victoire  de  leur  compatriote.  Le  duc 
et  sa  suite  voulurent  bien  y  prendre  part.  Les  dames  les  plus  dis- 
tinguées ée  la  ville  y  assistèrent  ;  chacun  fêta  à  Fenvi  le  valeu*» 
reux  Bertrand  Du  Guesclin ,  et  le  prince  anglais  ne  cessa  de  loi 
prodiguer  des  marques  de  son  estime.  Api^ès  le  festin ,  il  se  re- 
tira dans  son  camp ,  où  Penhouët ,  Du  Guesclin  et  autres  che- 
valiers bretons  raccompagnèrent  pour  lui  faire  honneur.  Les  otages 
furent  rendus  de  part  et  d'autre  ;  on  atteodil  dans  le  repos  Tissoe 
de  la  trêve. 

Elle  fut  plus  prompte  et  plus  heureuse  pour  les  habitants  de  Dioaii 
qu'ils  D'anrment  osé  s'en  flatter.  La  suspension  d'armes  durait  de- 
puis trois  jours ,  lorsque ,  le  lendemain  même  du  combat  dont 
nous  venons  de  rendre  compte  ,  le  duc  de  Lancastre  reçut  du  roi 
d'Angleterre  Tordre  subit  de  lever  le  siège  de  Dinao,  d'aban- 
donner de  suite  les  affiiirts  de  la  Bretagne ,  en  quelqu'état  qu'elles 
ftisseot ,  et  de  se  porter  avec  son  armée  sur  la  ville  de  Calais , 
d'où  il  voulait  faire  une  invasion  en  France  avec  une  armée  con- 
sidérable. Edouard  III ,  qui  tenait  alors  le  roi  Jean  prisonnier 
à  Londres  depuis  la  funeste  bataille  de  Poitiers ,  voulait  profiter 
des  trembles ,  où  l'absence  de  ce  brave  et  malheureux  prince  jetait 
le  royaume ,  pour  l'envahir  et  l'accabler  sous  des  forces  très  su* 
pérleures  ;  il  regardait  déjà  la  conquête  de  la  France  comme  as- 
surée ,  mais  il  sentait  cependant  qjue,  pour  accomplir  un  tel  dessein, 
il  avait  bcsois  de  concentrer  et  de  réunir  tous  ses  moyens. 

Lancastre  leva  donc  le  siège  de  Dinan  ^  malgré  les  prières  du 
jeune  comte  de  Monifort ,  qui ,  réduit  à  ses  profn^  forées  y  ne 
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pou¥ait  te  coDtiDtter.  Il  fut  s'eaibarquer  à  Brest ,  et  Moalfoii , 
retiré  dans  Heoneboot  auprte  de  la  comtesse  sa  mère ,  se  vit 
coQtraint  de  consentir  à  uoq  trêve  de  quelque  temps  avec  Charles 
de  Blois.  Cette  trêve  avait  été  négociée  entre  les  deux  compéti- 
teurs par  quelques  prélats  bretons ,  afin  de  suspendre  l'effusion 
du  sang  humain  et  de  tâcher ,  pendant  sa  durée ,  d'amener  les 
deux  rivaux  à  quelque  accommodement  pacifique. 

L'escadre  ,  qui  portait  sur  les  flots  de  la  Manche  le  duc  de 
Laoeastre  et  son  armée ,  fut  bien  loin  d'elle  favorisée  :  battue  et 
dispersée  par  «ne  violente  leînpête ,  plusieurs  de  ses  vaisseaux 
périrent  ;  le  reste  arriva  dans  les  ports  d'A^ngieterre  dans  un  tel 
délabrement  qu'Edouard  ne  se  crut  plus  assez  fort  pour  exécuter 
son  projet  d'invasion  ,  du  moins  pour  le  moment,  et  il  fot  con- 
traint de  rajouriier  ;  mais  dès  qu'il  eut  réparé  ses  pertes  et  rétabli 
l'ordre  daos  son  armée ,  il  dâtorqua  enfin  à  Calais ,  d'oà ,  se 
répandant  dans  TArtois  et  la  Picardie,  il  arriva  presque  sans 
coup  Cirir  aux  environs  de  Paris.  C'en  était  fait  de  la  France  ^ 
si  un  événement  fortuit  ne  fût  venu  la  sauver.  On  sait  que  l'ar- 
mée anglaise,  faisait  le  siège  de  Chartres,  fut  assaillie  d'un  si 
effroyable  orage,  que  tous  les  soldats,  les  chefs ,  et  le  roi  lui-même ^ 
en  furent  frappés  d'épouvante.  Ils  s'imi^inèrent  que  Dieu  leur 
envoyait  ce  fléau  en  punition  des  déprédations  que  leur  ambition 
et  leur  cupidité  leur  avaient  fait  commettre.  On  sait  que  ,  dis- 
posé par  suite  de  cette  frayeur  à  faire  la  paix  avec  la  France , 
Edouard  conclut,  en  1360,  le  traité  de  Brétigay. 

Mais  ce  traité  ,  qui,  outre  la  rançon  énorme  qu'il  exigeait  pour  la 
liberté  du  roi ,  livrait  à  TÂngleterre  les  plus  belles  provinces  de 
la  France,  était  inexécutable.  La  population  entière  se  souleva 
contre  une  telle  condition,  et  les  états  réunis  refusèrent  d'y  ac- 
céder. Le  roi  Jean  ,  qui  était  revenu  en  France  en  laissant  en 
otage  le  duc  d'Anjou  son  second  fils ,  vit  bien  qu'il  fallait  à  toute 
force  continuer  la  guerre  ;  mais  il  voulut  du  moins  profiter  de 
l'armistice  qui  régnait  pendant  qu'on  discutait  les  articles  du 
traité ,  pour  se  mettre  en  état  de  reprendre  les  hostilités  avec 
avantage.  Il  réorganisa  de  son  mieux  son  armée  et  chercha  à  y 
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attirer  dci  tooles  puis  des  caintaHiea  faillMis  nf  esp^ûmevlés. 
La  reMBiite  de  Du  GoeecUn  était  |iacYeiiMâises  iirpillae  noéoie 
pandant  aa  eaplîrilé  à  Londrea.  Oepoia  aoa  retour,  en  Fraace , 
il  ne  œisuit  d'ea  entendre  parler  de  k;  manière  lapins  avaota- 
genae.  Convauan  de  rttlîKt&  daol  pourrait  loi  4|re  jm  let  cbera- 
lier ,  il  aoahatia  Tivemeol  l'aroir  à  son  aeryice.  Le  maréchal  Ar- 
nouid  d'Aiidreliain  »  qnjcaooaiaaailDn  Gneaclin  4epois  Ipng-temps, 
fortifia  le  monarque  dans  aan  inieûtîoai  U  lui  dit  que ,  Tétai  de  paix 
temporaire ,  dana  lequel  était  alors  la  BretAgne-t  laissant  notre  héros 
dans  roisiteté ,.  il  ne  doutait  pas.qo'il  ne  satslt  avec  eippreisemeoi 
l'occasion  qni  lui  .satimt  offinle  d'acquérir  une  gloire  nouvelle  en 
se  rangeant  sons  la  tennièm  des  lis* 

Le  roi  f  .|K>ur  mieux  déposer  notre  héros  à  accepter  ses  offres  i^ 
lai  écrivit  de  sa  main  mène  line  lettre  des  plus  flatteuses  t  dans 
laquelle  il.  lui  disait  qne  ^  désii^t  depuia  loog*lemps  connaître 
personnellement  un  si  brave  cbevalii^  »  il  Tengi^ei^  à  se  fendre 
le  plus  l4t  possible  à  la  cour.  II.  changea;  im  de  ses  chambellans 
d'aller  reonsure  ceUe  missive  à  Du  (ïuescUu  lui-même. 

Celttirci  était  alors  retiré  d^m  te  petU  fier  que ,  de  l'héritage 
de  sa  mère,  il  possédai  aupsès  de  Poptorson,  U  y  j>assait ,  dam 
un  repos  q/iA  ne  lui  convenait  guère,  je  lojsir  que  lui  laissait  la 
irève,  ayant  autour  de  lui  plusieurs  de.  ses  çontRagpons  d'armes, 
pauvres  gentilshommes  qui  avaient  dit  avec  lui  leurs  premières 
campi^nes  ei  qui ,  toujours  attachés  depuis,  à  si^  CorfunC)  ne  l'a- 
vaient jamais  quitté.  Il  les  entretenait  et  les  nourrissait  même  de 
ses  propres  deniers;  U  .s*en  était  fait  pour  aiiysi  dire  une  famille 
dont  il  «était  le  père  et  le  chef.  Aussi  tous  lui.  étaient  dévoués  à 
la  vie  et  à  la  mort,  et  lui  avaient  juré  de  oe  jamais  l'abandonner, 
quelques  dunces  qu'il  p6t  coiM*ir. 

Bertrand  ,  en  reoetant  la  lettre  du  roi  de  France,  se  troufu  on 
ne  pent  plus  honoré  d'une  marque  si  insigne  de  la  considération 
d'un  grand  monarque*  U  s'enppressa  de  se  rendre  au  désir  que  ce 
prince  lui  témoignuit  de  le  voir  e^  partit  en  hâte  pqpr  la  cour. 

0ès  son  arrivée,  le  inarécbal  d'Andreham  \fi  présenta  à  S,  M. , 
qui  l'acciieillit  de  ila  manière  la  plus  favorable ,  lui  témo^oa  le 
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éésir  qu-etfê  éprouvait  d'avoir  fàour  servileur  ^  ub  cipiuàae 
mérite  lel  q«e  te  sieo ,  et  lai  £t  qôa ,  sll  coiiseoiaità«itfec  au 
sernee  de- France,  il  pouvaii  eompter  sur  ud.  ri^Mfdo  anaaoeiMBl 
et  sur  de^  réeompeoaea  proportioiméfes  à. son  mérite  éoBseiH» 

Du  Gueselin  témoigoa  reepocUieasenieiit  au-  roi  cxMriiiea  il  était 
flatté  de  la  proposition  dont  il  Thonorait ,  disant  ^qn'il  était  porté 
à  Taccepler  de  grand  cœur;  mais  il  oliserva  qne^  pcfodant  la 
guerre  de  Bretagne  f  il  s'était  formé  une  compagnie  de  geotils* 
hommes  peu  fortunés  qui  ne  vivaient  que  du  métier  de.  soldat ^ 
et  s'étaient  attachés  fc  sa  personne, -et  qae,  réciproquement)  ils^s'éf* 
talent  engagés  solennelleme&t  à  ne  se  faroais  quitter  ;  que ,  lié 
par  cet  engagement ,  il  ne  pouvait  entrer  dans  Tarméa  Dt^ale^ 
à  moins  que  Sa  Majesté  ne  consentit  à  prendre  avec  lui;  ses  com- 
pagnons à  son  servipeb  Cette  considération  nterèta  pas  le  roi , 
qui  voulait  s'attacher  Du  .Guescttn  i  tout  prix.  II.  lui  dit  donc 
qu'il  l'autorisail  à  former  avec  ses  anciens  compagnons  d'armes 
nne  compagnie  de  cent  lattces ,  sans  o(»npter  les  arcèers ,  de 
laquelle  compagnie  il  le  nommait  capitaine ,  et  qn'il  les  retenait 
tous  à  '  son  service  en  leur  allouant  des  appoiniedients  fixes,  (8) 
En  même  temps ,  il  donna  à  Du  Guesdin  le  gjottvemeflaeitf  dé 
la  ville  de  Pùntorson ,  que  sa  positif  sur  les  û'oncières  de  la 
Bretagne  et  de  la  Normandie ,  alors  .inondée  d'Anglais ,  rendait 
un  poste  très  important. 

Du  Gueselin ,  ravi  de  tant  d'honneurs ,  {ura  a>» .  roi  de  France 
une  fidélité  inviolable;  puis,  prenant  congé  de  lui,  il  Iqi  pro- 
mit de  charger  les  Anglais ,  en  quelque  lieu  quil  toi  rencontcât, 
quand  l'occasion  se  présenterait,  et  quelle  que  pût  être  llnégalité 
du  nombre.  Il  se  rendit  à  son  gouvernement  de  Pontorson  et  s'ap- 
pliqua sur-le-champ  à  y  organiser  régulièrement  sa  comps^nte  dq 
cent  lances ,  qui  f\it  mise  biènfèt  sur  Je  meilleur  pied  et  parlhite- 
ment  équipée  en  armes  et  en  chevaux.  (9) 

Il  ne  tarda  pas  à  trouver  Poceastoo  de  donnw  à  son  sottiferaio 
des  preuves  de  son  zèle.  Les  Anglais ,  toujours,  mauvais  ohser* 
valeurs  de  la  foi  des  traités,  ne  cessaient,  malgréeeluide  6ré- 
tigny ,  de  courir  la  Normandie  et  d'y  commettre  des  actes  d*ho&* 
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tittté*  1Mai(4i'IeaM  cafilUiiiies  entre  autres ,  nommé»  dans  les  cbro* 
flA^MUrtl  WiMÈfÊft  él  t^leby  9  ayaiit  sous  leurs  ordres  un  «rillier 
dtHafiAie^i-m^Ms^tM  redouter  par  leurs  etactions  ;  ils  pillaient 
et  fi^^Mtàm  satîè  pitié  tous  leé  haMtaots  qai  n'étaient  pas 
âifeêtiMné^  â  1<^  parti.  9a  CtrescUn  se  ehargea  de  mettre  un 
terme  ft  leurs  Brigandages  él  marcha  eontré  eux  avec  ses  hommes 
d^foM^i  Ces  deux' dapitàifiils  ne  tardèrent  pas  à  être  informés 
de  sa  mâfcAM ,  et  ftieirt6l  même  les  éclaireurs  des  deux  partis  se 
renconlrit^l.  '  Les  AngTdis  avslient  apprïs  à  leurs  dépens  à  re- 
dMtër  M  Guësdlf A  ;  ih  traînaient  après  eux  un  convoi  consi^ 
dérable  de  bestiaux  et  de  charriots  chargés  de  leur  buiinr;  et 
éraigtimir  et  petite  leur  proie ,  ils  n'enrent  que  le  temps  de  se 
îéttfi'  afée'totfl  ce  bagage  dans  un  petit  village  où  ils  se  reropa-- 
fèréUt'da  mieux  qu'ils  pureht.  Dès  té  soir  même,  la  compagnie 
dé  Bif  Gitesclin  les  atteigttit  et  se  prépara  à* les  assaillir  dans 
le  posie  oà  lis  s'étaient  reftig^iés. 

Le^  denx  olfiitaises  Windsor  et  Pleby  ne  tardèrent  pas  à  s*aper'^ 
caroir  qte  br  ^dsittov  qU'its  avaient  prise  était  mauvaise.  Leurs 
forces ,  ooMmlrées  dànp  Tespace  étroit  du  vf liage ,  embarrassées 
de  leat^  eKarriots  et  du  bétail  qu'ils  tratnaiênt  à  leur  suite,  ne 
poovaîéBt  s*y  développer  de  manière  à  pouvoir  &ire  face  à  Ten- 
nfend'stor  tous  lè$  points.  Ill  auraient  bien  voulu  sortir  et  re^ 
gagner  la  campagne,  mais  il  n'était  plus  temps  :  Du  Guesclin 
les  serrait  de  si  près  et  avait  si  bien  disposé  ses  gens  pour  Tat- 
taqoe  qBil  n'y  avait  pas  moyen  de'  songer  à  forcer  sa  ligne;  el 
tes  An^Iai^,  se  froQvant  pris  Ik  comme  dans  oiie  souricière^  se 
voyaâéfit  au'mfometit  d'être  obligés  de  se  rendre  à  dlscrâion.  ' 

Dans  celte  slloatioii  désespérée ,  les  deux  capitaines  crurent  pou- 
voir aë  tirer  d'affaire  en  faisant  un  appel  à  la  générosité  dé  Du 
Goesclifll  Us  Unieavoyèrent  donc  dire  par  un  trompette  qu'un  guer-* 
rier  aussi  vaillant  que  lui  ne  devait  pas  profiter  de  la  position 
désavdntageâse  de  ses  adversaires  pour  les  attaquer,  qu'il  lui  serait 
plus  hoiiorabb  de  les  combattre  en  rase  campagne ,  et  qu'en  con^ 
séquence  ils  le  priaient  de  remettre  la  partie  an  lendemain  ,  après 
leur  avoir  permis  de  sortir  dans  laf  plaine  et  de  s'y  ranger  en  ba*- 
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taille.  Cette  proposition  était  assez  étrange  y  oar>  dMa  t««a  tes 
temps ,  les  lois  4e  la  gaerre  ont  permis  d'attaquer  avee  honoaur 
on  ennemi  qui  s*est  accolé  dans  une  mauvaise  position ,  et  tout 
commandant  qai  ne  le  f^ait  p9&  passerait  poiur  une  grande  d«pe. 
Du  Guesclin  pouvait  donc  en  tonte  sAreté  <de  c^nspienoe  «aaaiUir 
les  Anglais  dans  le  Ken  où  il  les  tenait  renfermés.  Mais  i  en 
outre  i  ladite  proposition  éteit  presque  une  perddie,  car  les  Au* 
glais  étant  au  nombre  de  mille  hommes,  et  la  compagnie  de  Da 
Guesclin  ne  se  composant  que  de  quatre  cents  eombatla^ ,  la 
supériorité  numérique  devait  donner  m  rase  campagne  u&  graud 
avantage  à  ses  adversaires.  '. 

Cependant  le  généreux  chevalier ,  pour  faire  voir  que*  rm  au 
monde  n'était  capable  de  l'intimider,  accorda  aux  deux- efaaCi 
anglais  ce  qu'ils  lui  avaient  demandé.  La  nuit  se  passa  en  repoa  de 
part  et  d'autre,  et  le  lendemain  matin  les  ennemis  sortirent  du 
village  ,  se  rangèrent  en  bataille,  et  Tactiôn  s'engagea  ausshdt. 
Elle  dura  six  heures  entières;  car  si  les  Bretons  attaquaient  atec 
impétuosité  ,  les  Anglais  soutenaient  tàillammënt  leur  choc ,  et , 
en  outre ,  ils  étaient  en  nt^mbre  bien  supérieur,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire  ;  mais  la  valeur  et  l'exemple  de  Du  Gue^lin 
enfantaient  des  prodiges ,  et  la  victoire  lui  demeura  coftiplètêment. 
Les  Anglais  furent  tous  tués  ou  faits  prisonniers;  Windsor  et  Pleby 
furent  du  nombre  de  ces  derniers. 

Cette  action  vigoureuse  rétablit  le  calme  et  le  bon  ordre  dans 
toute  la  Normandie  ;  aucun  des  aventuriers  qui  brigandàient  dans 
cette  province  n'osa  plus  se  mettre  en  campagne,  tant  le  nom 
seul  de  Du  Guesclin  leur  inspira  de  terreur.  Le  roi  fit  témoigner 
au  brave  Breton  combien  il  était  satisfait  de  Ptniportant  service 
qu*il  venait  de  lui  rendre  en  mettant  un  terme  aux  dépirédattons 
que  commettaient  les  ennemis  dans  une  de  ses  plus  riches  pro- 
vinces. 

Tout  étant  tranquille  pour  le  moment ,  Du  Guesclin  demanda 
et  obtint  un  congé  pour  se  rendre  à  Nantes,  où  il  voulait  aller 
visiter  Charles  de  Blois  et  son  épouse,  ses  Seigneurs  immédiats. 
Pendant  la  route ,  il  n'est  sorte  de  témoignages  d'admiration  qu'on 
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ne  tel  yi  u<igutt  puUiqaeaMiit  ;  chacan  accourait  sur  son  passage 
pettr  le  foir  et  même  lui  «ppoiter  des  présents  qne  sa  modéra- 
tion hii  It  tonfonra  rafîiser.  H  fut  parikitement  bien  accueilli  da 
doc.  el  de  la  dwcbiase  Jeanne  de  Pentbièrre.  Quoique  plusieurs 
eofwmt  eussent'oherehé  à  'le  desaervir  près  d'eux  ^  la  loyauté  et  la 
francise  de  Dn  GnescUn  lenr  étaient  trop  bien  coonoes  pour  qu'ils 
pussent  nfonter  fin  aux  tratede  la  médmoeeté  et  de  la  calomnie. 
On  nsswe  ^aê  la  duebesse  mime  lut  donna  alors  one  preuve  de  son 
affoeâon  portieulière  en  lut  ménageant  une  riebe  alliance,  et  que 
ee  fnl  par  son  intervention  qu'il  épousa ,  dans  ce  même  temps , 
c^eat^-lHlire  vers  1360 ,  Tlpbaine  Ragnenel ,  eette  demoiselle  de 
Binon  qoi ,  .diymo  4oog<-lemps ,  prévenue  fifforablemeot  pour  le 
héros  \  «rail  prédH  qn'il  sortirait  victorieux  de  son  combat  contre 
rAi«i«is  Camorbery, 

Tîphaiae  âail  fille  unique  de  Itobin  Ragnenel ,  vicomte  de  la 
BeUîtee  ;  eUe  apporta  en  dot  i  Du  Guesdin  une  fortune  con- 
sidérable etde.pkia  le  tribut  de-  sa  beauté,  qui  était  fort  rè- 
flurquablC)  el  eeloi  d'un  esprit  au-dessus  de  son  siècle.  Son 
époox  raima  bientàt  éperdûment.  Après  la  solennité  de  ses  noces , 
il  retourna  à  son  poste  dans  le  gouvernement  de  Pootorson.  Toute  la 
noblesse  des  environs  l'y  attendait  pour  le  féliciter  sur  son  ma- 
.  riage  ;  on  voolnt  loi  donner  des  fttes ,  on  se  prépara  même  à 
les  célébrer  par  on  tournoi  des  plus  brillants ,  ce  qui  était  alors 
hnecplus  lUtrà  des  pompes^  de  réjouissance.  Mais  pendant  qu'on 
en  fiNsaîl  les  préparatift ,  le  destin  disposait  des  événements  plus 
sérieox.  Le  roi  Jean  n'avait  po  encore  amasser  de  quoi  payer  sa 
rançon,  quoique  le  dévouement  de  ses  sujets  lui  eût  volontaire- 
ment fourni  des  sommes  très  fortes*  Son  fils,  qoll  avait  laissé  en 
olsge  k  Londres  f  btàgné  de  sa  captivité  et  désespérant  d'en  voik* 
le  terme ,  s'évada  et  revint  en  France  ;  dès-lors  le  roi  de  Franioe , 
esclave  de  sa  parole  et  voyant  aussi  que  sa  liberté  allait  coûter 
trop  dier  à  sa  pairie ,  revint  noblement  se  constituer  prisonnier 
d'Edouard.  «  Si  la  bonne  foi  et  la  loyauté  étaient  bannies  de  la 
»  tore ,  dilril  en  allant  reprendre  ses  fers,  elles  devraient  tou- 
»  îoops  se  retrouver  dans  le  cœur  des  rois.  »  C'est  à  ce  prince 
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biaa  jp|lii$  qu'à  loHiriii^Fe  qw  IVuM9iyi«t4(lè.#iifft^  le 

tiirf  glorieuj^  de  Mi  gh^^^i^b»,.  .  Ofû  ,  il  loM  èim  «ériCaUeneal 
di^evaU«r  ce  roi  qui,  dans  ^  iDfm^iKs  ,«itlâHlltleiii>^  nek^déferto 
pa&  lâcbeoieoï  le  trôoD  de  .^  wcéUffi^if  i)  4Mit.  Mw  «léritAUeniMt 
etevalier  ce  roi  qui  comfaaU^U  4m$  te  mâl^  twiiai^ik  mmsiére 
de  sas  soldais  et  attaquait  IfeniiQipi  iikiiv^  à  «orps.;  il  «iMmu» 
véritableioeot  chevalier  (^  poi  gni,,  à  If  df^^treuee  èataîNe  tda 
Poitiers I  préférait  moiirir  Icis-ar^l^./k  la  iQ^ift  plttÉH.que  de  se 
l*ei^dre}  q^i  çt^endpa  k-  fiQ  faire  lu^r  k  M  tête  diQisepf  hff|iv«»|^lâl 
qu^  d'accepter  des  fer^.d!MUe;TnÛu  obMlliS«j.!iKi^<rai<q«if(|  Médnk 
^  ceue  cruelle.  ei^r^nMl^t}  iWi^^.^yoic  l)if$é  ioifi^  «KfitatuM», 
ne  voulut  4u  iDoioa  :ref|)ettr«t  le.  Iroi^op  de  ^ôAvfipéei  ^vt^butie 
qu'jL  UD  béros  digne.  d%e;  j^o  .vmqueori^  U  pt^B^  4^  SiMth, 
Oui,  enfiD ,  il  est  bien  chevalier  ce  roi  esebfe  dt.âaripiwpile^ 
qui  pvéfi^a.  à  .i|Q.  paffiflrei  lu  (îap)ivi^  etJa.tnor&.t  ""^i  :..i.i  n 

Ce  brave  ^t  malhepfwie  iqoqarqpe  rr^touKD^.w.  AogiMetni,  tt-  le 
ir^i^é  de  Brétîg^  .^m^  j  k&'  ^nglai^;  s'^ppr^sèrl^t  d&âire/de 
nouvelles  iuv^sions  en  France..  {Jpe  irQfnpiB  d«  :dou«e  q^ntâ  dfeniKi 
eux  ,  oompiandés  |iar,Jeap^^ellçjlm  ,.  débarqua  à  la,  Bougne.  et 
^  dirigea  sur  k  fireuigite.  A  ce^lQ  pouyolk^  Du  GuesdîovJMMaot 
là  et  fêtes,  et  réjoiii^saffcesy^ise  dMpOM  àmarchei:  coAire  euk.  11 
envoya  da^  différentes  direçÙQps  des  céfliaireura  pour. être. ipfiMwé 
aY^ç  oerlitiffiç  d/a,la  dirfiç(i/9p  qo^  pronaii  laj.titoupe  enpeniie.  CeUch 
cl ,  qui  avait  £#}  gr^d^.  dÂl^g^im  r  !a|i|Nsqclatfiit  d^  de.  AuiUmv 
spn;  mais  cet|e  vÂll«i  él^it .  défepdae  ;par  UD,GbîfteaU'asstti.larti«t 
aurtput.p^r  Tépu^e  de  D14  (^c^i^io^  Us  Aiiglaiaiflileiit balte  iL;pjui 
de  distance  des  n)urai,iies^  et  Jeur  cbef,  se  détacii4ut  s'anpnjoefaa 
des  bord3  du  fossé, et  d^toand^^  à. parler. à Da GiiescliA«  Celuitoi 
ne  se  fit  pas  attendre  et  n^rut  sur  les  anépeBi»x«  AJors J? «lUi|iiii , 
lui  adre^aapt  la  parole  areq  iu»e  Arrtfganae  ,irQoi«iiQf  hil  di^mpda 
s'il  n'y  av^it  pas  asi^  lûpgHemp9  qu'il  a^amosait  à  faille  i'amottr; 
qp'OQ  vpyaU  bif n  ^qp'il  irmm\  plus  de  ctisgmea  k.  dfimmrer  e«r 

"^  On  ««H  qof ,  If  t«!jt4  d«  Bréftfgii]f;.i»]t|Hili  pa  s'acsômplir,  U  wi  J^o  tumnii 

pvûoDnkr  à  Loo4re«»  en  i3<>4*    *t  .      «    :  ,.,, 


ffnnir  BOÉthfttaOMeal  prèÊ^fétÉë  OMirik  épMse  ^'à  otorir  k$ 
obmwî .  <l€  k  goem  »  ci  qoUl  «Ihîl  derenirjni  gnliUiire  Cisa^ 
QMT  ;  qœ ,  pour  lui ,  >  M  Mtil  leiiu  pour  le  oonteltr»  eo  aHUbtl 
sk^iilkr,  s'il  éteîi  àistz  bârdi  UndefinsiMiU»  •orifar  de  sa  tMière( 
qatj  s^îi  n^étaH.yft  «nex  braife  ^ur  seoMsafer  «vet  hii  dans  in 
dud  »  il  pouvait  prendra  «vte  hiiiel  nombre  des  siess  qall  lui 
ptiirait  et  qa'il  trauferail  a»  tembre  égal  d'Anglais  ponr  loi  Caire 
lAe,  Boita,  Il  poossa  rimotéoeo  fosqo'à  te  déBer  de  Tenir  avee 
vHigt  Bréiofls  coiHre  einq  Angtiis  seolemenl  r  ajonlant  qu'avec  èe 
petit  nombre  il  se  ibioalt  fort  es  les  tninere^ 

Bu  ^esatia ,  mépvisalit  eecse  nsdoinontade  britanmqnev  dédaigna 
d*y  vépoMre  debwshe^i  tMms  hrdee  à  FeHéloQ  qni  lél  dit  alors 
qo-jt  aUait  sMtablir  auv  envinooi  aine  ses  gens  elqoili  Tiendraient 
sooveot  manger  ses  penles  èl  ses  ehapoos.  Le  cberalier  breton 
loi  dépendit  urée  sang  froid ,  qu^M  avait  téèootéi  potieunnent 
leote^  nés  (bnflréiinades  éi  qu'elles  ramtéat  minib  bsdneo«|iam«stf| 
qaïl  ne  roolalt  pas!,  du  reété  ^  aecepifcr  le  oombat  isreb  loi  de  la 
manière  qoll  lui  irvait  p^piMé,  setéberranl  de  déMre  d'nnaéni 
coup  et  tout  à  la  fois  lui  et  les  siens;  k  PrëpareâMNous  done  à 
»  um^aclioégénéftilè,  a)dttlii*4Mi  ;  mal»  en  attefadUMiprenés  garde 
»  de  tnip  Mguér  ces  béant  griiifedins  ^  que  vens:  arw  amenés 
»  O^Angtelerre'el  sur  lesquels  fos  ^aa  sont  si  galllàrdeMant  moilr^ 
»  tés ,  ea^  fa  eempie  bien  eu  fains  mon  profit  *  Cène  répoiue 
faMe ,  il  se  rStini  sans  attendre  aucono  répartie  de  Fellétbn ,  l«« 
qâel ,  croyant  KaToir  intimidé  ;  ré|oignli  fièrement  SA  troupe  in 
laquefle  !l  dit  quil  venait  de  bieii  v&ir  <|fuë  ce  Du  Guesclln  dont 
oft  parlait  tant  n'était  qù'ati  poltron  et  %n  lâche.  Pi^  il  eonti- 
nna  sa  marche  en  entrant  eu  Bretagne: 

Cependant  tons  les  gentibbbinnie^  bretstos  et  no^inarld^ ,  qui  se 
trouvaient  en  ce  moment  au  château  de  Pontorson,  indignés  de^ 
arrogantes  paroles  de  'Fellcftoa  >  et  enflammés,  de  c<Mère  ,  couru* 

**  Chetâctt  proptëB  att  aertlcd  de  ta  caval^rîtf  I^gdre,  et  noiS  pas  cairaTiirs, 
cdmflM)  Va  crti  If.  Masài  àmta  son  ttûttofre  ûéê  gf Mlih  eapWiiet  frtmûk  dtt 
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rê&c  aoi  aroMi»  emmlaim  absriMMOi  aUerapvèi  toi  ponr  k 
eomkiaira  €0lrp9  à  c»r|B<0B  eha^gèr  sa  troupe,  en  qaeoev Du  Gacsdio 
tnôiMra  laur  ârdear*  et  ioir;  dit  d'avoir  patienœ ,  qu'il  n'était  pas 
tionime  lai-mème  à  laasiiNr  inpooies  ks  fiM^roaiades  de  PAb- 
gkiis  y  et  que  sa  fMwilien  n'était  difÊirée  que  pour  4tre  plus  wm- 
plète  ;  qu^oo  pouvait  donc  là-desaus  a'ea  rapporter  à  lot. 

Le  corps  que  eomiiaudait  .Felletou  se  composait  de  trois  ceiNs 
hovmes  d'arnies  ou  iances  et  de.  hitit  à  ueuf  ceoM  JMWiinea  de 
pied  ,  aiiDhers  ou  arbalétriers.  Du  Guesclin ,  ^li  n'tiwl  -Mw  toi 
que  sa  compagnie  d'homme»  d'mnes ,  se  troufait  beanooop  yop 
finMepoui^  attaquer  dn  ennemi  qui  ofait  troia  fois,  ptas-4e  maaMe 
que  lui.)  H: manda  dùno  ^aor-Je-cbaaqp •  aux  .garDisAQ3  du^JUlBint- 
Saiiil^diiteiiietide.  Sn^t-^ames  de  Beurrw  »  dépendantes  do  mu 
gottvernementr»  de  venir  se  îoindne  à  loi.  Toutes  .ms  loupes 
rénniei^.ne.  férauûent.eDcone  qu'un  <CQrps  d'un  tters  Mm^^wv^' 
teoux  >que>eeIui;des.Aogléi»$  maU,^  imJgré  cQttOiioférioEité,  le 
cbesalicir  taeton  :  u'béaita  p^.i  mar^tier  à  kpr  poowûte  f^  à 
sntisfiurè  i^îtnpàtience  do  .ses  eompigiHHiUii  W  bnftlmenl  d'en 
venîir  auac;. mains  avec  eux.  .  i  >  . 

:  J!<dIeioni  tpuft  t>ooffi  d*offgp^l  ^pvtSdvrmmi  ^m^M  rdo.laU 
m4mei  parce  qu'il  se  persuadait  qo'ÂI  ^s^ait  iutinUdéi  Du.  Guefr- 
<4Ân ,  fsawHiaîti^  gPtntomaffobes.iïers  la  Bralag»e.  Notre  Mros  9 
qui,Jd  ipaoffsuiirait  avec  non  mw^  d€^  bâte ,  Tatieignii  .daps-,  jes 
landes  de  Meillw  >  pi^  d^  la  petite  <i\k  de  GonilKH»i^  D^  qn^il 
eut. aperçu  la  dii^sioa  apglajis^v  qqi  marchait  eq  bo^  ordfe, 
trompettes  soumet  et  ^drapeaux  ji)^pjp^és  9  Jl  d|itac|ba  w  héraut 
d'armes  cbairgé  de  dtr^j  k  Ff Itatou  qu'il  ;venait  pour  chercher  ses 
fringants  guilledins  y  ainsi  qu,'jyifle)lqfa^9it,anpoiicéj.  et  en^m^me 
temps  pour  Ifii  faire  yolr  sk  vingt  Br^lpns  seraient  Yalqcus  par 
cinq  Anglais.. 

Felleton ,  ayant  reçu  ce  message^  di^.  au  héraut  :  «  Retournez 
»  vers  votre  chef  et  dites-lui  que ,  bien  loin  de  lui  livrer  mes 
»  guilledios ,  je  compte  les  faire  servir  aujourd'hui  à  porter  ceux 
»  de  ses  compagnons  qui  se  rendront  à  ma  merc  et  que  i'emmène* 
»  rai  prisonniers.  »  Se  tournant  ensuite  vers  les  siens  9  il  leur 
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dit  qm 9  pMr lettr bieiifeme  eo  Bretagte^  liferimw leur affrait 
une  belle  occÉsiùn  de  biAIre  ce  Da  6aes<Ain  qui  avtit.  des  tofen 
bien  iiiiSfieores  aox  ledrs  ^  et  qo^i-  fâHait  celle  foîft  en  prolter 
poor  veDger  l'Angleterre  dès  «AtMils  qo4l  avait  ftil-^rporer  à 
ses  narmes.  On  répondit  à  sa  baratfgae  jmt  eu  aeelaniatîeBS  el 
des  cris  d'impatience ,  èhaomi  lot  deiMndavl  à  être  «onduit  a« 
combat  à  l'instant  mêtie.  IVois  des  plo^  brvies  ebeialiers  qui 
étaient  avee  hii Urent  ^œo  de  tiier  en  oe  fenr  Dn  Gaesdta,  on 
de  mourir  à  la  peine.  '  ^ 

Do  Gnesdin ,  qni  Tit  lès  AngWs  tenir  k  toi  en  otdrt  de  ba- 
taill  e,  y  rangea  aussilftt  sa  troupe.  De  part  et  d'autre ,  selon  l'usage 
de  eette  époque,  M  deux  eorps  se  disposèrent  sv  deux  lignes 
pandièles/  les  arriien  et  les  arbaftétrlers  placés  au  front,  devant 
les  bomafiés  d'âmes.  Tous  étalent  animis  d\ine  égale  ardeur ,  les 
Bretons  pour  se  venger  des  infures  de  leurs  ennemis,  et  eeux-^ci  se 
fiant  en  la  supériorité  de  leur  nombre,  qui  leur  semblait*  *  M 
garant  assuré  de  la  victoire.  L'action  Vengagea  par  îles  dé^ 
charges  précipitées'  que  *  firent  les  gens  de  trait  el  qii  tnèimt 
et  blessèrent  beaucoup  de  monde.  Quand  ils  eurent  épuisé  leurs 
fiècbes  ^  oarresttx^)  la  cavalerie  mit  la  lance  en  arrêt  et  cbai^gea 
avec  UDé  impétueuse  rapidité. 

Les  lances  rompues ,  après  ce  premier  ehoc' ,  qui  coAla  la  vie 
à  un  grand  nombre  de  guerriers  des  deiix  partis ,  tons  se  mè^ 
lèrent  en  se  servant  de  la  taacbe  d'amies  et  de  Pépéé,  et  com- 
battirent corps  à  Corps  avec  on  acharnement  Ibrieox.  Dans  cette 
sanglante  mêlée ,  Du  Guesdin  tua  âf  sa  main  deux  des  cbeva- 
liers  anglais  qui  avaient  fiiit  vœo  de  le  knettfe  è  mort.  Le  tréi- 
sième  avait  perdu  la  vièf  an  commencement  de  l'action  i  par  n 
coup  de  carreau  qui  lui  avait  percé  la  gorge.  La  fortune  lotta 
long-temps  incertaine  ratre  lés  Blutons  et  leurs  euneniis  ;  tous  se 
battaient  avec  nne  égale  bravoure ,  tous  étaient  animés  d'une  même 

*  Le  carreau  était  nue  grbsae  flèehe  \  fer  pmtnatiqtie  et  très  fort,  qui  ne  m 
laneàît  qa*aTec  rarbaYète,  tiliitnimettt  qui  aVâh  pins  de  (lorlée  et  dV'fivrce que  lare 
ordinaire.  Cette  arme  était  tfès  meerlriè^e. 
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haine  et  d'vii  désir  égal  dé  Tengeance.  Feitetw  ,  ' 'fiiit  trois  fois 
piigenâier,  M  trois  (bis  déiiitié  par  iei  siens^  Eorfiii  Us  Bre- 
tons ,  exaités  pai*  Tetemple'  de^  Bertrand  /  dépioyèrBnt  en  œfte 
oceasion  une  si  énergique  inaitifr  qti'ili  firent  tecAlër  ies  Anglais. 
Felletmi,  renversé  de  $0»  clie?ai  par  uxtècwfér  breton ,  nommée 
Roland  Bodin ,  flit  pris  une  qiÂtrième  Mis  el  à  ce  coup  dèmeora 
dans  les  mains  d» 'Vainqueur.  Ses  deux  tSnilenairtsr^  :isailnay  el 
La  Grée^  fnrent  ansii  fait»  prisonniers.  Alirs  l'ànhée  sngtaiset 
privée  de  ses  commandants  ,  perdit  courage  el  se  débàiMb^r  Les 
sntdafs  bretons  ,  dans  la  fareor  q<ii  ies  transportait ,  fliisaienl 
main  basse  sur  les  itiylirds  él  ne  ToillaieiM'  leur-  donner  aucun 
quartier;  ma»  l^bumao^té  de  Du.GnesciUi  fit! bien  ntè  cisseroD 
massacre  qvi  ne  pomtait  nfouier  à  t'éclat  de  Isa  vieloire.  1!  or* 
dènna  de  prendre  à  rançon'  tons  oeAx  qHl  m  rcoSraîeBL  H  fit 
sur^^l^-cbamp  même  paaaef  'lès  Meéaés  'et  enterrer  les:  morts^  Le 
iHititi'  fait  sur  lés  vaincus  fiit-en'  ibènie  tenip8!^nBgé.égaieaffii!t 
eritre  les  vainqueurs.  Bertrand' be  .voutntpear  )sa  pari  que  ies 
trais  eapilaittcs  anglais  Felleton/IjBi  ârée  et  Isalitiajf  qu'il  (oii^ 
^irït  triompha)eBlen^  daas  ^n  bbéteair'  de  PontoriSGtt^  ^  il!  les 
retint  pris(*ini6r&  Là  le  lire  de  Fetleton:  eill.  tonl  le  loisir  de 
réfléchir  au  peu  de  succès  de  ses  bravades,  quoique  Dr  Snssdifl , 
▼ain^edr  aussi  généreux  que  -guerrier  intrépide,  le  traitât  me 
tosites  sortes  d'égards,  loi  laiâant  pour  prisbn  Febceînte  dit  cbâleaa, 
l'y  logeant  commodémenl  et  te  Mfsaài  inanger  à  sa  table  même. 
:Pendatit  Je  voyage  que  Db  Goesdin  a;vail  récemnoiedt  fait  à 
Nantes,  il  avait  en  souvent  l'oecasion  d^  voir,  à  la  codr  de 
Cbarleâ  de  Bloî$ ,  un  dieiCaHèr  françuià^  d'ttèe  valeur  t^^enomméei 
nommé  Jean  de  Saiiitré ,  qoi  comniandait  Fârmée  rdyale  eh  Guyenoe 
et  Aait'venU  ed  Bretagne  'e^^pnès-  ]îdttr  sdliieir  le  piince  qui  eo 
était  de^^nii  souverain.  Jean  de  Saint^é  ^::eft  notre  JBertraqd  avaieot 

*  Ce  Jean  de  Saintré  fat  très  probablement^  dans  sa  jennesse,  le  héros  d*aajoIi 
roman  hUtoriqna  composé  An  qoatoruème  aièele ,  dont  1#  mannscrit  esiste  i  ^^ 
Biblielhè^atvroyalçB',  Et  dnqiMl  U  ooait«  da  Tn^stfm  9  f^^Mé  VetU^U  Ce  ipaooicrit 
vient  d'être  reproduit  textaellement  par  ai^  deiriHmîllieuils  édileare  dd^irii. 
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soureat.  eateqdu  Picter  i'ua  ibe.  r^mtne  et  4e  yioiMieil  «tm.  de 
s'ôtra  vos  unç.,^iQie.  réciproque  quii  10ff8(|«'ib  se  fancmitrteifit 
à  Nantes,  les  fng^tU^  BM^teUsumui  à  m  .lier  dTamiUfl*  O»  deox 
cbevaliçiPt  Ûg^lmmimé»  l^wr  le  soi*vioe  dt  ieiir  ftooveeiÎBf 
ëuîeM  «^1^  €paf eou»  ^immbh  it^  xiu9ir  Ifors  ton»  et  d'agir 
de  concert  .«psadii  m  .tmiirii^mi  MX»  ommm  de  raodre  ao^roi 
de  Fmiice.  quelque  ioifi^rUlitti  serKiee«  .      .   . 

GeU^  opc$i$foi^  se  |uré|eMa  peu  da.jour^  après  la  défini^  deFeh 
letOQ.  I^.  cblteaii  4'E$sa|r ,.  ea  baa  Poitou ,  était  oocvpë  pop  lioe 
garnison  anglaise  qui  Caiisait  des  courses  fréquettesau^alénlosis 
et  ravaiciét  UmiI«  to.^tré^  Ce^icUieaii.iétait  très  O^i  ai  aa  po- 
$îtioa«  jm  ïï^m.  daiiaaniis  ûifiiatkakl».pelidâtit  ka;tPOis  quarts 
de  V^mé^fk  r^oiailrJ^iplupêïk  d«.teaips  îaftcœslibta.  Saioini 
désirait  lieaiiqoiip.  eu  chuser  Vs».  Anglaia*.  Qa  ^îL  alors  9m€Œur 
de  r^„et  k.iMR|0M<éAait  ridP0fabto4)0lir.  en  fiMre.l'atteqiit,  les 
macéa^f^.qui  an  d^feadaîeilt  rapprooim  étant  yaesqu'à  secv  Twté- 
foist  fiotte  jpilac^  .était  Â  lortar  ^t  sa  gacMsaU  si  HomiiMiisa^  .qita 
ce  cbfvaUer  jugaa  sa  propre  UiOA^^e  U^op,  fiûhto  t)o«r  réussir  à 
s*eo  owpirer.  U  écmii  ^o.à.]>u  Gufs^iu  (Mir  lui.  rapppiar 
leur  .oogaçeiiieat  et  Ifti  deoiajiéor  aa«îoiio)ioD4  CclaiMû^a'ajaiit 
pour  }e  lopoiont  riea  k.  Caiire  au  Konuandie  ni  an  JBretagne ,  ê'4m* 
pressa  de.ae  raadre  à  riayitaljoii  jQui  Jii.  était  faite  ^  laissant  dow 
le  siri9  d^  .^eUelao  $  laaanay  otLa  Grée,»  fM*isiidqieit  à  PoBtoraoo, 
jusqu'à.  f^qHîuaiBeiil  de  leur  raiM^  ll.ae  ibU.  en  marché 
pouir  le  JPoU^u  I  4  ^  i^^  de>^  cosApagaie ,  àugaMoiée  d'ao  i;raiul 
noqikltft  de  geotilsboiliilte9  fOlMlairea  qui  «oqluaeni  focoaipagnar 
sa  l)wni^  »  liia  .d'a9preodro..|y».  atelier  das  lOrpics  sou»  no  <î 
vailUot  c^fiiliâae.  ;....•,  ... 

Les  deui;  U'^ttlMiâ.^  Jonqfi'ailes  jM  Jurent:  rédniefty  se  eoiapo^ 
sai^nt.de  qMMCfi  «yiHOilMWaMS  en  Aoqt«  Les  Aoglaisy^éwtdntdlen 
venir  w%  mains  eii  rsm  caoïfiagoe ,  OMceofrèceat  toqies  leurs 
forces  dans  4e  ebâteait  d'Ssiay ,  .d«Pt  adasifôl  Ifss  FiBn^ais  tor^ 
mèrenl  le  Uocua*     .     ;> 

Jewi  de  Saintcé  voiildt  par.  coortoine  .rauMltre  le  ooiioiaade<- 
meot  eo  chrf  enti^e  ka  loaioa  de  teGueselio;  (Uui^ei  s%n  exfHaaa, 
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iHmA  <|u'tl  n'anail  é^  ooflunission  du  roi  que  pour  le  servir  cd 
BoeUgoe  el  eo  NornMidie;  que  lui,  Sainlré,  était  au  cootraire 
commissioiuié  officiellemenl  oomme  gou?ernear  de  i»  Guyenne 
ei  du  PoUou,  qu'à  lui  oalurelleaMOt  appartenait  lome  ia  direc- 
tion de  l'entreprise,  que  les  Bretons  ne  se,  eonsidéraieiR  que  comme 
auxiliaires  et  obéiraiant  à  soo  eammandement.  Sainiré  îosistait 
pour  le  remettre  à  Du  Guesclin ,  mais  notre  héros  lui  protesta 
qu'il  reparlirait  pour  la  Bretagne  sur-le-*ebamp  pluidt  que  de 
lui  ôler  un  cominandement  dont  il  étaU  si  digne,  il  faHut  donc 
qn'il.le  conservât. 

Les  assiégeants  eommencèrent  leurs  approdies  el  sevrèrent  fc 
château  de  près.  Us  furent  d'abord  Ibrt  incommodés  par  les  arcbers 
anglais  qui  leur  taèrept  plusieurs  «oUalsj  mais  étant  parvenus 
snr  no  tercain  asses  solide  pour  y  établir  du  mam^ets,  ils 
s'avancèrent  an  moyen  de  ces  ahrts  juaqu'att  pied  de  la  muraille. 
Ils  y  plantèrent  leurs  échelles;  w,  dépourvus  de  maiAilies,  ils 
ne  pouvaient  enlever  la  plaee  que  p«r.  escalade.  L'assaut  oemmeR^a 
dcnc  snr  tons  les  points  à  la  fois  et  avec  tant  d-ardear  que  les  Anglais 
ne  ppfivaieot  suffire  à  y  Inire  face  et  repousser  les  assaiUants.  Da 
Guesclin  parvint  le  premio*  sur  le  rempart  et  y  planta  son 
étendart  en  criam  i  N.  £>. .  GaeêoHn  !  Ses  Bretons  le  soivireot 
de  près,  et  furent  en  un  instant  maîtres  des  mursUles.  Les  An- 
glais, voyant  la  plaee  emportée,  se  rallièrent  dans  la  eoar,  es- 
pérant de.  là  gagner. le  dation  d'#ii  ils  pourraieni  obtenir  une 
capitulaiion  bottorable.  Du  GnescUn ,  en  les  poursuivant'^  passa 
sur  upe  espèce  de  pont  formé  seulement  de  denx  on  trois  planches 
pourries.;  son  poids  les^  fit  rompre  et  il  tomba  dans  la  cour  da 
château  d'une  hauteur  de  vingt  pieds.  Dans  cette  «bme ,  il  se  cassa 
une  ïambe.  Cinq  Anglais  accottrureni  pour  l'achever  y  mais  il  avait 
eu  le  temps  de  se  relever,  et  se  santenant  sur  une  seule  jambe, 
le  dos  appuyé  à  la  muraille ,  il  fit  fafee  à  ses  cinq  ennemis  : 
armé  d'une  longue  hache  d'armes,  son  arolie  favorite,  il  assomma 
le  premier  qui  rapprocha  et  en  blessa  deux  au4res  mortellement; 
il  résistait  vaieureiHement  aux  deu^  derniers,  mais  rextrème 
donlenr  que  lui  causait  sa  prdpre  blesaum  l'aftiiblissait  beaucoup; 
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il  se  sentail  déUSnir  lorsqu'iMi  écuyer  kveioD ,  «NMié  Jain  Hoiigv, 
rapercut  faisant  ie$  deinrers  «fforu  ec  aïoeoiinil  à  s^o  secours. 
U  toa  d'abord  un  de  ces  deux  Anglais,  le  dernier  prit' la  faite. 
Du  Guesclin,  ëpnisé  par  la  btigae  et  la  souffrance,  tontia  éra* 
noui  entre  les  bras  de  Hongar.  Dans  le  premier  moment ,  on  le 
crut  mort,  et  les  Bretons,  fùrieui  de  la  perle  de  lenr  brave  cher, 
se  roèrent  sur  les  Anglais ,  autquels  ils  ne  firent  aucun  quartier  : 
tous  furent  sacrifiés  à  leur  douleur  et  à  leur  vengeanoe;  ils  mirent 
ensuite  le.  feu  au  château. 

Cependant  Du  Guesclin,  transporté  dans  une  tente  sur  des 
manteaux,  revînt  à  lui.  On  sot  bienlM  que  sa  Ueeanre  n'était 
pas  Hiondle,  et  les  transports  de  joiede  ses  compagnons  rem* 
plaoèt^ent  leurs  eris  de  désespoir.  Le  traitement  de  la  blessure 
du  béros  devant  être  loqg,  il  aHail  se  troufer  dans  Tinaction 
pendant  un  certain  temqps;  il  prit  donc  congé  du  seigneur  de 
Saitttré  et  regagna  la  Bretagne.  Il  s'y  arrAta  à  Nantes ,  où  il 
se  fit  soigner  par  les  chirurgiens  de  Charles  de  Blois ,  qui  tenait 
toujours  sa  cour  dans  cette  ville.  €e  prince  lui  fit  tons  les  bons 
traitements  imaginables  et  lui  dit  que,  la  trêve  entre  loi  et  Montfort 
devant  bientôt  ex|»rer,  il  comptait  sur  lui  pour  rouvertore  de 
la  campagne  prochaine.  Du  Guesclin,  d'après  les  ordres  du  roi, 
au  service  duquel  il  était,  devait  aider  en  tout  le  parti  de  Charles 
de  Blois;  il  kû  promit  donc  qu'il  serait  à  sa  disposition,  ainsi 
qae  tout  son  monde ,  du  moment  où  on  reprendrait  les  hostilités. 

Il  demeura  trob  mois  à  Nantes  pour  attendre  que  sa  jambe 
(ïkt  entièrement  remise  ;  au  bout  de  ce  temps ,  se  voyant  guéri 
et  en  état  de  monter  à  cheral,  il  reprit  à  petites  journées 
le  chemin  de  son  gouvernement  de  Pontorson,  suivi  de  sa 
compagnie  ordinaire  d'hommes  d'armes.  Un  capitaine  anglais, 
nommé  Richard  de  Grevaques ,  était  alors  en  garnison  à  Ploërmel , 
ville  qui  tenait  le  parti  de  Montfort.  Ce  capitaine,  sachant  que 
Du  Guesclin  était  en  route  pour  retourner  à  Pontorson  suivi 
d'une  escorte  assez  peu  nombreuse,  résolut  de  le  surprendre  et 
de  Fenlever  à  son  passage  dans  les  environs  de  sa  place.  Bertrand 
fut  informé  de  ce  dessein ,    et    bien  loin    de   vouloir   éviter 
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CYtMtùès ,  Il  'm  '4Aôai<fta  de  sa  route  ^tit  le  ebercbèr  et  (attaquer 
otfveftemelit  liiKmême.  Deèx  ennemis  qui  se  chércbent  ne  tardent 
pas  d'ordîfialrê  i  se  rencontrer.  Da  Gaesclîb,  arrivé  un  soif  à 
Saiùl-Wléen,  s'y  arrêtai  pbiir  y  passer  la  Huit;  îl  se  logea  dans 
rabfeaye,  dont  le  prieur  le  reçut  de  son  mieux,  et  cantonna  dans 
les  raaisrons  'du  bobrg  les  hommes  de  sa  cbmpagnfie.  Grevaqoes 
ftil  averti  par  ses  coureurs  que  notre  béros  iVail  fah  balle  à 
Saiftt-lWen;  il  conçut  KespoirdeTy  surprendre  à  t'fmprovfste;  il 
marcha  toute  la  nuit  à  la  tête  de  tout  son  nM)nde ,  er  arriva  à  Saint- 
Méen  une  heure  avant  le  lever  de  l'aurore.  D'aboi'd  il  fit  halte 
et  envoya  deuic  de  ses  soldats,  déguisés  ed  paysâffS',  poar  voir 
eâ  quel  état  était  te  bourg  et  H  Vm  y  MsèH  bonne  gtrde.  Ces 
deux  ^nmies  M  rapportèrent*  qo*îf'7  r^aft  le  plus  profond 
silence,  que  tont  te  ffloridèy  dortalait^  à TeiceptioÀ  dtiDe  vtogtaide 
d'homnïes  po^s  au  oorps-de^garde,  à  IVntrée  de*  la  principale 
riie,  mais  qoil  était  tacite  de  les  sw^^Hendr^.  Sur  ce  rapport, 
Cîrevaques  s'avança  à  petit  bruit  avec  ses  gensi  ^  f^^ndil  sur  ce 
corpsMie-garde  dont  il  égoi^ea  une  partie;  le  reste  s'entWil  et 
donna  Talardie.  Tandii»  q»e  tes  hommes  d'artfrês  '  fhinçais  ^  ré- 
veillaient  et  s^armaient  k  fa  bâte>  les  Anglais  attâquèréuf  une  maison 
0*  étaient  logés  les  équipages  de  Du  Guesclih,  gàfidé*- seulement 
par  quelques  valets;  mais  ces  geris  résîslèrent  edtfrsi^éosémfoi  à 
Tenneml,  et  quelques  chevialiirs  accourant  à  leur  sécdors,  un 
combat  acharné  s'engagea  devant  cette  maison.  Les  Anglais  ayant 
l'avantage  du  nombre  firent  reculer  fëurs  adversaires  et  loèrent 
même  Geoffroy  le  Vayer,  Raoul  de  Kergouet  et  fe  sîetir  De 
Romilté,  braves  chevaliers  j  qui  tous  trois  étaient  capitaines  dans 
la  compagnie  de  Du  GuescHn.  Cependant  tous  les  habitants  do 
bourg  ,  éveirtés  par  le  tirniuîte ,  s'armèrent  promptemenl  et 
fondirent  sur  les  Anglais  doni  une  partie'  s^occnpail  déjà  à 
pitler.  Leur  capitaine,  craignant  que, dans  leùir  désordre,  ils  ne 
finissent  par  être  accablés  et  voulant ,  tandis  quil  avait  encore 
le  dessus ,  en  venir  à  raecom^lissement  de  'sotf  desseM  qui  était 
de  s*emparer  de  la  personne  de  Du  Gcresclln;  leur  capitaine, 
disons-nous ,  les  rallia  et  nterdia  droit  STabbaye.  Wotrc  béros  avait 


mïm  p^ssmW^  MIMs  4A:i»k  Âfeul  de  i'a|»prodit4e0^e- 
vaqaesi  il  les  rangea;  w  MUûUe.  éaiiSr  le  pr^u  de  l'abbaye  <|iii 
était  vâi;sle  et  spaciotti ,  «t.  biiai  ioÎA  àm  rottloir  dîfipilter  TeiilréB 
aux  Aogl£ti3.9  il  en  fit  oiiirîr  li^  portes  toutes,  grandes.  Usarri^ 
vèreQU  Grevaqaes,  en  Y^yjnt.  les  portes  ourectes.et  la  tbupe 
de  1>iL  Guesdia  raogée  en  boa  ordre  et  Tatlendaot  de  pied  feraie 
dans  la  eouri  eal  ud  taonient  d'bésîtatton  :  il  avait  eu  le  projel 
de  la  défaire  par  aoe  surprise  et  noa  de  Ja  combattre  ea  ba-> 
taUie;  mais  il  d>  avaitplus^àrecukC'  Faisaci donc coatre forluot 
bOQ  ccBur,  il  cbâcgea  vigonreHsenenl  les.  BretoDa^qHi  le  rev^. 
mi  sans.resuler  d*UD  pas  ^  et  Vaetioa  detdnt  gfoérale*.  Le  eombal 
bt  long  el  osettiliierMoaiS/  aa.  miliea.  da.cantoga,  le:gla  ataé 
de  GrcKsqaes  tonyia  paoeé.  de  oaups;  son  loalhettiieia  père,  Ift 
voyant  expirer ,  seaiil  .fléobir  sqa.  coaraga^  Lea  Anglais.  pUèreol. 
et  furent  eofio  eotâèremeal  ^ibins  ;  Grevaqaes.,  «oq  gaodre  et  aoa 
beau-frèr^,  reodireftl  leurs  épées  à.QM  GuescliQ,  lequel,  après 
celle  nouvelle  victoire,  continua  de  s'avancer  Ters  Poolorsoa. 

il  y  avait  laissé  9  comoie  nous  Tarons  dit ,  ce  Felleton  dont 
les  insoljjDtiîs  bravades  avaient  été  si  bien  pimies.  Pendant  son 
absencex  çel.  Anglais  I  ayant  re(u  la  sowne  né^^ssaire  pour  payer. 
sa  ran^  e)  s'étaat  ainsV  acquitté  de  sa  parole,  .avait  été  mis 
en  liberté  par  TépousQ  de  Du  Guesclin.  Il  ne  se  vit  pas  plutôt 
libre  çia,  brélapl  de  .venger  son  buaiiliatiou ,  il  médita  une 
eBtrepri&ç  ooplre  le  château  dpnt  il  sortait  et  dont  il  comptait 
s'emparer  (acilefiieot  en  Fabsepce  du  maître ,  qui  n'y  avait  laissé. 
que  des  fensées  et  quelques  di^B^ques.  Il  s'en  croyait  d'autant  plu^f 
sûr  que,  pendant  qu'il  j  é^il  prisonnier,  il  avaft  fait  la  cour» 
à  une  )«)lie  chambrière  dQQ(  il  avait  gagqé.les  bonnes  grâcef  et 
qui  lui  av^t  promis  de  le  favoriser  dans  son  dessein. 

Ayant  lionc  rassemblé  deu^  çepts  hpmmesi,  il  s'approcha  pen- 
dant la  nuit  du  château  de  Pontorson ,  dont  il  connaissait  par- 
faiiemeui  le  fort  et  Ip  Cpiible,.y  ayant  séjourné  assez  k>ng- temps; 
et  complaît  sur.  le  concoure  de  la  perfide  chambrière  pour  lui 
en  faciliter  l'accès,  il  se  disposa  à  Tescalade.  Julienne  Du  Guesdin , 
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stmr  de  nom  héros  «t  rëligteiise  dt  Ssfatt-âtlpiee  de  fimàe»  *, 
était  akm  dans  le  châtead  de^oD-  firère  ;  elle  Ait  réYeiilée  en  sursaut 
par  un  léger  bruit,  et,  seit  hasard,  soU  presentimeot ,  elle  se 
douta  que  la  place  était  menaéée.  Conoevoîr  ce  soupçon,  sauter 
à  bas  du.  lit,  jeter  sur  elle  les  premiers  vètesMuts  ^ni  lai  tom- 
bèrent soàs.  la  main,  se  saisir  d'un  boselier  et  d'une  épée,  fut 
pour  cette  digne  sœur  dfan  héros  Taffaire  d'une  minute.  Elle 
oourut  au  rempart  du  côté  où  die  avait  entendu  le  bruit  et  y 
arriva  préeisément  au  moHient  où  les  Anglais  atteignaient  le  haut 
de  l'échelle  qu'ils  avaient  an^iquée  contre  la  muraille*  D'une 
main  fm^me  et  hardie ,  elle  renversa  ceUie  écbeUe  :  trois  Aillais 
se  tuèrent  raide  en  tombant  L'héroïne  an^tât  sonna  la  cloche 
d^alarme;  tous  les  habitants  du  château  se  rassemblënmt  en 
armes  et  eMiturrat  aux  créneaux.  Selleion^  voyant  son  entreprise 
manquée,  se  retira  à  petit- bruit ^  et  chàcunldans.la  iiiaîsoa  ad- 
mira la  bravoure  et  la  présence  d'esprit  de  la  noble  religi^se , 
qui  venait  de  sauver  par  son- courage  la  famille  ot  le  château 
de  son  frère. 

Il  parait  que  Fellelon  n'était  pas  né  sous  une  heureiBO  étoile  : 
comme  il  se  retirait  doucement  avec  ses  deux  cents  •  hommes , 
honteux  et  déeoneerté  d'avoir  échoué  dans  son  stratagème ,  sa  mau- 
vaise fortune  le  fit  tomber  au  petit  jour  droit  sur  la  compagnie 
de  Du  Guesclin ,  qui  arrivait  à  son  châlean.  Le  chevalier  breton 
le  chargea  brusquement  Les  Anglais ,  surpris  et  en  désordlre ,  ne 
firent  presque  pas  de  résistance  :  leur  défaite  '  fut  l'ouvrage  d'un 
instant.  Tous  ceux  qui  ne  restèrent  pas  sur  la  place  furent  faits 
prisonniers ,  et  Fdieton  ,  qui  éUiit  au  nombre  de  ces  derniers  , 
fut  une  seconde  fois  reconduit  captif  à  Pontorson.  • 

Tiphaine  Raguenel ,  en  y  voyant  rentrer  son  époux  revenant 
glorieusement  de  son  expédition  en  Poitou  et  amenant  à  sa  suite 
de  nombreux  prisonniers  »  accourut  à  la  tète  de  toute  sa  maison 

*  Elle  fat  depuis  abbesse  de  Samt«Oeor|[eft,  de  cette  même  Wlle.  U»y  do 
Qiastelet  rapporte  qu'an  songe  miracnlenx  Tavertit  ds  renitrepiiie  de  Felleton 
i   l'iiistaDt  même  où  il    en  commençait  l'exé€i|tioii. 
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pour  le  féikiter  et  l'embrasser,  liais  quand ,  parmi  les  prison- 
niers ,  elle  aperçut  enoore  Felieton ,  elle  ne  put  s'empéeher  de 
rire  et  de  lui  dire  en  le  plaisantant  :  «  Ab  1  sire  de  Felieton  ^ 
»  c'est  yraiment  trop  pour  un  brave  tel  que  vous,  d'avoir  été 
»  batta  deux  fois  en  douze  heures ,  uue  fois  par  la  sœur ,  Tau- 
9  tre  par  le  frère.  »  Du  Guesclin ,  étonné ,  demanda  à  sa  femme 
rexplieation  de  ces  paroles  ;  Tipbaine  alors  lui  raconta  l'aven- 
ture de  la  nuit  précédente  »  en  exaltant  le  courageux  dévonement 
de  sa  bdle-sœur.  Du  Guesclin ,  ajoutant  à  la  raillerie.de  sa  femme 
et  se  toimant  vers  le  basardenx  priaonnier ,  lui  dit  :  «  Gom- 
»  ment,  chevalier,  je  vous  eroyab  plus  courtoia  envers  les  dâm^t 
»  et  je  n'aurais  jamais  cm  qu'un  honnae  aussi  galant  que  vous 
»  réies  eût  voulu  surprendre  des  femmes  endormies.  Celte  action 
»  est  plutôt  cdie  d'un  indiscret  muant  que  d'un  loyal  chevalier* 
»  Mais  de  vous  èlre  bissé  vaincre  par  elles  dans  le  château  9  el 
»  quelques  heures  après  par  moi  en  rase  campagne,  c'est  une 
>  double  disi^âce  dont  je  ne.piiîa  m'empécher  de  vous  plaindre 
»  sincèrement.  »  Felieton  crevait  de  dépit  en  se  voyant  ainsi  moqué; 
mais  il  lui  fallut  dévorer  son  humiliation .  et  sa  colère. 

Du  Guesclin ,  ayant  réfléchi  à  cette  tentative  nocturne,  se  douta 
bien  qne  l'Anglais  ne  l'avait  pas  entreprise  sans.avoir  quelque  intel- 
ligence datts  rinlérîeur;  il  fit  ramembkr  ses.' domestiques  et  .les 
interrogea  d'une  voix  sévère.  La  chambrière  que  Felieton  aviât 
subornée  se  U*ahit  elle-même  par  son  troublo  et  le  désordre  de 
ses  réponses;  elle  finit  par  avouer  son  crime  en  implorant  la 
pitié  de  son  seigneur.  H  fut  implacable  :  il  eût  lont  pardonné , 
hormis  une  trahison.  La  maikeurense  fut  coiusue  dans  un  sac  et 
précipitée  dans  la  rivière.  Quant  à  Fdleton  ,  pour  qn'il  n'abusât 
plus  de  rhonnête  liberté  qu'on  lui  avait  laissée  lors  de  sa  pre- 
mière captivité,  ou  il  avait  été  libre  dans  le  château  sur  sa  pa- 
role ,  il  fut  enfermé,  dans  une.  toun 

Bertrand  prit  à  peine  le  temps  de  se  ^  reposer  au  milieu  de 
sa  famille  ;  lea  Anglais  continuant  leurs  hostilités  ep  Normandie , 
il  fut  y  assiéger  le  château  de  la  Roche-Tesson ,  à  la  tête  de 
douze  cents  hommes.  Les  fortifications  en  étaient  si  élevées  qn'il 
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étail  iflipossible  d*ea  lenler  l'escalade  ^  et  de  plus  il  était  dérendu 
par  nne  nombreuse  garnison.  Du  Guesclin ,  pour  y  faire  une 
brèche  propre  à  donner  l'assaut,  eut  recours  à  la  sape.  On  a 
pu  observer  déjà  que ,  dans  les  sièges  qu'il  avait  entrepris ,  il 
ne  s'était  pas  servi  de  machines  pour  détruire  les  murailles  des 
places  qu'il  attaquait  ;  peut-être  en  aura-t*on  été  surpris ,  mais 
la  raison  en  est  simple  :  il  ne  s'en  était  pas  servi ,  parce  qu'il 
n'en  avait  pas  avec  lui  ;  et  ces  machines ,  lourdes  et  embarras- 
santes (  voyez  la  note  2  ) ,  étaient  d'un  transport  si  difficile  ou 
d'une  construction  si  longue,  quand  on  voulait  les  oonfiMlionoer 
sur  place,  qn*on  n'y  avait  généralement  r^ours  que  lorsqu'il 
était  impossible  de  (aire  autrimenu 

Du  Guesclin  donc  attacha  des  sapeurs  ^u  pied  des  murailles 
de  la  Roche-Tesson ,  et  un  pan  de  vingt  pieds  de  large  s'en  étant 
écroulé ,  il  y  fit  donner  l'assaut,  montant  k  premier  sur  la  brèche. 
Les  assiégés  ftirept  (ércés ,  leur  commandant  tué  avec  une  partie 
de  sa  garnison ,  et  le  reste  se  rendit  à  raof on.  I^e  roi ,  pour 
reconnaître  tes  bons  services  que  notre  héros  lui  avait  déjà  rendus, 
lui  fit  don  du  chiiteau  qu'il  venait  de  prendre  et  de  tontes  les 
terres  qui  en  dépendaieilt.  Il  ne  garda  pas  long-tempa  cette  sei- 
gneurie ;  peu  attaché  aui  richesses  et  doué  du  caractère  1q  plus 
généreui  comme  le  plus  désintéressé,  il  en  fit  présent  à  son 
tour  à  son  fi*ère  Olivier ,  qui  déjà  depuis  long-temps  combattait 
sous  sa  bannière  et  avait  part  à  ses  succès.  Elle  passa  en^fte, 
par  la  fille  dudit  Olii^ier ,  dans  la  maison  de  Gooyoo  de  Ma- 
tignon ,  celle  demoiselle  ayant  épousé  un  chevalier  de  cette  maison. 

Immédiatement  après  la  prise  de  la  Roche-Tesson ,  Du  Gues- 
clin regut  un  message  du  sire  de  Craon  ,  en  Anjou  ,  qui  l'iD- 
formait  que  Hugues  de  Gaverlée  *,  l'up  des  plus  Tameux  capitaines 
anglais  de  cette  époque ,  commettait  de  grands  désordres  sur  ses 
domaines  ;  que  n'étant  pas  assez  fort  pour  le  combattre  et  déli- 
vrer ses  vassaux  des  ]  exactions  de  l'ennemi ,  ij  le  piiait  de  lai 
envoyer  quelques  secours  en  hommes.  Du  Guesclin  y  courut  en 

* 

*   Ap|>elé  ndiatmctflméiit  CinraUa,  Ga?eiiée  oa  Garralay.     • 
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personne  à  la  tète  de  sa  compagnie ,  et  s'étant  joint  an  sire  de 
Craon ,  ils  se  mirent  ensemble  à  la  recherche  de  Tennemu  Ils 
le  rencontrèrent  dans  une  lande  ^  sur  les  fh)ntières  dn  Maine , 
entre  les  bourgs  de  Croisille  et  de  Juyigoy.  Les  deux  corps  de 
troupes  ennemies  se  rangèrent  li  Finstant  en  bataille  et  en  tinrent 
aussitôt  aux  mains.  Dès  la  première  charge,  les  Angevins  du 
sire  de  Craon  furent  enfoncés  et  prirent  la  fuite,  laissant  Do 
Gnesclin  avec  sa  seule  compagnie  de  cent  lances  soutenir  l'effort 
des  ennemis.  Caverlée  depuis  long-temps  admirait  et  estimait  notre 
héros  ;  le  voyant  ranger  son  monde  de  ^manière  à  lui  opposer 
une  résistance  déseq>érée ,  qui  allait  loi  coAier  sans  doute  beau- 
coup de  ses  Anglais  et  lui  ùAre  acheter  la  victoire  bien  cher  | 
il  résolut  d*etttrer  plutôt  en  ^  accommodement  II  fit  donc  sus* 
pendre  le  combat ,  et ,  s'approchanl  de  Do  Guesclin ,  il  le  pria 
de  considérer  ^t  les  Anglais  étaient  au  moins  six  contre  un  ; 
que ,  s'il  s'opiniâtrait  k  continuer  nn  combat  si  inégal ,  il  suc- 
cond>erait  inCiillibletnent  sous  le  nombre ,  loi  et  ses  Bretons  ;  que , 
pour  loi ,  il  aurait  oïl  extrême  regret  d*étre  forcé  à  verser  le 
sang  de  tant  de  vaillants  hommes  ;  il  loi  offhiit  donc  de  se 
séparer  et  de  se  retirer  chacun  de  leur  côté ,  à  condition  toute- 
fois qo'il  Ini  serait  payé  une  somme  de  trente  mille  florins  d'or , 
et  que ,  jusqu'à  l'acquittement  de  cette  rançon  ,  ni  lui  ni  au* 
cun  des  hommes  de  sa  compagnie  ne  porteraient  les  armes  contre 
^Angleterre.  Du  Guesclin  reconnut  ta  justesse  de  l'observation  de 
Caverlée  et  ^impossibilité  où  il  était  de  le  vaincre,  n'ayant  avec 
loi  qu'on  si  petit  nombre  de  combattants.  Cependant ,  avant  de 
conclure  le  traité  que  venait  de  loi  proposer  le  capitaine 
anglais,  il  voulut  prendre  Tavis  de  àes  compagnons  et  avoir 
leur  assentiment ,  ne  voulant  rien  prendre  sur  lui  qiii  fût  à  leur 
préjudice.  Tous  furent  d'avis  d'accepter  les  conditions  de  Caver- 
lée ,  et  l'accommodement  fût  conclu  à  llnstant  même.  Du  Gues- 
clin Toolot  donner  ao  chef  anglais  des  otages  pour  garantie  du 
paiement  de  la  rançon  stipulée  ;  mais  Caverlée  n'en  voulut  re- 
cevoir aucun  et  dit  à  Bertrand  qull  ne  voulait  avoir  d'autre  ga- 
rantie qne  sa  parole,  tant  il  était  estimé  de  ses  ennemis  même. 
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Les  deux  tfoupes  se  séparèreni  ainsi  à  l'amiable.  Do  Gaesclin 
se  relira  à  Pontorsoû ,  où  il  ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  qu'il  ven- 
dit tous  ses  meubles ,  tous  ses  bijoux ,  engagea  une  partie  de 
ses  domaines  pour  faire  la  somnje  de  trente  toi  lie  florins,  exi- 
gée pour  l'acquittement  total  de  tui  et  des  siens.  Il  voulut  fournir 
seul  cette  somme  énorme  pour  le  temps  ,^  quoique  chacun  de  ses 
hommes  d'armes  eût  dû  en  payer  sa  part  ;  et  cependant ,  dans 
les  succès,  le  généreux  chevalier  leur  abandonnait  presqu'en 
entier  te  butin  qu'il  faisait  sur  les  ennemis. 

Dès  qu'il  eut  réuni  les  trente  mille  florins,  il  les  envoya  à  Ca- 
verlée  par  un  gentilhomme,  et  fut  ainsi  dégagé  de  sa  parole. 

Une  chose  des  plus  étonnantes  dans  la  vie  de  notre  héros  est 
son  incroyable  activité  et  la  rapidité  avec  laquelle  il  se  portait 
rapidement  d'un  point  sur  ua  autre  souvent  fort  éloigné.  La  chose 
paraîtra  plus  surprenante  encok*e  ',  si  Ton  considère  le  peu  de 
moyens  de  transport  qu'on  avait  au  quatorziiime  siècle  et  les  dif- 
ficultés des  chemins  alors  à  peine  tracés.  Il  n'y  avait  à  celte 
époque  ni  voilure  ni  chevaux  de  po^e  ;  les  routes ,  tout  au  pins 
flrayées  au  milieu  des  landes ,  des  forêts  et  des  marécages  \  oseraient 
souvent,  en  hiver  surtout,  des  obstacles  presque  insurmontables. 
Cependant,  dans  l'espace  de  moins  d'une  andée,  nous  voyons 
Du  Guesclin  aller  à  Nantes,  à  la  cour  dé  Charles  de  Blois,  de 
là  se  rendre  à  Pontorson ,  sur  là  frontière  de  Normandie ,  place 
dont  il  est  nommé  gouverneur.  Il  poursuit  ensuite  Felleton ,  qu'il 
défait  dans  les  landes  de  Meiliac  ;  revient  à  Pontorson  y  en  repart 
pour  aller  en  bas  Poitou  prendre  le  château  d'Essay,  où  il  est 
blessé.  De  là  il  se  rend  à  Mantes,  où  sa  blessure  le  retient  trois 
mois.  Il  quitte  celte  ville ,  va  battre  le  capitaine  Grevaques ,  à 
Saint-Méen-;  rentre  à  Pontorson,  après  avoir  une  seconde  fois 
battu  le  sire  de  Felleton  ;  va  ensuite  en  Normandie  s'emparer  du 
château  de  la  Roche-Tesson.  Appelé  en  âbîou  i^r  le  aire  de  Craon, 
il  y  court ,  puis  revient  dans  ses  foyers  après  son  accommode- 
ment avec  Caverlée. 

Cependant  la  trêve  conclue  entre  les  deux  prétendants  à  la  cou- 
ronne ducale  de  Bretagne  était  près  d'expirer*  Charles  de  Blois 
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"et  Montfort  se  préparèreDt  à  reprendre  le$  armes  et  à  recommen- 
cer les  hostilités  daos  la  province.  Charles  rassembla  tont  ce  qu'il 
put  de  gens  de  guerre ,  et  là  majeure  partie  de  la  noblesse  bre- 
tonne se  rangea  sous  son  étendard.  Le  commandement  de  cette 
armée  appartenait  de  droit  à  Robert  de  Beaumanoir^  en  sa  qua- 
lité de  maréchal  de  Bretagne  ;  mais  ce  chevalier ,  qui  avait  été 
conduire  comme  otages,  en  Angleterre,  les  jeunes  enfants  de 
Charles  de  Blois ,  s'était  engagé  lui-même  avec  eux  à  ne  point 
reprendre  les  armes  jusqu'à  ce  que  la  rançon  de  leur  père  fùl 
acquittée.  *  On  fut  donc  d'abord  indécis  sur  le  choix  d'un  général  en 
chrf.  Le  maréchal ,  obligé  par  son  engagement  de  renoncer  à  cet 
honneur ,  désigna  lui-même  le  vaillant  Du  Guesclin  comme  étant  le 
plus  capable  de  remplir  dignement  cette  charge  où  le  danger  était  égal 
à  la  gloire.  Charles  de  Blois  approuva  ce  choix.  Du  Guesclin  voulut 
s'en  excuser  par  modestie  ;  mais  le  suffrage  universel  de  toute  la 
noblesse  et  de  tous  les  gens  de  guerre ,  qui  le  proclamaient  avec 
enthousiasme  comme  le  plus  digne  de  les  commander ,  l'obligea 
d'accepter  la  suprême  autorité  militaire,  et  il  se  trouva  ainsi 
promu  au  grade  de  général  d'armée. 

Cette  armée  se  composait  de  trois  mille  hommes  d'armes ,  quatre 
mille  archers  à  cheval  et  neuf  mille  hommes  de  pied.  Après. l'a- 
voir passée  en  revue  et  s'être  assuré  qu'elle  était  parfiûtement 
préparée  pour  entrer  en  campagne ,  Charles  de  Blois  envoya  un 
héraut  au  comte  de  Montfort ,  son  compétiteur ,  pour  lui  signi- 
fier officiellement  la  rupture  de  la  trêve  ;  puis ,  demeurant  à  Nantes , 
occupé  surtout  des  pratiques  puériles  de  celte  dévotion  minu- 
tieuse et  malentendue  qui  faisait  le  trait  dominant  de  son  carac- 
tère ,  il  laissa  partir  son  armée  sous  le  commandement  de  Du 
Guesclin. 


*  Charles  de  Blois  aTsit  été  fait  prisonnier  par  les  Anglais  en  i347  ,  à  ^^ 
bataille  de  la  Roche-Derrien  ;  mais  il  avait  obtena  sa  liberté  provisoire  »  en  atten- 
dant le  paiement  d^ane  rançon  exorbitante ,  en  envoyant  ses  denx  fils  en  otages  eu 
Angleterre.  Ils  y  demeurèrent  plus  de  trente  ans ,  leur  père  ayant  été  tué  a  la  ba- 
taille d*Anray  sans  s>ètre  acquitté* 
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Ceii4-€i  9  moios  occupa  d^  procesaioiis  q99  de  «ombats ,  le  laissa 
se  faire  à  son  aise  donner  la  discipline  par  son  éciiyer  et 
marcher  pieds  nus  sor  des  petits  cailloux  bien  tranchants,  et  il 
conduisit  l'armée  droit  à  Carhaii ,  ville  qui  tenait  pour  le  comte 
de  Moutfort  et  dont  la  position  était  forte.  L'histoire  ne  nous  a 
pas  donné  de  détails  sur  le  siège  qu'en  fit  Du  Guesclin  ;  tout  ce 
qu'elle  nous  apprend^  c'est  qu'après  un  blocus  de  six  semaines» 
après  avoir  soutenu  quelques  assauts  où  la  garnison  perdit  beau- 
coup de  monde,  cette  ville  capitula  et  se  rendît  à  notre  héros* 
La  garnison  en  sortit  vie  et  bagues  sauves. 
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€BAPITB£  IV. 


Caraetèfe  de  Charles  de  Bkûs.  *-  JlottfeUe  •mé*  «nglaîie  un  Bretagn*.  — 
Siège  de  Bëcherel.  —  Premier  exemple  d'un  cnnp  retraeché.  —  Levée  do 
siège  par  Montfort.  —  Affaire  des  Jaodes  d'£?ran.  —  Beriis  de  la  comtesse 
de  Penthièvre  de  ratifier  le  traité  de  partage  de  la  Bretagne.  -*  Du  Gaesclin 
retenu  prisonnier  contre  la  foi  du  traité.  —  tl  s'évade  et  se  rend  i  Guingamp. 
— >  Supplique  qoe  lui  adreaseat  les  habitants  de  cette  ville.  —  Prise  des 
ebâtennx  de  Fcstivien  et  de  Trogoff* 

Cbaries  de  BloU ,  prioee  défot  et  supeMitieax ,  n'â'vait  ni 
énei^ie  ni  caractère;  il  était  incapable  de  prendre  une  résolution 
ferme  et  généreose  9  de  commettre  une  action  de  vigueur.  Ce- 
pendant ,  malgré  ces  débuts  si  graves  dans  quiconque  est  appelé 
à  gouTemer  des  bommes ,  il  ne  manquait  pas  de  bravoure  per- 
sonnelle, et  nous  le  verrons  se  comporter  valeareusenMnt  au 
combat.  La  princesse  Jeanne  de  Pentbièvre,  son  épouse,  était 
d'un  esprit  bien  différent  :  douée  d'une  âme  ardente  et  fière^ 
d'un  caractère  énergique  et  courageux ,  elle  déplorait  amèrement 
l'indolence  et  l'apathie  de  son  mari;  eHe  se  repentait  souvent 
d'avoir,  par  son  bymen,  confié  le  soutien  de  ses  droits  et  les 
destinées  de  son  peuple  à  de  faibles  mains  ,  plus  capables  de 
manier  TencenscMlr  que  Tépée.  Plus  d'une  fois  on  l'entendit  se 
plaindre  qu'on  lui  avait  fiait  épouser  un  moine  et  non  pas 
un  chevalier.  Dans  la  conjoncture  importante  où  l'on  se  trouvait , 
à  l'ouverture  d'une  campagne  qui  devait  enfin  décider  du  sort 
de  la  Bretagne  entière  >  elle  fit  à  Charles  de  si  fortes  remon- 
trances ,  lui  reprocha  si  vivement  qu'il  était  indigne  à  lui  de 
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rester  daos  use  hoDtei^  inadioo,  tandis  que  l'élite  du  duché 
allait  combattre  pour  sa  cause,  qu'elle  piqua  enfin  son  amour- 
propre  et  le  fit  sortir  de  sa  léthargie.  Il  comprit  que  sa  véri- 
table place  était  à  la  télé  de  l'armée  qui  soutenait  ses  droits; 
qu'il  devait  être  le  premier  à  montrer  l'exemple  et  à  tirer  Tépée 
pour  sa  cause  ^  et  il  rejoignit  Duguesclin  après  la  réduction  de 
Carhaix. 

On  pense  >ien  que  le  comte  de  Montfort,  à  la  reprise  des 
hostilités,  n'avait  rien  négligé  de  son  côté  de  ce  qui  pouvait 
faire  triompher  ses  prétentions.  Il  avait  rassemblé  autour  de  lui 
tous  les  gens  de  guerre  attachés  à  sa  cause  et  avait ,  comme  à 
l'ordinaire ,  imploré  l'assistance  du  roi  d'Angleterre.  Celui-ci , 
empressé  de  répondre  à  un  appel  qui  devait  causer  de  nouvelles 
calamités  à  la  France,  lui  envoya  un  corps  de  troupes  consi- 
dérable ,  commandé  par  le  célèbre  Jean  Chandos  ;  Robert  Knoles 
et  Gauthier  Huet,  deux  des  plus  braves  chevaliers  d'Angleterre, 
commandaient  sous  ses  ordres.  Ayant  opéré  leur  jonction  avec 
l'armée  de. Montfort,  ils  espérèrent  pouvoir  résister  avec  avantage 
à  tous  les  efforts  de  l'armée  de  Charles  de  Blois^ 

C^Iiie**ci^  conduite  par  Du  Guei^clin  et  le  prince  en  personne, 
avait  été  mettre  le  siège  devant  la  forteresse  de  Bécherel,  place 
importante  alors;  et  dpnt  la  garnison,  commsindéf,  par  le  capi- 
taine Latimer,  désolait  la  campagne  et  faisait  des  courses  jus- 
qu'au^ portes  de. Rennes.  Dn  GQesclin  l'investit,  et,  ne. doutant 
pas  que  l'armée  de  Aloiilfort  ne  vtn(  bientôt  l'attaipier  lui-même 
pour  le  forcer  à  levçr  le  siège.,  il  avait  environné  ses  lignes 
d'un  retrandiement  palissade ,  avçc  des  redoutes  de  distance  en 
distance,  et  d'un  fossé  très  profond,  de  sorte  qu'il  était  inex^ 
pugnable  dans  son  camp.  Ce  premier  exemple  d'un  camp  re- 
tranché, dans  la  guerre  dont  il  s'agit,  fut  d£k  à  l'habileté  de 
Du  Gueselin ,  à  son  intelligence  parfaite  de  l'art  militaire. 

Latimer ,  se  voyant  menacé  par  des  forces  imposantes  et  dont 
les  préparatifs  annonçaient  une  ferme  résolution  de  s'emparer  de  sa 
place,  jugea  bien  qu'il  ne  pouvait  leur  opposer  une. longue  résistance. 
Il  entra  donc  en  arrangement  aveo  Du  Gueselin  et  s'engagea  à 
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remettre  Bécherel  entre  les  maiDs  de  Cbaries  de  Blois ,  s'il  n'était 
secoora  dans  le  terme  de  quinze  fours.  H  Tut  convenu  en  même 
temps  qu'il  aurait  la  liberté  d'envoyer  un  émissaire  au  comte 
de  Montfort,  pour  lui  faire  connaître  la  position  dans  laquelle 
il  se  troof  ait  et  le  prier  d'envoyer  au  plus  IM  des  forces  capables 
de  faire  lever  le  siège  par  ses  ennemis. 

Le  comte  de  Montfort ,  qui  tenait  inflniment  à  conserver  Bé- 
cherel eti  sa  possession ,  y  marcha  en  personne  avec  toute  son 
armée  ^  bien  résolu  d'attaquer  Du  QiescHn  dans  ses  lignés.  Mâb 
quand  il  en  fut  à  portée  et  qu'il  les  vif  si  parhitement  bien 
retranchées ,  il  hésita ,  voyant  bien  quil  ne  pourrait ,  dans  tous 
les  cas,  venir  h  bout  de  les  forcer  sans  y  perdre  beaucoup  de 
monde.  Il  fit  assembler  son  conseil  de  guerre ,  lequel ,  après  avoir 
bien  fait  reconnaître  les  travaux  qui  remparaient  le  camp  de  Du 
Guesclin,  déclara  qu'il  était  inexpugnd>le  et,  qiTau  lieu  d'y 
tenter  une  attaque  inutile  et  meurtrière ,  il  valait  mieux  prendre 
position  dans  la  campagne  et  tâcher ,  par  quelque  stratagème , 
iy  attirer  l'armée  de  Charles  de  Blois  ,  afin  de  la  combattre 
en  bataille  rangée. 

Montfort  adopta  cet  avis,  et,  se  retirant  à  quelque  distance, 
il  campa  ses  troupes  en  plein  champ,  persuadé  qu'avant  peu  il 
saurait  contraindre  Bertrand  à  venir  l'y  chercher.  Mais  celui-ci 
avait  pris  d'avance  tontes  ses  mesures,  et  il  ne  sortit  pas  de 
son  camp  y  resserrant  toujours  la  place  de  près.  Comme  il  avait 
eu  la  précaution  de  ravager  toute  la  contrée  environnante ,  d'en 
enlever  les  bestiaux ,  d*en  brûler  tous  les  moulins ,  f armée  de 
Montfort  n'y  put  trouver  aucune  ressource ,  et ,  au  bout  de  quel- 
ques joints ,  se  vit  sur  le  point  de  manquer  de  vivres  et  de  four- 
rage. Il  lui  était  donc  impossible  de  demeurer  plus  long-temps 
dans  cette  position. 

Pour  sortir  d'embarras ,  Montfort  envoya  à  Charles  dé  Blois 
an  héraut  pour  lui  proposer  de  finir  d'un  seul  coup  leur  que- 
relle par  un  combat  singulier  entre  eux  deux.  Charles  accepta 
ce  défi;  mais  ses  généraux  et  Du  Gnesdia  tout  le  premier  y 
mirent  opposition  :  ils  lui  représentèrent  que  le  cartel  du  comte 
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était  an  coup  de  dés«9fM>ir  aaqiiel  il  se  troBvail  rMoU  par  la 
fausse  positioD  où  il  avait  mis  sou  armée;  que  les  diances  n'é- 
taieot  point  égales,  et  qu'ayant  sur  lui  un  avantage  manifeste, 
il  y  aurait  plus  que  de  l'imprudenoe  à  le  perdre  pour  «ondescendre 
au  désir  d'un  adversaire  déjà  à  doni  vaincu.  Charles  de  Blois  <e 
rendit  à  ces  raisons  ;  mais ,  pour  fidre  voir  à  son  eompétilear 
que  la  craiate  n'entraU  pour  rien  dans  le  refus  qu'il  lui  frisait 
de  se  mesurer  seul  à  seul  eonire  lui,  i|  lui  fit  dire  qu'il  n'avait 
qu'à  lui  indiquer  un  lieu  propre  pour  y  donner  une  bataille 
générale ,  et  qu'il  s'y  trouverait  sans  ftule  au  jour  qu'U  assigûerait, 
à  la  tète  de  toute  son  armée.- 

Montfort ,  ayant  reçu  œtte  réponsoi  fit  dire  à  son  tour  à  Charles 
de  Blois  quil  acceptait  la  bataille  de  là  à  huit  jours ,  et  il  dé- 
signa pour  rendez-vous  les  l^ndes  d'Evran/  Eu  atiendant  le  jour 
fixé  il  y  eut  suspension  d'armes. 

La  nouvelle  d'une  bataille  générale ,  prochaine  et  décisive  entre 
les  deux  rivaux  y  circula  rapidement  dans  toute  la  Bretagne.  Doc 
foule  de  gentilshommes ,  désireux  d'acquérir  de  la  gloire  dans 
une  si  importante  occaMon,  s'empressa  de  rejoindre  l'une  oa 
l'autre  armée ,  selon  l'opinion  qui  dominait  chacun ,  pour  y  servir 
dans  cette  journée  en  qualité  de  volontaire. 

Au  jour  flxé^  les  deux  armées  ennemies  se  trouvèrent  en  pré- 
sence au  milieu  des  landes  d'Evran.  L'usage  alors  (  et  il  dorait 
depuis  plus  de  trois  siècles  )  était  de  combattre  en  gros  bataillons. 
L'armée  de  Charles  de  Blois  ftit  donc  partagée  en  trois  corps: 
le  premier ,  composé  de  mille  hommes  d'armes  ou  cavaliers  nobles, 
de  quinze  cents  archers  à  cheval  et  de  trois  mille  cinq  cents 
hommes  de  pied,  tous  Bretons,  (ut  oommaodé  par  le  sire 'De  Léoo. 
Du  Guesclin  prit  sa  place  dans  cette  division;  le  second  corps 
fut  composé  de  douze  cents  hommes  d'armes,  de  quinze  ceols 
archers  à  cheval  et  de  qualre  mille  hommes  de  pied.  U  fQ^ 

*  Uwnu  est  nft  bourg  à  deux  lieoM  aa  aad  de  Dînaii.  tes  la&des  dont 
il  «il  i<ii  qaeetîon  ae  trouvent  entra  ce  b^Hirg  et  Bécherel;  «Urs*  portaitot 
aiqai  le  Eom  de  la^dea  4e  Petamanak. 


conuBaodé  par  Gharks  de  Blab  es  penMM,  et  il  âfail  sons  ses 
ordres  le  jeune  comte  de  LafaI ,  les  sires  De  Rieax  f  De  Rocbefort 
et  de  Malestroit;  le  troisième  corps,  Terme  de  boit  eeats  hommes 
d'armes,  mille  arehers  et  deux  mille  cinq  eenls  hommes  de  pied, 
était  sons  les  ordres  du  ricomte  De  Aobao,  ayant  avec  loi  le 
sire  de  Betz.  Il  n'y  afait,  dans  cette  dernière  diyisioa,  qo'on 
petit  nombre  de  Bretons  :  elle  était  presqo'entièrement  eooiposée 
de  Français  et  d'Allemands  aoxifiaires. 

Le  comte  de  Montfort  avait  pareillement  disposé  ses  troopes 
en  trok  divfsioos,  rangées  paraUèiement  à  llarmée  fraoeo^hretonoe  : 
la  première  de  ces  divisions  ^  entièrement  composée  d'Anglais , 
comptait  cinq  cents  heounes  d'armes ,  miHe  archers  à  cheval  et 
deux  mille  hommes  d'infanterie  ;  elle  était  commandée  par  le 
brave  Cbandos,  ayant  soos  loi  Ganlhier  Hoet;  la  seconde,  tome 
composée  de  Bretons ^  était  formée  de  ^inq  cents  honunes  d'armes, 
douze  ceiMs  archers  à  cheval  et  deox  mille  cinq  cents  .fimiassins. 
Le  comte  de  Monlfort  commandait  ce  corps  en  personne  ;  il  avait 
avec  lui.  Olivier  de  Clisson,  Taoatguy  do  GbAtel  et  Olivier  de 
Cadoudal  9  chevaliers  qui,  depuis,  se  firent  one  illostre  renommée, 
le  premier  surtout  qiii  devint ,  comme  Du  GoescUn ,  connétable 
de  Fnuice. 

Enfin  la  dernière  division  de  Tarmée  anglo4)retofette  se  com- 
posait  d!an  mélange  de  Bretons ,  d'Anglais ,  de  Normands  et  de 
Gascons;  elle  avait  quatre  cents  hommes  d'armes,  huit  cents 
archers  à  cheval  et  douze  cents  hommes  de  pied.  Slle  était  corn- 
niandite  par  Olivier  de  Tréziguidy,  chevalier  breton  renommé, 
ayant  en  sons  Qrdres  Robert  Knoles  et  le  sire  de  Biontego ,  anglais 
d'une  répolation  égale. 

D'après  ce  dénombrement ,  on  voit  que  l'armée  de  MonUèrt  était 
bien  moins  nombreuse  que  celle  de  son  ennemi.  Pour  compenser 
cet  inconvénient  autant  que  possible,  il  ^vait  donné  moins  de 
profmideor  aux  rangs  de  ses  bataillons  et  avait  de  beaucoup  étendu 
ses  aiks  pour  éviter  d'ttre  enveloppé.  De  plus ,  il  avait  donné 
l'ordro  à  ses  généraux  de  partager,  au  premiier  signal,  leurs 
divisions  en  petiu  corps  séparés  ,^  afin  d'embwrasser  davantage 
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l'armée  de  Charles  m  ratUqoaBt  silr  des  points  éeartés,  et  de 
TobUger  aîDsi  à  diviser  lui-même  ses  forces. 

Toutes  les  dIsposilioQÂ  étant  prises  de  part  et  d'autre,  on  fit 
la  prière  comme  il  était  d'usage  alors  avant- d'engager,  une  action. 
Le  signal  allait  être  donné,  la  charge  était  prête  à  sonner,  lorsque 
le$  évêques  ^  fui  se  trouvaient  dans  l'une  et  l'autre  armée  (  les 
prélats  dans  ces  temps  comt^attaient  souvent  en  personne  ) ,  fureol 
émus  de  compassion  en  considérant  le$  flots  de  sang  humain  qui 
allaient  être  répandus.  Us  s'avancèrent  comme  d\in  commun  accord 
dans  l'intervalle  qui  séparait  les  4!èn  partis  «  el  firent  signe  qu'on 
suspendtt  l'instant  d'en  ve^ir  au:(  maios,  aân  dé  voir  s'il  ne 
jserait  pas  possible  d'amener  un  accomomdëment  eptrè  les  deox 
prétendants. 

Lçs  cbers  djssf deux  ornées  s'approchaient ,  et  Ton  convint  d'abord 
4'we  trêve  4!Mfi  heure,  pour  écouter  et  discuter  les  propositions 
de. paix  que  voulaient  faire  les  prélats*  Ceux-ci  proposèrent  on  ar- 
rangement asseii;  singulier  :  c'était  de  partager  î^alement  la  province 
entre  les  deux  prétendants ,  dont  èh^cun  premkait  le  titre  de  dac 
jle  Bretagne  el  en  porterait  les  armoiries  .pleines  et  entières,  exer- 
^nt,  chacun  dans  la  part  qui  lui  serait  échue,  l'autorité  souveraine , 
et  tous  deux  vivant  du  reste  en  bonne  intelligence.  Du  Goesclio 
saisit  du  premier  coup  d'œil  tods  les  inconvénients  qui  résul- 
teraient naturellement  d'un  traité  aussi  bizarre,  qui  n'était  qu'une 
paix  pl^itré^ ,  et  celte  paix  ne  pourrait .  pi  éteindre  l'écrit  de 
parti  qui  divisecait  toujours  le  pays,  ni  .einpécber  les  querelles 
.qui  s'élèveraient  à  tous  moments  au  sujet  des  délimitatiofis  d'un 
état  aiqsi  partagé*  Il  insista  donc  fortement  auprès  de  Charles 
de  Blois  pour  qu'il  n'accédât  point  à  un  pareil  arrangement,  surtout 
au  moment  où  une»  victoire  décisive,  pouvait  lui  assurer  la  pos- 
session paisible  de  la  totalité  du  duché,  filais  ce  prince',  qui 
n'aimait  pas  la  guerre,  et  qui  d'ailleurs  était  entièrement  soumis 
à  ripfluence  des  ecclésiastiques ,.  n'écouta  pas  les  sages  remon- 
traniies .  de  sdd  général  ;  il  déclara  qn'il  était  prêt  à  souscrire 
aux  conditions  proposées ,  et  qu'il  se .  contenterait  volontiers  de 
posséder'  seulement  la  moitié  de  l'héritage  de  son  épouse. 
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De  son  eôlé,  le  cmnie  de  Monlfort  balançait;  les  Anglais^  ses 
alliés,  qui  trouvaient  leur  compte  à  perpétuer  une  guerre  in- 
testine dm&  un  pays  qui  n'était  point  le  leur  et  qu'ils  exploi- 
taient de  leur  mieux,  les  Anglais,  disons*nous ,  le  détournaient  tant 
qu'ils  pouvaient  de  conclure  aucune  pacification.  Mais  les  Breton^ 
des  deux'  partis  étaient  mus  par  des  motifs  très  diféreâts  :  tons 
sonbaitaieiM  ardemment  la  fin  des  hostilités,  car  cbacua  d'eux 
voyait  dans  les  rangs  qui  lui  étaient  opposés  un  voisin  ,  un  ami , 
un  parent  contre  lequel  il  était  obligé  de  combattre  et  dont  il 
pouvait  avoir  le -sang  â  se  reprocher.  Affreuse  conséquence  des 
guerres  civiles ,.  qui  brisent  tous  les  liens  de  la  tiatore ,  opposent 
le  père  an*  fils,  le  frère  an  firère  et  déchirent  le  sein  de  la  com* 
mune  patrie  I 

Les  Bretaes  des  deux  partis ,  pîénélrés  de  cette  triste  vérité 
et  voyant  que  le  pourparler  des  chefs  se  prolongeait  sans  rien 
conclure,  ne  pilnent  contenir  leur  impatience.  Tous  firent  retentir 
les  airs  des  cris  de  la  paix,  ht  paix^  plus  de  guerre!  C^ 
élan  général  décida  tout  :  cédant  moitié  de  gré,  moitié  de  force ^ 
les  ehrfs  furent  obligés  de  déposer  les  armes.  Lès  deux  princes 
s'embrassèrent  et  jurèrent  d'observer  religieusement  le  traité  de 
partage ,  que  l'histoire  consacra  sous  le  nom  de  traité  des  landes 
d'Evrao. 

Aussitôt,  dans  tolite  l'étendèe  des  deux  lignes  de  bataiHey  les 
rangs  Airent.  rompus ,  les  Bretons  des  deux  parfis  coururent  l'un 
vers  l'autre  et  s'embrassèrent  en  versant  des  larmes. de  joie.  On 
convint  èe  oodimer  dès .  commissaires  pour  régler  le  partage  du 
duché  de  la  manière  la  plus  égale,  et,  en  attendant  qu'il  fût 
exécuté,  on  se  donna  des  otages  de  part  et  d'autre:  L'histoire 
ne  nons  apprend  fas  les  toms  de  ceux  du  comté  de  Motitfbrt>; 
mais,  4u;côté  de  Charles;  de  Blois^  centrent  lés .  seigneurs  de 
RobaO|de'Léon,deReUS)  de  Malestroit , de CbitiHon ,  ée  Rieux, 
de  Rochefort,  de  Beaumanoir  et  Bertrand  Du  Guesclin.  Motitfoil 
avait  insisté  spécialement  pour  avoir  ce  dernier,  persuadé  que 
Charles  de  Blois  n'entreprendrait  famsis  tien  contre  lui  en  l'ab^ 
sence  d'un  tel  capitaine.  Du  Guesdin ,  en  prenant  congé  de  Charles , 
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lai  dit  :  «  Monseigneur,  je  suis  bien  aise  que  Yoas  ayez  la  paix , 
»  mais  TOUS  la  payez  bien  cher,  et  noas  arons  manqué  aujour- 
»  d'hoi  une  belle  occasion  de  vous  faire  seul  duc  de  Bretagne.  » 

Mais  ce  traité  des  laudes  d'Évran  ne  pouvait  être  mis  à  exécu- 
tion sans  être  ratifié  par  Jeanne  la  Boiteuse ,  de  laquelle  seule 
Charles  de  Blois  tenait  ses  droits  sur  la  Bretagne  ;  et  quand  elle 
apprit  l'accord  honteux,  par  lequel  son  époux  arait  ainsi  disposé 
de  la  moitié  de  son  héritage ,  elle  refusa  absolument  d'y  douner 
iton  adhésion ,  laissant  éclater  toute  sou  indiguattoft  de  ce  qne  son 
mari  avait  pu  consentir  à  une  si  humiliante  transaction.  Éeou- 
tons  la  manière  dont ,  dans  son  style  mlit  et  vrai ,  le  vieux  d'Ar- 
g^ntré  rapporte  en  cette  circonstance  le  refus  de  celte  fière  pria- 
cesse  :  «  Le  dict  de  Blois  aduertit  sa  femme  de  ce  qhi  avoit  passé 
et  luy  envoya  les  articles  signez  à  voir.  Geste  dansfe  a'avoit  pas 
le  tmtv  bas  ,  et  à  ces  nouuelles  ootnmença  incontinent  i  pren- 
dre le  vent  et  se  mettre  en  cbolfere  :  et  dist  pleinenelit  que  le 
dict  de  Bloys  son  mary ,  faisoit  trop  bon  marché  de  ce  qui 
n'estoit  pas  à  luy ,  et  qu'il  n'y  allolt-rien  du  sien.  Voilà  pou^ 
quoy  ii  ftisoH  du  cuir  d'autruy  brge  eourroye  :  et  luy  escri- 
uit  et  redei»anda  qu*elle  Tanoil  prié  de  défendre  sou  héritage 
comme  Te  deuoh^l  parce  qu'il  en  vatoit  la  :  peine.  Et  que  tant 
de  gens  de  bien  y  estoient  morts  à  soustenir  son  droit ,  et  tout 
de  ahng  espàndu ,  qtail  ne  deuoif  pas  anoir  mis  chose  si  pro- 
pre à  elle  et  laissée  par  ses  prédécesseurs ,  eu  arbitrage  ayant 
les  armes  au  poing ,  pour  prendre  la  raison  de  ceux  aosquels 
il  ne  touchoit  guère  de  leur  honneur.  La  fin  de  ta  lettre  fiit; 
Et  bien  vous  forez  ce  quil  vous  plaira  ,  je  ne  suis  qu'une 
femme  et  ne  puis  mieux  :  nrais  pittstost  {e  y  perdrois  la  vie, 
et  deux  si  ié  les  auois ,  qne  d'aooir  consenty  h  chose  si  re- 
prochable ,  à  la  honte  des  miens  et  de  ceux  qui  s'en  ressen- 
tiront un  four  quoy  que  voua  en  pensiez  faire.  »  (  D'Argentré, 
Ht.  y ,  chap.  939 ,  pag.  473.  ) 

Ce  noble  langage  de  sa  eourageoae  épouse  fit  honte  à  Charles 
de  Blois  ;  il  vit  bien  d'afilenns  qu*ii  ne  pôurrsA  jamais  rompre 
sa  résistance  »  et  conséquemment  il  fût  contraint  d'y  céder  lai- 
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même.  Il  eatfoya  éont  dire  aa  comte  de  Montfort  que  Taccord 
des  landes  d'Ëvran  ne  poii?ait  s'aecomplir  |  la  duchesse  sa  femme 
refasaot  opioiâtrément  d'y  accéder.  De  part  et  d'autre  od  se  rendit 
les  otages,  et  on  se  disposa  à  reiH-endre  les  hostilités. 

Mais  Montfort ,  en  renroyant  k  Charles  tfe  Blois  les  otages  qnlt 
en  avait  reçus ,  refusa  obstinément  de  lui  rendre  Du  Guesdin.  Sans 
égard  pour  le  droit  des  gens ,  et  au  mépris  des  lois  de  la  }ns- 
tice  et  de  rhomeur,  il  retint  le  héros  par  force  ;  il  ne  pouvait 
se  résoudre  à.restiloer  à  son  adversaire  le  secours  d'un  si  vaillant  et  st 
habile  capitaine.  Pour  tire  même  plus  sûr  qu'il  ne  lui  échapperait 
point ,  il  le  donna  en  garde  à  ee  Felleton  qui  haïssait  Du  Gués-* 
clin  dont  il  avait  été  deui  fois  k  prisonnier.  La  haine  de  cet 
Anglais  répondait  de  sa  vigilance ,  et  Montforl  crut  devoir  s'y 
fier.  Vainement  Du  Guesdin  protesta  contre  cette  violation  de 
toutes  les  lois  de  l'équité  ;  vainement  il  représenta  qu'il  n'était 
pas  prisonnier  de  {fUerre ,  mais  simple  otage ,  et  qu'il  devait 
ftre  mis  en  lib^lé  comme  Pavaient  été  les  autres  efaevaliers  bre- 
tons qui  s'étaient  livrés  en  cette  qualité  :  ses  représentations  ne 
forent  point  écontées.  Les  vieux  historiens  disent  que  Felleton 
loirmAitte ,  révolté  de  la  manière  injuste  dont  on  en  usait  envers 
Du  Gttesclin ,  fit  è  ce  sajet  au  comte  de  Montfort  tes  remon-^ 
tranees  les  plus  vigoureuses.  Celui-ci  fot  inflexible,  et  foulant  aux 
pieds  toute-  pudeur  |  déclara  qu'il  ne  rendrait  la  liberté  à  Ber« 
trand ,  qu'à  condition  qu'il  donnerait  sa  parole  de  ne  jamais  porter 
les  armes  contre  lui  ;  qu'autrement ,  il  allait  renvoyer  prisonnier 
en  Angleterre ,  où  il  serait  retenu  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre. 

Da  Gueselin,  voyant  bien  que,  d'après  cette  odieuse  déclara* 
tion,  le  comte  ne  reviendrait  jamais  sur  sa  décision  et  ne  lui 
rendrait  pas  la  liberté  tant  que  durerait  sa  querelle  avec  Charles 
de  Blois ,  prit  le  parti  de  se  la  procurer  lui-même  en  usant 
de  stratagème ,  pnisqull  n'était  lié  par  aucun  serment  envers  ses 
détenteurs.  Il  ordonna  donc  à  un  écuyer ,  qu'il  avait  avec  lui  et 
qui  nlnspirait  aucune  défiance,  de  se  procurer  dans  les  environs 
deux  bons  ebeTatfX' et  d'aller  ivecenx  l'attendre ,  à  un  lieu  quMI  lui 
désigna ,  à  peu  de  âistanee  du  logis  de  Felleton.  L'écuyer  exé- 


94  HtSTOIRE 

cuta  cet  ordre  et  i  aa  four  convenu ,  Da  GnesieUn ,  aoqMel  on 
laissait  du  moins  la  liberté  de  prendre  l'air  autour  de  la  maison , 
en  sortit  le  matin  comme  pour  s'aller  promener  à  pied ,  accom- 
pagné seulement  d'un  jeune  fils  de  Felleton.  Il  se  dirigea  tout 
doucement  vers  i'evdroit  où  son  écuyer  devait  l'aUendre  avec  les 
chevaux;  ,et  l'y  ayant  trouvé,  il  dit  au  jeune  Felleton  :  «  Beau 
»  fils  9  pensez  de  retourner  et  me.  saluez  vostre  père  et  luy  dites 
9  que  je  m'en  voys  en  France  aidier  au  duc  dç  Normandie  à 
»  guerroyer,  et  ne  vous  esmayez  *  :  car  si  vostre  père  vous  fait 
»  etinuy  ou  destourbier ,  venciz  à  moi  pour  avoir  armures  et  che- 
»  vaux  et  ja  ne  vous  faudr^.  »  ^  Ancienne  ebronique.  )  Puis, 
sautant  à  cheval  et  laissant. là  le  )eQne  homme  qui  pleurai^  dans 
la  crainte  d'être  maltraité  par  son  père ,  Bertrand  et  son  écuyer 
galopèrent  tout  d'une  traite  jusqu'à  Guingamp,  ville  appartenant 
à  Charles  de  Blois  et  où  ils  furent  en  sûreté. 

U  y  séjourna  quelques  jours ,  puis  songea  à  gagner  efieclive- 
ment  fa  Normandie  pour  s'y  joindre  aux  troupes  du  dauphin 
(  Charles  V  )  et  y  guerroyer  contre  les  Anglais.  Mais  il  f^t  bien 
étonné  lorsque ,  lejour  de  son  départ,  il  trouva  toutes  les  porta 
fei*mées  quand  il  voulut  sortir  de  la  ville.  Une  fouie  de  peuple 
lui  barra  te  passage  en  l'entourant  de  tous  côtés.  Du  Guçsclin, 
étonné,  demanda  aux  plus  apparents  de  ceux  qui  se  trouvaient 
près  <^  lui,  pour  quelle  raisi^n'il  se  trouvait  ainsi  arrêté,  ajoutant 
que,  si -quelqu'un  de  sa  suite  devait  quelque  chose,  ou  avait  fait 
dommage  à  quelque  habitant  i  il  lui  en  ferait  tenir-  compte  sur 
l'heure.  Mais  les  bourgeois  lui  répondirent  que,  bien  loin  d'avoir 
à  se  plaindre  de  lui  ni  de  ses. gens ,  tout  ce  peuple  l'ennronnait 
pour  implorer  son  secours  et  le  prier  de  le  délivrer  des  ravages 
et  dea  désordres  que  commettaient  >  dans  les  environs,  deux  fa- 
meux capitaines  anglais ,  l'un  nommé  Roger  Davy  et  l'autre  "^.huo- 
melin.  Le  premier  occupait  un  fort  château  appelé  Pestiviea  ^%  et 

^  Ne  ftoycE'  point  ému  oo  affligé* 

*^  PefltÎYÎen  «st  an  gros  bourg  an  pied  de  la  chaine  d^Ârès,  k  4  lieaes  S.-0.  de 
Qaingamp.  On  ne  Toit  plot  ^e  Templaoeni^t  de  «on  fort  châteaa. 
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le  second,  le  château  de  Trogoff''i  et  leurs  garnisons,  pillaient 
jonrnelJeflienI  et  désolaient  toute  la  contrée ,  fusqu'aux  portes  môme 
de  Gaingamp,  «  Nous  sommes  chargés ,  de  la  pan  du  corps  de 
»  ville ,  ajoutèrent  ces  bourgeois ,  de  vous  offrir  une  somme  de 
»  soixante  mille  écus ,  et  de  mettre  à  votre  disposition  six  mille 
»  hommes ,  si  vous  daignez  en  prendre  le  commandement ,  pour 
»  aller  attaquer  et  détruire  ces  deux  châteaux ,  repaires  de  vrais 
»  bandits.  » 

En  cet  instant ,  tonte  la  foule  du  peuple  se  fêta  à  genoux  et 
joignit  les  mains  vers  Du  Gueselin  en  s'écriant  ;  Homme  de 
Dieu ,  ne  nous  abiandonnez  pas  !.  homme  de  Dieu ,  secourez- 
nous  !  caillant  Bertrand,  délivrez-nous  de  nos  cruels  amemis! 
Un  si  touchant  spectacle  attendrit  le  héros.  Ëmu  jusqu'aux  larmes  s 
en  voyant  à  ses  pieds  la  population  d'une  ville  entière  implorer 
le  secours  de  sa  Taillante  épée ,  il  promit  à  ces  bons  habitants 
de  demeurer  avec  eux  et  de  ne  les  point  quitter  qu'il  n'eût  dé* 
fait  leurs  ennemis.  Du  reste ,  il  n'accepta  de  leur  offre  que  les 
six  mille  hommes,  et  ne  voulait  pas  faire  payer  en  argent  les 
services  quMl  rendait  à  ses  compatriotes. 

Dès  qu'il  eut  énoncé,  cette  promesse ,  il  reprit  le  chemin  de 
son  hôtellerie,  où  il  fut  escorté  par  la  foule  qui  poussait  le 
cri  de  :  vive  Du  Gueselin  !  et  le  comblait  de  ses  bénédictioi». 
Ces  pauvres  gens  se  félicitaient ,  s'embrassaient  l'un  l'autre  en 
s'entredisant  par  les  rues  :  Lexceilent  Bertrand^  le  bon  capi- 
taine  a  eu  pitié  de  nous  ;  Vhonime  de  Dieu  ne  nous  a 
point  abandonnés  !  Ces  éloges ,  ces  expressions  unanimes  des 
sentiments  de  tout  un^  peuple  ,  exactement  rapportés  par  tous  les 
historiens ,  prouvent  assez  combien  il  était  généralement  admiré 
et  estimé ,  et  font  un  des  plus  brillants  rayons  de  son  auréole 
de  gloire. 

Dès  le  jour  même.  Du  Gueselin  assembla  le  conseil  du  corps  de 
ville,  pour  concerter  le  plan  d'attaque  des  deux  châteaux ,  tous  deux 

*  Le  ehÂteaa  de  Trogoff  est  litné  eux  ei&viroas  da  Pontou ,  en  tirant  wn  le 
nord.  Il  em  sabsiitait  nagnères  cocore  une  tonr. 
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très  forts ,  surtout  celui  de  Pestivien ,  et  tous  deux  défendus  par 
une  nombreuse  garnison.  U  fut  décidé  qu'on  se  porterait  d'abord 
sur  Pestivien ,  et  des  ordres  furent  donnés  afin  que  les  babitaots 
les  plus  en  état  de  porter  les  armes  se  tinssent  prêts  pour  cette 
expédition  le  plus  tôt  possible.  Ce  ne  fut  pourtant  qu'au  bout  de 
huit  jours  que  les  six  mille  hommes  promis  furent  complètemeot 
armés  et  équipés.  Ce  délai  avait  donné  le  temps  aux  capitaines 
Davy  et  Tbuomelin  de  se  remparer  de  leur  mieux  dans  leurs 
places  ;  car  ils  n'avaient  pas  tardé  à  apprendre  qu'ils  y  devaient 
être  attaqués  par  le  fameux  Du  Guesclin  en  personne. 

Celui-ci,  à  la  tète  de  sa  petite  armée  improvisée,  alla  donc 
se  présenter  en  premier  lieu  devant  le  château  de  Pestivien.  Ce 
château  «  était  extrèmemenl  fort,  tant  par  son  assiette  que  par  ses 
ouvrages,  ^tué  au  milieu  d*un  vaste  et  profond  étang,  on  n'y 
pouvait  arriver  que  par  une  espèce  d'isthme,  une  langue  de  terre 
très  étroite  que  Davy  avait  eu  la  précaution  de  faire  couper.  U 
avait  une  double  enceinte  de  fortifications  flanquées  cle  tours  ;  entre 
la  première  enceinte  et  le  corps  de  place ,  régnait  un  fossé  à 
fond  de  cuve  dont  la  contrescarpe  était  fraisée  dans  tout  son  pour- 
tour par  un  palis  de  pieux  aigus.  La  prise  d'une  telle  forteresse 
n'était  pas  facile;  aussi,  pour  en  venir  à  bout ,  Da  Guesclin  eut- 
il  besoin  de  toutes  les  ressources  de  son  génie. 

Il  tenta, d'abord  la  voie  des  pourparlers,  et,  dans  l'espoîr  d'in- 
timider Davy,  il  lui  envoya  un  héraut  pour  lui  dire  que, 
s'il  voulait  se  rendre  à  lui,  il  lui  accorderait  une  capitulation 
honorable,  tandis  que,  s'il  prenait  le  parti  de  la  résistance,  les 
troupes  qui  l'assiégeaient  et  qui  se  composaient  des  habitants  du 
pays  qu'il  avait  dépouillés  et  molestés  de  toutes  manières,  animées 
d'un  vif  désir  de  vengeance,  ne  feraient  aucun  quartier  à  la  gar- 
nison si  la  place  était  prise  d'assaut.  Mais  le  capitaine  anglais 
qui  était  un  très  vaillant  homme  et  qui  de  plus  se  fiait  à  la 
force  de  sa  citadelle  inaccessible^  fit  répondre  h  Du  Guesclia 
qu'il  n'ignorait  pas  le  sort  qui  l'attendait  si  le  château  était  forcé  { 
qu'il  savait  aussi  très  bien  qu'il  allait  avoir  aifah^e  au  valeureux 
Du  Guesclin  lui-même,  dont  la  réputation  seule  était  bien  ca^ 
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pable  d'inspirer  l'effroi  à  ses  ennemis  ;  mais  que ,  quant  à  lui , 
rien  de  tout  cela  ne  pouvait  le  faire  chanceler  dans  la  détermination 
qu'il  avait  prise ,  et  qui  était  de  s'ensevelir  sous  les  décombres 
de  sa  forteresse  plutôt  que  de  la  rendre. 

Sur  cette  réponse,  Du  Guesclin  flt  toutes  ses  dispositions  d'at- 
taque. Ne  pouvant  parvenir  aux  ouvrages  extérieurs  par  Tisthme 
qui  avait  été  coupé j  n'ayant  ni  bateaux,  ni  pontons ,  ni  le  temps 
d'en  construire,  il  songea  à  mettre  l'étang  à  sec  en  coupant 
la  chaussée  qui  en  retenait  les  eaux  et  les  faisant  écouler.  Des 
travailleurs  se  mirent  à  l'œuvre.  Mors  les  Anglais,  se  plaçant 
dans  des  petits  bateaux  bastingués  avec  des  planches,  oommea- 
cèreut  à  les  harceler  à  coups  de  flèches  et  les  incommodèrent 
beaucoup.  Les  archers  bretons  leur  ripostèrent  de  leur  mieux , 
el,  malgré  les  planches  qui  leur  servaient  de  pavois,  pkrviarent 
plus  d'une  fois  à  les  £iire  reculer.  Enfin ,  après  un  travail  pé- 
nible et  opiniâtre,  la  chaussée  fut  coupée,  l'eau  s'écoula  et  l'étang 
demeura  à  sec. 

Les  assiégeants  n'en  furent  pas  plus  avancés  pour  cela  ;  car , 
lorsqu'ils  voulurent  y  mettre  le  pied ,  ils  tronvèrent  que  le  fond 
de  cet  étang  était  d'une  vase  si  molle  et  si  profonde  qu'on  s'y 
serait  englouti  et  noyé  tout  comme  dans  l'eau.  Cet  obstacle  fut 
sur  le  point  de  les  rebuter;  mais  l'opiniâtreté  de  Du  GuescKn 
surmonta  leur  découragemenU  II  aurait  mieux  aimé  périr  cent 
fois  que  de  lever  le  siège  d'un  simple  château ,  quelque  fort  qu'il 
fut,  lai  qui  n'avait  jamais  échoué  jusqu'alors  dans  de  semblables 
entreprises.  11  persuada  donc  à  ses  gens  qu'avec  du  courage  et 
de  la  persévérance  ils  viendraient  à  bout  de  celle-ci. 

Il  ne  lui  restait  plus  d'autre  moyen  pour  parvenir  à  ce  but 
que  de  rendre  Tisthme  praticable,  puisque  c'était  le  seul  point 
par  lequel  on  put  parvenir  au  pied  des  murailles.  L'étang  se 
irouvjuet  environné  de  grands  bois;  Bertrand  ordonna  qu'on  y 
coupât  une  quantité  considérable  de  merrains  et  de  fascines,  avec 
^  lesquels  il  combla  les  coupures  de  l'isthme  et.  de  plus  lui  donna 
une  largeur  suffisante  pour  que  quinze  hommes  y  pussent  passer 
de  front*  Cette  opération  coûta  à  son  arinée   huit   jours  d'un 
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travail  assidu  et  exécuté  au  milieu  ck  la  grêle  de  traits  et  de 
pierres  que ,  du  haut  de  leurs  tours ,  les  Anglais  lançaient  sans 
relâche  sur  les  traTailleurs. 

L'accès  du  château  devenu  facile ,  notre  Bertrand  s'en  regarda 
comme  le  maître.  Il  conduisit  ses  troupes  à  Tatlaque  de  la  première 
enceinte ,  et  y  ayant  attaché  ses  sapeurs ,  la  brèche  fut  bientôt 
praticable.  Les  Bretons  montèrent  à  l'assaut  et  furent  bientôt  les 
maîtres  des  ouvrages  extérieurs,  que  les  Anglais,  d'ailleurs,  ne 
leur  disputèrent  que  faiblement.  Ils  se  retirèrent  derrière  la  pa- 
lissade de  la  contrescarpe^  et  là  ils  firent  la  plus  vigoureuse 
résistance ,  accablant  les  Bretons  de  traits  et  de  brandons  enduits 
de  résine  enflantmée.  Du  Guesclin  ordonna  à  cinq  cents  de  ses 
plus  braves  soldats  de  renverser  la  palissade,  et  ceux-ci  se  mirent 
à  en  arracher  les  pieux  avec  une  telle  ardeur,  qu^elle  ne  tarda 
pas  à  être  détruite.  Les  Anglais  aloi's  entrèrent  tous  dans  le  corps 
de  la  place,  d'où  ils  espéraient  bien  chasser  leurs  ennemis  et 
les  contraindre  à  la  retraite. 

De  nouvelles  fascines  furent  apportées  par  les  assiégeants  et  des 
échelles  appliquées  contre  la  muraille  :  un  assaut  meurtrier  com- 
mença. Si  les  Bretons  attaquaient  avec  autant  d'achar nemeut  que 
d'audace ,  les  Anglais  ne  se  défendaient  pas  avec  moins  d'énergie. 
Roger  Davy,  leur  chef,  les  afiimait  par  son  exemple;  car,  outre 
son  honneur  qu'il  avait  à  conserver,  il  avait  encore  à  défendre 
la  vie  de  son  épouse ,  Jeanne  de  Rostrenen,  d'une  illustré  maison 
de  Bretagne,  et  qui  se  trouvait  enfermée  avec  lui  dans  sa  place. 

Les  assaillants  éprouvaient  donc  de  tous  côtés  une  l'ésistance 
désespérée  :  du  haut  des  murs  on  faisait  pleuvoir  sur  eux  de 
grosses  poutres,  de  gros  blocs  de  pierre  qui  les  écrasaient  et 
les  renversaient  eux  et  leurs  échelles.  Cependant  leur  ardeur  n'en 
étail  pas  ralentie  :  à  peine  une  échelle  était-elle  fracassée  qu'une 
autre  se  plantait  à  sa  place  et  se  couvrait  de  soldats  grimpant 
coarageusement  à  l'escalade ,  mais  qui  ne  tardaient  pas  à  éprouver 
le  sort  de  ceux  qui  les  avaient  précédés.    ^  < 

Du  Guesclin,  impatteiité  du  peu  de  succès  de  l'assaut,  com- 
manda mille  hommes  pour  attaquer  la  porte  du  château,  avec 
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ordre  d*y  périr  ou  de  s'en  emparer.  Loi-mème  se  mit  à  leur 
tête  la  torche  à  la  main ,  et ,  malgré  les  efforts  opiniâtres  des 
archers  placés  sur  les  tours  du  portail ,  il  panrint  à  y  mettre 
le  feu.  Elle  fut  bientôt  embrasée,  et  les  Bretons,  furieux^  se 
précipitèrent  sous  la  voûte  péle-méle  et  au  milieu  des  pièces  de 
charpente  de  la  herse  enflammée ,  dont  les  charbons  ardents  leur 
pleuvaienl  sur   la  tète. 

Roger  Davy ,  qui  combattait  sur  les  remparts,  flit  aussitôt  pré- 
venu que  la  porte  du  château  était  brûlée  et  que  les  as- 
siégeants en  étaient  les  maîtres.  Il  y  courut  avec  cent  de  ses 
plus  braves  soldats  et  se  précipita  en  déterminé  sur  les  Bretons 
qui  encombraient  le  portail  ;  lui-même  y  poussa  une  charrette  qui 
se  trouvait  dans  la  cour,  et  il  les  arrêta  un  instant  avec  cette 
espèce  de  barricade.  Mais  elle  fut  presqu'aussitôt  incendiée,  el 
le  vaillant  Anglais  n'eut  plus  d'autre  ressource  que  de  disputer 
à  ses  ennemis  le  passage  pied  à  pied  et  Tépée  à  la  main. 

Cependant  le  succès  de  l'attaque  du  portail  avait  fait  une  di- 
version favorable  en  faveur  de  ceux  qui  tentaient  d'un  autre  côté 
l'escaladé  de  la  muraille.  Obligés  de  la  dégarnir  pour  courir  à 
la  défense  de  leur  porte,  les  Anglais  n'y  firent  plus  qu'une  ré- 
sistance affaiblie.  Cinq  ou  six  Bretons  parvinrent  au  parapet  et 
y  piaulèrent  l'étendard  de  leur  général.  A  cette  vue,  les  assiégés 
perdirent  courage  et  abandonnèrent  le  rempart,  et  le  cri  redou- 
table de  iV.  D.  Du  Gaesclîn  fut  le  signal  de  la  victoire  des 
Bretons. 

Davy  cependant  résistait  encore  et  se  battait  en  désespéré;  les 
cris  de  triomphe  des  assiégeants  lui  annoncèrent  que  tout  était 
perdu  et  que  sa  place  avait  changé  de  maître.  Le  généreux  Du 
Guesclin  se  souvint  alors  que  réponse  de  ce  brave  capitale  s'y 
trouvait  en  personne,  et  que  cette  dame  de  haute  naissance 
allait  se  trouver  exposée  à  la  brutalité  de  ses  soldats,  que  la 
vigoureuse  défense  de  leurs  ennemis  avait  rendus  furieux*  Il  jugea 
qu'il  ne  pourrait  plus  les  maîtriser  si  cette  défense,  désormais 
inutile,  se  prolongeait  encore,  et  il  voulait  à  tout  prix  sauver 
l'honneur  et  la  vie  à  eette  dame  et  à  son  valeureux  époux.  S'avançant 
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donc  vers  ce  dernier,  it  lui  dit  :  «  Vaillant  capitaine,  il  n'est 
»  plus  temps  de  faire  résistance^  Totre  place  est  à  nous.  Reodez- 
»  vous  à  moi ,  et  je  vous  accorderai  bonne  composition.  »  Davy , 
voyant  bien  qu'en  effet  il  était  inutile  de  prolonger  désormais 
le  combat ,  lui  remit  son  épée  en  lui  disant  :  «  A  tout  autre 
»  qu'à  vous ,  illustre  Du  Guesclin ,  je  ne  l'aurais  jamais  remise 
»  et  j'aurais  combattu  jusqu'au  dernier  soupir  pour  défendre  ma 
»  liberté  et  ma  vie;  mais  je  ne  dois  pas  rougir  de  ma  défaite ^ 
»  puisque  je  n'ai  cédé  qu'à  un  héros  digne  de  soumettre  l'u- 
»  nivers  entier.  »  Du  Guesclin  lui  donna  la  main  et  lui  rendit 
son  épée,  ne  voulant  que  sa  parole  pour  gage  de  la  soumission 
d'un  si  brave  homme. 

Tandis  que  cela  se  passait ,  les  Bretons  pénétraient  de  tous  côtés 
dans  le  château  et  passaient  impitoyablement  au  fil  de  l'épée  tous 
ceux  qu'ils  y  rencontraient;  ils  commençaient  aussi  à  piller.  Mais 
Du  Guesclin  fît  sonner  la  retraite  et  ordonna  de  cesser  le  car- 
nage. Il  eut  beaucoup  de  peine  à  faire  exécuter  cet  ordre  :  tous 
ses  gens,  n'étant  pas  des  troupes  soldées  et  n'étant  que  des  hommes 
des  communes  qui  avaient  marché  volontairement,  n'étaient  point 
habitués  à  la  soumission  qu'exige  la  discipline  militaire;  de  plus, 
ils  étaient  exaspérés  par  l'opiniâtre  résistance  qu'avaient  faite  les 
Anglais  et  par  les  pertes  qu^un  assaut  si  sanglant  leur  avait  occa- 
sionnées. Dans  le  premier  moment,  ils  ne  voulaient  rien  écouter. 
Enfin  ^  l'ascendant  de  Du  Guesclin  et  le  respect  qu'imposait  son 
nom  l'emportèrent  :  la  boucherie  cessa.  Davy,  son  épouse  et  la 
plus  grande  partie  de  ses  richesses  furent  sauvés.  Les  soldats 
anglais,  qui  avaient  survécu  au  massacre,  furent  renvoyés  libres 
et  sans  rançon ,  à  la  seule  condition  de  ne  point  porter  les  armes 
d'un  at);  et  le  château  de  Peslivien  fut  démantelé. 

Après  cette  expédition.  Du  Guesclin,  pour  accomplir  entière- 
ment la  promesse  qu'il  avait  faite*  aux  habitants  de  GningamP) 
marcha  à  leur  tête  sur  le  château  de  Trogoff.  Mais  Thuomelin , 
qui  y  commandait,  ayant  appris  de  quelle  manière  notre  héros 
avait  triomphé  du  château  de  Pestivien ,  qui  était  infiniment  plos 
fort,  n'attendit  pas  l'escalade;  et  dès  qu'il  se  vit  investi  par  les 
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soldats  de  Bertrand,  il  se  rendit  à  composition.  Il  eut  la  per- 
mission, pour  lui  et  sa  garnison,  de  sortir  de  la  place  vie  et 
bagues  sauves,  et  de  se  retirer  où  ils  voudraient.  Cette  affaire 
ainsi  terminée,  les  hommes  qui  avaient  suivi  Du  Guesclin  re- 
tournèrent dans  leurs  foyers  en  le  comblant  de  bénédictions  et 
de  remerciments.  Pour  lui,  après  avoir  ainsi  purgé  tout  le  comté 
de  Pentbièvre  de  la  présence  des  Anglais,  il  se  rendit  à  son 
gouvernement  de  PoAtorson. 
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SilaatloD  politique  de  la  France  pendant  la  régence  du  Dauphin*  —  Il  ras- 
semble son  armée  et  en  donne  le  commandement  à  Du  Guesclin.  —  Siège 
et  prise  de  Melun  par  les  Français. — Prises  de  Mantes ,  du  fort  de  Rouleboise 
et  de  la  TÎHe  de  Meolan.  —  Commencements  de  rartîllerîe  à  feu.  —  Mort 
du  roi  Jean  ;  son  fils,  Charles  V,  lui  succède.  — ;  Les  Anglais  et  les  Jfavatwt 
réunissent  leurs  forcer  en  Rormandie.  —  Du  Guesclin  marche  contre  eux* 
•*->  Bataille  de  Goeherel.  -^  Du  Guesclin»  victorieux,  est  nommé  par  ie 
Boi  maréchal  de  lïormandie  et  comte  de   Longuefille. 

A  l'époque  à  laquelle  nous  sommes  pairenas ,  la  France  se 
trouvait  réduite  à  l'état  le  plus  désastreux.  Les  Anglais  étaient 
mattres  de  ses  plus  belles  proyioces  et  y  commettaient  tontes 
sortes  d'exactions  ;  la  Guyenne  9  le  Poitou ,  l'Anjou ,  le  Maine 
étaient  en  leur  pouvoir.  Gharles-Ie-Mauvais ,  roi  de  Navarre,  qui 
possédait  les  plus  fortes  places  du  Perche  et  de  la  Normandie, 
les  y  avait  appelés ,  et ,  levant  contre  son  souverain  la  bannière 
de  la  révolte ,  ce  méchant  prince  faisait  cause  commuifè  avec  les 
ennemis  de  la  France.  Le  roi  Jean  ^  toujours  prisonnier  à  Londres , 
avait  donné  la  régence  du  royaume  au  Dauphin ^  son  fils,  qui 
fut  bientôt  Charles  Y;  mais  ce  prince  pouvait  à  peine  soutenir 
le  fardeau  d'un  gouvernement  qui  chancelait.  Il  ne  lui  restait) 
avec  quelques  provinces  centrales ,  que  la  ville  de  Paris ,  dont  la 
fidélité  douteuse  ne  lui  permettait  pas  d'en  espérer  de  grandes 
ressources.  Il  en  trouva  dans  la  force  de  son  caractère  et  dans 
le  dévouement  de  sa  vaillante  noblesse.  Quoique  menacé  de  tous 
côtés  par  des  ennemis  nombreux  et  bien  supérieurs  en  force, 
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il  résttkibée  leur  ^ppaur  une  énere^iqM  rémltiice  et  oe  <Mac<pira 
pas  d'en  triompher  en  opposant  le  courage  au  nombre  de  ses 
adversaires.  11  envoya  donc  de  tous  cAtésdes  émissaires  aux  seigneurs 
et  aux  généraux  fidèles  à  la  cause  de  la  patrie ,  en  leur  mandant 
de  se  rendre  auprès  de  sa  personne  avec  toutes  les  troupes  dont 
ils  pouvaient  disposer. 

On  pense  bien  que  Du  Guesclin  fut  convoqué  des  premiers. 
Il  était  à  peine  depuis  huit  jours  dans  ses  foyers  domestiques , 
que  Tordre  du  Dauphin  lui  arriva  et  qu'il  lui  fallut  courir  à  de 
nouvelles  fatigues  $  braver  de  nouveaux  dangers. 

Avant  son  départ ,  Tiphaine,  son  épouse,  (on|ours  sectatrice  zélée 
des  prédictions  astrologiques ,  le  supplia  de  revenir  du  mépris 
qu'il  avait  toujours  mootré  pour  ces  absurdités  ;  et  quoique  Du 
Gueç^lip  lui  dit  que  la  destinée  des  hommes  était  entre  les  mains 
de  Dieu  seul^  qui  en  disposait  à  sa  voioaté,  elle  persista  à  lui 
soutenir  qu'il  y  avait  des  jours  heureux  et  malheureux  marqués 
d'avance  par  le  destin,  et  que,  dans  ces  derniers,  il  fallait  se 
précautionner  contre  la  malignité  de  leur  influence.  Elle  remit 
à  son  mari  des  tablettes  sur  lesquelles  elle  avait  inscrit  une  série  de 
ces  jour^  malheureux  ^  dans  lesquels  elle  le  supplia  de  ne  rien 
ha^fler,  de  ne  rien  entreprendre,  parce  qu'alors  il  n'éprouverait 
que  des  revers. 

Bertrand  prît  les  tablettes  par  pure  complaisance^  car  tous  les 
raiso^^na^epts  de  Tiph^ioe  ne  pouvaient  le  persuader.  Mettant 
toute  sa  confiance  en  Dieu  seul,  il  embrassa  sa  femme,  monta 
sur  son  coursier .  et  partit  à  la  tète  de  sa  compagnie  d'hommes 
d'arme^ ,, augmentée  de  nombreux  volontaires,  pour  aller  joindre 
le  Dauphin  à  Paris. 

A  sou  arrivée  dans  cette  capitale,  il  la  trouva  dans  une  si- 
tuation très  critique  :  Mciulan,  Manies  i  le  fort  de  Rouleboise, 
en  un  mot,  toutes  les  places  qui  maîtrisaient  le  cours  de. la  Seine 
étaient  entre  les  mains  de. capitaines  anglais  et  navarrois,  parmi 
lesquels  on  remarquait  le  Captai  de  Bue ,  le  Basque  de  Mareuil , 
Jeaa  Jouel  et  Pierre  de  Sacquainville.  Ils  interceptaient  toute 
espèce  de  commerce  et  de  communication  entre  Rouen  et  Paris. 
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D'une  aotre  pari,  la  ville  de  Meiao  étatl- ' aussi  «oeapëe  par  eux 
et  empêchait  les  bateaux  chargés  de  subsistances  d6  descendre  ia 
Seioe  pour  aller  approvisicHifier  ia  capitale.  La  disette  s*y  disait 
déjà  sentir;  la  populace  parisienne,  qui  fut  toujours,  à  toutes 
les  époques  de  notre  histoire ,  la  plus  infâme  de  ^toutes  les  ca- 
nailles du  royaume,  commençait  à  murmurer  hautement  et  à 
menacer,  selon  son  usage  invariable,  de  se  i^roiter  contre  son 
prince  légitime,  comme  si  ce  dernier  eût  été  cause  du  fléau  dont 
cette  populace  était  menacée. 

Environné  par  ses  ennemis  dont  les  forées  réunies  menaçaient 
de  l'accabler,  le  Dauphin  sentit  bien  que,  si,  en  un  pareil  mo- 
ment, la  capitale  lui  échappait,  c'en  était  peut-être  fait  de  sa 
cause  et  de  celle  de  la  France.  Il  fut.donc  arrêté  dans  son  conseil 
que,  pour  apaiser  les  murmures  des  Parisiens  et  rendre  libres 
les  arrivages,  des  subsistances  venant  de  Brie  et  de  Bourgogne, 
il  fallait  sur-le-ebamp  aller'  s'emparer  de  Melun. 

Blanche  de  Navarre,  sœur  de  Cfaarles-le-Mauvais,  habitait  dans 
cette  ville;  en  api^renant  le  projet  du  Danphio,  qu'on  ne  tint 
pas  assez  secret ,  elle  y  appela  le  plus  de  gens  de  guerre  qu'elle 
put  et  le  Basque  de  Mareuii  lui-même  9  auquel  elle  confia  le 
commandement  de  la  place  comme  au  plus  expérimenté  capitaine 
de  son  parti. 

Le  Dauphin,  malgré  la  faiblesse  de  sa  constitutton7  malgré 
l'état  maladif  permanent  qui  lui  était  resté  .depuis  TempoisoD* 
nement  effectué  sur  lui  par  Charles-Ie-Mauvais ,  le  Dauphin^ 
dis-je,  voulut  se  mettre  en  personne  à  la  tête  de  son  armée, 
qui  bientôt  parut  sous  les  murs  de  Melun.  Cette  ville  fut  in- 
vestie et  on  fit  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  lui  donner 
l'assaut. 

Avant  d'en  venir  là,  le  Dauphin,  par  égard  pour  la  prin- 
cesse qu'il  savait  enfermée  dans  la  place ,  l'envoya  sommer  de 
la  lui  rendre  et  lui  proposa  même  de  ia  dédommager  de  la 
perte  de  Melun,  en  lui  faisant  don  d'un  entra  domaine  qui  lui 
offrirait  de  plus  grands  avantages  que  celui  qu'elle  céderait.  Blanche 
répondit  fièrement  que,  pour  posséder   la  ville  qu'elle  tenait,  ii 
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faodlrait  que  Charkft  jr  eotnit  par  la  brèche,  et  que  cette  brèche 
serait  arrosée  do  sang  des  soldats  français.  Sur  <^tte  réponse,* 
le  Daaphio  ordonna  qn^on^  se  tint  prêt  à  donner  ràssant  le  len- 
demain. 

Dès  Fanbe  du  jour,  les  trompettes  donnèrent  le  signal  de  l'at- 
taque. On  n^avirit  pas  de  machines  et  il  fallait  employer  l'esca* 
lade,  ftntede  pouvoir  faire  une  brèche  aux  murailles.  Elles  étaient 
bordées  d'une  (bule  de  combatlaoïs  disposés  à  les  défendre  jas- 
qu'à  la  dernière  extrémité. 

Les  archers  et  arbalétriers  commencèrent  leurs  décharges,  afin 
de  bala^  les  reniparts,  tandis  qae  les  hommes  d'armes  mon- 
taient à  l'assaiM. 

Da  Guesclln  ' et  ses  Bretons,  jaloux  de  se  distinguer  sous  les 
yta%  dff  Dnopbio ,  qui  tes  voyait  combattre  pour  la  première 
fois,  se  présentèrent  les  premiers  à-  Tescalade;  mais  ils  ftirent 
repousses  par  les  assiégés,  qui  déployèrent  dans  leur  défense 
autant  d'activité  qne  de  valeur.  Le  Basque  de  Mareuil  surtout 
les  animait  par  son  exemple  :  il  courait  d'un  poiot  à  un  autre, 
encourageant  sans  cesse  et  excitant  ses  soldats;  armé  lui-même 
d'une  arbalète ,  il  s'en  servait  avec  tant  d'adresse  et  visait  avec  tant 
de  précision,  que  chaque  trait  qu'il  décochait  abattait  un  homme , 
percé  d'un  coup  mortel.  Il  força  plas  d'une  fois  les  assaillants 
à  la  retraite.  Do  Guesclin,  voyant  que  leur  ardeur  fléchissait 
sous  les  coups  de  ce  redoutable  ennemi ,  cria  aux  archers  français 
de  diriger  tous  leurs  traits  sur  te  Basque  de  Mareuil  et  de  tâcher 
de  le  tuer,  disant  que^  si  une  fois  il  était  mort,  il  répondait 
de  la  reddition  de  la  place.  On  s'efforça  d'exécuter  cet  ordre, 
mais  le  Basque  ne  fat  point  atteint.  La  résistance  des  assiégés 
en  devint  plus  énergique  :  ils  renversaient  les  échelles  et  culbu- 
taient les  Français  les  uns  sur  les  autres  dans  le  fossé,  en  jetant 
sur  eux  des  poutres  et  des  pierres  énormes. 

LeDauphin,  de  la  fenêtre  d'une  maison  du  faubourg,  con- 
sidérait et  dirigeait  l'assaut.  Voyant  que  ses  troupes  n'y  obte- 
naient aucun  succès  et  commençaient  même  à  se  décourager ,  il 
voulut  y  aller  lui-môme  et  réveiller  leur  énergie  en  combattant 
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à  leHr  tête.  Les  chefs  àe  VmEoét  s'y  opposerait  e»  lut  reptéseniaot 
que,  dans  la  situaiion  critique  oà  se  trouvais  te^r^ume,  te 
destin  de  la  France  dépendait  de  sa  personne;  que  sa  mort  la 
plongerait  dans  toutes  les  horreurs  de  ranarcfaie,  et  qoll  ne 
dcrvail  donc  pas  exposer  sa  ?ie  dans  une  action  si  sieur  trière.  Du 
Guesetin^  furieux  delà  résistance  des  assiégés,  rallia  sfô  Bretons, 
leur  inspira  une  nouvelle  ardeur  et  jura  «  que  par  Dieir,  qui 
»  peina  en  croix  et  au  tiers  jour  ressimcita,  ii  ir<»l  parkr  à  la 
»  barette  du  Basque  de  Mareuil.  » 

En  disant  cela ,  ii  siaisit  une  échelle  qu'il  dressa- oMtM  4a  oni- 
raille,  et  commença  à  inonter  l'épée  au  p^ng  ea.se  couvrant 
de  son  bouclier.  L#  Dauphin,  remarquant  sa  contenance  iptré- 
pide,  dit  à  ceux  qui  l'environnafient  :  «  Je  parie  que  ce.  brave 
»  guerrier  est  Du  GuescHn ,  car  voilà  bien  son  audace  ai^coiUa- 
9  méè.  9  On  lui  dit  qu'il  ne  se  trompait  p«iiit,  et  que  c'était 
bien  le  brate  Bertrand  lui-même. 

Déjà  au  haut  de  son  échelle,  notre  héros  atteignait  les  créneaux  et 
provoquait  le  Basque  de  Mareuil  :  «Mais,  dit  larieHIe  chronique, 
»  le  bascon  n'acouloit  rien  de  son  dit;  maïs  demanda  une  pierre 
»  à  ses  gens,  toute  la  plus  poisante  que  l'on  pourroit  trouver, 
»  et  ils  lui  dirent  :  vous  avez  devant  vous  ce  que  vous  demandez 
»  et  grands  bans  traversins ,  et  queiiès  *  plaines  de  cailloux.  Vous 
»  ne  povez  faillir.  Boulez  à  tous  côlez  sur  ce  villain  qui  ainsi 
»  monte.  Mais  comme  il  est  gros  et  quarré,  et  court  et  tout 
»  enflé  pour  ses  armeures.  Qui  le  tomberoit  on  fossé,  il  auroit 
»  tantôt  le  cueur  crevé.  Et  sembloit  estre  un  porteur  fafineutreiires 
»  qui. soit  nez  de  Paris,  car  il  esloit  tout  boursouflé.  ~  Ainsi 
»  se  moquoient  de  Bertran  ceulx  qui  mal  le  côgnoîssoiént.  Et 
»  le  bascon  deschargea  sur  lui  et  sur  son  eschielle,  un  grant 
»  quaque  tout  plain  de  cailloux.  » 

te  poids  de  ce  tonneau  rempli  de  pierres  brisa  effectivement 
l'échelle  sur  laquelle  était  Du  Guesclin,  et  il  tomba  la  tête  la 

*  Queues  f  ponr  cacgtie,  vieux    mot  qui   sigaiiio  èonneflu,  . 
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premitee  dans  le  fossé  rempli  d'eav.  Le  Dsttjihiii,  lémoiD  de  aa 
chate,  ordonna  Ji  cinq  on  sii  areiierft  de  sa  garde  d'aller  Ten 
retirer  à  lom  prii.  Ceux-ci  le  rattrapèrem  par  les  pieds  ;  nais 
la  diose  ne  pot  èlte  exécutée  si  promplement  que  Dk  Guesclin 
ne  fftt  déjà  fortement  asphyxié  quand  on  le  retira  de  l'eau.  On 
lui  ôla  vile  son  casque  ;  il  était  privé  de  sentiment.  Le  médecia  du 
Dauphin  accourut,  le  fit  désarmer  et  mettre  dans  un  fumier  chaud. 
Il  y  demeura  près  d'une  heure  avant  de  reprendre  ses  esprits. 
L'assaut,  pendant  ce  temps,  avait  continué  avec  achamemeut. 
Do  Gueaelifl  eut  à  peine  reeouvré  Tusage.  de  ses  sens  qu!il  saisit 
se&  arflKS  et  yretoiirBa.  Il  fut  attaquer  les  barrières  extérieures 
de  la  porte  principale  de  Melun,  tua  ou  mit  en  fuite  ceux  qui 
les  gardaient,  Inrisa  les  barrières  à  coups  de  hache  ,  et  il .  allait 
s'exercer  contre  la  pocte  même,  lorsqu'enfin  la  nuit  vint  metlire 
un  terme  à  l'actiop  et  suspendre  cet  assaut  meurtrier  où,  de 
part  et  d'autre,  on  avait  déployé  un  courage  ^1 ,  essuyé  de 
grandes  pertes  i  et  dont  le  succès  demeura  indécis  pour  le 
moment. 

Le  lendemain ,  de  bonne  heure ,  le  Dauphin  ordonna  de  re- 
commencer un  nouvel  assaut,  pour  lequel  il  désigna  l'élite  de 
ses  troupes,  dont  il  donna  le  commandement  à  Du  Guesclin, 
car  il  voulait  absolument  se  rendre  mattre  de  Melun.  La  reine 
Blanche  et  le  Basque  de  Mareuil  apprirent  bientôt  ces  prépa- 
ratifs. .  L'assaut  meurtrier  de  la  veille,  qui  avait  duré  tout 
le|our,  leur  avait  coûté  leurs  meilleurs  soldats;  ils  crurent  qulls 
ne  pourraient  résister  à  celui  qiii  se  disposait  et  que  le  fameux 
Du  Guesclin  devait  diriger  en  personne.  Pour  éviter  donc  à  la  ville 
les  désastres  qu'éprouve,  d'après  les  lois  de  la  guerre ,  une  place 
enlevée  de  vive  force ,.  ils  demandèrent  à  capituler.  Le  Dauphin 
leur  accorda  la  liberté  de  sortir  avec  la  garnison  vie  et  bagues 
sauves,  et  de  se  retirer  où  ils  voudraient,  moyennant  quoi  la 
place  et  le  château  de  Melun  furent  remis  entre  ses  mains.  Ce 
prince,  après  y  avoir  établi  une  garnison  française,  revint  à 
Paris,  dont  les  habitants  le  reçurent  avec  des  transports  d'allé- 
gresse et  de  grande»  acclamations  de  joie.  Ils  étaient  ravis  d'être 
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délivrés  du  voisinage  des  Anglais  et  desNa\Fam>is,  qui^  de  Melon, 
fâisaieni  des  ooarses  presqo'aax  portes  de  la  capitale. 

Le  Dauphin  se  plat  à  publier  que  c'était  pHncipalemetI  à  la 
valeur  de  Du  Guesctin  qu'on  éïAii  redevable  de  la  réduefieD  de 
la  ville  assiégée.  Les  Parisiens  ^  curieux  de  conoattre  ce  guerrier 
dont  ils  avaient  déjà  si  souveot  entendu  parler,  oauraient  partout 
au  devant  de  lui,  se  pressaient  sur  son  passage,  Padmiranl avec 
leur  élonnement  de  badauds  et  ne  trouvant  pas  que  son  ektérîear 
répondit  à  la  grandeur  de  sa  renomiDée  :  ils  ne  pouvaient  re- 
venir de  ce  qu'un  homme  de  si  médiocre  apparence  et* d'an ex- 
térieur  si  simple  était  capable  de  faire  de  si  grandes  choses. 

La  prise  de  Melun  avait  rendn  libre  le  cours  de  la  Seine 
au-dessus  de  Paris  ;  mais  les  places  /qui  llnterceptaient  entre  cette 
capitale  et  Rouen,  portaient  à  ces  deux  villes  un  tel  préjudice, 
que  le  Dauphin  ne  voulut  pas  drfiTérer  de  s'en  rendre  mattre  le 
plus  promptement  possible.  Il  chargea  Du  Guesclin  de  l'exécution 
de  cette  importante  entreprise  et  lui  donna',  pour  la  conduire 
à  bonne  fin ,  le  commandement  d'un  corps  d'armée  composé  de 
cinq  cents  hommes  d'armes  et  de  deux  milte  hommes  de  pied. 

Des  trois  places  qui  bouclaient  ainsi  le  cpùrs  de  ta  Seine, 
comme  on  élisait  alors  9  c'esl-à-dire  de  Rouleboise  ,  Mantes  et 
Meulan,  la  forte  tour  de  Rouleboise  était  celle  qui  incommodait 
le  plus  les  Rouennais,  et  ils  avaient  résolu  de  s'en  emparer  à 
tout  prix.  Dans  cette  intention ,  dix  mille  bourgeois  ou  habitants 
de  la  ville  de  Rouen  avaient  pris  les  armes  et  s'étaient  orga- 
nisés en  corps  de  milice,  sous  les  ordres  d'un  des  leurs ,  nommé 
Jacques  le  Lieur^;  ils  marchèrent  sur  celte  forteresse.  Du  Guesclin, 
apprenant  cette  nouvelle,  voulut  les  seconder  et  commencer  son 
expédition  par  la  réduction  de  Rouleboise.  Il  y  arriva  avec  son 
armée  et  en  combina  l'attaque  avec  les  miliciens  de  Rouen.  Cette 
place  ne  consistait  guère  qu'en  une  seule  tour  de  dimensions 
énormes ,  et  d'une  hauteur  telle  qu'il  n'y  avait  pas  à  songer  de 

*  Cbarles  Y  anoblit  ce  braTd  hoioin«»  dont  bi.po«t4nfi4;fl|iite  ^qoce« 
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la  prendre  par  escalade  ;  de  plos ,  elle  étail  assise  sar  ud  sol 
dur  et  rocailleux,  qui  s'opposait  aox  moyens  de  la  sape  et  de 
la  mine.  Elle  était  défendue  par  une  garnison  toute  composée  de 
vieax  soldats  allemands  à  la  solde  de  l'Angleterre,  et  que  commandait 
UQ  capitaine  bruxellois ,  nommé  Wautalre  Austrade ,  homme  aussi 
expérimenté  que  brave.  Du  Guesclin  vit  du  premier  coup  d'œil 
que  la  prise  de  cette  forteresse  ne  serait  pas  l'aiTaire  d*un  jopr , 
qu'il  en  Tandrait  fiiire  le  siège  en  règle,  et  que,  pour  cela  y  il 
serait  nécessaire .  d*avoir  des  machines  de  guerre.  Il  songea  de 
plus  que,  pendant  les  opérations  de  ce  siège,  il  serait  souvent 
harcelé  et  entravé  par  des  sorties  de  la  garnison  de  Manies, 
ville  située  à  peu  de  distance,  et  il  pensa  qu'il  serait  utile  de 
commencer  par  s'en  emparer*  D*un  autre  côté ,  il  ne  pouvait 
souffrir  la  pensée  de  se  retirer  de  devant  Rouleboise  et  de  voir 
une  armée  royale  lever,  sans  coup  férir,  le  siège  d'une ,si  petite 
place.  Dans  cette  perplexité,  il  crut  devoir  prendre  l'avis  de  ses 
principaux  officiers  et  il  les  convoqua  en  conseil  de  guerre.  On 
y  convint  unanimement  que  la  prise  de  Mantes  serait  une  diose 
nécessaire  avant  de  continuer  l'attaque  de  Rouleboise;  mais  on 
s'accordait  aussi  à  penser  qu'en  se  retirant  de  devant  ce  dernier 
lieu ,  on  porterait  un  rude  échec  k  la  réputation  des  armes  du 
Dauphin.  La  discussion  n'avançait  donc  à  rien  et  ne  résolvait  pas 
la  question ,  lorsqu'un  chevalier  français^  nommé  Guillaume  de 
Launoy,  dont  la  valeur  était  très  estimée  dans  l'armée,  dit  que, 
sans  lever  le  blocus  de  Rouleboise,  si  son  général  voulait  mettre 
seulement  quelques  troupes  à  sa  disposition,  il  se  faisait  fort 
de  surprendre  Mantes  et  de  s'en  emparer  par  une  ruse  de  guerre. 
Du  Guesclin,  voyant  que  ce  terme  moyen  pouvait  tout  accom- 
moder, loua  beaucoup  le  zèle  du  brave  Launoy,  lui  donna  les 
hommes  qu'il  désirait  avoir  sous  ses  ordres  et  le  chargea  de  diriger 
en  chef  le  projet  qu*il  avait  conçu. 

Launoy  choisit  donc  d'abord  trente  soldats  qu'il  fit  entrer  sé- 
parément dans  Mantes,  ou  ils  se  présentèrent  comme Navarrois 
et  venant  prendre  du  service  dans  la  garnison  de  la  ville.  Ces 
soldats,  bien  endoctrinés,  feignirent  de  ne  se  pas  connaître  les 
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uns' les  duu*es  et  se  logèrent  çà  et  là  daoi  lés  cabarets  de  Mantes , 
ire  se  réunissant  point  linsemblé  pour  ne  point  éreiller  de  soup- 
^DS*  Eft' outre  ^  ils  aifectèrent  dans  tous  teors  discours  un  grand 
\^é\e  pour  le  service  du  roi  de  Navarre  et  une  grande  haine  pour 
les  Français,  jurant  que,  si  ceux-ci  venaient  assiéger  la  ville, 
its  s'ëiiseveliraient  sous  ses  ruines  plutôt  que  de  consentir  à  la  rendre 
aiiDaUjihln. 

'  Lès  choses  ainsi  préparées  quelques  jour£(  d'avance,  Launoy 
prit  vingt  autres  soldats  qu'il  fit  déguiser  en  vignerons,  mais 
qui  pointaient  fie  bonnes  armes  soUs  leurs  dasaqftes  de.  toile ,  et, 
âm  jour  fixé,  il  s^arppi'octia  dé  Mantes  avec  ces  vingt  homnies , 
par  une 'nuit  très  obscure.  Dur  Guesclin  et  le  comté  d'Auxerre  se 
'tinrent  prêts  à  le  soutenir  avec  un  corps  de  gens  d'armes  assez 
considérable. 

r 

Les  prétendus  vignerons  se  présentèrent  à  la  porte  de  la  ville 
au  jour  naissant,  et  au  moment  où  on  allait  l'ouvrir  pour  en- 
voyer les  bestiaux  au  pâturage.  Ils  se  présentèrent  auxbourgoois 
qui  étaient  de  garde  à  cette  porte  comme  s'ils  veqiiient  en  ville 
*pourdemander  de  ToUvrage;  ces  bourgeois ,  coinplètiement  dupes 
de  l'air  simple  et  niais  qu'ils  affectaient^  les  laissèrent  eo^er 
sans  défiance  ;  mais  à  peiné  les  quatre  premiers  avaient-ilà  passé 
le  portail,  que  les  autres,  mettant  répée  à  la  main,  se 
saisirent  brusquement  du  corps-de-garde.  Launoy,  en  même  temps, 
-poussa  une  «barrette  sur  le  pont-levis  pour  empêcheur' au^oa* ne 
le  relevât^  et  fit  sonner  du  cor.  A  ce  signal,  les  trente  soldj^ts , 
qn'it»avail  quelques  jours  avant  introduits  dans  la  place  et' qui 
•se  tenaient  alertes,  prirent  leurs  armes  et  se  répandirent  dans 
•les  rues  en  Priant  :  Launoy^  Launoy^  vilîe  gagnée!  Bertrand 
^l  sa  Iroape,  au  bruit  du  tumulte,  accoururent  et  sejelèrent 
à  corps  perdu  dans  Mantes,  dont  les  habitants,  surpris,  à  peine 
éveillés,  ne  purent  faire  qn'unè  feîbic  résistance.  Un  certain 
nombre  cependant  réussit  à  se  rallier  et  fut  se  barricader  dans 
l'église  cathédrale;  ils  montèrent  dans  les  tours,  et  de  là  lan- 
tèrent  par  les  fenêtres  des  pierres  sur  les  Français.,  Mais  les 
archers  de  ces  derniers  les  eurent  bientôt  forcés  dé  rentrer  en 
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dedans ,  car  quiconque  se  lOQptrait  par  quelque  ouverture  de.  ces 
clochers  j  était  à  Tinstant  laême  percé  d'ua  trait  d'arbalèle.  Du 
Guesciin,  apprenant .  cette  résistance .  aj^ssi  opiniâtre  qulniitile, 
s'avança  à  la  léte  de  cinq  cents  hommes  de  pied,  enfonça  les 
portes  de  TégUse^  et  dit  aux  malheureux^,  qui  s'y  étaient  réfugiés 
avec  beaucoup  de  femmes  et  d'enfants,  que,  s'ils  ne  se  rendaient 
à  l'instant  même  et  à  discrétion ,  il  allait  tous  les  faire  passer 
au  fil  de  l'épée.  11  les  assura,  du  reste,  que»  s'iU  se  soufnet- 
taient  à  Tobéissance  du  Dauphin ,  leurs  biens  leur  seraient  con- 
servés avec  leurs  vies.  Dans  cette  alternative,  les  bourgeois,  comme 
on  peut  le  croire,  ne  balancèrent  pas  à  prepdre  le  parti  de 
la  soumission,  et  tous  prêtèrent,  entre  les  mains  de  Du  Gues- 
clin ,  serment  de  fidélité  à  la  France  et  au  prince  qui  en  était 
le  régent  pendant  la  captivité  du  roi  son  père. 

Les  habitants  de  Mantes ,  ainsi  rentrés  sous  Tobéissance  de  \e\^r 
sodverain  naturel,  firent  observer  à  Du  Guesclin  qu'ils  allaient  être 
en  butte  aux  agressions  de  la  garnison  de  Meulan  ;  qu'elle  était 
forte,  très  aguerrie,  très  rapace,  et  qu'elle  ne  leur  laisserait  pas 
de  repos.  Ils  le  supplièrent  donc  de  les  délivrer  du  fléau  qui 
les  menaçait  en  allant  assiéger  cette  ville. 

Bertrand  les  assura  que  telle  était  bien  son  Iptentioo^  f9t  qu'ils 
pouvaient  compter  qu'en  peu  de  temps  ils  n'auraient  plus,  rien 
à  redouter  de  ce  côté;  mais  qu'auparavant  il  lui  fallait  réduire  le 
fort  de  Rouleboise,  qu'une  partie  de  son  armée  tenait  en  ce 
moment  bloqué.  * 

lï  retourna,  donc  à  son  camp,  où  se  trouvait  toujours  ta  milice 
bourgeoise  de  Rouen ^  et,  en  attendant  que  les  machines  de  guerre 
qu'il  avait  demandées  à  Paris  fussent  arrivées ,  il  fit  encore  une 
fois  sommer  Âustrade  de  lui.  rendre  sa  forteresse  :  «  FistBertraa 
»  appeller  le  chastellain  pour  parlementer  à  lui  et  adanç  lui  dist  : 
»  je  vous  signifié  et  commande  de  par  nostre  régent  de  France, 

*  Hay  da  Chastelet  rapporte  différemmeat  U  priie  de  Mante»^  niait  il  e«t 
constant  que  son  récit  est  plein  d*erreara.  Noat  ^yont  taivi  dans,  le  nâtre 
la    Tieille    chronique    de    1387. 
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»  que  vous  me  rendez  la  tour.  Ou ,  par  la  foy  que  je  doy  à 
»  Dieu ,  )a  de  cy  ne  p'artirây ,  si  l'auray  prise  avanU  —  Et  le 
»  chasteiiaîo  lui  respoudî  :  Sire,  |e  croy  que  ainçois  *  que 
»  vous  peussiez  entrer  en  ceste  tour,  il  vous  couvendra  apprendre 
p  à  voler  haut,  »  Ce  Châtelain  avait  tant  d'assurance  parce  qu'il 
voyait  Du  Giiesclin  dépourvu  de  machines,  et  que  sa  place, 
comme  nous  Savons  déjà  dit,  était  imprenable  sans  ce  secours- 
Mais  les  màchikies  ailrivèrent  dânfs  la  nuit  suivante ,  et  le  four 
naissant  fit  voir  à  Austrade  le  menaçant  appareil  des  béliers  et 
des  catapultes.  A  cet  aspect ,  il  comprit  que  sa  résistance  serait 
vaine  et  qu'elle  n'aboutirait  qu'à  le  faire  passer  an  fil  de  Tépée  lui 
et  sa  garnison.  Il  demanda  à  capituler.  On  lui  accorda  celle 
demande ,  et  îl  remit  son  formidable  don)o(n  entre  les  mains  de 
notre  héros,  qui  lui  donna  à  llîi  et  aux  siens  la  liberté  de  sortir 
et  de  se  retirer  vie  et  bagues  sauves.  ** 

Une  fois  maître  de  ce  poste  important,  Du  Gnesclin  y  donna 
le  soir  môme  un  grand  souper  à  ses  principaux  oifficiers.  A  la 
suite  du  repas ,  on  agita  la  question  de  savoir  si  on  conserverait 
cette  tour  en  y  laissant  une  forte  garnison,  ou  si  on  la  démoli- 
rait. Du  Guesclin  penchait  pour  ce  dernier  parti ,  mais  pourtant 
îl  ne  voulut  rien  décider  sans  prendre  à  ce  sujet  les  ordres 
du  Dauphin,  auquel  on  envoya  de  suite  un  exprès. 

Charles  apprit  avec  une  grande  ioie  la  prise  de  la  forteresse 
en  question;  mais,  considérant  que ,  pour  la  garder,  il  y  faudrait 
laisser  une  garnison  qui  affaiblirait  d'autant  son  armée  active^  déjà 
assez  peu  considérable,  il  envoya  à  son  général  Tordre  de  la 
dénianteler,  ce  qui  fut  immédiatement  exécuté. 

II  ne  restait  donc  plus  qu'à  s'emparer  de  Meulan  pour  débarrasser 
en  entier  le  cours  de  la  Seine.  Toute  l'armée  témoigna  beaucoup 

*  jiincoù ,  avant. 

^*  Hay  da  Chastelet  est  encore  Soi  en  contradiction  avec  les  chronîqaes 
les  pins  anciennes  et  les  plus  authentiques  :  il  dit  que  Du  Gnesclia  prit 
ia  tour  de  Ronleboise  d*assaut  et  qn*il  fit  passer  au  fil  de  Pépce  tonte  la 
garnison  et  le  capitaine  Austrade  lui^^méine. 
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d'empressement  à  mardier  contre  cette  ville,  même  les  milices 
de  Rouen  ^  fières  de  combattre  et  de  Yalnere  sous  le  valeureux 
Du  Guesclin.  Pour  les  animer  darantage,  on  leur  promit  que, 
si  cette  yille  était  emportée  d'assaut ,  elle  serait  livrée  au  pillage 
et  qu'elfes  y  auraient  bonne  part. 

L'armée  se  mit  donc  en  mouvement  vers  Heetau.  Un  cavalier 
anglais  y  courut  à  toutes  )ambes  et  informa  les  habitants,  d^i 
consternés  de  la  prise  de  Manted  et  de  ceHe  de  Rouleboise,  qulls 
afiaient  être  attaqués  par  les  troupes  royales  'SOUs  le  comman* 
dément  de  Ifnvificfble  Du  Guesclin  ;  nouvelle  qui  ne  contribua  pas 
peu  à  augmenter  leur  consternation. 

Pourtant,  après  un  premier  moment  de  stupeur,  ils  se  ras* 
surèreni  en  considérant  la  force  de  leur  ville  et  le  nombre  de 
gens  de  guerre  qu'elle  renfermait.  Ils  firent  tous  les  apprêts  d'une 
vigoureuse  résistance. 

Meokn  était  en  efèt  fortifiée  dé  manière  à  inspirer  de  la  con- 
fiance à  ses  défiensenrs  :  outre  l'enceinte  flanquée  de  tours  dont 
elle,  était  environnée,  la  tète  du  pont  qu'elle  avait  sur  la  Seine 
étMt  défendue  par  un  bastion,  et  elle  était  dominée  par  son  château 
bâti  sur  la  bautem*  et  mani  d'un  donjon  très  fort  et  très  élevé. 
L'armée  française  ayant  fait  ses  approches  et  pris  ses  positions 
autour  de  la  ville,  on  asaembia  le  conseil  de  guerre  pour  dé- 
cider sur  quel  point  on  dirigerait  la  première  attaque ,  le  donjon 
et  tes  fortifications  du  pont  paraissant  également  difliciles  k  em- 
porter. QadqueS'iins  voulaient  que  l'on  se  rendit  d'abord  maître 
du  pont  ;  afin  d'établir  une  libre  communication  entre  les  deux 
rives  de  la  Seine.  Mais  le  comte  d'Auxerre  opina  pour  débuter 
par  la  prise  de  la  grosse  tour  ou  donjon  qui,  nalorellemeiA, 
entraînerait  Celle  de  la  ville.  11  observa  avec  raison  qu'une  fois 
qu'on  en  serait  maître,  la  réduction  du  pont  ne  serait  plus  que 
peu  de  chose.  Cet  avis  fut  adopté  par  le  général  Du  fSuesclin; 
mais  comme  il  vit  bien  que  le  siège  d'une  place  aussi  forte  que 
le  château  ou  citadelle  de  Meulan  pourrait  être  de  quelque  durée  i 
il  cantonna  commodément  ses  troupes  dans  les  villages  environ- 
nans ,  afin  qu'après  les  fatigues  des  assauts  elles  pussent  prendre 
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un  repos  nécessaire.  Il  cantonna  de  même  les  bourgeois  auxi^ 
liaires  de  Rouen,  qui  avaient  remonté  la  Seine  en  bateau  pour 
venir  partager  les  périls  de  ce  siège  remarquable. 

Nous  disons  remarquable,  parce  que  ce  fut  à  son  occasion 
qu'on  vit  pour  la  première  fois  des  canons  dans  l'armée  fran- 
çaise. Ces  instruments  de  guerre  étaient  pourtant  inventés  depuis 
Doe  quarantaine  d'années.  Un  titre  authentique,  que  nous  avons 
rapporté  dans  un  autre  ouvrage  * ,  prouve  qu'en  1338  ils  étaient 
connus  en  France ,  où  les  Anglais  en  faisaient  usage.  Les  Flamands 
en  avaient  en  1340  et  s'en  servirent  contre  les  Français  lorsque 
ceux-ci  attaquèrent  le  Quesnoy;  car  le  chroniqueur  Proissart, 
parlant  de  ce  siège ,  dit  :  «  Ceux  de  la  ville  décliquèrent  contre 
»  eia  (  les  Français  )  canons  et  bQotfaardçs  qpi  ge^oi^n^  grands 
»  quarreaux*  »  A  la  bataille  de  Créey,  en  1346,  el^u  $i^ede 
Rofliorantin,  en  1356^  les  Anglais  avaient  quatre  canons  qui, 
dit-on,  contribuèrent  beaucoup  au  succès  qu'ils  obtinrent  .en  ces 
deux  occasions. 

Mais,  en  France,  on  fia  plus  lent  à  adopter  l'ii$age  du,  eente 
nouvelle  artillerie.  Les  armes  à  feu  ont  été  à  tQUtos*  les  ^q^es 
un  objet  d'aversion  pour  les  véritables  bi^aves^.tc^,  au  mojy^ 
dç  ces  instruments , ,  toute  vraie  valeur  personnelle  se  trouve  pa- 
ralj^sée  :  le  plus  vaillant  homme  du  monde  ne  peut  se  défendre 
cpntrç  la  balle  tirée  par  un  adroit  poltron ,  et  plus  d'un  héros 
illustre,  a  ainsi  péri  de  la  main  inconnue  d'un  misérable  dont 
taule  la  bravoure  consistait  uniquement  dans  la  justesse  de  son 
CQt^p  d'œil.  Ainsi  la  gendarmerie  française  repoussait  de  tous  ses 
efforts  l'adoption^  dans  les  armées,  d'une  invention  qui  tendait  à 
réduire  à  néant  le  plus  généreux  courage. 

..Cependant,  lorsque  de  tous  côtés  les  ennemis  de  la  France 
adoptèrent  l'artillerie  à  feu,  la  supériorité  qu'elle  leur  donna 
en.maiate  circonstance  fit  enfin  sentir  aux  Français  la  nécessité 
d'^n  faire  également  usage,  afin  de  rétablir  l'équilibre  et  de  rendre 

*  lïaticQ  sur  quelques  pièces ,  d'aitiUerie  apciennei. trouvées  à  Brest.  —  Brest, 
cbn  Conie  et  Bonnetbeap ,  i835. 
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^alede  part  et  d'autre  la  chance  des  sièges  et  des  combats.  Quoique 
Du  Gaesclin,  comme  chevalier  valeureux,  n'aimât  pas  plus  que 
ses  nobles  compagnons  ces  inremales  machines  à  feu ,  il  se  con- 
vainquit, comme  général,  de  la  nécessité  de  s'en  servir  et  de  les 
propager  dans  nos  armées.  Il  fut  donc  le  premier  à  les  recom- 
mander. Mais,  malgré  ses  efforts  et  son  exemple,  il  ne  réussît 
guère  à  vaincre  les  préventions  de  la  gent  darmerle  contre  les 
canons,  et  la  force  du  préjugé  s'opposa  long-temps  chez  nous 
aux  progrès  de  Fart  de  l'artillerie  pyrobalistique,  qui  ne  com- 
mença à  prendre  une  véritable  extension  que  dans  les  premières 
années  du  seizième  siècle. 

Do  Guesdin  donc  fit  venir  de  Paris  quelques^  petits  canons, 
espérant  par  leur  moyen  avancer  les  progrès  do  siège  de  Meulan. 
Ces  canons,  qu'on  appelait  pierriers^  parce  que  leurs  iMMiiets 
n'étaient  alors  qu'en  pierre,  étaient  encore  bien  imparfaits  :  ils 
étaient  faits  en  tôle  et  cerclés  en  fer,  n'étaient  paiol  établis  sur 
des  affûts  roulants;  on  les  transportai!  sur  des  charriotsao  lieu 
oà  Ton.  voulait  s^n  servir,  et  là  on  les  pla^it  sur  des  ma- 
driers p»sés  à  terre  pour  les  mettre  en  batterie.. 

Toutes  ses  dispositions  bien  prises,  Du  Guesclin  fit  foire  une 
première  attaque  sur  la  ville  et  s^avança  le  premier  en  tête  de 
ses  troupes  pour  les  encourager  de  toutes  parts.  Les  assiégés, 
qui  bordaient  la  muraille,  voyant  les  Français  s'avancer  résolu- 
ment, tirèrent  sur  leur  général  avec  une  batiste,  qui  lànçà  une 
énorme  pierre  dont  il  faillit  être  écrasé,  car  elle  tomba  aux  pieds 
de  son  cheval.  Bertrand  fit  aussitôt  avancer  ses  arbalétriers  qui 
balayèrent  les  remparts  à  coups  de  traits,  tandis  que  lui-même, 
à  la  tête  de  sa  gendarmerie ,  marcha  droit  aux  barrières  de  la 
porte  de  la  ville,  qu'il  emporta  en  un  clin-d'œil  et  qui!  fit 
abattre  à  coups  de  hache.  11  attaqua  alors  la  porte  mémeH^sI»- 
bitants,  épouvantés  de  son  audace,  en  afoandl)nnèrettt  la  défense, 
et,  avant  que  les  Français  fussent  entrés  dans  la  ville,  ils 
s'enfuirent  en  désordre,  rassemUèrent  à.  la  hâte  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  précieux  et  furent  se  renfermer  précipitamment  dans  la 
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grosse  lour  ou  citadelle  qui,  comme  dohs  TavoDs  dit^domioait 
la  place* 

Cependant  la  porte  fut  enfoncée,  Bertrand  et  ses  soldats  pé- 
nétrèrent dans  Meolan;  ceux-ci  se  répandirent  dans  les  rues, 
forcèrent  les  portes  des  maisons ,  et  cette  ville  ^  livrée  au  pillage , 
tenr  procura  uu  riche  butin*  Tous  ceux  des  bourgeois,  qui  n'avaient 
pas  ^  le  temps  de  se  réfugier  dans  le  donjon-,  se  crurent  trop 
heureux  de  racheter  leur  vie  en  payant  une  forte  rançon  »  de 
sorte  que  les  soldats  français  et  surtout  les  votontaires  de  Rouen 
firent  eu  cette  occasion  un  profit  considérable. 

Ceux  qui  gardaient  la  tête  du  pont,  voyant  la  ville  ainsi  sac- 
cagée, se  hâtèrent  de  la  rendre  dans  la  crainte  que,  s'ils  résis- 
laîent,  ils  ne  fussent  tous  passés  au  fil  de  Pépéedans  la  chaleur 
de  l'action,  lis  obtinrent  la  vie  sauve  et  il  ne  resta  plus  à  Du 
Guesclin ,  pour  obtenir  un  succès  complet ,  que  de  s'emparer  du 
donjon,  ce  qu'il  regardait  pourtant  comme  le  plus  difiBcile.  Avant 
que  d'en  venir  "à  une  attaque  de  vive  force,  il  fit  sommer  le 
gouverneur,  au  nom  du  Dauphin,  régent  de  France ,  de  se  rendre, 
en  lui  représeutant  que ,  la  ville  étant  déjà  entièrement  au  pouvoir 
des  Français,  une  plus  longue  résistance  de  sa  part  serait  îdu- 
iHe  ei  n'aerail  à  la  fin  d'autres  résultats  que  de  lui  coûter  la  vie 
ainsi  qur*!  tous  les  siens,  auxquels  il  jura  de.  ne  faire  aucun 
quartier  s'ils  se  laissaient  ençorter  d'assaut  Mais  le  gouverneur 
se  moqua  de  cette  meiiace,  et,  du  haut  de  ses  créneaux,  M  ré- 
pondit à  Du  GuesclîA  que,  s'il  s'opiniâtnait  à  vouloir  prendre 
sa  tour ,  il  lui  fallait  auparavafit  apprendre  à  voler  pour,  y  eobrer 
par  la  voie  des  airs  comme  un  oiseau ,  car,  pour  y  pénétrer 
de  tMte  autre  manière^  il  le  mettait  au  défi  d'en  pouvoir  venir 
il  bout. 

Notre  héros,  irrité  de  cette  i^llerie,  fit  aussitôt  jouer  son 
artillerie  contre  la  tour;  mais  elle  était  eSectivemeot  si  forte, 
que  les  boulets  ne  pouvaient  l'entamer,  et  que  ces  canons  im- 
parfaits Élisaient  beaucoup  moins  d'efiet  que  de  bruit*  Ce  qpe 
voyaflt,  Bertrand  fit  cesser  le  feu  et  attacha  ses  mineurs 
au  pied  de  la  forteresse ,  se  contentant  de  les  faire  protéger  par 
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un  €orp$  d'arbalétri<3f$  d'élite,  qui,  liranl  sans  cesse  sur  le 
sommet  du  doojpu,  empêchaient  les  assiégé  d'y  paraître  et  de 
là  dlocommoder  les  trayailleurs. 

Ceux-ci  creusèrent  une  mine  qu'ils  conduisirent  en  quelques 
jours  jusque  sous  les  fondements  de  la  tour,  en  rétançonnapt, 
selon  l'usage,  a?ec  de  fortes  pièces  de  merrain.  Quand  cet  ou- 
vrage fut  ainsi  conduit  assez  arant ,  ils  mirent  le  feu  aux  élançons 
sur  lesquels  seulement  reposait  alors  le  pied  du  donjon.  Celte 
charpente  consumée,  un  grand  pan  de  la  muraille  tomba  avec 
fracas  ;  le  reste  menaçait  d'en  faire  bientôt  autant  Ceux  qui  étaient 
dans  cette  tour  furent  saisis  de  frayeur  et  crièrent  qu'ils  se  rendaient 
à  discrétion ,  s'en  remettant  entièrement  à  la  générosité  du  vain- 
queur. Du  Guesclin  leur  accorda  la  vie,  mais  les  envoya  tous 
prisonniers  à  Paris  avec  leur  gouverneur.  Le  Dauphin  ordonna 
d'achever  de  démolir  la  tour  et  de  raser  les  fortifications  de 
Meulan,  ce  qui  Ait  exécuté.  Il  ne  fit  conserver  que  celles  delà 
têie  du  pont,  et  y  mit  une  forte  garnison, afin  de  le  défendre 
et  pour  qu'en  tout  état  de  choses  la  communication  d'une  rive 
à  l'autre  de  la  Seine  demeurât  toujours  à  sa  disposition. 

Les  environs  de  Paris  ainsi  débarrassés  de  la  présenœ  des 
Anglais  et  des  Navarrois ,  le  cours  de  la  rivière  rendu  libre  tant 
en  dessus  qu'en  dessous  de  la  capitale,  et  les  communications 
par  eau  rétablies.  Do  Guesclin  remercia  et  congédia  les  braves 
volontaires  de  Rouen ,  qu'il  renvoya  dans  leur  cité  fort  satisfiiits 
et  chargés  des  dépouilles  de  l'ennemi.  Pour  lui,  il  se  rendit  à 
Paris,  accompagné  du  comte  d'Auxerre,  et  fit  au  régent  un  rédt 
détaillé  de  l'importaote  expédition  qu'il  venait  de  terminer  glo- 
rieusement et  en  moins  de  temps  qu'il  n'avait  lni«mènie  osé 
l'espérer. 

Ce  prince  les  combla  de  louanges  et  leur  fit  à  tous  deux  de 
riches  présents.  Tout  en  remerciant  notre  héros  des  éminents 
services  qu'il  venait  de  rendre  à  la  couronne  de  France,  il  lui 
dit  qu'il  en  attendait  encore  d'autres  de  sa  part,  et  que  l'occa- 
sion ne  tarderait  pas  à  s'en*  présenter.  Du  Guesclin  lui  jura  qu'il 
répandrait  s^il  le  fallait  jusqu'à  la  dernière  gouUe  de  son  sang 
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pour  tuî  conserver  le  sceptre  que  les  ennemis  de  ia  patrie  cfaer^ 
chaiént  à  idrrdeber  de  ses  mains ,  et  qu'il  désirait  que  l'occasion 
de  iiti  pronver  de  nouveau  son  dévouement  entier  se  présentât 
bientôt. 

En  attendant ,  il  se  retira  avec  sa  compagnie  dans  son  château 
de  Pontorson  ,  pour  y  prendre  un  court  repos  et  consacrer  quelques 
instants  aux  soins  de  ses  affaires  domestiques.  Cette  tranquillité, 
comme  on  va  le  voir,  ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Si  la  prise  des  places ,  qui  interceptaient  le  cours  de  la  Seine 
et  tenaient  pour  ainsi  dire  la  capitale  bloquée,  avait  causé  au 
Dauphin  la  plus  vive  satisfaction,  elle  avait  jeté  la  conster- 
nation la  plus  profonde  dans  l'âme  perflde  du  traître  Charles-ie- 
Mauvais.  Sa  ville  d'Evreux ,  où  il  séjournait  d'habitude,  et  plilsienrs 
autres  des  places  qu'il  possédait  en  Normandie,  se  trouvaient  par 
là  à  découvert  et  étaient  menacées  de  tomber  entre  les  mains  des 
Français  à  la  première  irruption  qu'ils  feraient  sur  ses  domaines. 
Pour  tâcher  de  les  conserver  et  se  mettre  en  mesure  de  faire , 
au  besoin,  une  résistance  efficace,  il  rassembla  des  troupes  qu'il 
fit  venir  de  tous  côtés  auprès  de  sa  personne.  Le  Gascon  Jean 
de  Grailly ,  Captai  de  Buch  * ,  lui  amena  quatre  cents  hommes 
d'armes;  Jean  Jouel,  général  anglais,  lui  en  fournit  autant;  enfin, 
ces  renforts )  joints  à  ceux  qu'il  leva  sur  ses  propres  vassaux,  lui 
composèrent  une  armée  forte  de  quinze  cents  hommes  d'armes, 
faisant  cinq  à  six  mille  chevaux,  et  de  cinq  mille  hommes  dln- 
fanterie.  Il  donna  le  commandement  en  chef  de  cette  armée  au 
Captai  de  Buch,  qui  avait  la  réputation  d'un  très  expérimenté 
capitaine. 

Quelque  confiance  qu'il  eût  dans  le  nombre  et  la  bonne  tenue 
de  ses  troupes,  ainsi  que  dans  l'habileté  du  général  qu'il  avait 
choisi  y  Ch^ries-Je-Mauvais  ne  pouvait  songer  sans  inquiétude  que , 
sans  aucun  doute,  Du  Guesclin  lui  serait  opposé.  La  renommée 

"^  C'est^dire  Seignear  'de  Bach ,  terre  sitttée  à  l*eiitfiée  de  b  Gitoade*  TonI 
le  Iiangaedoe  et  la  Gascogne  étaient   alors  sont   la   domination  des   Anglais. 
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si  jastement  acqaiM  de  icet  illiMtre  BreUm  iuî-  caufiait  un  secret 
effroi.  L'expérienoe  «vail  déoioBtré  que  rieo  aeré6Î6laU  à  ses 
armes ,  et  le  roi  de  -Nararre  de«lait  fort  que  ies  sienoes  fussent 
plus  lieureuses. 

Ud  four  que  ^  dans  une  des  salles  du  château  d*Evrenx  i  ce 
prioee  causait  familièrement  avec  le  Captai  de  Buch  et  plusieurs 
autres. seigoeurs 9  la  conversation  tomba  sur  la  promptitude  a?ec 
laquelle  Du  Guesclin  s'était  emparé  des  places  fortes  sur  la  Seine  » 
et  Charles  en  déplorait  amèrement  la  perte  :  «  Tant  que  ce  Du 
»  Guesclin  sera  au  service  de  la  France,  dit-il  avec  une  tristesse 
»  profonde,  on  ne  pourra  lui  faire  la  guerre  qu'avec  désavan- 
»  t^e.  »  Sur  cela  le  Captai  de  Buch ,  rodomont  et  vantard  comme 
un  gascon  qu'il  était,  répondit  vivement  au  roi  de  Navarre  de 
n'en  point  prendre  de  souci  et  lui  jura  son  cap  de  Mous  qu'avant 
la  fin  du  mois  il  lui  amènerait  Bertrand  pieds  et  poings  liés, 
a  Mon  cousin,  lui  dit  le  roi,  je  connais  votre  bravoure  et 
»  votre  attachement  à  mon  service  ;  je  suis  bien  assuré  que  vous 
»  vous  y  porterez  de  tout  cœur  ;  mais ,  croyez-moi ,  encore  que 
»  ce  Breton  n'ait  pas  la  promptitude  ni  la  vivacité  gasconnes , 
»  il  n'est  pas  si  aisé  à  prendre  que  vous  vous  l'imaginez.  Vous 
»  aurez  besoin  de  toute  votre  valeur  et  de  toute  votre  adresse 
»  jïf^  seulement  pour  l'attaquer,  mais  encore  pour  vous  en  dé- 
»  fendre*  —  Abl  sire,  répartit  le  Captai,  je  ne  le  rencontrerai 
»  jamais  sitôt  que  je  le  souhaite  I  » 

Sur  ces  entrefaites ,  on  reçut  en  France  la  nouvelle  de  la  mort 
du  roi  Jean,  décédé  à  Londres  le  10  avril  1364.  Le  Dauphin, 
son  fils,  lui  succéda  immédiatement,  sous  le  nom  de  Charles  V, 
et,  pressé  d'afl'ermir  par  tous  les  moyens  la  couronne  sur  sa  tête^ 
il  hâta  la  cérémonie  de  son  sacre ,  laquelle  alors  avait  sur  l'esprit 
des  peuples  la  plus  grande  influence. 

Du  Guesclin ,  de  son  côté ,  informé  des  préparatifs  hostiles  du  roi 
de  Navarre ,  en  fit  donner  promptement  avis  à  Charles  V,  qui  lui 
ordonna  aussitôt  de  lever  des  troupes  pour  son  service  et  de  les 
conduire  en  Normanéie ,  afin  de  s'opposer  aux  desseins  de  l'en- 
nemi. Il  l'investît  en  même  temps  du  commandement  en  chef  de 
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Tarmée,  eo  lui  donnant  carte  blanche  pour  agir  contre  les  en- 
nemis de  la  manière  qu'il  jugerait  la  plu$  avantageuse  pour 
rhonneur  et  le  bien  de  la  couronne  de  France* 

Du  Guesclin,  ainsi  muni  de  Tautorité  suprême  sur  Tarmée 
et  revêtu  de  pleins  pouvoirs ,  jura  Dieu  qu'il  ferait  les  Anglais 
couroucierj  ou  qu'il  serait  occis  par  eux  en  beUaitle.  Il 
envoya  ensuite  des  courriers  à  tons  ses  amis ,  tant  en  Normandie 
qu'en  Bretagne,  pour  les  prévenir  qu'il  avait  besoin  de  troapes 
pour  le  service  du  roi  et  qu'il  comptait  sur  leur  concours.  Il 
leur  donna  donc  rendez-vous  à  Rouen,  où  il  se  rendit  aussil6l 
lui-même. 

Au  mandement  de  Du  Guesclin ,  une  foule  de  gentilshommes 
Bretons,  Normands,  Bourguignons^  Picards  et  même  de  Gascogne, 
accoururent  pour  se  ranger  sous  l'étendard  des  lis  et  témoigner 
le  zèle  qu'ils  avaient  pour  le  service  de  leur  souverain  ,  zèle  dont 
les  Français  se  piquaient  autrefois  plus  qu'aucune  autre  nation  de 
l'Europe.  «  N'y  ayant ,  dit  Lelevre ,  aucune  nation  an  monde 
»  qui  prenne  plus  àfi  part  à  la  gloire  de  son  Roy,  ny  qui 
»  s'expose  plus  volontiers  à  tous  les  périls ,  pour  l'honneur  de 
»  sa  patrie ,  que  la  Françoise.  Gela  s'est  i^emarqué  dans  tous 
»  les  temps.  *  » 

Tel  était  d'ailleurs  l'avantage  immense  que  la  France  retirait 
du  système  féodal ,  lequel  liait  irrévocablement  tous  ses  habitants 
au  service  du  roi  pour  la  défense  de  l'état.  Quels  que  fussent 
d'ailleurs  les  défauts  .de  ce  système  (et  quel  mode  de  gpuveroe- 
ment  n'a  pas  les  siens?),  quoique  plus  d'une  foi$  on  vit  des  grands 
vassaux  et  des  seigneurs  insubordonnés  s'insurger  contre  raulorilé 
souveraine ,  lors  des  grands  dangers  de  la  patrie ,  quand  la  mo- 
narchie se  trouvait  en  péril ,  tous  rentraient  dans  la  soumission, 
oubliaient  leurs  griefs  particuliers ,  ne  voyaient  plus  que  la  France 
et  son  roi.  Réunis  en  faisceau  autour  du  trône,  ils  lui  formaient 


«AiMteiu   mémoire»  sar   DaGoeseUn,   traduits  |iac  Lafèrre^  tom.  4>  VH- 
»53,   de  U   collection  Petitot. 
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uo  rempart  invincible  de  lear  bravoure  ei  de  leor  dévoueioept , 
el  la  patrie  était  sauvée. 

En  outre^  Du  GuescUn  était  si  généralement  aimé  des  gens  de 
guerre,  tant  à  cause  de  sa  valeur  admirable  que  pour  son  équité, 
sa  générosité  et  sa  bienveillance  envers  eux,  que  c'était  à  qui 
servirait  sous  ses  ordres  ,  et  qu'à  son  appel  les  militaires  de 
tous  rangs,  de  toutes  dignités ,  s'empressaient  de  toutes  parts  d'ac- 
courir sous  ses  drapeaux.  Ainsi,  une  foule  de  seigneurs  et  de 
chevaliers  des  plus  renommés  de  l'époque  se  hâtèrent  de  le  venir 
joindre  à  Rouen  avec  tous  les  hommes  dont  ils  pouvaient  dis- 
poser. L'histoire  cite  dans  leur  nombre  le  comte  d'Auxerre,  le 
comte  de  Tonnerre,  son  frère  surnommé  le  Vert  Chevalier, 
Baudouin  d'Hennequin  ,  grand-maitre  des  arbalétriers  de  France , 
le  vicomte  de  Beaumont,  Louis  de  Havenskerke,  chevalier  fla- 
mand ,  Thierry  de  Bournonville ,  que  Du  Guesciin  arma  cbe* 
valier^  les  sires  de  Rambures,  de  Sempy,  de  Villequiers,  de 
Bethencourt,  Jean  de  Cayeux,  Guillaume  Trencbant,  Enguerrand 
de  Hesdin ,  Robillard  de  Frontcbois ,  Robert  de  la  Treille , 
Pierre  de  Villaines,  surnommé  le  Bègue ,  qui  depuis  devint  fameux 
sous  les  ordres  de  Du  Guesciin*  ,  Odoart  de  Renly ,  le  sire  de 
Beaujeu,  le  sire  de  Tienne,  Petiton  de  Gourion,  Aimart  de 
Poitiers.  De  puissants  bannerets  du  Languedoc  ,  tels  qu'Aymon 
de^PamierSf  Perduccas  d'Albret  et  le  Souldich  de  l'EsIrades, 
amenèrent  à  notre  Bertrand  leurs  compagnies  d'hommes  d'armes 
bien  complètes.  Parmi  les  principaux  Bretons ,  on  remarquait 
Olivier  Du  Guesciin ,  Guillaume  Bouestel ,  Eustache  de  la  Houssaye 
et  Rolland  du  Bois. 

Toute  la  jeunesse  de  Rouen ,  animée  d'une  noble  émulation  f 
voulut  se  joindre  à  ces  guerriers  et  marcher  au  combat  avec  eux. 

*  Le  Bégae  de  Villaines ,  qoi  joue  un  Mt  remarquable  dans  cette  histoire, 
était  un  paavre  gentilhomme  de  la  Beauce  ;  il  commença  par  senrir  comme 
simple  soldat,  mais  par  sa  bravoure  et  son  mérite ,  qui  le  firent  estimer  de  tout 
le  monde ,  il  s'éleva  de  gnde  en  grade  jusqu'à  celui  de  général.  On  croit  qn*il 
mourut  vers   Fan   iSgS. 
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Lés  prières  et  les  larmes  de  leurs  parents ,  qui  craignaienl  de  oe 
plus  les  revoir ,  ne  purent  ébranler  la  résolution  généreuse  de  ces 
jeunes  gens  dont  la  plupart  n'a?aient  manié  les  armes  dé  leur  vie. 
Du  Gnesclin,  pour  s'approcher  du  Captai  de  Buch  dont  Tarmée 
ravageait  déjà  les  environs  de  Vernon  et  de  Louviers  9  conduisit 
la  sienne  au  Pont  de  l'Arche.  Il  y  arriva  de  Paris  une  foule 
d^ôuvriers  et  de  marchands  ambulants  qui  apportaient  provisions 
de  haches  d'armes ,  de  dagues  et  d'épées ,  dont  ils  espéraient 
avoir  bonne  défaite  sachant  que  plusieurs  des  volontaires  n'é- 
taient point  armés  ;  ceux  de  Rouen  entr'aulres  profilèrent  de  l'oc- 
casion pour  s'équiper  et  leur  achetèrent  leurs  armes  au  comptant. 

Bertrand,  prêt  à  entrer  en  campagne,  voulut  faire  le  dénom- 
brement et  la  revue  de  ses  troupes  qu'il  rangea  à  cet  efiel  dans 
un  champ  à  la  sortie  du  Pont  de  l'Arche.  «  C'était ,  dit  Lefèvre, 
9  un  agréable  spectacle  de  voir  la  belle  ordonnance  de  l'armée 
»  françoise,  dont  les  bataillons  et  les  escadrons  étant^tout  de 
»  Ter  jettoient  une*  grande  lueur  par  toute  la  campagne ,  parce 
»  que  le  soleil  dardant  sur  leurs  casques  excitait  une  réverbé- 
B  ration  qui  répandait  par  tout  un  fort  grand  éclat.  Les  dra- 
»  peaux  et  les  enseignes  que  le  vent  agiloit  exposoient  Us  lys 
»  aux  yeux  des  spectateurs ,  et  les  faisoient  souvenir  qu'ils  en 
i  dévoient  soutenir  la  gloire  au  dépens  de  leur  sang  et  de 
»  leur  vie.  » 

Le  dénombrement  achevé,  Du  Guesclin  trouva  que  son  armée 
se  composait  de  douze  cents  hommes  d'armes ,  c'est-à-dire  quatre 
mille  huit  cents  cavaliers  *  et  de  quatre  mille  bons  hommes  de 
pied.  Elle  était  donc  cette  fois  encore  numériquement  beaucoup 
plus  faible  que  celle  du  Captai,  forte,  comme  nous  Tavons  dit, 
de  près  de  onze  mille  combattants.  Méanmoins,  il  n'était  pas  un 
Français  qui  ne  portât  dans  son  cœur  la  certitude  de  la  victoire, 

*  Chaqae  Homme  d*armes ,  boob  le  répétons  encore  »  avait  sotu  sa  tance ,  t'eU- 
à-dtre  attachés  à  sa  personne ,  deux  écuyers  et  un  conatillier.  On  ddit  donc 
tonjoars  compter  quatre  hommes  pour  tance  oo  ponr  homme  d'armes»  Cfc  jk0W 
a   varié  dans  la  suite. 
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tant  ils  avaient  toas  confiance  dans  la  fortune  de.  leur  invincibie 
géoférah  Celui-ci  allait  de  rang  en  rang,  eihortanl  chacun  à 
bien  faire  son  devoir,  et  leur  disant  qu'ils  ne  devaient  pas  douter 
du  succès  et  que  Dieu  sérail  pour  eux  puisqu'ils  allaient  com* 
batfre  pour  soutenir  une  juste  cause,  celle  de  leur  souveraia 
I^itîme.  Cette  courte  allocution  remplit  les  soldats  d'ardeur,  el  " 
il  n'y  eut  qu'un  cri  dans  toute  Farmée  pour  demander  à  marcher 
sur-le-champ  à  Tennemi. 

I>ii  Gnesclin  détacha  aussitôt  quelques  coureurs  pour  savoir 
avec  |)récision  où  et  dans  quelle  position  se  trouvait  alors  l'armée 
anglo-navarroise.  Il  se  mit  en  marche  vers  le  village  de  Cocberel* 
sur-Eure,  où  il  ordonna  à  ses  éclaireurs  de  venir  lui  rendre  compte 
de  ce  qu'ils  auraient  découvert. 

Le  Captai,  qui  tenait  la  campagne,  brûlait  d'envie  de  son  côté 
de  rencontrer  les  Français.  Comptant  sur  la  supériorité  de  ses 
forces,  il  s'assurait  qu'il  les  vaincrait  aisément  en  ce  moment, 
et  il  voulait  en  profiter,  car  il  songeait  que,  s'il  tardait  et  que 
si  une  fois  tous  les  seigneurs  qui  se  trouvaient  retenus  pour 
lors  auprès  du  roi  pour  la  solennité  de  son  sacre,  venaient  en<- 
suite  rejoindre  l'armée,  la  chance  ne  serait  plus  en  sa  faveur. 
Il  envoya  donc  un  héraut  d'arnoes  anglais,  nommé  Faucon  »  pour 
reconnaître  l'armée  française.  Ce  Faucon,  homme  alerte  et  adroit, 
s'approcha  des  Français,  et,  sans  en  être  vu,  il  en  fit  une  re- 
connaissance exacte  dont  il  fut  rendre  compte  au  Captai  en  lui 
disant  qu'il  avait  aussi  aperçu  des  Gascons  dans  l'armée  de  Du 
Guesclin.  «  Hé  donc!  s'écria  le  Captal.de  Buch  avec  son  accent 
»  national ,  nous  trouverons  à  qui  parler  :  Gascons  contre  Gascons, 
»  Cap  Saint- Antonin  !  ils  se  pourmeineront.  » 

Etant  donc  informé  que  l'armée  française  se  dirigeait  sur 
Cocherel  ou  la  croix  Saint-Leufroy,  bourg  qui  en  est  voisin, 
le  Captai  prit  aux  environs  une  position  avantageuse.  Il  se 
posta  sur  une  colline  adossée  à  un  bois  taillis  et  qui  do- 
minait une  vaste  prairie  arrosée  par  la  rivière  d  Eure.  Il  disposa 
ses  troupes  en  croissant  sur  cette  hauteur,  qui  s'abaissait  en 
pente  douce  jusqu'à  la  prairie.  Dans  cette  situation,  il  lui  était 
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facile  d'accâbler  FanaJe  de  Du  Guesclin  si  elle  tentait  de  monter 
ta  collioe  pour  le  joindre,  et  il  était  bien  déterminé  quant  à 
lui  à  ne  pas  descendre  et  à  ne  pas  quitter  un  poste  si  avantageux.  Il  y 
pouvait  d'autant  mieut  demeurer  qu'il  avait  de  ce  lieu  là  facilité 
de  tirer  d'Evreux  les  vivres  qui  loi  étaient  nécessaires. 

Du  Gueseliri ,  arrivé  à  la  croix  Sainl-Leofroy  et  persuadé  que 
les  Anglais  ne  potivaient  pas  être  éloignés,  harangua  de  nouveau 
son  monde  et  exhorta  ceux  qui  avaient  quelques  gros  péchés 
sur  la  conscience  à  se  rendre  au  couvent  des  Gordeliers  de  Co- 
cherel  poor  s'y  confesser  et  s'en  Taire  absoudre,  afin  que  les  dé- 
règlements des  uns  n'attirassent  pas  sur  les  autres  les  malédic- 
tions de  Dieu,  lors  de  la  bataille  décisive  qui  s'allait  donner  pro- 
chainement. Une  foule  d'hommes  d'armes  et  de  soldats,  qui  n^araient 
pas  tonjoiirs  vécu  comme  des  saints,  se  rendirent  à  l'avis  de  leur  gé- 
néral et  les  bons  pères  cordeliers  eurent  assez  de  besogne  pour  écou- 
ter et  réconcilier  tous  ces  pénitents  improvisés. 

Dtt  Goeseliu  ^  logé  dans  les  bourgs  de  Gocherel  et  île  Saint- 
Leufroy ,  y  attendait  impatiemment  le  retour  de  ses  coureurs,  lis 
revinrent  enfin; mais,  soil  par  maladresse,  soit  par  la  mauvaise 
volonté  des  habitants  du  pays  dévoués  pour  la  plupart  an  roi 
de  Navarre,  ces  coureurs  ne  purent  rien  découvrir  ni  rien  ap- 
prendre touchant  la  situation  de  l'armée  ennemie.  Ils  rapportèrent 
seulement  qu'ils  étaient  certains  qu^elle  était  dans  les  environs, 
mais  sans  pouvoir  rien  préciser  davantage.  Mal  satisfait  d'une 
réponse  si  vague.  Du  Guesclin  les  renvoya  faire  une  nouvelle  recon- 
naissance ^t  leur  ordonna  expressément  de  ne  pas  revenir  vers 
lui  sans  avoir  à  lui  annoncer  quelque  chose  de  positif  ;  lui- 
même  s'avança  dans  la  isampagne  avec  quelques-uns  de  ses  offi- 
ciers-,  auxquels  il  dit  qu'il  n'aurait  ni  paix  ni  repos  qnll  n'eût 
trouvé  les  Anglais;  ces  gars^  ajouta-t-il,  y  laisseront  la  pel, 
et  fussent  ores  trois  contre  un. ,  Il  fit  ensuite  proclamer  dans 
son  armée  que ,  s'il  s'y  trouvait  quelqu'un  qui  ne  jse  sentit  pas 
assez  de  cœur  pour  combattre  les  Anglais  jusqu'à  extinction , 
il  n'avait  qu'à  le  déclarer  sor-le-champ  et  qu'il  lui  donnerait 
volontiers  son  congé  ;  mais  qu'une  fois  la  bataille  engagée  ,  sll 
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s'en  traavait  d'assez  lâches  pour  prendre  la  fuite ,  il  les  ferait 
sor-le-champ  brancher  au  premier  arbre.  Personne ,  comme  on 
peut  croire ,  ne  demanda  à  se  retirer  ;  tous  les  soldats  jurèrenl  au 
contraire  de  se  faire  tuer  sur  la  place  plutôt  que  de  reculer 
d'un  pas. 

Dd  Guesclin  ,  comme  on  le  voit ,  prenait  toutes  les  précautions 
imaginables  pour  s'assurer  du  succès  d'une  bataille  dont  il  ap- 
préciait toute  l'importance  et  qu'il  voulait  gagner  ou  mourir. 
Eq  effet  y  s'il  la  perdait ,  rien  ne  s'opposerait  plus  à  ce  que 
Tarmée  du  Captai  ne. marchât  sur  Paris  et  même  sur  Reims  i 
comme  il  s'était  vanté  de  le  faire  pour  empêcher  le  sacre  du 
roi.  S'il  la  gagnait ,  au  contraire  y  il  affermissait  pour  toujours 
la  couronne  sur  la  tête  de  son  souverain  et  acquerrait  par  là  une 
gloire  immortelle.  ' 

Toujours  posté  à  Gocberel ,  il  y  attendit  le  retour  de  ses  éclai" 
reurs  qui  ne  lui  donnèrent  pas  plus  de  satisfaction  que  la  pre- 
mière fois ,  n'ayant  pas  su  découvrir  les  Anglais ,  ce  dont  il  se 
mit  fort  en  colère:  «  Àdonc,  leur  dit  Bertrand,  fe  ne  sais  que 
»  dire ,  mais  si  j'eusse  couru ,  je  ne  double  point  que  je  n'eusse 
»  trouYé  le  Captai  et  ses  gens.  Niais  je  croy  que  vous  doublez 
>  les  Eogloiz.  Vous  sauriez  mieulx  trouver  une  grant  huche  » 
»  ou  un  coffre  bien  rempli  pour  piller  les  joyaulx  qui  dedens 
»  seroieni,  qui  vostres  ne  sont  pas,  que  de  trouver  les  Engloiz. 
»  Car  je  oseroie  bien  jurer  pour  vray  que  ilz  ne  sont  pas  loing 
»  decy  ^  ne  me  partiray  y  si  en  auray  nouvelles ,  car  vecy  le  chemin 
»  qui  doit  aler  envers  nos  adversaires.  —  Et  il  disoit 
»  vérité.  »  {Ancienne  chronique  citée,) 

Eu  effet,  quelques  chevaliers  s'étant  avancés  dans  la  campagne, 
le  lendemain  matin ,  aperçurent  enfin  les  lances  des  Anglais  et 
leurs  bannières  qui  s'élevaient  au-dessus  des  broussailles  dont 
<tait  couverte  la  colline  où  ils  avaient  pris  poste.  Ils  vinrent  vi* 
temeut  en  rendre  compte  à  Du  Guesclin  qui,  ravi  d'avoir  enfin 
déterré  les  ennemis,  fit  passer  le  pont  de  Cochere)  à  tonte  son 
armée  et  la  rangea  en  bataille  dans  la  prairie  que  nous  avons 
mentionnée  ci-dessus.  Il  la  disposa  en  trois  corps,  dont  l'on  en- 
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lièrement  composé  de  Brelons ,  fut  sous  ses  ordres  ifninédiats.  Le 
second ,  formé  de  tous  les  chevaliers  et  écuyers  français ,  bour- 
guignons, picards  et  normands,  fut  commandé  par  le  comte 
d'Àuxerre.  Il  composa  le  troisième  corps  avec  tous  les  Gascons; 
il  s'éleva  entr'eux  quelques  discussions  pour  décider  qui  les  com- 
manderait particulièrement.  Le  sire  d'Albret ,  auquel  cet  honneur 
eût  appartenu  de  droit  s'il  eut  élé  à  Tarmée,  était  retenu  au 
sacre  du  roi ,  de  sorte  que  plusieurs  autres  seigneurs  se  le  dis- 
putèrent, kûn  de  les  mettre  d'accord  et  ne  pas  leur  donner  de 
jalousie  les  uns  envers  les  autres,  Bertrand,  qui  sentait  combien  l'en- 
semble était  nécessaire  dans  l'occasion  qui  se  préparait,  leur  donna 
pour  commandant  Guillaume  Bofieslelj  chevalier  breton  et  ca- 
pitaine d'un  mérite  éminent. 

Les  deux  premiers  corps  d'armée  furent  mis  en  bataille  sur 
deux  lignes.  Du  Guesclin  posta  le  troisième  en  corps  de  réserve. 
La  vanité  des  Gascons  les  fit  se  récrier  sur  une  telle  disposition; 
mais  le  général  leur  dit  que,  loin  d'en  être  humiliés,  ils  de- 
vaient s'en  féliciter,  car  la  suite  leur  ferait  voir  que  le  poste  où 
il  les  plaçait  était  le  plus  honorable,  puisque  c'était  d'eux  surtout 
qu'il  attendait  le  succès  du  plan  qu'il  avait  conçu.  Il  y  eut  en< 
core  une  légère  contestation,  mais  de  pure  courtoisie,  pour  décider 
quel  serait  le  cri  de  ralliement  dans  cette  importante  journée.  I^ 
comte  d'Auxerre  étant  le  seigneur  le  plus  qualifié  de  l'armée,  Du 
Guesclin  proposa  de  crier  N.  D.  d'Auxerre.  Ce  comte  s'en  ex- 
cusa, alléguant  que,  naturellement,  on  devait  adopter  le  cri  de 
guerre  du  général  qui  commandait  l'armée,  c'est-à-dire  N.  D* 
Du  Guesclin,  D'autres  proposèrent,  pour  couper  court  à  la  contes- 
tation, de  prendre  le  cri  du  grand  maître  des  arbalétriers  à  cause 
du  rang  éminent  que  sa  dignité  lui  donnait  parmi  les  gens  de 
guerre.  Mais  les  soldats ,  s'apercevant  du  sujet  de  la  contestation , 
demandèrent  à  grands  cris  et  d'une  voix  unanime  que  N.  D. 
Du  Guesclin  fut  adopté ,  persuadés  que  celte  exclamation  guerrière 
leur  porterait  bonheur  et  serait  pour  eux  le  gage  certain  de  la 
victoire. 

Toutes  choses  étant  ainsi  disposées.  Du  Guesclin,  d'après  les 
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«sages  du  temps,  envoya  un  héraut  au  Captai  pour  l'eufiagér 
à  descendre  dans  la  prairie ,  lui  faisant  observer  qu'il  n'était  pas 
équitable  de  prétendre  que  les  Français  eussent  à  combattre  à 
la  fois  et  les  hommes  et  les  difficultés  du  terrain.  Jean  de  Graillv 
répondit  au  héraut  que,  grâce  à  Dieu,  il  savait  son  métier,  et 
qu  11  n'était  pas  assez  simple  pour  perdre,  en  descendant  la  colline 
I  avantage  que  lui  donnait  l'excellente  position  qu'il  y  avait  nrise' 
que  si  Bertrand  voulait  venir  l'y  attaquer,  il  l'y  attendrait  dé 
pied  ferme.  Celm-ci,  de  son  côté,  fortifié  de  l'avis  du  vicomte 
de  Beaumont,  senuit  trop  bien  qu'en  gravissant  celle  hauteur 
ses  soldais  perdraient  nécessairement  leu«  rangs  et  donneraient 
trop  beau  ,eu  à  l'ennemi  pour  les  défaire.  Il  demeura  donc  im- 
mobile dans  la  plaine. 

Tandis  que  les  deux  armées  étaient  ainsi  en  présence,  aucune 
ne  voulant  abandonner  sa  position,  on  vit  arrfver  seul  et  Z 
aucune  suite,  et  trempé  d'eau  des  pieds  à  la  tête,  Enguerrand 
de  Hesdin ,  chevalier  artésien  très  renommé,  qui  L  trS  à 
Vernon  au  moment  où  l'armée  française  prenait  ses  dispositions 
pour  comballre.  II  brûlait  de  la  joindre  afin  d'avoir  part  àî-acOon 
mais  la  princesse  Blanche  de  Navarre ,  qui  se  trouvait  dans  Vernon  ' 
voulant,  allant  que  possible,  empêcher  qu'aucun  renfort  ne  Dût 
parvenir  aux  ennemis  du  roi  son  frère,  avait  fait  fermer  les 
portes  de  cette  ville  et  garder  le  pont  qu'elle  a  sur  la  Seine 
Enguerrand  ne  fut  pas  arrêté  par  cet  obstacle  :  il  avait  un  coursier 
très  vigoureux  et  excellent  nageur;  il  s'élança  toul  armé  et  tout 
à  cbeval  par-dessus  le  parapet  du  pont,  traversa  la  rivière  à 
la  nage,  aux  yeux  de  la  garde  stupéfaite,  et  galopa  jusqu'à 
l'armée  de  Du  Guesclin,  qui  donna  de  grands  éloges  à  sa  bravoure 
et  à  son  dévouement.  * 

*  Ce  fat  li  qo-Egorran»  de  He«!in  vint  joinare  l'.rm<.  frinçoMo,  qni 
M»  «m  eordw  umé.  U  baciaet  i  mii  hmon,  p.».  h  rWero  d«  Styné 
à  «K>  au  d«Mo»  d.  V«ion  pour  ettre  i  U  j(»ii,<«,  «r  UtoyB,Bla»clie, 
met  éa  roy  de  Ntvtrre ,  qui  dedeat  Vemoa  w  tenoil  le  jow  da  h  ba- 
teille,  fit  fermer  les  ponu  que  nul  ne  peut  secoorir  Bertrand,  r  I^s  faiz 
de  Du  Guesclin,  page  33,   colonnes  i   et  a.  J 

lO 
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Les  deux  armées,  inébranlables  dans  leur  poste,  passèrent  la 
journée  entière  à  s'observer  mutuellement.  Il  y  eut  sur  le  soir 
un  léger  engagement  entre  les  fourrageurs  des  deux  partis.  Da 
Guesclin,  espérant  attirer  à  lui  ses  adversaires,  fit  soutenir  les 
fourrageurs  français  par  un  gros  de  cavalerie ,  qui  mit  ceux  des 
Anglais  en  fuite;  mais  le  Captai  demeura  immobile,  quoiqu'il 
eût  eu  un  moment  la  tentation  de  faire  descendre  ses  troupes, 
croyant  que  Du  Guesclin  avait  peur  de  lui  ;  Pierre  de  Sacquaioville 
le  fit  revenir  de  ce  sentiment  et  l'engagea  à  rester  simple  spec- 
tateur de  l'escarmouche. 

Un  des  grands  inconvénients  qu*il  y  avait  dans  la  manière  de 
faire  la  guerre  au  moyen-âge  était  le  peu  de  prévoyance  et 
de  régularité  avec,  lequel  se  faisait  le  service  des  subsistances 
militaires.  Les  armées  n'étaient  alors  réunies  que  temporairement  et 
convoquées  à  des  époques  prévues  peu  de  temps  d'avance  ;  elles 
ne  restaient  ordinairement  réunies  que  pour  une  courte  dorée, 
souvent  pour  celle  qu'il  fallait  pour  joindre  l'ennemi  et  lui  li?rer 
bataille )  ou  bien  pour  le  temps  d'un  siège.  La  bataille  gagnée, 
la  ville  assiégée  prise,  l'armée  était  presque  toujours  licenciée. 
D'après  un  état  de  choses  si  précaire  et  si  incertain,  les  muni- 
tionnaires  n'avaient  aucunes  données  sur  lesquelles  ils  pussent 
se  baser  pour  faire  d'avance  les  approvisionnements  de  vi?res 
et  s'assurer  les  moyens  de  transport  obligés  ;  et  comme ^  dans 
la  crainte  d'essuyer  des  pertes,  ils  ne  fournissaient  que  ce  qu'ils 
avaient  jugé  strictement  nécessaire,  c'est-à-dire  plutôt  moins  que 
plus,  il  arrivait  fréquemment  qu'une  armée  venait  à  manquer 
de  subsistances  avant  la  fin  de  la  campagne ,  quelque  courte  qu'elle 
fût ,  surtout  lorsqu'elle  n'en  pouvait  tirer  immédiatement  do  pays 
qui  était  le  théâtre  de  ses  opérations. 

Tel  fut  précisément  le  cas  où  se  trouva  l'armée  de  Du  Goesclio 
lors  de  la  bataille  de  Cocherel;  il  était  à  la  veillîe  de  manquer 
de  vivres ,  et  la  contrée  environnant  ,  dévastée  par  les  Anglais, 
ne  pouvait  plus  loi  en  fournir.  Ces  derniers,  au  contraire,  tou- 
jours pluâ  prévoyants  que  les  Français,  étaient  abondamment 
pourvus  de    subsistance  :  ils    pouvaient    d'ailleurs,   ainsi   que 
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nous  Tavons  dil  ci-dessus,  en  tirer  facilement  des  magasins  de 
la  ville  d'Bvreux,  que  leur  armée  tenait  à  couvert.  Aussi  le  Capui 
de  Buch,  instruit  de  la  disette  qui  menaçait  Tarmée  française, 
ne  doutait  pas  qu'elle  fût  obligée  de  battre  en  retraite,  et 
qu'ainsi ,  en  évitant  la  bataille ,  il  la  forcerait  d'évacuer  le  pays 
sans  coup  férir.  . 

Le  troisième  jour,  l'armée  française,  qui  avait  passé  la  nuit 
au  bivouac,  se  reforma  en  bon  ordre  et  se  remit  en  bataille 
pour  défier  le  Captai  qui,  fidèle  à  sa  tactique,  ne  bougea  pas 
d'un  seul  pas.  Du  Guesclin  devina  l'intention  de  l'ennemi  et  vit 
bien  qu'il  voulait  attendre  que  la  pénurie  de  vivres  qu'il  éprouvait 
le  forçât  à  se  retirer  sans  combattre.  Sûr,  d'après  cela,  que  les 
Anglais  ne  désempareraient  jamais  volontairement  de  dessus  leur 
colline,  convaincu  de  l'impossibilité  de  les  y  obliger  par  la  force, 
il  voulut  essayer  de  les  y  contraindre  par  une  ruse  de  guerre. 
Il  assembla  autour  de  lui  ses  principaux  officiers  afin  de  les 
mettre  aii  courant  du  stratagème  qu'il  allait  employer  :  il  con- 
sistait à  faire  une  retraite  simulée  et  à  feindre  de  fliir  devant 
les  Anglais;  il  espérait  par  là  les  attirer  à  sa  poursuite  et  les 
faire  descendre  en  plaine.  L'ordre  fut  donné  en  conséquence  et 
exécuté  de  suite.  Du  Guesclin  fit  filer  d'aboM  les  cbarriots  de 
bagage  avec  les  valets  de  Tannée,  pais  le  corps  du  comte  d'Auxerre. 
Il  se  tenait  à  l'arrière-garde  avec  ses  Bretons ,  et  ayant  fait  faire 
un  circuit  au  corps  des  Gascons,  if  leur  fit  prendre  poste  comme 
réserve  derrière  la  rivière  d'Eure. 

Quand  les  Anglais  vjrent  ainsi  défiler  précipitamment  l'armée 
française  ,  ils  crurent  réellement  qu'elle  prenait  la  fuite  et  que 
Bertrand  avait  hâte  de  se  tirer  d*un  mauvais  pas.  Le  Captai, 
rempli  de  joie,  donna  en  plein  dans  le  panneau  et  voulut  des* 
cendre  pour  le  poursuivre  et  le  charger  en  queue.  Pierre  de 
Sacquainville  et  le  Basque  de  Mareuil ,  qui  connaissaient  de  longue 
main  nôtre  héros ,  l'engagèrent  à  n'en  rien  faire  ;  ils  l'assurèrent 
que  Bertrand  n'était  pas  homme  à  fuir  devant  eux  comme  ille 
croyait,  et  qu'assurément  le  mouvement  qu'il  faisait  faire  à  ses 
troupes  [(l'était  qu'une  ruse  de  guerre  pour  leur  faire  abandonner 
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leur  excellente  position.  Ces  représentations  firent  hésiter  le  Captai  ; 
mais  Jean  Jouel,  qui  commandait  particulièrement  la  gendar- 
merie anglaise  et  qui  brûlait  d'en  venir  aux  mains,  reprocha 
aux  autres  chefs  leur  trop  de  circonspection  qu'il  taxa  presque 
de  lâcheté.  II  dit  qu'il  était  absurde  d'hésiter  à  fondre  sur  une 
armée  en  retraite ,  et  surtout  moins  forte  que  la  leur ,  et 
qu'enfin ,  si  on  la  laissait  échapper ,  on  perdrait  la  plus 
belle  occasion  du  monde  de  défaire^  ce  Bertrand  dont  on  par- 
lait tant,  et  qui,  au  bout  du  compte,  n'était  pas  un  homme  si 
redoutable  qu'on  croyait.  Là  dessus,  sans  attendre  aucun  ordre, 
sans  délibérer  davantage  ni  vouloir  rien  écouter ,  il  descendit  la 
colline  au  galop  à  la  tête  de  ses  hommes  d'armes.  Ce  mouvement 
entraîna  toute  l'armée,  obligée  alors  de  le  suivre  pour  le  sou* 
tenir,  et  tout  en  enrageant,  le  Captai,  Sacquainville  et  le  sire 
de  Mareuil  descendirent  dans  la  prairie  avec  toutes  les  troupes. 

À  peine  y  furent-ils  arrivés  que  le  corps  que  commandait  le 
comte  d'Àuxerre  fit  subitement  volte-face;  celui  où  était  Du  Guesclin 
en  fit  autant  et  se  rangea  auprès,  présentant  son  front  de  ba- 
taille à  l'ennemi;  le  corps,  que  commandait  Bouestel,  vint  se 
poster  un  peu  plus  loin  comme  corps  de  réserve.  Le  Captai  et 
Jean  Jouel  reconnurent  alors  la  sagesse  des  représentations  de 
Sacquainville  :  ils  virent  qu'ils  avaient  donné  dans  un  piège  ;  mais 
il  n'était  plus  temps  de  reculer,  il  n'était  plus  possible  de  regagner 
le  poste  qu'on  avait  si  imprudemment  abandonné,  et  il  fallait 
se  résoudre  à  combattre  si,  comme  il  y  avait  tout  lieu  de  le 
présumer,  Du  Guesclin  persistait  à  livrer  la  bataille. 

Le  Captai  fit  ranger  son  armée  dans  le  même  ordre  que  celle 
qui  lui  était  opposée ,  mais  en  déployant  un  front  plus  étendu  parce 
qu'il  avait  plus  de  monde  et  que,  de  plus,  il  se  flattait  de  Ten- 
velopper.  11  exhorta  ses  troupes  à  combattre  valeureusement,  leur 
disant  qu'elles  ne  pouvaient  manquer  d*être  victorieuses ,  puisque 
leur  nombre  surpassait  de  beaucoup  celui  des  Fran^jais,  qui, 
en  outre,  ajouta-t-il ,  sont  affaiblis  et  exténués  par  la  disette.  Enfin , 
pour  donner  plus  de  cœur  et  de  force  à  tout  son  monde ,  il  fit 
faire  à  la  hâte  une  distribution  de  soupe  au  vin,   et,   comme 
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pour  oai^aer  les  Frantais ,  il  fit  apporter  sa  table  devant  le  front 
de  bandière  et  se  mit  aussi  à  boire  et  k  manger. 

Dtt-Guesclin  profita  de  ce  moment  d'inaction  pour  achever, 
de  son  côté,  de  mettre  son  armée  dans  le  meilleur  ordre.  Le 
Captai  qui,  malgré  ses  fanfaronnades,  redoutait  à  coup  sûr  de 
se  mesurer  avec  Du  Guesclin ,  chercha  à.  se  tirer  d'affaire  par 
un  subterfuge  de  vrai  gascon.  Il  lui  envoya  un  héraut  qui  lui 
dit  qae  le  général  anglais,  touché  de  l'état  de  faiblesse  où  la 
disette  avait  réduit  les  Françûs ,  ne  voulait  pas  en  cette  circons- 
tance profiter  de  l'avantage  qu'elle  loi  donnait  sur  eux,  et  il 
leur  offrit  même  généreusement  de  leur  envoyer  du  pain  et  du 
vin,  avec  la  liberté  de  se  retirer  où  ils  voudraient,  disant  que, 
plus  lard ,  ils  poorraient  se  rencontrer  ailleurs  et  se  combattre , 
quand  les  chances  seraient  plus  ^ales.  Mais  Bertrand ,  qui  voulait 
absolument  en  venir  aux  mains,  et  dont  les  soldats  étaient  animés 
d'un  égal  désir,  répondit  au  héraut  anglais  :  «  Gentil  herault, 
»  vous  s^rez  moult  bien  preschier,  vous  direz  à  votre  retour 
»  par  delà ,  que  se  Dieu  plaist ,  je  mangeray  aujourd'huy  la 
>  viande  qui  est  dans  le  quartier  do  Captai ,  et  ne  pense  au- 
»  jourd'hny  manger  d'autre  char«  » 

A  peine  le  héraut  avait-il  rapporté  au  Captai  celte  flëre  ré- 
ponse, que  les  valets  et  les  enfants  perdus  des  deux  armées, 
qui  déjà  s'étaient  chamaillés  la  veille  en  allant  au  fourrage ,  se 
prirent  de  querelle  et  se  chargèrent  avec  animosité.  Dans  cette 
escarmonche^  les  Français  eurent  un  plein  avantage  sur  les  Anglais, 
ce  qui  sembla  d'un  heureux  présage  pour  les  premiers. 

L'instant  d'après  le  Captai ,  qui  cherchait  toujours  à  gagner 
du  temps ,  dans  l'espoir  que ,  s'il  pouvait  amuser  ses  adversaires 
toute  la  Journée,  il  regagnerait  la  nuit  suivante  son  poste  de 
la  colline  qu'il  avait  alors  à  dos,  le  Captai,  dis-je ,  envoya  un 
chevalier  qui,  s'avançant  vers  les  Français,  demanda  à  faire  un  coup 
de  lance  contre  le  plus  brave  d'entre  eux.  Rolland  do  Bois  s'avança 
aussitôt  pour  répondre  à  ce  défi  particulier;  l'issue  de  ce  combat 
fut  encore  d'un  bon  augure  pour  les  Français  :  les  deux  che- 
valiers ayant  couru  fun   contre  l'autre  la  lance  en  arrêt,  celle 
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de  du  Bois  per^a  la  cuirassé  de  TAnglaisi  pénétra  biea  avant 
dans  sa  poitrine  et  le  renversa  raide  mort. 

Le  Captai  aurait  bien  youlu  temporiser  encore  ^  car  il  atten- 
dait 4e  minute  en  minute  un  renfort  de  six  cents  cavalierS)  qall 
savait  être  partis  la  veille  de  Nonancourt,  et  qui  s'avançait  à 
grands  pas  pour  joindre  son  armée.  Mais  Timpatience  des  Fran- 
çais ne  put  se  contenir  davantage.  Du  Guesclin  fit  sonner  siir 
toute  sa  ligne  le  signal  de  Tattaque,  et  ses  arbalétriers  la  commen- 
cèrent par  des  décharges  de  flèches,  de  carreaux  et  de  matras  (11), 
auxquelles  il  fallut  bien  que  les  Anglais  ripostassent  L'air  fat 
en  un  moment  obscurci  par  tous  ces  projectiles,  dont  l'effet 
toutefois  ne  fut  pas  très  sérieux,  surtout  sur  la  cavalerie  qui 
était  armée  à  blanc,  c'est-à-dire  de  pied  en  cap.  Après  que  le$ 
gens  de  trait  eunent  épuisé  leurs  trousses  *,  la  gendarmerie  des 
deux  armées  baissa  la  lance  et  fondit  au  galop  Tune  sur  l'autre. 
Dans  ce  choc  terrible,  plus  d'un  brave  mordit  la  poussière.  Les 
lances  rompues,  on  en  vint  aux  haches  et  aux  épées;  Thibaat 
du  Pont^  chevalier  breton,  combattait  avec  une  épée  à  deoi 
mains ,  longue  de  cinq  pieds  et  pesant  douze  livres  ;  il  s'en  servait 
avec  tant  de  force  qu'il  faisait  autour  de  lut  un  épouvantable 
abattis  de  bras  et  de  têtes.  Son  arme  rompit  dans  ses  mains, 
et  il  allait  se  trouver  hors  de  combat,  si  son  écuyer,  qui  le 
suivait  de  près,  ne  lui  eût  donné  une  hache  d'armes,  dont  il 
fit  voler  du  premier  coup  la  tête  d'un  chevalier  anglais  qui  s'avançait 
pour  le  prendre. 

Du  Guesclin,  galopant  de  rang  en  rang,  animait  ses  guer- 
riers par  son  exemple  et  ses  discours  :  «  Or,  avant,  mes  amis, 
»  s'écriait-il ,  la  iournée  est  à  nous.  Pour  Dieu  souvieîgne-voas 
»  que  nous  avons  un  nouveau  roi  de  France,  que  anjourdliay 
»  sa  couronne  soit  estreinée  par  nous.  »  Le  comte  d'Auxerre, 
le  Vert  Chevalier  '''',  le  vicomte  de  Beaumont,  Baudouin  dUen- 

*  Leurs   carqaoîs. 

*^  Ainsi  snmommé  à  cause  de  la  raideur  ou  de  la  verdeur  avec  laquelle  il  àwt 
contniDe  de  combattre ,  et  non  pas  pour  la  couleur  de  sa  cotte  d*araies ,  comme  Toat 
cru  plusieurs  historiens  modernes*. 
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iieqoin ,  Le  Bi%w  de  YiUaioes ,  Eogoemod  de  Hesdiii  ei  le  sire 
de  Rambares  secondaient  vtleupeasement  leur  intrépide  général 
et  portaient  partout  l'époovante  et  la  mort.  Les  Anglaia  cependant 
ne  Gombaltaient  pas  moins  courageusement.  Le  Captai  de  Buch , 
fusant  contre  fortune  bon  cœur,  donnait  aui  siens  l'exemple  de 
la  bravoure.  Pierre  de  Sacquainfille ,  le  Basqne  de  Harenil,  Jean 
Jooel ,  combattaient  héroïquement  et  luirent  nombre  de  chevaliers 
français,  parmi  lesquels  on  ette  le  sire  de  Béthaneourt,  Renaud 
de  Boumonvillei  Jean  de  Senarpont,  Pierre  de  TEspine  et  Jean 
de  Cayeux.  La  Tictoire  balançait  encore  incertaine  entre  les  deux 
partis,  c  Le  Bascon  de  Mareuil  (  dit  Tbistorien  Secousse,  dans 
B  sa  vie  de  Charies-le-Mauvais  )  crioit  comme  tout  enragé  :  Où 
>  éte&-vous,  Du  Guesclin?  Du  Guesclin,  qui  renlendtt,  se  jeta 
»  sur  lui  comme  lion  cresté ,  et  lui  porta  un  coup  si  rode  qu'il 
»  le  renrersa.  »  Il  allait  le  tuer ,  si  ses  écnyers  ne  (tassent  prompte- 
ment  venus  le  relever  et  le  remettre  à  cheval 

La  mêlée  devint  alors  une  horrible  confusion  de  combats  corps 
à  corps,  de  lutte,  de  meurtre  et  de  carnage.  Le  sire  d'Henne- 
quin,  grand  maître  des  arbalétriers,  y  perdit  la  vie,  et  le  Basque 
de  Mareuil  tua  de  sa  propre  main  le  vicomte  de  Beaumont.  Il 
n'eut  pas  le  temps,  toutefois,  de  s'enorgueillir  de  cet  avantage , 
car  le  Vert  Chevalier  l'ayant  joint  retendit  aussitôt  sans  vie  sur 
ce  sqI  inondé  du  sang  de  tant  de  braves.  Jean  Jouel,  Tui)  des 
généraux  anglais ,  fut  aussi  renversé  percé  de  coups  et  privé  de 
sentiment 

Il  arriva  alors  un  de  ces  incidents ,  aussi  singuliers  qu'im- 
prévus )  et  qui  souvent  décident  du  sort  des  plus  grandes  choses  : 
deux  voyageurs,  qui  avaient  rencontré  la  troupe  de  cavaliers 
partie  de  Nonancomn  et  qui  l'avaient  prise  pour  un  corps  de 
troupes  françaises,  arrivèrent  par  hasard  sur  le  champ  de  bataille 
au  plus  fort  de  la  mêlée;  ils  répandirent  aussitôt  le  bruit  que 
six  coïts  hommes  d'armes  arrivaient  en  toute  hâte  pour  renforcer 
ramée  de  Du  Guesplin,  et  qu'iU  n'étaient  pas  éloignés.  Cette 
erreur,  qai  se  répaadil  aussitôt  parmi,  les  combattants,  augmenu 
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Tardeur  des  Français  et  jeta  au  contraire  le  trouble  et  la  cons- 
ternation parmi  leurs  adversaires.  Du  Guesclin  profita  de  ce 
moment  pour  faire  charger  sa  réserve  et  pour  faire  prendre  les 
ennemis  en  flanc  par  un  corps  de  deux  cents  hommes  d'armes , 
commandés  par  Enstaehe  de  la  Houssaye ,  qu'il  avait  fait  filer  an- 
tour  d'une  pièce  de  vignes,  derrière  des  haies  qui  dérri»aient 
leur  mouvement  aux  regards  des  ennemis.  Ceux-ci,  chargés  à  Tim* 
proviste  en  queue  et  en  flanc,  perdirent  tout-à-fait  courage,  et 
le  plus  grand  désordre  se  mit  parmi  eux.  Le  Captai ,  au  déses* 
poir,  voulut  se  faire  tuer.  Thibaut  du  Pont  l'attaqua  corps  à 
corps,  bien  décidé  à  ne  lui  faire  aucun  quartier;  mais  Bertrand , 
qui  voulait  le  prendre  en  vie,  accourut  et  lui  ordonna  de  ne 
le  point  blesser.  Thibaut ,  qui  était  d'une  force  prodigieuse ,  le 
saisit  à  deux  mains  parla  visière  de  son  casque,  et  s'efforça  de 
le  renverser.  Le  Captai ,  dans  cette  lutte ,  chercha ,  mais  en  vain , 
à  percer  le  chevalier  breton  à  coup  de  dague  afin  de  se  dé- 
gager. Bertrand  lui  dit  pour  en  finir  :  «  J'ay  à  Dieu  convenant 
»  que  se  ne  vous  rendez,  je  vous  bouteray  mon  épée  dans  le 
»  corps.  »  Le  Captai  ne  se  le  fit  pas  répéter,  et^  reconnaissant 
Du  Guesclin,  il  se  rendit  à  lui  sur-le-chafnp;  Sacquainville  suivit 
cet  exemple.  Dès-lors  la  victoire  fut  complètement  décidée  en 
faveur  des  Français.  Les  Anglais  et  les  Navarrois,  voyant  leurs 
chefs  tués  ou  pris,  lâchèrent  pied  de  tous  côtés,  et^  dans  la 
déroute^  un  grand  nombre  fut  massacré  ou  fait  prisonnier.  Pierre 
de  Sart  et  Robert  de  Londres,  neveux  du  fameux  JeanChandos, 
perdirent  la  vie  dans  ce  désarroi. 

Du  Guesclin  venait  à  peine  d'obtenir  ce  brillant  succès ,  lors- 
qu'il fut  averti  par  un  espion  que  le  secours  de  six  cents  hommes , 
que  le  gouverneur  de  Nonancourt  envoyait  au  Captai ,  était  alors 
tout  proche.  Aussitôt  il  fit  désarmer  les  nombreux  prisonniers 
qu'il  avait  entre  les  mains,  afin  qu'ils  fussent  absolument  hors 
de  combat,  et  ralliant  un  corps  nombreux  de  cavalerie,  il  mar- 
cha promptement  au-devant  des  six  cents  hommes,  qu'il  joignit 
à  peu  de  distance  de  Cocherel.  Il  les  enveloppa  en  un  instant, 
et  tous  furent  taillés  en  pièces,  à  l'exception  du  capitaine  qui 
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les  commandait,  lequel,  voyant  tout  perdu,  se  dégagea  de  la 
mêlée  et  s'enfuit  à  toutes  brides  vers  Nonanconrt.  Craignant  que 
la  riche  broderie  de  sa  cotte  d'armes  le  (tt  reconnaître  et 
dépouiller  par  quelques  maraudeurs,  il  entra  dans  un  moulin 
qui  se  trouva  sur  sa  route ,  y  prit  un  sac  qu'il  mit  par-dessus 
sa  cotte  afin  de  la  cacher  à  tous  les  yeux  et  de  la  sauver  ainsi 
que  sa  vie.  Il  arriva  à  Nonancourt  dans  ce  bel  équipage ,  et 
donna  le  premier  an  gouverneur  de  cette  place  la  nouvelle  de 
la  perte  de  la  bataille,  en  lui  apprenant  que  le  Captai  et  Sac- 
quainville  étaient  prisonniers,  et  que  tous  les  autres  chevaliers 
anglais  et  navarrois  étaient  tués>  blessés  ou  pris;  qu'enfin  leur 
défaite  était  complète  et  sans  aucune  ressource. 

Ce  gouverneur  ne  voulut  pas  le  croire,  et  pensant  qu'il  ne 
rapportait  ce  désastre  que  pour  faire  excuser  sa  fuite ,  il  ne  pariait 
de  rien  moins  que  de  le  faire  pendre  afin  de  lui  apprendre  à 
divulguer  de  fausses  nouvelles  ;  mais  l'arrivée  successive  de  plu^ 
sieurs  autres  fuyards  vint  à  temps  lui  confirmer  la  vérité,  et  il 
n'eut  plus  qu'à  déplorer  le  terrible  échec  que  venait  d'essuyer 
son  parti. 

Du  Guesclin  et  ses  gens ,  revenant  vers  Cocherel ,  après  la  dé- 
faite du  secours,  virent  une  foule  de  paysans  qui  de  toutes  les 
paroisses  voisines  étaient  accourus  en  grand  nombre  sur  le  champ 
de  bataille  pour  y  butiner  et  dépouiller  les  morts;  ils  disper- 
sèrent toute  cette  canaille.  Du  Guesclin  fit  soigneusement  cher- 
cher parmi  les  monceaux  de  cadavres,  qui  couvraient  Therbe  san- 
glante de  la  prairie,  les  corps  du  vicomte  de  Beaumont  et  du 
grand  maître  des  arbalétriers  ;  ils  furent  reconnus  et  enlevés  pour 
recevoir  les  honneurs  de  la  sépulture  d'une  manière  digne  de 
leur  rang  et  de  leur  valeur.  On  retrouva  aussi  Jean  Jouel , 
général  anglais ,  qui  était  mortellement  blessé ,  mais  donnait  encore 
quelques  signes  de  vie.  Par  ordre  de  Bertrand  ,  on  le  transporta 
à  Cocherel  pour  l'y  faire  soigner;  mais  les  secousses  de  la  char- 
rette sur  laquelle  on  l'avait  placé  achevèrent  d'éteindre  les  faibles 
restes  de  sa  vie,  et  il  expira  en  arrivant  au  village. 
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Telle  fut  rissoe  de  la  bataille  de  Goeberei ,  qae  rachar&ement 
avec  lequel  on  y  combattit  et  l'importance  de  son  succès  poar 
la  cause  de  la  France  ont  rendue  à  famais  célèbre  dans  les  fastes 
de  notre  histoire.  Ce  fut  la  première  fois  que  Du  Guesclin  com- 
mandant en  chef  remporta  une  victoire  en  bataille  rangée ,  et 
dans  cette  occasion  il  déploya  tous  les  talents  militwesi  toute 
la  valeur  personnelle  qui  caractérisent  un  général  consommé. 
Avec  une  armée  plus  faible  et  moins  bien  équipée ,  il  sut  forcer 
les  ennemis  à  quitter  une  position  inexpugnable  pour  le  venir 
combattre  en  plaine  ;  et  là ,  par  son  exemple ,  par  des  efforts 
de  courage  inouïs ,  il  exalta  celui  de  son  armée  et  obtint  eofio 
le  triomphe  le  plus  complet. 

Dès  le  soir  même ,  il  se  porta  sur  Yernon  »  qui  lui  ouvrit  ses 
portes  ;  il  emmenait  avec  lui  tous  ses  prisonniers.  Le  lendemain 
de  la  bataille ,  il  les  conduisit  lui-même  à  Rouen.  Ce  fut  de  celte 
ville  qu'il  expédia  un  courrier  à  Charles  Y  pour  lui  apprendre 
la  victoire  signalée  (|u'il  venait  de  remporter  sur  les  enùemis 
de  la  France. 

Le  roi  reçut  ce  courrier  à  Reims ^  au  milieu  delà  cérémonie 
de  son  sacre ,  qui  ne  pouvait  être  plus  glorieusement  inauguré. 
Il  nomma  sur-le-champ  Du  Guesclin  maréchal  de  Normandie  et 
lui  fit  don  du  comté  de  Longueville.  Il  accorda  à  tous  les  of- 
ficiers de  l'armée  des  récompenses  proportionnées  à  llmportance 
de  leurs  services.  Le  monarque  envoya  en  même  temps  l'ordre 
de  resserrer  étroitement  les  prisonniers  dans  le  château  de  Roaen 
en  attendant  leur  échange  ou  le  paiement  de  leurs  rançons. 
Quant  à  Pierre  de  Sacquainville  ^  seigneur  normand  et  par  con- 
séquent son  sujet,  il  ne  put  le  considérer  comme  simple  pri- 
sonnier de  guerre ,  mais  bien  comme  un  rebelle  pris  les  armes 
à  la  main  en  combattant  contre  son  roi  et  sa  patrie  ;  Sacquain- 
ville eut  la  tête  tranchée. 

Charles  V ,  aussitôt  après  la  cérémonie  de  son  sacre ,  revint 
dans  la  capitale ,  où  la  victoire  de  Cocherel  fut  célébrée  avec  ma- 
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gnificence  par  des  réiouissaoces  publiques.  Cette  victoire,  qui 
porta  à  UD  haut  degré  la  gloire  et  la  renommée  de  Du  Gués- 
clio ,  le  rendit  cher  au  peuple  :  son  nom  et  son  éloge  étaient  dans 
toutes  les  bouches,  tandis  que  depuis  lors  les  afTaires  des  An- 
glais en  France  commencèrent  à  péricliter  visiblement. 
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CHAPITBE  YI. 


GoDtinuatioQ  des  succès  de  Du  Guesclin  en  Normandie.  —  Il  prend  Valo- 
gnes ,  Garentan  et  Douvres.  —  Il  reçoit  l'ordre  de  se  rendre  en  Bretagne 
au  secours  de  Charles  de  Blois.  —  Mort  du  père  de  Du  Guesclin.  — 
Bertrand  rallie  son  armée  à  Guingamp.  -^  Charles  de  Blois  veut  la  com- 
mander en  chef.  —  Bataille  d'Auray.  —  Charles  y  perd  la  vie  et  Du 
Guesclin  y  est  fait  prisonnier. 

Du  Guesclin  crut  devoir  profiter  de  la  consternatioa  où  la  vic- 
toire de  Gocherel  avait  jeté  les  Anglais  pour  leur  enlever  deux 
ou  trois  places  qu'ils  tenaient  encore  en  basse   Normandie,  et 
en  purger  entièrement  la  province,  11  rallia  donc  toute  son  armée 
à  Rouen,  la  remit  en    bon   ordre  et  en  répara  les  pertes  par 
plusieurs  recrues  d'importance ,  entr'autres  celle  des  deux  frères 
Mauny  (  Olivier  et  Alain  ) ,   chevaliers    des  plus  renommés  de 
l'époque.    Le  premier,    dont  nous   avons    déjà  parlé,  avait  été 
partisan  du  comte  de  Montfort  et  commandait  le  corps  d'Anglais 
auxiliaires ,  qu'Edouard  III  avait  envoyé  au  secours  de  la  comtesse 
son  épouse ,  assiégée  dans  Hennebont  en  1342;  mais  la  droiture 
de  son  caractère  lui  ayant  fait  reconnaître  la  justice  de  la  caase 
de  son  rival ,  Charles  de  Blois ,  il  était  revenu  se  ranger  sous 
les  drapeaux  de  Du  Guesclin.  Il  n'avait  pas  voulu  d'aitleurs  servir 
contre  sa  patrie  dans  la  guerre  acharnée  que  lui  faisait  ^Aogl^ 
terre.  Alain  de  Beaumont ,  qui  brûlait  d'envie  de  venger  ta  mort 
de  son  frère,  tué   récemment   à    la  bataille  de  Gocherel,  vint 
aussi  à  la  tête  de  ses  vassaux  rallier  l'armée  française  à  Rooeo. 
Elle  en  sortit  en  bon  ordre  et  bien  équipée  en  armes  et  ea 
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chevaux  pour  se  rendre  en  basse  Normandie.  Du  Guesclin  fut 
d'abord  y  prendre  possession  du  château  de  Longueville  que  le 
roi  lui  a?ait  donné ,  mais  dont  alors  une  garnison  navarroise  était 
maîtresse  ;  elle  en  fut  chassée  en  un  moment.  De  là  l'armée  s'a- 
vança dans  le  Cotentin.  Quelques  Anglais,  réchappes  de  Cocherel, 
informés  de  sa  marche ,  tentèrent  de  surprendre  dans  une  embus- 
cade Tavant-garde  que  commandait  Guillaume  BoisIeL  Ce  chevalier 
ne  s'y  attendant  pas  donna  effectivement  dans  le  piège;  mais 
ce  fut  à  la  honte  de  ses  ennemis,  car,  sans  être  déconcerté  de 
leur  attaque  inopinée,  il  leur  résista  si  vaillamment  que  cent 
quarante  d'entre  eux  demeurèrent  sur  la  place  et  les  autres  s'en- 
fuirent à  toutes  jambes  jusqu'à  Yalognes.  En  y  arrivant ,  ces 
fuyards  y  répandirent  l'épouvante  en  criant  dans  les  rues  qu'il 
fallait  que  chacun  se  sauvât  et  songeât  à  la  sûreté  de  sa  per- 
sonne et  de  ses  biens,  parce  que  ce  diable  de  Bertrand éiait 
à  leurs  trousses  et  ne  leur  ferait  pas  de  quartier. 

Valognes  n'était  pas  ville  fermée  :  elle  ne  pouvait,  par  con- 
séquent, opposer  aucune  résistance;  mais  elle  avait  un  château 
dont  la  grosse  tour  ou  donjon  était  extrêmement  forte.  Les  ha- 
bitants s'y  réfugièrent  en  foule  pour  s'y  mettre  en  sûreté  avec 
leur  argent  tit  leurs  effets  les  plus  précieux.  Le  gouverneur  du 
château  les  accueillit  et  envoya  en  même  temps  un  courrier  à 
Carentan  et  à  Saint-Sauveur,  places  occupées  par  les  Anglais, 
pour  les  avertir  de  se  tenir  sur  leurs  gardes,  attendu  que  Du 

Guesclin  était  en  campagne  et  les  irait  probablement  visiter. 

« 

L'illustre  général ,  arrivé  à  Yalognes  avec  le  gros  de  son  armée , 
s'empara  de  cette  ville  sans  coup  férir  ;  mais  le  gouverneur  du 
château  se  prépara  à  la  résistance.  Du  Guesclin  le  fit  appeler 
aux  créneaux  pour  le  sommer  en  personne  de  lui  remettre  sa 
citadelle,  en  lui  disant  que ,  s'il  avait  la  prétention  d'arrêter  une 
armée  royale  devant  une  bicoque,  il  pouvait  compter  qu'il  le 
ferait  pendre  aux  créneaux  de  son  donjon  aussitôt  qu'il  Taurait 
emporté,  et  qu'il  ne  ferait  aucun  quartier  à  la  garnison. 

Le   gouverneur^  qui  connaissait  bien  la  force  de  sa    place  et 
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qui  voyait  que  Tarinée  française  n'avait  ni  machines  ni  artillerie 
à  feu ,  répondit  avec  fierté  qu'il  se  défendrait  en  homme  de  cœur 
et  que ,  d'ailleurs ,  il  ne  faisait  aucun  cas  du  roi  de  France  ni 
du  général  de  son  armée.  Cette  réponse  insolente  rendit  Du 
Guesclin  furieux;  il  dit  à  l'Anglais,  en  lui  montrant  les  poings, 
que  vouisist  ou  non  ,  //  auroit  le  chàstel,  11  fut  aussitôt  donner 
des  ordres  pour  Tassaillir  immédiatement. 

On  va  voir  ici  un  exemple  de  ce  que  nous  avons  dit  dans 
la  note  n«  2 ,  placée  à  la  fin  de  ce  volume  :  c'est-à-dire  qu'a- 
vant Pusiage  et  le  perfectionnement  des  canons,  les  moyens  de 
défense,  dans  les  sièges  ,  étaient  si  supérieurs  à  ceux  d'attaque , 
qu'une  place  sans  importance,  un  simple  château,  défendu  par 
une  garnison  peu  nombreuse ,  mais  déterminée,  pouvait  arrêter 
une  armée  sous  ses  remparts,  l'y  retenir  long-temps,  et  quel- 
quefois même  la  forcer  à  la  retraite. 

Du  Guesclin ,  ayant  fait  balayer  par  ses  archers  les  ouvrages 
extérieurs  du  château ,  s'en  rendit  mattre  sans  difficulté  :  mais 
quand  il  voulut  faire  donner  l'assaut  au  donjon ,  où  tous  les 
ennemis  s'étaient  réfugiés,  il  se  trouva,  pour  premier  obstacle, 
que  ses  échelles  étaient  trop  courtes  et  ne  pouvaient  parvenir 
jusqu'aux  créneaux,  et  qu'après  avoir  perdu  plusieurs  braves  sol- 
dats, qui  s'étaient  efforcés  d'y  atteindre,  il  fallut  renoncer  à 
l'escalade. 

Du  Guesclin ,  voyant  que ^  pour  réussir,  il  fallait  battre  la  tour 
en  ruine  et  y  faire  une  brèche,  envoya  chercher  les  machines 
nécessaires  à  Sain-Lo^  où  il  yen  avait  un  dépôt.  Aussitôt  qu'elles 
lui  furent  arrivées,  il  établit  une  batterie  de  six  mangormeaux* ^ 
qui  lança  de  grosses  pierres . contre  la  tour,  mais  sans  grand 
effet,  tant  ses  murailles  étaient  épaisses  et  sa  maçonnerie  bien 
liée.  Une  sentinelle,  placée  au  haut  de  la  tour ,  sonnait  la  cloche 
du  beffroi  aussitôt  qn^elle  voyait  les  machines  prêtes  à  jouer;  à  ce 
signal ,  ceux  qui  y  étaient  renfermés  descendaient  par  les  fenêtres 
» 

*  Le  mangonneau  était  nne  machine  de  jet,  la  même  qae  là  catapulte  <Ics 
ancîetts.  (Voyez  le  chevalier  folardy  dans  ses  Commentaires  sur  Polype. J 
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des  cuirs,  verts,  suspendus  à  dés  cordes,  et  de  grosses  balles  de 
laine  qu'ils  opposaient  aux  projectiles  et  qui  en  amortissaient 
les  coups.  Les  assiégés,  en  même  temps,  n'épargnaient  pas  à 
Du  Guesclin  les  railleries  et  les  sarcasmes  sur  Finutililé  des  efforts 
qu'il  faisait  pour  les  réduire. 

Notre  héros  se  désespérait  de  voir  qu'une  misérable  place  lui 
opposait  une  résistance  si  opiniâtre  et  de  ce  que  ses  machines 
ne  pouvaient  réussir  à  entamer  la  tour;  il  ne  lui  restait  plus 
pour  y  parvenir,  que  le  moyen  de  la  mine;  mais,  quand  on 
voulut  l'employer,  on  trouva  qu'elle  était  bâtie  sur  du  roc,  dont 
la  dureté  résista  à  tous  les  efforts  des  mineurs.  Ce  nouvel  obs- 
tacle rebuu  la  plupart  des  chefs  de  l'armée  et  déjà  le  vicomte  de 
Rohan  et  le  sire  de  Beaumanoir  proposaient  de  lever  le  siège. 
Mais  Bertrand  dit  qu'il  mourrait  mille  fois  plutôt  que  de  com- 
promettre l'honneur  des  armes  du  roi  en  faisant  reculer  devant  un 
misérable  château  cette  même  armée  qui  venait  de  remporter  une  si 
brillante  victoire  dans  les  champs  de  Cocherel. 

Il  avait  fait  faire  des  échelles  d'une  longueur  suflSsante.  L'as- 
saut fut  de  nouveau   ordonné  :  les  Français   s'y   portèrent  avec 
impétuosité;    mais  la   défense  des  assiégés  fut  aussi  valeureuse 
qu'opiniâtre  et  coûta  beaucoiïp  de  monde  aux  assiégeants.  La  nuit 
vint  interrompre  cette  attaque  meurtrière  et  Du  Guesclin  donna 
l'ordre  de  la  recommencer  le  lendemain  au  point  du  jour ,  jurant 
qu'il  y  périrait  lui-même  ou  qu'il  se  rendrait  maître  de  la  place. 
Ceux  qui  y  étaient  renfermés  avaient  aussi  essuyé  une  grande 
perle  des   leurs;  le   gouverneur  finit  par  comprendre  que  Du 
Guesclin ,  s'opîniâtrant  contre  sa  tour  comme  il  le  faisait^  fini- 
rait par  s'en  rendre  maître  tôt  ou  tard  et  qn'alors  il  exécuterait 
sûrement  sa  menace  de  n'y  faire  quartier  à  personne.  Il  se  dé- 
cida donc  à  cesser  sa  résistance  et  à  demander  à  capituler  tandis 
qu'il  en  était  encore  t^mps.  Le  lendemain ,  au  point  du  jour 
comme  les  Fra4)çais  ^e  disposaient  à  donner  tm  nouvel  assaut 
on  fut  avertir  Do  Guesclin  que  quelqu'un  sur  le  haut  du  donjon 
faisait  signe  de  h  main  comme  pour  demander  à  parlementer.  H 
s'avança  près  du  fossé  pour  entendre  ce  qu'on  lui  voulait  dire. 
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Le  gouverneur  lui  fit  savoir  qu'il  était  disposé  à  lui  rendre  la  place , 
s'il  voulait  lui  faire  compter  trente  mille  francs  en  monnaie  de 
France.  Du  Guesclin  lui  répondit  qu'il  ne  faisait  de  conquêtes  qu'à 
la  pointe  de  Tépée  et  non  avec  de  l'argent  ;  qu'il  ne  lui  donnerait 
pas  un  sou  et  qu'il  devait  se  contenter  de  ce  qu'on  le  laisserait 
sortir  avec  ses  gens  vies  et  bagues  sauves.  Il  ajouta  qu'il  lui  ac- 
cordait trois  jours  pour  faire  ses  réflexions  sur  ce  sujet;  mais  que , 
ce  délai  expiré,  s'il  ne  lui  livrait  pas  la  place,  il  n'aurait  plus 
aucun  quartier  à  attendre. 

Le  gouverneur  ne  doutait  pas  que  Bertrand  n'accomplit  cette 
menace  ;  aussi  se  décida-t-il  à  se  rendre  gratuitement.  Seulement , 
pour  la  décharge  de  sa  conscience ,  il  demanda  à  prendre  sur  la 
capitulation  proposée  l'avis  de  sa  garnison.  Il  fut  unanime  pour 
se  rendre,  puisqu'on  leur  laissait  avec  la  vie  la  liberté  d'emporter 
avec  eux  tout  leur  argent  et  leurs  meubles,  et  celle  de  se  retirer 
à  Saint-Sauveur  ou  à  Cherbourg.  La  capitulation  consentie  des 
deux  parts  fut  exécutée  dès  le  lendemain  ;  les  assiégés  ouvrirent 
la  porte  du  donjon  et  défilèrent  devant  une  partie  de  l'armée  fran- 
çaise rangée  en  bataille.  Mais  il  arriva  alors  un  incident  qui  fait 
bien  voir  qull  est  souvent  dangereux  de  pousser  les  braves  gens 
au  désespoir.  Gomme  les  Anglais  sortaient  de  la  tour,  quelques 
soldats  français,  oubliant  les  ordres  du  général,  qui  ne  voulait  pas 
qu'on  insultât  les  vaincus ,  se  mirent  à  faire  contre  eux  de  grandes 
huées  et^  à  les  accabler  d'injures.  Huit  écuyers  anglais,  outrés 
de  cet  affront ,  rentrèrent  précipitamment  dans  le  donjon ,  s'y  ren- 
fermèrent, barricadèrent  la  porte  et  dirent  qu'ils  s'y  défendraient 
jusqu'à  la  mort  plutôt  que  d'endurer  des  outrages  qui  humiliaient 
leur  orgueil  national ,  et  portaient  préjudice  à  l'honneur  de  TAn- 
gleterre.  Ils  ajoutèrent  qu'ils  avaient  encore  dans  la  tour 
des  vivres  pour  long-temps  et  qu'ils  pouvaient  opposer  anx 
Français  une  résistance  qui  les  ferait  repentir  de  les  avoir  ainsi 
insultés.  Du  Guesclin ,  averti  du  fait.,  accourut  à  la  hâte }  courut 
aux  barrières  et  somma  ces  huit  écuyers  d'exécuter  sur  Theure 
la  capitulation  jurée  ;  il  leur  fit  observer  qu'ils  devaient  élre  bien 
assurés  que  les  injures  que  leur  avaient  adressées  quelques  soldats 
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n'étaient  pas  autorisées  par  lui  ni  par  les  autres  chefs  de  son 
armée  ;  que ,  par  conséquent ,  ils  ne  devaient  pas  y  faire  attention  ; 
qu'au  reste  j  ils  devaient  savoir  que>  d'après  les  lois  de  la  guerr^^i 
ils  se  mettaient  dans  le  cas  d'être  pendus,  comme  infracteurs 
d'un  traité ,  s'ils  se  laissaient  prendre  de  force.  Mais  les  Anglais , 
exaspérés,  refiisèrenl  tout  accommodement  et  lui  dirent  du  haut 
des  créneaux  qu'ils  aimaient  mieux  périr  jusqu'au  dernier  que  de 
supporter  paisiblement  l'ignominie  dont  on  avait  voulu  les  couvrir , 
et  que ,  tant  qu'il  en  resterait  un  seul  d'entre  eux ,  jamais  les 
Français  ne  mettraient  le  pied  dans  la  tour.  —  «  Certes,  gars , 
»  vous  mentirez,  répondit  Du  Guesclin ,  car  j'y  souperay  en  celte 
»  nuit  et  vous  jeûnerez  dehors.  » 

Il  donna  aussitôt  l'ordre  d'attaquer.  Ses  arbalétriers  tirèrent 
si  continuellement  aux  créneaux  de  la  forteresse,  qu'aucun  des 
ennemis  n'y  pouvait  paraître  sans  s'exposer  à  être  tué  sur  l'heure. 
Les  sapeurs  purent  sans  obstacle  se  loger  au  pied  du  donjon, 
et  enfin,  après  plusieurs  heures  d'un  travail  pénible  mais  opi- 
niâtre, ils  parvinrent  à  y  pratiquer  une  ouverture  par  laquelle 
les  Français  pénétrèrent  dans  l'intériear.  Les  huit  écuyers  se 
défendirent  en  héros  d'étage  en  étage  et  furent  enfin  poussés 
jusque  sur  la  pIate*forme ,  où  ils  furent  accablés  par  le  nombre. 
Les  soldats  français,  furieux  de  leur  longue  résistance,  les  pré- 
cipitèrent du  haut  de  la  tour  dans  le  fossé  où  ils  se  tuèrent  en 
tombant.  Du  Guesclin ,  qui  avait  admiré  leur  défense  héroïque , 
regretta  qu'on  ne  les  eut  pas  pris  vivants,  son  intention  étant 
d'honorer  leur  valeur  en  leur  laissant  la  vie. 

Hay  du  Chastelet  raconte  la  prise  du  château  de  Valognes  avec 
quelque  différence  :  il  dit  premièrement  que  les  machines,  que 
Du  Guesclin  fit  venir  de  Saint-Lo  pour  le  battre  en  brèche, 
étaient  des  petits  canons  ou  pierriers ,  et  que ,  chaque  fois  qu'un 
des  boulets  avait  frappé  la  muraille  de  la  tour ,  un  des  assiégés , 
par  dérision,  paraissait  aux  créneaux  et  essuyait  avec  une  ser- 
viette blanche  la  place  que  le  projectile  avait  frappé,  en  disant 
aux  canonniers  français  :  «  Fous  avez  grand  tort  de  noicir 
«  airui  nos  belles  pierres  Manches.  » 

11 
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Du  Chastelet  m  eitaDt  jamais  ks  autorités  d'après  lesipelles 
il  a  écrit  son  histoire,  nous  ne  voyous  pas  sur  quoi  il  a  af- 
firmé que  la  battwie ,  dont  se  servit  Du  Goesciia  dans  roccasioo 
dont  il  s'agit ,  élait  composée  de  pièces  d'artillerie  à  feu ,  à  moins 
qu'il  n'ait  été  induit  en  erreur  par  le  nom  depierriers,  donné, 
dans  les  anciennes  chroniques ,  aux  machines  donl  se  composait 
cette  batterie.  Mais  cet  historien  ignorait  que  ce  môme  nom  de 
pierriers  on  pîerriàres  se  donnait ,  dans  le  moyen-ige,  aussi  \m 
aux  machines  neurobalistiques ,  c'est*ii^dire  aux  halistesj  man- 
gomieaux  ou  antres  analogues ,  qu'aux  primitives  pièces  de  oanoo , 
parce  que  les  unes  comme  les  autres  lançaient  des  projectiles 
de  pierre.  Ainsi,  dans  tous  nos  anciens  manuscrits  historiques, 
il  est  question  de  pierriers ,  bien  long-temps  avant  Tinventlon  de 
la  poudre  et  des  pièces  à  feu« 

Quoiqu'il  soit  bien  certain  que,  du  temps  de  Du  GuescUtt,oD 
commaiçaît  à  se  servir  de  canons  dans  nos  armées  »  puisqne  lui- 
même  en  avait  déjà  fait  usage,  comme  on  Pa  vu  ci-dessus,  à 
l'attaque  du  fort  de  Meulan ,  la  manière  dont  l'ancîeiine  cbranique 
de  1387  parle  des  machines  qu'emptoya  Du  Guesclin  aUf  siège 
de  celui  de  Yalognes ,  ne  peot  lafeser  de  doute  que  ce  ne  fusseot 
des  mangomieaux. 

Quant  à  la  mauvaise  plaisanterie  des  assiégés,  qui,  an  rap- 
port de  du  Chastelet,  essuyaient  avec  une  ser^viette  et  du  haut 
des  créneaux  la  place  ou  le  bontet  avait  frappé  la  mspailie,  nous 
la  rang^ns  parmi  les  mille  et  une  faUes  que  t'amour  du  mer- 
veilleux a  fait  inventer  sur  l'histoire  de  notre  héros.  ConiBeiil 
des  gens,  placés  sur  le  couronnement  di'oBe  tour  très  élefée,au- 
raient->ils  pu  atteindre  avec  une  serviette  les  points  frappés  par 
les  boulets,  des  assiégeants,  qui  sans  doute',  pour  (aii«  brèche 
à  cette  tour,  pointaient  leurs  coups  de  manière  à  frapper  sa  base 
bien  plutôt  qne*  son  sommet? 

Lor&qpie  enfin ,  après  de  longs  efforts ,  les  Fraaçai»  réossirtol 
à  s'introduire  dans  la  place,  dq  ébasielet  prétend  qu'an  liea 
d'y  pénétrer  i^  la  brèche  &ite  par  leurs  sapeurs,  comme  noas 
l'avons  rapporté  d'après  la  chronique  précitée,  ils  y  entréreot 
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par  Hne  pdterne  oa  fSiusse-porte  ,  découverte  dans  le  fossé  au 
pied  méfme  du  donjon ,  et  qu'ils  réussirent  à  enfoncer  quoiqu'elle 
fât  de  fer.  Ce  fait  est  très  possible,  mais  nous  avons  encore  pré- 
féré adopter  à  son  égard  la  version  de  Tancienne  chronique  (  ce 
qu'ont  Ait  pareillement  Mesnard  et  Lefèvre),  plutôt  que  celle 
de  du  Chastelet  qui,  nous  le  répétons,  ne  cite  {amais  ses  au* 
torilés  et  semble,  plus  d'une  fois  dans  ses  récits,  s'être  laissé 
entraîner  par  son  imagination  plutôt  que  de  s'être  basé  sur  des 
documents  authentiques. 

Tandis  que  Du  Guesclin  soumettait  Valognes  à  Tobéissance  du 
r(ri,  un  détachement,  commandé  par  Mauny,  s'emparait  de  Ca- 
rentan,  dont  le  gouverneur ,  nommé  Pierre  Le  Doux,  fut  amené 
prisonnier  an  général  fhtnçats.  Les  Anglais  possédaient  encore 
en  basse  Normandie ,  avec  Cherbourg  et  Saint-Sauveur,  une  place, 
petite  à  la  vérité,  mais  extrêmement  forte  :  c'était  celle  de  Douvres, 
gros  bourg  situé  prèa  des  bords  de  la  mer,  à  trois  lieues  au  nord 
de  la  ville  de  Caen ,  qui  était  fort  incommodée  de  ce  voisinage , 
car  la  garnison  de  Douvres  ravageait  la  campagne  environnante 
et  venait  faire  des  courses  et  enlever  des  bestiaux  jusqu'à  l'entrée 
même  des  faubourgs. 

Le  Doux  connaissait  celte  place,  car  il  était  du  pays.  Du  Guesclin^ 
qui  voulait  la  soumettre  pour  aehever  de  rendre  le  calme  à  toute 
la  Normandie,  le  consulta  franchement  sur  les  moyens  à  em- 
ployer pour  s'en  emparer  le  plus  promptement  possible.  Le  rusé 
Normand,  se  sentant  dans  un  mauvais  cas,  puisqu'il  avait  servi 
le»  Anglais  contre  son  prince  légitime,  désirait  se  rendre  Du 
Guesctin  favorable,  et  il  lui  répondit  par  une  flatterie  en  lui 
disant  que ,  pour  prendre  Douvres  promptement  et  sans  coup  férir, 
il  n'avait  seulement  qu'à  paraître  devant  ses  remparts  en  criant  : 
Guesclin  !  et  que  la  terreur  de  son  Mm  était  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  lui  en  faire  ouvrir  aussitôt  les  portes.  Du  Guesclin  lui  ré- 
pliqua quil  ne  croyait  pas  que  son  nom  eût  assez  d'influence 
pour  produire  un  pareil  effet ,  que  la  place  était  forte ,  la  gar- 
nison nombreuse,  qu'elle  était  en  outre  commandée  par  le  brave 
Hugues  de  Caverlée^  dont  il  avait  déjà  éprouvé  la  valeur,  qu'enfin 
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il  jugeait  qull  serait  nécessaire  de  Tassiéger  daos  les  formes* 
Quittant  donc  la  presqu'île  du  Gotentin ,  il  dirigea  son  armée 
vers  les  rivages  du  Calvados.  Le  passage  du  Vay,  près  d'Isigny, 
qu'il  lui  fallait  franchir,  était  gardé  par  un  poste  d'Anglais; 
il  fut  forcé  en  un  instant  ^  quoique  la  rivière  qu'il  faut  traverser 
à  gué  fut  assez  dangereuse ,  parce  que  la  direction  du  gué,  au 
milieu  d'un  fond  de  sables  mouvants ,  change  à  toutes  les  marées. 
On  arriva  devant  Douvres  $  qui  fut  aussitôt  bloqué ,  et  Du  Guesclin 
ordonna  de  tout  disposer  pour  l'assaut. 

Il  fut  donné  vigoureusement  dès  le  lendemaifi  ;  mais  la  place , 
comme  nous  l'avons  dit ,  était  commandée  par  un  chevalier  dont 
l'expérience  et  là  valeur  étaient  égales;  en  outre ,  sa  garnison 
était  en  grande  partie  composée  de  Normands ,  c'est-à-dire  de 
sujets  du  roi  de  France,  qui,  à  cause  de  leur  révolte  contre 
leur  souverain,  savaient  bien  qu'ils  n'avaient* que  la  mort  à  at- 
tendre s'ils  étaient  forcés  les  armes  à  la  main.  Ils  firent  donc  une 
résistance  opiniâtre  et  repoussèrent  les  Français  avec  une  graade 
perte  d'hommes. 

Du  Guesclin ,  voyant  que  la  force  de  la  pliace  et  la  résistance 
désespérée  de  la  garnison  lui  coûteraient,  de  grandes  pertes 
dans  ces  assauts  meurtriers ,  jugea  à  propos  d'employer  un  autre 
moyen  pour  s'en  rendre  mattre.  Gonlinuant  de  la  bloquer  ri- 
goureusement, il  fit  creuser  une  mine  qui,  passant  par-dessous 
les  remparts,  irait  déboucher  dans  l'égKse  même  de  Douvres, 
dont  Caverlée  avait  fait  un  donjon  parce  que  la  maçonnerie  de 
son  clocher  était  très  forte.  Les  mineurs  français  conduisirent  leur 
ouvrage  avec  tant  d'intelligence  et  de  secret,  qu'il  était  presque 
terminé  sans  que  les  assiégés  en  eussent  eu  la  moindre  connais- 
sance. Une  circonstance  fortuite  le  leur  fit  découvrir.  Qmçlques  soldats 
postés  dans  le  châlèau  étant  à  dtner ,  l'un  d'eux  posa  par  hasard 
son.  Vfsrre  plein  de  vin  sur  le  rebord  d'une  fenêtre.  Il  y  était 
à  peine  qu'une  forte  vibration  en  fit  répandre  le  vin  par-dessus 
les  bords.  Les  soldats,  étonnés  de  l'aventure,  virent  bien  que 
les  murs  de  la  citadelle  étaient  ébranlés  et  furent  à  l'instant 
môme  en  prévenir  Caverlée.  Celui-ci  avait  trop  d'expérience  de 
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l'arl  de  la  guerre  pour  ne  pas  reconnaitre  dans  cet  accident  l'effet 
d'un  travail  souterrain  des  assiégeants  ;  à  force  d'attention  et  de 
recherches,  on  se  douta  qu'ils  le  dirigeaient  vers  l'église.  Gaverlée 
aussitôt  fit  ouvrir  une  contre*mine  dont  les  travaux  furent  poussés 
avec  beaucoup  de  bâte.  Les  mineurs  et  les  contremineurs  ftarent 
bientôt  à  si  peu  de  distance  les  uns  des  iiutres ,  qu'ils  entendaient 
sourdement  retentir^  chacun  de  leur  côté,  les  coups  qu'ils  donnaient^ 
en  traTaillant. 

On  fut  avertir  Du  Guesclin  que  les  ennemis  contreminaient , 
et  que  leur  souterrain  était  près  d'atteindre  celui  des  Français. 
L'intrépide  général  ordonne  aussitôt  un  assaut  pour  tromper  les 
assiégés  et  les  occuper  sur  les  murailles ,  tandis  qu'il  se  préci- 
pite dans  la  mine  à  la  tête  de  deux  cents  hommes  et  précédé 
de  dix  mineurs  qui  ouvrent  le  passage  devant  lui.  Bientôt  ils 
touchent  à  la  contremine;  ils  y  débouchent;  le  cri  terrible  de 
N.  D.  Du  Guesclin  frappe  les  oreilles  des  travailleurs  anglais  ; 
le  héros  parait  lui-même  à  leurs  regards;  à  la  lueur  des  torches, 
ils  reconnaissent  son  aigle  victorieuse,  et^  sans  faire  aucune  ré- 
sistance, Us  tombent  à  ses  pieds  en  implorant  sa  clémence. 

Les  Français  pénétrèrent  dans  l'église  et  se  répandirent  de  tous, 
côtés  dans  la  ville.  La  consternation  de  la  garnison  et  sa  sur- 
prise furent  si  grandes  qu'elle  mit  aussitôt  les  armes  bas  et  se 
soumit  aux  vainqueur.  Gaverlée  lui  rendit  son  épée  :  il  fut  mis 
à  rançon  ainsi  que  tout  ce  qu'il  avait  d'Anglais  sous  ses  ordres. 
Mms ,  quant  aux  Normands*,  il  n'y  eut  point  de  pardon  pour  eux  : 
ton»  eurent  la  tête  tranchée  comme  traîtres  et  rebelles  envers  le 
roi  de  France. 

U  ne  restait  plus  qu'à  s'emparer  de  Cherbourg*  et  de  Saint- 

*  Je  n*a»  pu-  découvrir  pour  qaeUe  raison  Da  Gaesclio ,  après  avoir  pris 
Carentan  et  Talogaes^  n*avait  pas  été  immédiatement  attaquer  Cherboarg  qui 
en  est  toat  proche,  plutôt  qae  daller  assez  loin  de  là  soumettre  Douvres 
d*oà  il  comptait  très  probablement  ramener  son  armée  dans  le  Cotentin  ponr 
achever  d*en  extirper  les  Anglais.  II  paraissait  pins  naturel  d*en  finir  tout  d'un 
coup   avec   eux  dans  ce  canton ,   tandis  qu'on  y  était.  ' 
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Saaveur-le- Vicomte  9  pour  purger  eDtièremeoi  la  Normandie  de 
la  présence  des  Anglais.  Bertrand  ^  qui  avait  cette  affaire  extrê- 
mement à  cœnr,  se  préparait  à  ramener  ses  troupes  dans  le 
Cotentin ,  lorsque  des  ordres  exprès  du  roi  l'obligèrent  à  quitter 
cette  province  pour  reporter  ses  armes  sur  le  théâtre  de  ses  pre- 
miers exploits ,  c'est-à*dire  en  Bretagne. 

La  guerre  s'y  était  rallumée  avec  plus  de  fureur  que  jamais 
entre  Charles  de  Blois  et  son  compétiteur,  Jean  de  Montfort. 
Celui-ci  y  avec  une  armée  considérable  et  presque  toute  composée 
d'Anglais,  que  commandait  le  célèbre  Jean  Chandos,  assiégeait 
la  ville  d'Auray  et  la  serrait  de  fort  près.  Charles  voulait  la 
secourir  et  en  faire  lever  le  siège  en  livrant  à  son  adversaire  une 
bataille  décisive ,  qui  devait  enfin  fixer  définitivement  les  des- 
tinées de  la  Bretagne;  mais  son  armée  n'était  pas  assez  forte, 
il  ne  voulait  d'ailleurs  rien  hasarder  dans  une  circonstance  si 
importante  pour  lui ,  et  pour  tenter  le  sort  des  armes  il  voulait 
avoir  du  moins  de  grandes  chances  de  succès.  11  réclama  donc 
l'appui  du  roi  de  France,  son  seigneur  et  son  parent,  le  priant 
de  lui  envoyer  le  plus  promptement  possible  un  renfort  de  troupes 
considérable  ;  mais  surtout  il  le  conjura  de  foire  commander  ce 
renfort  par  Du  Gueselin ,  dont  la  préseoee  seule  Iiki  paraissait 
un  gage  certain  de  la  victoire. 

Charles  V,  pour  qui  il  était  de  la  plus  haute  importance 
que,  dans  cette  lutte  si  prolongée  en  Bretagne ,  la  cause  du  comte 
de  Blois  triomphât,  envoya  en  toute  hâte  un  courrier  à  Du 
Gueselin  avec  ordre  de  laisser  la  Normandie  dans  Vétàt  où  elle 
se  trouvait  et  de  se  porter  rapidement,  et  toutes  affaires  cessantes, 
sur  la  Bretagne  où  il  se  joindrait  aux  troupes  dé  Chartes  de 
Blois  réunies  sous  les  murs  de  Guingamp. 

Au  moment  de  se  mettre  en  marche  pour  exécuter  cet  ordre, 
l'armée  française  subit  quelques  mutations  :  l'infanterie  volontaire 
de  Rouen  rentra  et  demeura  dans  celte  ville;  il  y  eut  aussi 
quelques  gentilshommes  normands  qui  prirent  leur  congé ,  aimant 
mieux  demeuier  dans  leurs  foyers  et  s'occuper  du  soin  de  leurs 
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affaires  que  de  s'eo  alkr  prendre  part  en  Bretagne  à  une  guerre  qui 
ne  les  regardait  pas.  D'un  antre  cAt^  ^  plusieurs  braves  i  qui  ne 
cherchaient  que  des  ûccasions  d'acquérir  de  la  gloire ,  sans  ailtre 
intérêt  que  celui  de  leur  renommée,  vinrent  de  provinces  même 
éloignées  se  ranger  sous  Tétendard  de  Du  GuescUn,  que  suivi- 
rent toujours  au  reste  ses  inséparables  compagnons ,  le  cpmte  et 
le  vicomte  d'Auxerre,  le  Bègue  de  Yillaines^  Robert  de  Beau- 
manoir  ,  Olivier  Du  Guesclin ,  Olivier  de  Mauoy ,  Euslache  de  la 
Houssaye ,  Kerlouet  *  ,  Sylvestre  de  Budes  ^  le  sire  de  la  Rivière, 
Guillaume  de  LauDay ,  le  sire  de  Plusqueliec,  Guillaume  Boistel 
et  Guy  de  Bayeux.  Parmi  les  chevaliers  qui  vinrent  ioipdre  notre 
héros  pour  combattre  à  ses  côtés ,  on  remarquait  le  sire  de  Fron- 
tigny,  de  Bourgogne,  Henri  de  Pierrefont,  de  l'Ile  de  France, 
le  sire  de  Poix ,  chevalier  savoyard,  et  enfin  le  fameux  Arnaud 
de  Cervolles,  surnommé  TArchiprétre ,  chef  d'une  compagnie 
d'aventuriers ,  qui  parut  ici  pour  la  première  fois  sous  les  dra* 
peaux  de  Du  Guesclin ,  et  depuis  s'y  rendit  célèbre ,  par  ses  ex- 
ploits. L'armée  française ,  en  quittant  la  Normandie  >  sous  la  con- 
duite de  tant  de  vaillants  capitaines,  se  trouvait  forte  de  deux 
mille  hommes  d*armes  (six  mille  cavaliers)  et  de  deux  mille 
hommes  d'infanterie. 

Dès  ie  premier  jour  de  marche ,  elle  fut  rencontrée  par  un 
courrier  breton ,  dépêché  de  Broons  même  à  Du  Guesclin ,  ponr 
l'avertir  que  son  père,  alors  fort  âgé,  touchait  à  sa  dernière 
heure  et  qu'il  désirait  ardemment  le  voir  encore  une  fois  avant 
que  de  mourir.  Pénétré  d'une  vive  douleur  en  recevant  cette  non-' 
velle ,  Bertrand  s'empressa  de  se  rendre  aux  désirs  de  son  père 
mourant;  laissant  donc  la  conduite  de  son  armée  au  comte 
d'Auxerre,  son  lieutenant-général,  auquel  il  promit  de  le  re- 
joindre bientôt ,  il  partit  en  toute  hâte  pour  Broons ,  accompagné 
de  son  frère  Olivier,  du  sire  de  Beaumanoir  et  du  brave  Mauay , 

^  C«at  ce  guerrier,   souvent  cité  ptr  da   Qnttelet  et  Ongrard    de  BerTÎlle 
dont    iU     ont    constamment    estropié    le  »oin  en  le   changeant    en  celai    de 
Carloncc. 
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ses  amis  intiiaes  i  qui  ne  voularent  pas  se  séparer  de  lui  dans 
QDe  si  pénible  circonstance. 

En  arrivant  à  Broons^  ils  trouyèrent  Robert  Du  Goesclin  aban- 
donné des  médecins  et  défà  privé  de  la  voix.  Sa  famille  épiorée 
environnait  son  lit  de  mort  et  le  vieillard ,  presque  privé  de  sen- 
timent ^  paraissait  insensible  aux  larmes  et  aux  démonstrations 
de  douleur  dont  il  était  l'objet;  mais,  quand  il  vit  Bertrand 
entrer  dans  la  chambre ,  la  joie  qu'il  ressentit  à  l'aspect  de  cet 
illustre  fils  ranima  ses  sens  prêts  à  se  glacer  pour  jamais  et 
lui  fit  recouvrer  l'usage  de  la  parole.  Il  lui  tendit  les  bras  et 
lui  dit  en  l'embrassant  qu'il  avait  toujours  instamment  demandé 
au  ciel  la  grâce  de  le  revoir  avant  que  de  mourir  |  qu'il  le 
bénissait  d'avoir  ainsi  exaucé  ses  vœux  9  que  rien  ne  manquait 
plus  à  sa  félicité,  puisqu'il  revoyait  son  cher  Bertrand  et  qu'il 
le  revoyait  Tictorieux  et  couvert  de  gloire.  Celui-ci  ne  put  loi 
répondre  qu'en  versant  des  pleurs.  Le  mourant  lui  donna  sa 
bénédiction  I  lui  recommanda  de  servir  de  père  à  ses  frères  et 
sœurs  auxquels  il  ordonna  de  lui  obéir  en  toutes  choses.  A  la 
fin,  épuisé  par  ce  dernier  effort  de  la  nature,  il  perdit  tout-à- 
fait  le  sentiment  et  expira  une  heure  après. 

Du  Guesclin ,  malgré  la  douleur  que  lui  causait  une  si  grande 
perte  ^  après  avoir  fait  les  funérailles  de  son  père ,  ne  demeura 
pas  long'temps  à  le  pleurer.  Il  se  disposa  à  aller  rejoindre  son 
armée  à  Guingamp  où  elle  l'attendait  déjà.  Il  l'augmenta  encore 
de  plusieurs  illustres  chevaliers ,  ses  compatriotes ,  qui  vinrent  à 
la  tête  de  leurs  vassaux  se  réunir  à  lui  ;  tels  furent  entr'aulres 
le  sire  de  Tinteniac ,  Jean  de  Laval  ^  Charles  de  Dinan ,  le  vi- 
comte de  la  Bellière ,  le  vicomte  de  Roban ,  les  sires  de  Coet- 
quen  et  de  Montbourcher. 

Clarles  de  Blois  éprouva  la  satisfaction  la  plus  vive  en  rec^ 
vaut  ce  renfort  et  surtout  en  voyant  à  la  tète  de  tant  de  preux 
son  brave  et  fidèle  Du  Guesclin.  11  se  mit  en  ^marche  sur  Jos- 
selin,  où  il  passa  en  revue  toute  son  armée.  «  Celuyfut,  dit 
»  l'historien  Lefèvre ,  «n  fort  agréable  spectacle  de  voir  la  flere 
*  contenance  de  tant  de  braves,  i  qui  les  mains  démangeoient 
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»  d'attaquer  le  comte  de  Monlfort.  Toate  la  campagne  brilloit 
»  du  rejaillissement  que  faisoit  sur  elle  la  lueur  de  tant  de  casques 
»  et  de  cuirasses  ^ur  qui  le  soleil  donnoit  tout  à  plomb.  Les  en- 
»  seignes  et  les  drapeaux  tous  fleurdelisez ,  que  le  vent  agitoit , 
»  faisoient  encore  un  fort  bel  effet.  » 

Charles  de  Blots  ^  à  la  tête  de  son  armëe  doât  il  TouTut  se 
péscnrer  le  commandement  en  chef,  quitta  Josselin  après  celte 
retue ,  et  traversant  les  landes  de  Lanvaux ,  vastes  bruyères  qui 
sont  au  cœur  du  Morbihan ,  il  vint  se  cantonner  à  Tabbaye  du 
même  nom.  Il  savait  que  son  rival  assiégait- toujours  Auray  et 
que  telte  place,  malgré  la  famine  qu'on  y  endtirait ,  résistait  en- 
core avec  opiniâtreté.  Il  voulait  en  faire  lever  le  siège  en  livrant 
bataille  au  comte  de  Montfort  et  s'approchait  ainsi  peu  à  peu 
de  la  place ,  suivant  sa  lenteur  et  sa  circonspection  habituelles  i 
tandis  qu'il  aurait  dû  s'y  porter  avec  rapidité  pour  en  opérer 
la  délivrance.  C'est  ce  qu'eût  fait  Du  Guesclin ,  s'il  eût  été  le 
mattre  de  diriger  les  mouvements  de  l'armée  ;  mais ,  comme  nous 
venons  de  le  dire ,  le  prince  avait  voulu  s'en  charger  lui-même. 

Effectivement  Âuray  était  à  toute  extrémité;  ses  défenseurs, 
après  avoir  épuisé  toutes  leurs  munitions  et  mangé  leurs  chevaux, 
allaient  être  forcés  de  se  rendre  s'ils  n'étaient  très  promptement 
secourus.  Pour  faire  connaître  à  Charles,  qu'ils  savaient  n'être 
pas  éloigné,  leur  position  désespérée,  ils  allumaient  chaque  soir 
au  haut  de  leur  donjon  un  grand  feu  qui  brûlait  toute  la  nuit. 
Les  coureurs  du  comte  de  Blois  aperçurent  ce  signal  de  dé- 
tresse et  vinrent  lui  en  rendre  compte.  Il  fut  d'abord  consterné 
de  cette  nouvelle  et  ce  guerrier  indolent ,  qui  eût  dû  envoyer  de 
suite  un  corps  de  troupes  harceler  du  moins  les  assiégeants ,  vou- 
lut encore  temporiser,  ne  sachant  se  décidera  rien.  Il  chercha 
le  moyen  de  faire  dire  au  gouverneur  d'Auray  de  tâcher  de 
tenir  bon  encore  quelques  jours,  lui  promettant  alors  de  venir 
le  délivrer  en  attirant  les  ennemis  vers  lui  et  leur  livrant  une 
bataille  rangée.  La  difficulté  était  de  faire  parvenir  ce  message 
dans  la  ville,  car  l'armée  du  comte  de  Montfort  la  bloquait  si 
étroitemeut  qu'il  était  impossible  d'y  pénétrer. 
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Un  arbalétrier  adroit  tira  Charles  d'embarras  :  il  se  présenta 
devant  lui  «o  disant  qu'il  connaissait  un  endroit  d'où ,  sans  être 
YU  de  personne ,  il  était  certain  d'enroyer  une  flèche  sur  la 
plate-forme  du  donjon  d'Àuray  ;  que ,  si  on  voulait  y  attacher  une 
lettre  pour  le  gouverneur,  il  se  faisait  fort  de  la  lui  faire  parvenir 
par  ce  moyen.  Le  prince  accepta  Toffre  de  cet  homme ,  lui  confia  sa 
missive,  et  Tarbaiétrier ,  selon  saproniesse,  l'envoya  sur  la  tour, 
attachée  à  une  de  ses  flèches  ;  elle  fut  aussitôt  remise  entre  les 
mains  du  commandant. 

Dans  sa  dépêche,  Charles  de  Bleis  rengageait  à  patienter  et  à 
ne  pas  capituler  avant  le  jour  de  Saint-Michel ,  qui  n'était  pas 
éloigné,  lui  promettant  de  le  délivrer  dans  ce  terme;  mais  que, 
si  à  son  expiration  il  n'était  pas  secouru ,  il  le  laissait  le  matU'e 
de  rendre  la  ville  aux  ennemis. 

Le  gouverneur  Hauterenelles ,  qui  avait  un  pressant  besoin  de 
vivres  et  ne  pouvaîl  attendre  plus  long-temps  sans  en  recevoir, 
tenta  pour  en  obtenir  de  couclure  un  accommodement  avec  le  comte 
de  Montfort.  Il  lui  envoya  un  héraut  chargé  de  iui  communiquer 
la  lettre  de  Charles,  de  lui  demander  une  suspension  d'hostilités 
et  libre  commuoicatiou  avec  le  dehors  jusqu'au  jour  de  la  Saint- 
Michel  prochaine ,  lui  promettant  qu'alors  il  remettrait  Âuray  entre 
ses  mains  si  l'armée  française  n'avait  point  paru.  Le  comte  ac- 
quiesça à  cette  proposition,  et  la  garnison  aux  abois  reçut  do 
moins  des  approvisionnements. 

Mais  Montfort  fut  bientôt  averti  luinnème,  par  ses  éclaireors^ 
que  larmée  de  son  rivâl  était  campée  près  de  Tabbaye  de  Lan- 
vaux.  Un  traître ,  qui  la  quitta  pour  se  venir  rendre  à  lui ,  lui 
confirma  cette  nouvelle  en  disant  qu'il  allait  avoir  sur  les  bras 
l'élite  de  la  France  et  Du  Guesclin  en  personne.  En  recevant  ce 
rapport ,  le  comte  éprouva  la  plus  vive  inquiétude  ;  son  courage 
en  fut  ébranlé ,  et  il  désespéra  du  succès  de  l'imminente  et  dé- 
cisive bataille  qui  allait  se  livrer  infailliblement  sous  peu  de  jours. 
Il  témoigna  ses  appréhensions  à  Chandos ,  commandant  des  An- 
glais ,  ses  auxiliaires ,  et  ajouta  même  qu'il  désirait  beaucoup 
que  sa  querelle  se  terminât  à  l'amiable  et  que  Charles  de  Blois 
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voulût  enfin  consentir  à  partager  également  entre  eux  le  duché 
de  Bretagne  et  à  mettre  un  terme,  par  cet  accooimodement,  à  une 
guerre  intestine  qui  avait  fait  déjà  répandre  inutilement  des  torrents 
du  sang  le  plus  généreux.  Cbandos ,  guerrier  plein  de  sagesse 
et  d'expérience  ^  partagea  ses  craintes  jusqu'à  un  cerlaîn  point , 
lui  avoua  que  le  succès  de  la  bataille  était  fort  douteux ,  que ,  sll 
la  perdait ,  tout  serait  fini  pour  lui ,  que  son  parti  s'éteignait 
sans  ressources  ^  et  qu*au  lieu  de  courir  une  chance  incertaine , 
il  valait  mieux  sans  doute  acquérir  sûrement  et  sans  efi'usion  de 
sang  la  moitié  d'une  belle  province  qui  pouvait  constituer  encore 
une  magnifique  principauté.  11  lui  conseilla  donc ,  avant  de  tenter 
une  dernière  fols  le  sort  des  armes,  de  chercher  à  entrer  ea 
arrangement  avec  Charles  de  Blois ,  en  lui  renouvelant  la  pro* 
position  faite  aux  landes  d'Évran  ;  il  ajouta  qu'on  lui  saurait  gré, 
dans  tous  les  cas ,  d'avoir  cherché  par  là  à  épargner  le  sang  de 
la  noblesse  bretonne  prête  à  s'entretuer  dans  cette  querelle,  et 
qu'enfin  il  se  croyait  certain  qa.e  Charles  de  Blois  lui-même  n'était 
pas  éloigné  d'accéder  au  traité  qui  lui  serait  proposé  sur  ce 
sujet. 

Le  comte  ,  ravi  de  se  voir  approuvé  par  Ghandos  dans  celte 
importait  affaire,  envoya  une  personne  de  confiance  à  Charles, 
la  chargeant  de  lui  faire,  dans  une  entrevue  particulière,  la  pro* 
position  d'une  paix  durable  moyennant  le  partage  égal  de  la 
Bretagne  entre  eux  deux.  Le  prince  français  accueillit  favorable- 
ment cet  envoyé.  On  a  déjà  vu,  lors  de  Vatbire  des  landes 
d'Évran ,  qu'il  était  par  lui-même  très  porté  à  accepter  cet  ac- 
commodement pour  assurer  son  repos.  Mais  connaissant  surtout 
l'opposition  de  son  épouse,  de  qui  il  tenait  tous  ses  droits  sur 
la  Bretagne ,  il  n'osa  pas  prendre  sur  lui  seul  la  responsabilité 
d'une  décision  dans  une  affaire  de  cette  importance.  Il  répondit 
donc  à  l'envoyé  de  Montfort  qif  il  allait  en  référer  à  son  conseil. 

Il  le  rassembla  aussitôt  et  lui  exposa  le  message  qu'il  venait 
de  recevoir  du  comte  de  Monttort ,  lequel ,  pour  avoir  la  paix , 
lui  renouvelait  les  propositions  déjà  faites  aux  landes  dÉvrao. 
Charles  laissa  ensuite  entrevoir  que  lui  même ,  pour  terminer  une 
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gnerre  qui  depuis  si  long-temps  désolait  la  province  ^  incli- 
nait pour  Tacceptation  de  son  partage.  Mais  son  conseil  y  com- 
posé de  l'élite  des  braves  de  la  Bretagne  ,  manifesta  hautemeot 
et  d'une  voix  unanime  l'indignation  qu'il  éprouvait  en  le  voyant 
presque  décidé  k  conclure  un  traité  si  honteux  ,  si  préjudicia- 
ble aux  intérêts  de  son  épouse  ainsi  qu'au  bonheur  du  peuple 
breton ,  lequel ,  si  Montfort  régnait  une  fois  sur  la  moitié  de 
son  territoire  ,  serait  continuellement  molesté  par  tes  Anglais  ses 
bons  amis ,  dt)nt  il  aurait  toujours  des  nuées  autour  de  lui.  Du 
Guesclin  surtout ,  leur  irréconciliable  ennemi ,  s'éleva  énergique- 
ment  contre  la  proposition  du  traité.  Il  représenta  à  Charles  de 
Blois  que  ces  ouvertures  étaient  un  coup  de  désespoir  de  la 
part  de  son  rival,  parce  qui!  se  voyait  perdu  et  prêt  à  êlre 
infailliblement  vaincn  ;  que ,  dans  cette  persuasion ,  il  préférait 
naturellement  posséder  la  moitié  du  duché  que  de  perdre  tout 
en  perdant  la  bataille;  que,  pour  lui,  Charles,  qui  avait  de  son 
côté  son  bon  droit ,  la  force  et  Fépée  de  tant  de  braves  cheva- 
liers, \\  était  àssnré  de  vaincre  et  ne  devait  pas  flétrir  les  lau- 
riers déjà  cueillis  par  son  armée  an  prix  de  son  généreux  sang, 
en  acceptant  rhumiliante  transaction  qui  lui  était  proposée. 

Le  discours  du  héros  fit  une  vive  impression  sur  Charles  de 
Blois  ;  il  releva  tellement  son  courage  et  ranima  si  bien  sa  con- 
fiance ,  qu'il  se  détermina  à  rejeter  absolument  raccommodement 
qui  lui  était  offert.  Inspiré  par  Thumeur  martiale  de  Du  Gues- 
clin ,  par  la  valeur  des  guerriers  accourus  en  foule  sous  ses 
drapeaux  ,  il  renvoya  l'émissaire  de  Montfort  dans  son  camp; 
avec  charge  de  dire  de  sa  part  à  son  maître ,  qu'il  n'y  avait  point  de 
partage  à  faire  lorsque  tout  appartenait  légitimement  à  un  seul; 
et  que,  bien  loin  de  lui  rien  concéder,  on  allait  sur-le-champ  se 
metti*e  en  mesure  de  lui  faire  restituer  par  la  force  tout  ce  qu'il 
avait  usurpé  jusqu'alors  dans  la  Bretagne. 

Cette  flère  réponse ,  rendue  mot  pour  mot  au  comte ,  irrita 
surtout  les  Anglais  ses  alliés.  Chandos  et  Knolles ,  qui  en  étaient 
les  principaux  chefs ,  jurèrent  par  Saint-Georges  que ,  puisqu'il 
en  était  ainsi ,  ils  ne  mettraient  point  les  armes  bas  qu'ils  n'eus- 
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sent  conquis  toute  la  Bretagne  et  ne  Teusseot  eatièremeot  soumise 
au  comte  de  Montfort. 

Pour  joindre  Tœuvre  aux  discoiu*s  ^  Charles  de  Blois  fit  avancer 
son  armée  sur  Auray  p^r  une  marche  forcée*  Du  haut  de  leur 
donjon ,  les  guerriers  enfermés  dans  cette  ville  aperçurent  le  se^ 
cours  qui  leur  arrivait  et  en  témoignèrent  leur  allégresse  en  ar- 
borant tous  leurs  drapeaux  sur  la  tour  et  faisant  de  grandes  fanfares 
de  trompettes ,  violons  et  autres  instruments.  Ce  bruit  jdonna  l'éveil 
aux  Anglo-Bretons  qui ,  voyant  en  même^temps  la  citadelle  d'An- 
ray  toule  pavoisée,  se  doutèrent  que  c'âalt  en  réjouissance  de 
rapproche  de  l'armée  franco-bretonne  )  et  qu'ils  allaient  l'avoir 
incessamment  sur  les  bras, 

Cbandos  prit  sur-len^hamp  ses  dispositions  pot r  la  recevoir. 
Il  posta  son  armée  à  une  demi-lieue  d*Auray ,  sur  la  lisière  d'une 
prairie,  et  s'adossa  aux  collines  couvertes  de  broussailles  et  de 
bois  ,  sur  lesquelles  s'élève  aujourd'hui  le  coûtent  des  Chartreux. 
La  petite  rivière  d'Auray,  qui  n'est  qu'un  ruÂsseau  quand  la 
marée  est  basse ,  serpentait  devant  son  front  de  bataille. 

Charles  de  Blois,  arrivé  dans  la  soirée  du  28  septembre  1364 
en  présence  de  ses  ennenûs ,  rangea  son  armée  vis-à-vis  ^  dans  une 
grande  prairie^  de  sorte  que  la  rivière  la  séparait  de  celle  du 
comte  de  Montfort ,  dont  la  position  était  excellente  ;  aussi  Cbandos, 
son  général ,  était  bien  détermin^à  ne  pas  la  quitter  d'un  pouce  de 
terrain  et  à  attendre  de  pied  ferme  que  les  Français  vinssent  l'y 
attaquer  en  passant  à  gué  la  rivière.  L'exemple  tout  récent  du 
Captai  de  Buch ,  vaincu  à  Cocherel  pour  avoir  quitté  une  positioa 
inexpugnable ,  l'affermissait  encore  dans  la  détermination  de  ne 
pas  s'ébranler  de  la  sienne ,  et  il  donna  à  cet  égard  des  ordres 
précis  à  tous  ses  officiers.  Il  eut  en  outre  la  sage  précaution  de 
faire  filer,  derrière  des  broussailles  qui  en  dérobèrent  la  marche , 
un  corps  de  réserve  de  cinq  cents  hommesi  d'élite ,  commandés 
par  Caverlée,  qu'il  chargea  de  prendre  ses  adversaires  en  flâne 
lors  qu'il  verrait  Taction  bien  engagée^ 

Les  principaux  chefs  de  Tarmée  anglo-bretonne  étaient,  avec 
Chandos,  Knolles  et  Caverlée,  le  célèbre  Olivier  de  Clisson  (qui 
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depuis  changea  de  drapeaa  et  deilnt  connétable  de  France) , 
Gauthier  Huet ,  les  sires  de  Gournay  et  d'Àuberticourt.  Le  comle 
de  Montfort ,  impatient  de  mettre  un  terme  à  ses  incertitudes , 
voulait  engager  sur-le-champ  la  bataille ,  quoique  la  journée  fût 
très  avancée  ;  mais  le  magnanime  Chandos ,  le  Du  Guesclin  de 
TAngleterre  ^  lui  représenta  que  les  Français  venaient  de  faire  une 
(ongue  marche ,  qu'ils  étaient  harassés  de  fatigue  et  qull  serait 
peu  glorieux  de  les  vaincre  dans  cet  état  ;  il  lui  persuada  donc 
d'attendre  qu'ils  se  fussent  rafraîchis  et  reposés  jusqu'au  lende- 
main. Cette  générosité  chevaleresque ,  qui  tenait  à  l'esprit  du  temps, 
n'aurait  guère  d'imitateurs  aujourd'hui.  Un  ménagement  semblable 
envers  son  ennemi ,  au  moment  d'une  bataille ,  ferait  regardé  comme 
le  comble  de  Pîneptie.  On  peut  juger  d'après  cela  du  changement 
que  cinq  siècles  ont  apporté  dans  l'esprit  des  nations.  On  dit 
qu'îles  sont  en  progrès. 

Toutefois,  Gauthier  Huét,  impatient  de  signaler  sa  bravoore, 
sortit  des  rangs ,  franchit  la  petite  rivière  qui  séparait  les  deax 
armées,  et  s'avançant  dans  la  prairie,  défla  le  chevalier  breton  le 
plus  adroit  de  venir  rompre  contre  lui  une  lance  en  l'honnear 
des  dames,  à  condition  cependant  que  le  vaincu  demeurerait  pri- 
sonnier. Aussitôt  Hervé  de  Kergoët  s'avança  pour  répondre  à  ce 
défi  ;  les  champions  coururent  l'un  sur  l'autre ,  l'Anglais  fut  jeté 
par  terre  et  obligé  de  se  rendre.  Gomme  il  déplorait  son  malhear 
qui  fallait  priver  de  prendre  part  à  l'action  du  lendemain,  te 
brave  et  généreux  Kergoët  lui  rendit  sur-le-champ  la  liberté  et 
lai  laissa  même  son  cheval  et  sels  armes  qui ,  d'après  la  loi  des 
combats  singuliers  de  cette  époque ,  appartenaient  de  droit  au 
vainqueur. 

Le  comte  de  Montfort  usa  d'une  semblable  générosité  envers 
le  maréchal  de  Beaumanoir,  lequel,  quoique  présent  à  l'armée 
franco-bretonne,  ne  pouvait  prendre  part  active  à  la  bataille,  parce 
qu'il  était  encore  sur  parole  comme  otage  des  enfants  de  Charles 
de  Blois.  Le  comte  lui  permit  de  combattre  le  lendemain ,  mais 
i  condition  qu1l  ne  le  ferait  que  comme  simple  chevalier  seulement, 
et  n'aurait  dans  cette  journée  aucun  commandement  supérieur. 
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Le  99  septembre ,  jour  de  Saint-Michel ,  des  foarrageors  an- 
glais s'étant  répandus  dans  la  prairie  furent  attaqués  par  ceux 
de  rarmée  de  Charles  ^  qui  les  mirent  en  déroute  et  leur  prirent 
beaucoup  de  chevaux.  La  gendarmerie  anglo-bretonne  allait  s'é- 
branler pour  les  secourir;  mais  Chandos,  auquel  le  comte  de 
Montfort ,  plein  de  confiance  dans  ses  grands  talents  militaires ,  avait 
remis  ponr  le  jour  le  commandement  en  chef,  défendit  à  qui  que  ce 
fût  de  quitter  son  rang  sous  peine  de  la  vie.  Cet  habile  général 
usa,  dans  cette  occasion,  de  la  tactique  qui  avait  rendu  les  An- 
glais victorieux  aux  |oarnées  de  Crécy  et  de  Poitiers.  Se  voyant 
avantageusement  posté,  les  rangs  de  son  armée  bien  serrés  et 
immobiles,  il  était,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  résolu  d'at- 
tendre que  les  Français  attaquassent  les  premiers,  persuadé  que 
leur  attaque  se  ferait ,  comme  lors  de  ces  journées  désastreuses , 
avec  rimpétuosité  désordonnée  dont  ils  ne  pouvaient  se  corriger , 
quoiqu'elle  leur  eût  été  si  souvent  fatale.  Il  voulait ,  par  son 
imm<rf>ilitév  (^Uger  ses  adversaires  à  passer»  pour  venir  le  joindre , 
la  petite  rivière  qui  traversait  la  prairie,  et  il  comptait  bien 
profiter,  pour  les  accabler  ensuite^- du  désordre  que  le  passage 
du  gué,  enflé  par  la  marée  montante,  devait  nécessairement  mettre 
dans  leurs  rangs. 

Charles  de  Blois  n*imita  malheureusement  pas  la  sagesse  de 
son  compétiteur  qui,  reconnaissant  la  supériorité  militaire  de 
Cbandos,  l'avait  investi  du  commandement  général  de  ses  troupes. 
Aa  lien  de  laisser  à  Du  Guesclin  la  .suprême  autorité  sur  les 
siennes,  ce  qui  lui  eût  assuré  le  succès  de  la  journée  décisive 
qui  se  préparait,  il  voulut  la  garder  pour  lui  :  son  inexpérience 
et  son  entêtement  lui  coulèrent  ses  états  et  sa  vie. 

Il  disposa,  selon  l'usage,  son  armée  en  trois  corps.  Il  confia 
le  commandement  du  premier,  qui  était  entièrement  composé  de 
noblesse  bretonne,  à  Bertrand  Du  Guesclin;  il  donna  le  second^ 
formé  de  troupes  françaises,  au  comte  d'Auxerre,  et  il  se  tint 
en  personne  à  la  tête  du  troisième  corps,  mêlé  de  Bretons  et 
de  Normands.  II  ne  prit  point  Futile  précaution  d'avoir  un  corps 
de  réserve. 
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liÇS  deux  armées  |  rangées  en  bataille  ep  face,  Tune  de  Taolre  ) 
présent/siient  ^n  spectacle  étcange  :  toutes  dei^^,  q^upiqu 'ennemies, 
avaient  les  mêmes  étendards;  des  deux  côtés  on  voyait  flotter  les 
drapeaux  semés  d'hermines*  ;  des  deux  côtés  les  chers  les  jpprtaieot 
également  sur  leurs^  cottes  d'armes ,  et  le  même  cri  dé  guerre 
retentissait  également  dans  les  airs.  D'ujae^  part  comme  de  l'autre^ 
se  trouvaient  nombre  de  gentilshommes  bretons  ^  et  chacun  d'eux 
pouvait  apercevoir  dans  les  rangs  opposés  ^  non-seulement  ua 
compatriote,  un  ami,  mais  même  un  parent,  un  frère,  contre 
lequel  il  allait  tourner  ses  armes  homicides.  Le  comte .  de  Mont- 
fort,  atljendri  par  cette  douloureuse  considératiop  »  voulut,  faire 
une  dernière  tentative  pour  éviter  de  si  grands  malheuri^  et  em- 
pêcher  l'effusion  du  sang  prêt  à  couler  ppur,  sa .  cau^.  Il  en^ 
voya  encore  un  héraut  à  Charles  de  BIqis  lui  proposée  une 
dernière  fois  la  paix  aux  conditions  stipulées  par  le  traité  d'I^vran. 

Lors(}u'un  homme  indolent,  faible  ou  irré$pli| ,  a  une^,fois  la 
tête  montée,  il  devient  plus  ardent,  plus  animé,  plus  çpiniâlre 
qu'un  autre.  Telle  était  la  situation  d'âme  dans  Iaqu^)le  se  trouvait 
Charles  de  Blois,  décidé  à  tout  risquer,  lorsque  le  héraqt  de 
Montfort  se  présenta  devant  lui.  Il  ne  vpulut  pas  Técouter^  et  le 
renvoya  durement,  le  chargeant  en  outre  de  dire  à  soo.s^jgnéiir 
que,  dans  la  bataille  qu'il  allait  lui  livrer,  il  n,e  ferait, fqij^f lier 
à  personne  et  ferait  pendre  sans  pitié  tous  les  pjri|sop^ier^,,f|i'il 
ferait.  Celte  décision,  soit  dit  en  passant,, n'était  psi^  jt(f^,,chré- 
tienne  pour  un  dévot  qui  se  serait  cru, perdu,  sli  .eAt.,||papflu^ 
un  seul  jour  d'entendre  la  messe,  etqui^  Je  rn^(|n  99i,êiG|fç,.,jfait 
communié  trois  fois. 

Montfort,  voyant  qu'il  n'y  avait  aucune  espèce  d'accommodement 
à  espérer  et  qu'il  fallait  vaincre  ou  meurir^  fit  ses  dernières  dis- 
positions pour  combattre.  11  prit  une  précaution  singulière,  et 
qui  peint  bien  la  superstition  qui  dominait  encor  à  cette  époqne. 
On  lui  avait  dit  qu'une  prophétie  du  fameux  Merlin ,  prédisant 

*  On  sait  qne  les  hermines  étaient  les  aiinoiries  de  la  Bretapie^Tec  cette 
devise   :  Potius  mort  quàm  fxdari. 
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oetle  bataille,  amioiiçaU  qae  celai  qui  y  porterait  les  hermiMS 
y  perdrait  la  Vie.  Pour  détoorner  de  sa  personne  Taecomplisse- 
meai  de  eelte  prédiction >  il  quitta  sa  cotte  d'armes  ordinaire, 
qui  était  semée  d'hermines,  et  en  revêtit  on  feme  chevalier  de 
ses  parents ,  qoe  Fhisioire  n'a  pas  nommé ,  et  qo'il  déromiit  ainsi 
à  la  mort  à  sa  place.  On  ne  dit  pas  si  ce  cheraliar  élrit  k* 
formé  de  la  prophétie  firtale  et  s'il  y  croyait;  mus ,  dais  ce  cas ,  son 
défoaement  eût  ,été  aussi  généreux  que  les  craintes  do  oomie  de 
Montfoct  étaient  ttches  «t  puériles.  * 

Son  armée,  disposée  en  bon  ordre  de  la  manière  qne  nous 
avcfns  dit,  attendit  knpasstbkment ,  de  l'avis  de  Chandos,  l'at- 
taque de  celle  de  Charles  de  Blois.  Ce  qne  le  général  anglais 
avait  prévu  arriva  :  Charles,  impatienté  de  voir  que  ses  enneniis 
se  tenaient  immobiles  dans  leurs  lignes  et  ne  passaient  pas  la 
rivière,  se  décida  à  la  passer  lui-même  pour  les  aller  forcer 
dans  leur  position.  Vainement  Dh  Guesclin,  qui  avait  deviné 
les  intentioos  de  Chandos ,  remootra-t41  au  prince  llnconvénient 
de  sa  déterminatjtion ,  vainement  s'y  opposa-t-il  de  tous  ses  efliN*ts,  en 
l'assurant  que,  par  là,  il  donnait  dans  le  piège  que  les  Anglais 
lui  tendaient;  il  ajouta  qo'il  valait  mieux  tâcher,  ainsi  qu'il  Tavalt 
fait  lui-même  à  Cocherel ,  de  les  attirer  par  quelques  stratagèmes 
et  de  tes  débusquer  de  leur  poste  en  les  forçant  de  venir  eux- 
mêmes  aux  Français.  Loin  d'écouter  de  si  sages  avis,  Charles 
lui  ordopna ,  au  contraire ,  d'avancer  et  de  charger  le  premier 
à  la  tête  de  sa  colonne. 

Le  héros ,  forcé  d'obéir ,  franchit  donc  la  rivière  avec  toute  la 


*  On  dit  qu'on  peu  avant  la  conimettcement  de  1  action ,  no  lévrier  favori 
de  Charles  de  Blois  sortit  des  rangs  de  son  armée  et  accoorat  ao  milieu  de 
celle  du  comte  de  Montfoit,  auquel  il  vint  lécher  les  mains  et  faire  mille 
caresses.  Les  amateurs  du  merveilleux  ne  manquèrent  pas  d*en  présager  que 
le  comte  sortirait  victorieux  de  la  bataille,  et  que  Tanimal,  par  son  action 
dugulière,  le  reconnaissait  d*avanee  conraie  son  maître  et  vrai  duc  de  Bre- 
tagne.   Noua  rapportons,   sans    le  garantir,    ce  fait   mentionné   par    quelques 
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gavcbe  de  Tanoiée  ;  mab  il  prAvtl  dès  lors  la  finale  issue  de  la 
bataille.  Ses  aecters  lireat  é*abord  leors. décharges  sans  grand 
suecès,  parée  ^oe les caraliers  anglais,  placés  a«  firoM  de  leur 
armée,  étaienl«oifassés.de  pied  -en  cap  et  leiira  cbeftax  tardés, 
al  qu'ils  |>réseaiapeDi  aiisi  une  aauraille  éè-^Sdt  que  lesitrnti  ne 
poovmiit  CBlanier.  Les  homoes  d'armes  de  tti  Goesdii  les  )oi- 
gnireoi  easHilB  la  tasce  en  orrit  ;  mais  leurs  rangs ,  qu'ils  nV 
vMeol  pu  eoDserwr  eu . passant  la  rifière ,  étaient  mal  reinvés, 
et  leur  choc  inégal  et  partiel  ne  put  élmnler  lès  Anglais  >,  tandis 
qu'au  oantraire  il  coûta  la  vie  à  on  grand  nombre  de.  Bretons. 

Charles  de  Biois  s*a«rança  en  hâte  ponr  soutenir  cette  avauttgarde^ 
ef  toute  son  armée  le  suivit.  Le  pansage  de  la  rivière  mil  pa<- 
reUlemeat  du  désordre  dans  ses  rangs  ;  toutefois ,  aa  gendarne* 
rie  attaqua  impétueusement  eelle  dés  eoiemis ,  et  bientôt  une 
mêlée  furieuse  s'engif;ea  sur  toute  la  ligue.  Charles  4  voulant  ter- 
mine!^ la  guerre  par  un  coup  décisif  en  combattant  eorpa  à  corps 
et  tuaM  le  comte  de  Mo^ort ,  ne  s'attacha  qu'à  le  ehecdker  dans 
cette  mêlée.  Apercevant  le  lenne  chevalier  auquel  le  comte  avait 
Élit  prendre  sa  cotte  d'armes  semée  d'hermines ,  il  y  fut  trompé  1 
crut  que  c'-était  Montfort  lui-même  9  l'attaqua  avec  ftirour  et  le 
renversa  sans  vie*  Croyant  alors  sou  succès  assuré ,  il  s'écria ,  pleio 
de  ioie  :  «  Bretaignè  !  Bretaigne!  or  est  mort  eeUwfr  de  Moni- 
»  fort  par  gui  foi  esté  ainsi  greué!  »  A  ces  cris ,  le  véritable 
Montfort,  voyant  que  l'épouvante  et  le  désordre  se  répandaient 
parmi  les  siens,  se  hâta  de  galoper,  la.  visière  levée,  sur  tonte 
l'étendue  du  champ  de  bataille  et  de  se  faire  voir ^eu;  criant  aussi 
Bretaigne!  Bretaigne!  Ses  guerriers  rassurés  à  son  aspect  com- 
battirent avec  une  nouvelle  ardeur.  En  ce  moment^  le  comte 
d^Aoxerre ,  lieutenant  de  Du  Guesclin ,  eut  un  œil  crevé  d'an 
coup  d'estoc  porté  dans  la  visière  de  son  casque  ;  la  douleur  et 
le  sang  qui  sortit  abondamment  de  cette  blessure  le  mirent  hors 
de  combat ,  il.  fut  fait  prisonnier.  La  perte  d'un  de  leurs  plus 
braves  généraux  commença  à  répandre  de  la  consternation  parmi 
les  Franco-Bretons. 

Quoique  les  mauvaises  manoeuvres  de  Charles  de  Blois  eutfeot 
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è^  fiMMé  teteiiMiii  M9  ennemis ,  Ciumdès  n'esiit  eomptcfr  stir 
la  vtetoire  Uaâ .  qn*!!  aninil  en  tête  le  rédeotàbie  D«  OaèseHn. 
11  flftvttt  qnr  m  seule  présence  inspintt  an  MHipes  une'  eott* 
finee^er  no  marngt  capâMes  de  réiaUir  dens  nn  oolriiiai  les 
chaneee.'.lesipias  déeeepérées.  11  «vitt  deoo  prie  à  k^ance  tes 
mevrcfr  lea  pin  fnies  po«ir  s'aisiMr  de  sa  personne  «et  'S-'en 
rendre  maiire  mort  on  tif.  Il  afitt  désigné  fiogt  ehemdiera  d'élite , 
qû  mmi  ensemble  devaient  llassaîUir  à  la  foia.  Ce  projet  AA^aséeuté  ; 
cette  tronpe  cteiaie  se  fli  }onr  au  miliea;  da  carnage  jusqn'an 
lien  011  éteil  Du  GHeselin  f  etfondil  str  ioî  en  l'emirQnnant.de 
tonUcflT  parts.  Aoiné  d'nB  marlean  d'acier ,  i«  cfeeraKcr  breton  se 
défendiai  m  lien  et  assomma;  plosiemi»  de  sea  assaillants  ;  mais 
entn  5  aeealdé  par  Is  aonite»,  il  (M  tenrersé  et  allait  èxre  pris, 
iorsqae  ChaMes  de  Dioan  et  le  TkoaMe  d'Anxerre ,  anmcmmé  le 
Vert  Chevalier,  seMiinrent  à  soé  aide  et  le  dégagèrent 

lymi 'antre  c5t*9  OHfier  de  Cllssen  éclaireissait  le»  rangs  à 
coups  deiha^é,  et,  quoiqu'il  eûi  refu  dans  la  visière  mi  conp 
qui  lai  creva  un  œil ,  cet  bomme  de  ftr ,  insensible  à  la  dou^ 
leur,  eontinatit  de  coiibaUre.  Le  carnage  devint  horrible,  et  le 
cbamp  de  batailte,  inondé  de  sang,  se  couvrit  des  cadavres  d'iK 
lustre»  ^Mrriera  des  detax  partis.  Riehard  <fe  Gantorbery  eut  la 
tête  -ftndue  per  Charles  de  IMnan;  Gauthier  Huet  fut  jeté  par 
terre#  Les  Anglais  pliaient,  lorsque  Hugues  de  Oaverlée^  qui 
comnandift  tenr  corps  de  réserve  ,  s'ébranla  avec  sa  troupe , 
laquelle  Jusqu'alors  n'avait  en  aucune  part  à  l'action.  Faisant 
un  dréuit,'!!  vint  prendre  à  dos  l^armée  de  Qvairles  de  Bîois, 
qui ,  déconcertée  par  cette  attaque  imprévue ,  commença  à  se  mettre 
en  déroute.  Charles ,  environné  d'ennemis ,  se  défendit  vaillamment 
et  fft'une  longue  résisl|nce;  mais  enfin,  il  jficrt  serré  de  si  près 
qu'il  fut  contraint  dé  se  rendre.  Caverlée  ordonna  de  le  tirer  de 
la  mêlée  et  de  le  conduire  en  sûreté  sur  les  derrières  ;  mais  un 
soldat  anglais  s'avança  brusquement  sur  ce  malheureux  prince  ^ 
et ,  avant  qu'on  eût  pu  Ten  empêcher ,  lui  enfonça  son  épée  dans 
la  bouche;  le  fer  sortit  par  derrière  le  cou.  Charles,  en  recevant 
ce  coup  mortel ,  n'eut  que  le  temps  de^  s'écrier  :  Haa!  Domine 
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Beu$!  et  il  expira  aussltdt.  ""  Dès  ce  ttomeit,  im  Miiffe»  per- 
dirent cooregevltereni  enfoiiodes  de  IMS  isAlés  etuyesen  pleine 
déroute^  D«i  GuesoKn  seal  résistoil  encore;  la  -terte  autovr  de 
lui  était  loachée  de  cadaivres.  Il  abattait  tMs  cenxiqoi-yappro** 
chaieal;  nais  ses  assaillants  se  suceédaient  sans  «œs^v  %mt  nai^ 
teau  se  rompit,  sa  hacbe  et  son  épée  se  brisèrent  socosssitenent 
dans  ses' mains -fatiguées  de  camge.  .   i    .n-    . 

Désespéré  de  la  perte  de  :1a  bataille,  qu'en  eût'gagaéew  son 
eonatU  eftt étésairi^  ii  voulait  se  ftiJe  tun^rtout;  eitastoinnânt 
enoore*  ai  coups  de  gantelets  les  Anglais  qirf  fentôuviient^itlseât 
bientôt  saeeonibé  dons  tme  lutte  si  inégale t^Ohinrfps 9  *4{ai 
Taperçttt,  ne  fftt  accouru  proœptement,  no  vonlMit  pas  qu'oa  si 
vaillant  cMvalier  tombét  soas  les  .eeiips  d'une  soMatesque  *-ob« 
scure.  11  écarta  la  foule  qui  Tenvironnait  et  lui^dit  :  «  Meastrt 
»  Bertrand,  rende^vous,  cette  lounnée  n^est  pas  vtee;;  ilv£»it 
»  céder  à  la  fortune,  une  autre  Ms  ^^ms  sereac  plue/hemr^x.  • 
Du  GuescUn,  persuadé  par  ces  paroles,  lui  remit  le  trooçoo  de 
son  épée  et  se  rendit  son  pnsonnier.   1 

Telle  ftit  la  fin  dé  Charleft  de  Bkris  ;  la  victoire  de  son  ad* 
versaire  fiit  complète ,  jA  sa  mort  mit  le  c#mte  de  Montfioti  ea 
possession  pleine  et  entière  du  duclié  de  Bretagne.  L'inforimiée 
Jeanne  de  Pentbièvre  ne  conserva  que  le  comté  ^de  ce  Mm  y  la 
vicomte  de  Limoges  et  quelques  terres  peu  importanteSé  Se» .en- 
fants ,  prisonniers  à  Londres ,  y  demeurèrent  encore  longtemps. 
On  craignait,  en  leur  rendant  la  liberté,  qu*^  f instigation  de 
leur  mère  ils  ne  fissent  valoir  leurs  prétentions  et  ne  rallumassent 
en  Bretagne  une  guerre  qui  avait  été  si  longue  et  si  dittcile  à 

^  L*historieu  Mtsnard  rapporte,  d'Après  une  MiUe  chtoaîqpê,  qiM  Khfém 
d«  B)oUy  0n  recevant  cette  luortelle  bleuare,.  •  Sutiiiui  colpe.ef  se  rco»> 
j»  manda  à  Diea  en  disant  :  Vrais  Dien ,  pardonnez-moy  lu  moT|t  de«  bonoes 
m  gens  qai  cy  .meurent  poar  moy.  J*ai  guerrié  long-temps  oolire  ma  toq- 
m  lente,  et  par  Tennortement  de  ma  femme,  qui  toosjoars  m*a  donné  a  en - 
»  tendre  que  j*avoye  très  bon  droit.  »  Mais  ceci  n*à  nàlle  ▼raisemblance  ;  il  est 
impossible  qa*nn  homme  qai  a  le  gosier  et  le  c(m  trareraés  par  crne  épée 
paisse  tenir   un   si  long  discoort. 


Aebidffe*  ht  flèie  priaeenei  eft  eflèt^  ne  reMoça  jamais  à  ses 
éreilsr»  et.  très  pnibebleniiitt  ne  perdît 'lamais  Vénpak  de  tes  firire 
appayer  de  noateau paroles  anaes,  dans  des  temps  plas  beoreux. 
EUe.Maserva  toute  sa  ?ie  le  titre  de-  dnèhiesse  de  Bretagne,  et 
aeeessa  pdot'd'ea  porter  la»' amdries  dans  son  éensson. 

\m  hotôHe '  d*àaisy  e?ait  doré  sept  beures  entières^  et  cinq 
mille  morts  da  parti  de  Cbaries  de  Bk^  jonehaient  Ir  champ 
de  haiaiHe.  Oa  comptât  au  iombre  de  oeox  qnt  avaient  perdn 
la  mnriUftgaatMBliomnes  atievaliers  on  écuyers,  entre  antres  Cbaries 
de^DfeuRi^lcsisIras  d'lM»eBfe^4PA«aogoflir,de  Lobeac^deBoisbooëxel 
et  f e  biwe  Hergoët'  qoi>  la  Teilk,  arait  raincn  GaufMer  Htiet 
en  combat'singiriier.  On  Sistlo^it  parmi  les  prisonniers,  dont 
lef  nombre- ëtàît  considérable,  Du  Goesclin,  Franville ,  Jean  de 
Laval,  les: sires  de  Jolgay^  de  Rais,  de  Rochefort,  de  Rieux, 
do  Mootaibiin^  de  •  Toornemine  et  de  Bcaomaooir ,  les  vicomtes 
do  /ihotr,  <  do>1Koa»  ^et  ée*  IMnn. 

Ler  conte  de  Montibrt  fit  ctaercber  parmi  les  morts  le  corps 
de  Cbaries  de  Blois.  On  le  retrouva  déjà  dépouillé  de  ses  armes 
et  de  ses  vêtements.  On  avait  seulement  jeté  siir  lui  un  grand 
twoelier  pour  >le  recouvrir.  On  s'aper^t  que  ce  pauvre  prince 
poMrfl  une  baire  el  -  qu'il  avait  les  reins  «mis  d'une  grosse  corde 
è  DflMds.  Le  comte  de  Montfort  vint  le  voir  loinnéme  et,  en 
l'aperemut  ainsi  gisant  sur  rh«*be  sanglante  de  la  prairie,  il 
ne  fot  retenir  ses  pleurs  et  s'écria  :  «  Ab  i  mon  cousin ,  par 
»' votre  opintâlreté  vous  avez  causé  bien  des  anux  en  Bretagne! 
»  IHea  vous  le  pardone  I  Je  regrette  bien  que  vous  ayez  eu  une 
»  al  tJKaiC'fin,  et  pl6t  au  ciel  que  vous  fussiez  encore  en  éM 
>  d'entrer  en  accommodement  avec  moi  !»  H  le  fit  enlever  et 
tran^orter  it  Ouingamp ,  où  il  fut  bonorablement  inbumé  dans 
Pé^liire  9es  Cordeliers.  Son  cœur  embaumé  fut  conservé  long-temps 
dans  là  chapelle  de  N.  D.  de  Grâce,  près  de  cette  ville.  On  ne 
sait  ce  qu'il  est  devenu.  Il  est  présumable  que ,  lors  de  la  révo- 
lution de  1793,  la  botte  d'argent  qui  le  contenait  aura  excité  la 
cupidité  sacrilège  de  quelque  républicain  et  qu'il  aura  été  volé. 
Le  cœur,  que  l'on  montre  aujourd'hui  dans  cette  cbapelle  comme 
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Hmt  €»l<ii  de  €harie$  d8  Blofe,  est  jui»r6ttque-frÉudiileu6e,io« 
ventée  sow  tes  dernières  aMUte  de  la  restauration  pour  tromper 
la  crédulité  des  fidèles  et  es^tQrquer.  leurs  pumèiies. 

Le  clergé,  que  Cbarto^aUtov^our^f  vt«enieii(  oflîw^ioinié  et  comblé 
de  donations  et  de  bénéfice^,  fit  les  pl«is :  grands  efforts  pour  lui 
obtenir  après  son  trépas  ks  homeurs  de  la  canoaisati^.  CNi  pré* 
ieodii.  que  beaucoup  ^de  miracles  s'opéraient  sur  so&  tombeau. 
Le  pape  ordonna  une  enquête;  mais  elle  n'eut  pas  Tissue  qu'on 
désirait.  Charles  ne  fui  pas  mis  au  BOBri>re  des  saints. 

Suivant  la  convenlîoi^  faite  quelques  jours  arânl  la  feataiile, 
HautereneMe , .  gouvèmeur  d'À.uray ,  sitôt  qult  la  vil  perdue  pour 
son  parti ,  remit  sa  citadelle  entre  les  mains  du  comte  de  Mont- 
fort  ,  reconnu  dès-lors  comme  duc  de  Bretagne.  Cbandos  envoya 
au  château  de  Niort  Du  Guesclini  son  prisonnier;  le  nouveaa 
duc  exigea  de  lui  qu'il  ne  r^pdmit.  jamais  la-}ibeffté=à  son  il- 
lustre captif,  mais  la  fortune  en  ordowa  atUresient  «t  -ilefrittGe 
fut  bieotét  lui-même  obligé  de  briser  ses  fers. 
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Smt««'â«  '\n  bitâllle  d'Aora^*-  Sônaiiirimi  air  roi  de  Vrmce  da  domreaii 
doc  4»  Èttmgùé^  ^  i^btelloa  dw  ^ikimûm»  .de  eertilM  hiHorCea» 
bi;^OD««  relaUTement  à  U  moutaoce  du  duohé»  -«•  TraHô  de  CMrend^  «^ 
Du  Guefclin  mis  en  liberté  se  rend  k  la  cour  de  Charles  V«  — Il  médite 
le  projet  d'une  croisade  contre  les  Infidèles.  —  Origine  des  grandes  com* 
pagnîes.  —  tjeara  brigandages  et  leurs  désordres.  —  Le  roi  Teut  en  dé- 
Hvrer  le*  7#âiiee  et*  charge  Ou  Gnesdin  de  l'ekéention  de  ce  projet.  — 
Bfttxefae  et  n^ffteiitieaf  de  oeM-ci  aveo  ka  ebefr  de  eea  eémpagoiet.  ~ 
Il  les  engage  au  senîM  de  Ftenoe,  at  met  è  leur  tèle  el  lea  «iainèM«eB 
'Espagne.  —  Lear  paiaage  à  Avigoon.  —  Du  Guetclin  y  met  le  paja  à 
contribution  et  continue  sa  marche  par  Toulouse.  —  Goup-d'œil  sur  la 
situation  politique  de  l'Espagne.  —  Caractère  du  roi  Pierre  le  Cruel  et 
de  son  ftère  Henri  de  Transtamarre.  —  Les  eraaotés  de  Pierre  le  font 
«KonuDamer  par  le  pape  qui  le  déclare  déposeédé  de  eea  état»  et  les 
donofl  k  son  fiàie.  •-*  DoUuifoUo  p«tep«eToaloQM»Pei|dgtMii».  et  entre 
en  ÂJTfagon  ave«  ton  armée* 

La  nouvelle  de  la  perte  de  la  batattk  d^Aaray  el  de  la  mort 
de  Charles  de  filois  causa  au  roi  de  France  ud  extrême  déphisir. 
D(^  U^  ooeupé  coflire  les  Anglais ,  qui  ptseédakat.  toiqours  la 
Guy^avie,  le  PoAtott,  TAuvergne  et  la  Touraioe^  il  las  ?ograit 
eocfNre  |  par  auUe  decet  éYèueniMly  domiBatears  eu  Dretègte  i  car 
le  Doitveatt  doe^  qui  avait  pris  le  nooi  de  Jean  IV  »  était  en- 
lièreiMia  kuf  créature  ^  leur  était  absolument  dévoué  et  leur 
allait  laisser  la  haute  main  dans  ses  états  où  ils  seraient  plus 
maUriesque  lui.  Frappé  de  cette  appréhension  et  fortifié  ,4Nir  4es 
conseils  du  duc  d'Ai^ou  f  Charles  V ,  malgré  les  BombMux  en* 
nemis  auxquels  il  lui  fallait  faire  face,   allait   se  déterminer  à 
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«ratîMor  b  gueiw  en  Bn^iie  en  fimur  cl#.  iwio^M  J^ii^tt^te 
et  de  ses  fib  ^  longue  le  doc  Jeao,  iwi«e.  trQuvi^itjyfA]}  bç^Rçu^ 
s'il  poHvait  posséder  en  prâ  le&  étsts  4ue  l^s.  AfigiaU  lui  avaient 
à  peu  près  casqniSr  et  qqi  ne  demapd^t  plnjit  im^à  e«i^)ii^ir 
tranquillement,  envoya  des  ambasaa4eucs  au  r<^  .(^ur  Jui  de- 
aander  la  pai^L  en  loi  pronettant  ,de  UU  remire  hofffjff^fg^  jfjpur 
le  duché  d»  Bretagne  et  de  se  dielarer.son.hfimme  tfgff.ei 
son  vmssaL*  Le  roi  doonaJesiraifis  à  oetAe  {y*oposittqift.,;4fin 
de  pouvoir  diiposer  de  toutes  ses  forces  militaires,  sur  Jc;^,. astres 
points  diQ  son.  rojiaQDie  occupés*  par.  les  AAgl^f  U  .e][(igçi|„8ep- 
taiienl.  q»1il  serait. fint*  par  le  traili  dA  ^paix  iinc.aarihiWPr'PilUe 
à^  lU'  vevre  do  Charles^  de  Bkns  9  et  il  envoyât  pour  (m  Ki^  les 
conditions  avec  le  duc,  qui  était  alors  à  Gu^raode,  4es  .opm- 
missaires  qui  furent  Jean  de  Craon  ,  archevêque  dç  Bheun^,„le 
sire  de  GracHi,  son  coiu&iQ  ^  ei  \^  wrécb^  Bfli.q<:»i^tTH  > 
D'Argeidiné;,  dans. son  HUtoir^  de  Bretafimf^i»- t^fWfiOCtftc^ 
•tout'  diffiremnictt.  Cet-  kiatoriea^ iqii'asengli&  trop  ,$qiureni  son 
esprit  nalibnal/ prétend,  qu'au  contraire  os  fut  le  roi  de  France 
qoi^  le  premier,  demanda  laf.  paix  au  duc^  Outre  qqe  la  cjiose  est 
hors  de  vraisemblance  9  parce  .  qu'il  ne  toipbe  pas  so^s  JL^  ;sens 
qo'nn  puissant  monari|ue>  aille  ieioaq4er-la  pmfik  iW  >4ai^i4Bi'il 
ne*  poumi*  considérer  qnofjeomme'nn  vassal  i*év^,  ot  qui  |  de 
pins,  à  peine  en  possession  de  sa  province ')  n'y  était  sootawjiiue 
par  les  armes  des  ennemis  de  la  rFrance,  l'assertion  de  4'Ar- 
HMiré  est!)  encot«  «ontredtte  par  tooM-  ies  «brontqiiea' oooism- 
popttneik  '■>'  I    ''  '  f  'i^'  .|,: 

Nons' (ferais  remarquer  îd-  i|w'en  lanliceqnt.eaiieeiMM.Mis- 
totro'particnlière  de  la  Bretagne,  les  historiens  français  et  bretons 
qui  l'ont  éMte  se  sont  réciproquement  accusés  de  préventions,  de  pa^ 
tialitë  et  de  réticences.'  On  serait  d'après  cela  fort  enftà'rrassé  de  déci- 
der qni  a  raison  des  uns  ou  des  ântresy  si  des  faits  incontestables  et 
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des  pteWfëA  watasponAm  lAiÊb  «MhiMûiifli'  se  venkiil-  m 
réunir  poor  Hier  riflceHiliMle  de  Yéeriviâii  qvi  ne  dierdie  qce 
la  mérité  et  qm  seul  est  iMgoe  d'écrire  nrietoive.  En  effet ,  k 
TèritaMe  bislofrien,  qtteHes  que  seiept-  see  ûpîiliowyarlîqiltèits  et 
quelle  que  soit  la  coillrCe  dans-  taqueile  il  a  rega  le  îmt  ,  doii  ae 
dire  en  prenântia  jrtame  :  Jenemâs  ffbuwtatwviparsM  d'ammn 
peau.  Slt  n'est' guidé'  que  -par  des  préwitiûas  taaUettsea  ou  de 
natioiiaKli ,  il*  ne  nériie  fitasla  iMAftMitt  de  ki  poaldrilé. 

Nous  inristOBS  sur  ce  point  parée- qu'il  est'iflspartaDt.  diéelairer 
le  pliblie  sur  les  fiiits  d'y»  eipAee  dé  coulilioii  que  mnmÊk  de 
foriner  de  très^  jeunes  éèrimus  '  nés  eu .  Brttagae  «  hisisrieHi.iai'^ 
provisés,  f ëritakiés  jMtneif  Frmncé^  e'eiuè^dlre  raalsBl  tout  dé^ 
cider,  tout  saroir  apAsde  ninees  élo*s,et  attaquer  aaus  aKoege 
menf  les  auteursies  plus  graves  et  (es  plus  aocrtditéséa  derBMraiè«> 
de.  Cett^tioAvelle^oslebfttoriqoefqoiiMnt  à  l^cotélenent  TasItatiM 
ÛTéfléchie  dr^leonesse^  prétend  éuMir  qmia  Bretagne,. lH«à  tupé* 
iledre  en  tout  àta  nestfc  de  laFraoee,  ois  iamais  rien  en  de  ooraniin 
avec  elle  avant  le  mariage  de  Lonb  XII  avee*  la  d«shene.  Aaw; 
qu'elle  a  toaiours  fidt  un  état  !  indépendant  luUani-Avnc  «vanisge 
eonire  "-les  pistions  des  rais  de  Frence^  qoe  Ismois  ces  mener- 
fttee'n'yHmt'^nereé  ^e  Msendneté  y  et  ^^ne  kS)  dina  ds .  Bnstsgne 
se  iMnt-tQt)eui4  4*efdsés  à*  leur  rmidre  tome  tipèan  dlMomiage.  * 
M«lliMreaseoient  pour  ces  fennes  écrivains.^  1ns  <ails  .ka  jnknx 
constntés^'Seni  là  pottr.  démontrer  iWisnrdM)  ridknk  de  knrs 
assenîonsi.  Le^  pairiolisflM  est  sans  éhutsinniaenÉanit.  Isuntlff  , 
mats  il  ne  kut  pas <|all  aveugle  un  auknr  an  point dekiiiairs 
dénâfttw PMsMire.  Quoique  né  frangrii  et^pâmîonnétpottr  riUMi* 

*  Il  7  a  ploSf  nous  mtods  à  a*en  pouvoir  douter,  qu'il  s*Mt  formé  en  Breta- 
gne nna  •itooiation  leorète  de  jeunes  geni  de  eette  proTÎnee ,  dont  le  but  est  » 
dans  le  cas  on  la  France  éprouyeraît  de  nouTcIIes  secousses  politiques  ,  et  o{i  son 
goarenMin«Bt  serah  renversé ,  d*en  séparer  entièrement  ta  Bretagne ,  de  la  constt- 
tm^kirm  étuemufêi  ifeiai0|»«i^nt;  tm  q«*«IIS  ratait f'dfkeotkili}  ie«8>sék  pre- 
ttieiS^Mk.  lies  OnA  qui  A>ili|MsenMxiie«Yellè'aflMeiallon  «é  sont  paé- ^langerMix , 
on  peut  les  laisser  faire. 
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fmi'  êÊfVKÂref  ]patrkf ^  o»  Jt  ]Ni  ^r  idaaa.  nés:  diwif  léeriff v  fombmi 
MHS  arORS'  loQjoffrs  affilctiminë'  la  BMagne  et  les  Bretons  9  com* 
Mes  nous  noasi  axâmes  pin  à  &ire  briller  «teni  tout  soa  éclat 
(a  gloire  d>e  ceue  province  en  général  et  celle:  des  liidstlea  per- 
sonnages qoi  If  Mat  ndsv  qui  ^  ont  fait  rortieinent.  On  ne 
«aurait  donc  nom''  aeeuser  de  prérenlions -  contre  la  Breti^e ,  si 
noua  «timbatiMs  ifet  te'  opinimis  erronées  et*  dictées  par  i!esprit 
de  parti 'des  feues:  kiiléfatenrs  '  dont  nova  '  venons  de  parler. 
'  Du  -resté  9  %m$>  ne  irouloof  asseoir  iU»tre  jogenent  aar  iears  écrits, 
<|n'ennoosétayaiitdece.qu*ils  sont  foroés>de  dm  dans  ces  écrits 
ffiémea;  car  enCn'^  malgisé  lenr  partialité  5  il  leîiis  a  été  iii- 
possiblo  de  nier  entièi^ment  l'inesoeaMe  hiètoire.  Qa'on  *  prenne 
donc  le  mieux*. accrédité  de  ces  écrits  ,  cekii  de  M.  Auréiiende 
Conrson*,  qu'on  le  lise  avec  atlentient  et  on  en  eoncluera 
aattirelienienl  jivea«iious  :  l^^qoe,  eous  te  règne 4e  Gfaaeleiiuigne, 
le  roi  de  Bretagne  Nomenoë  ^  «aincla  par  les  anmos  de^eel  estpefèor, 
se  reconnut  à  tout  jamaiis  comme  son  vassal  et  déclara  ses  états 
lrrév#caUenient agrégera  ^empire  IVançaia^^i  -^  S«'qoe  lea  princes 
bretons  ses  saccessenrs ,  mns  par  J-esprto. d'indépendance  inné  chez 
les  peuples  aaaorifliinai  se  sont  dans  ht  smtè  eduvem  révoltés 
contre: fanàontéiderf  juis  :d6  France;  mais  qn'anssMt . qu^mie 
acméei'frMiQmse  qiarGbnt.  contre  euxi  pour  lès  Dure  rentrer  dans 
le. devoir,  -elie  e«treitieit.Bretagtte* preaque  sa^s  .coup  férir,  pé* 
iiétaait. fttsq«*^tt  fccèér-de  cette  province  ,  baltait> ses* habitants  et 
fonfisnt  t)rtHnpttaant.  ieuiï  chef  à  la:  sonauMo»  ;  -^  df^  qne  les 
ducs  :de  :  Bretagne  iy  que  M.  deCoiR*son  -  eacake  îtonjours'  autant 
quMlidéiigise'tes  plqs:illiialMS  ro3a  ée  Fraieer^iAsi  soii&is^)Ao* 
sieurs  fois  et  forcés  de  traiter  de  la  paix,  se  montraient   fort 

•  ( 

,  ...^  fyai  fuf  V Histoire^  la  Langue  et  les  In^tutionf^  de  la  Mrefagne  armçrioaine, 
„f, .i.lfol,  m»$fl.  ;^  Fm*  i440r  :.:     .    •  •     1  -   •    ■ 

•  it.^^  *3epSil|i  pr(9mièv^Ti»j?e'iii4]|]^4.df)i9q«  sim»  4[k|tuieiMr».prii%cf|i«)weM»ft  4»  •nomî* 
rf9|  «<>](Mil«ii^iipe9^  8'Qiad|4»fr^i«^A;C^lrMtS.M^  qV«44î0«A«r^ 

d'AIb.  le  Grand.  ) 
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qo'aiissitM  qne  les  troupes  firançaieeft  «'éliieil  relîrteide  c^te 
proTâiiGe ,  ee  qui  les  oblîgesit  à  y  rœtrer  psA  de  impS)  après 
pour  remettre  les  rebelles  à  la  raison;  — 4^  eafio,  qtte  ia  paînsnftj 
des  docs  de  Bretagne  par  eUt^méoie  étatt  si  fiMUe  er  si  peu-  la- 
pable  de  se  inesaner  arec  celle  de  la-  Fraojse  i  que ,.  loBS;do»)l#iim 
réiirolMs  maltipliées ,  ces  duos  élrieftt  iirfiis  la  pliipaat  .da  tampi 
de  â'étayer  de  seoDuii  étrangers  et  dfappder  àlaiir.aid«.ks:Ai^ 
glaîs^^  ces  étenieis  emieniîs  de  ia*  palria  el  que  lfi.|)ail|do*liiEMai| 
Itti-mèrae  aralt  en  liorreitr. 

Do  reste,  les  hommes  les  phis  sages  d  les  plus  knw^4ftM 
Brelagne  se  sont  consAiérés  e«»-iBfiiaes  conne  liés<  à  la  Fiwca^ 
eofBiae  Frantais  a?aDt  Mat  :  Do  Goesctto^  Gliasoa ,  Artas»  wî 
tous  les  trois  portèreol  Tépie  de  cepodabla ,  o'ool  îaiMia  a^ia-^ 
ré  les  ialérAia  de  leur  proviace. natale  da  oeoi  de  la  Fraima.^ 
famais  ces  hiros  da  la  'tena  des  iMrmliiaa  niOlil  caBié  les  fluifs 
de  lîs*      '  •;         .  , . .  ,1 

Bqireiictas  le  fil  de  neire  lilalaira,  u0'Vla«eal:WMtMipiia 
par  ces  obserfiitions  nécessaires.  .      >  «       .:    .  i       .^ 

Par  le  iraité  coiicto  à  Goéeaiide»  an.  ostotet  IMe^tnlre  Iqi 
plénipoienclaircs  du  roi  Chartes  V  et  Je  dna  de.fiMagna  JeaitrlV', 
le  rai  TeBopnatl  à  ea  dernier'  la  sMntraiaaiA  eoilîèra  da^la  JB^ 
tagne,  réservé  toutefois  à  nous  ei  à\no$^êae€és$mÊrtfPQl»d$ 
Ftanœ  à  tem^owrà ,  le  ressmrt  €t  èa  naàmruUuM  ûtn  tbasnr 
magnf  de  tmut  ledit  daohé  de  Buetàgme  et  dêê-  apfmrimumMi 
(fteeluy.  *  •  Le  doc  eonsenlii  de  4ott  câté  à  laisser  forlen  à  JeaMa 
de  P0RtUdn*e,  jusqu'à  sa  sort)  lalitra.de  4aalMiia..al  M  air 
moiries  de  Bvetagae.  On  hii  Idssa  en  laole  a^afeiaioetèla  aamlé  4a 

Penthièvre  et  la  vicomte  de  Limoges   (  qu'il  fiiUaît 9  au  ratti 

.      ... 

^  Termes  exprès  da  traité  de  Gttérmtde,  textoetttiiMnt  H]pfogU  pir  d'AigMlEé 

de  MotiÊtaût  qoÊ'f  jm^nTpa  «wriag»  é^Avoe  é$  ir«l»ciie ,  U  Bieligp*  étaîana  i»^ 
pwi  V  )ibi^i»eatindlp«iid*vt  di  W^ottronae  d*  f^Miiee.  U  f ànté  m<  ^'«M*  «-'«b 

était  depuis  long^lf  mpa  qu'an  gr«ud  fief 
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nqmiidra  pav/leMMie»  ^  mméu  «fIfèiW  était  pour  iofs  âu  pouvoir 
de»  ABgWs  )-,  plus  m«  soinme  dé  qfnatorze  mille  livrés  tour- 
BoU  de  reile>  afiMelte  ,  avecr  qoelifaes  petits  fleCs  d^  pèa  dTm- 
porlaitt^' 

Le  roi  eiigeàeo  outre  éxpre^ément  qite,  par  suite  de  ce  traité, 
tMftiles^'PidsMn«ir&«fktts  à'Ia  bataille  d^Aoray,  et  surtout  Da 
Gttesdio  ^  ifussvnt  reluis  imidé^Méaieiit  en  liberté  \  eè  que  le  duc 
iitoub  rdtaser.  Gependaiit  Chanflios,  aitttuel  Sertrand  s'était  rend» 
persoBOeMemèot  à  Au^ray  et  qui  Favàir  depuis  traité  avec  les 
plus  grands  égards,  exigea  pour  sa  déitvratfee  uinie  rançon  de 
WBt  mille  frams;  d'oF)  éomme"  exorbitante  et  qui  eM  t^ivé  ses 
fiete  ai  le  roi  n'en  «Al  payé  W  Htf^itlé  dbinptant;  deè  )àrfainge- 
ifliente  fnrefil  pris' pouf  l'àequitt^ment  ^  reste:  Notre  héi'os  vit 
dotte  toifibtr  «es  ohaldes  ^  et  ir  ne  Mt  pas  p1tat6t  libi'è  qd'il  se 
r«ndil  à  I^vis  où^le  roi  taoeneUtlt  avee  distinction,  le  traitant 
ooaine  on  guerrier  dom  T^pée'  loi  avait  souvent  été 'utflè  et 
poufatt  encore  servir  la  gloire  et  les  intérêts  dé  la  France.  Da 
Goesclin  retrouva  à*  P«ris  ki  CapfaF  de  Btf^i  ,'son^ adversaire  i 
Gocberel;  tt  était  encore  prisonnier/  mais  tenait'  payer  sa  raoçon 
q«UI  aeqnitià  en  tiM\î  m  roi'qiiélqtiès-ùns^de  seè  diftteatix.  I/» 
diiix'  ittustres  livanx  ae  ^rerirenf  atee  là  joie  «de' dent  bt^vès 
qnf  s^eèticneM 'et  isavéïit'  motoeHement  s'appréoier^  quoiqû^ast 
eoflibatifi  sottft  te^4rapetox»  Opposés^ 

S«  iGmaolta ,  pmAam  son  sé^ur  à«Paris  ,  foi  anssî  DéttOto^da 
IMM  «de  pris  ^iie-  €bai4es'  V  o^ncliu  Avee  le  .roi' dé'  Na^rre, 
MiCé^om  4tf  peridie  et  lai  mécbaiteeté  de  ce  pfitice,  ai'lfM^^ 
fténi>  suroommié  te  flatwàis,  pànvaieil' ftfire Mspeliîtà'la dafée; 
a«ssi  M  ffit-èHe  paft  tongue'fift  il  siiscflÉ  Menfèt  par  ^eâ^  sourdes 
Bienées  de  nfonvéaàx'  embarras^  aii^  roi  de  Franee:  " 

Du  GoeseKn  avait  été  fortement  attaché  au  parti  de  l'iéforlané 
Chartes  de  Biois  et  ii  affectionnait  surtout  la  comtesse  Jeande  de 
PaMhièiié ,  sa  i^ve^Le  sort  r  nsaHifeiirettK  de  «ette^  princesse,  la 
lAîne  de  son  parti  e»  ©nftagnev'^ca«sèfe«t  «à -notre  héro»  ub« 
aflKeiion  des  plus'  prôfbtïdes.  »^r  '4e'  «îsif8S*<e'dfe  «a 'do^Win-^  il 
voulait  quitter  la  France,  s'éloigner  niéme  de'WBurope  ^«bw'- 
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cher,  f^  ^^Vmê,  4es.  piaf  fe^iaidMW  en  mMani  4  «MMlMi 
«il  projet  4^  il  «vail  i^oftcii  depuift*  toogumpé  (os.Mim  pies 
tard  i^rqQoi  )  el  qii^il  ne  cesmi  de  niakr  dn»  sa  tde  ^ 
c'était  de  passer  en  Orient  à  la .  tète  des  tirares  qal  ? ondraieiit'  se 
joiodre  â  lui  peur  .soo.  eiilr«prisei  d'y-eonlMili^  tes  loBdèles 
et  de  tâcher  de  déHxrar»  de  leiir.{e«g  Jénisfllefli  et  le.  tonbesa 
sacré  de  Dotre  Bédempleiur.  Il  orot  iroaTer  dans  >iMe dMMSliflee 
particalière ,  qui  se  présenta  aloss,  desi  mo^iens  sArs  é^eeooni- 
plir  ce  f  éuéreux  dessein ,  Ufoi,  en  pendant  à  la  Fiance*  le*  pins 
signalé  des  services*  .      :... 

Jasqo*an  r^e  de  €tm4es  VU,  qni  le  'grenier  éoMII  les 
compagnies  d'ordannfmee.  en.  eilgeant  que  chaque  .paroisse  d« 
reyauœe  Joi  fimmitait  nn  aneber  tout  équipé  entretenu  contt-^ 
Duellefnent)  nns.  rois  n'avsîsnt  .point  eoidfaonée  soldée  perma* 
uente  (nops  croyons  l'avoir  dé)^  dît);.. ils  ne  rénnissaieat  de 
faroQS  militaires. qu'au,  moment  4'entreprendse  nne.gocrre.  Ces 
forces  se  eomposeîMit . de . denx  éléments  :.dîabord  .des  gens  de 
guerre  appartenant  au  doipaine^le  la  connonne  (12)  et  de  een 
qoe  les  grands. ^mu)x  deraient  amener  an  roii  en  veiln  du 
pacte  (éofliéi  ensnîtqde  troupes  d*faammeS(Ubres  liab|liiésà'goer>' 
royer^  se.  Tendant  à.  qui  vonlait  les  payer  vet  que  kiiOUvemn 
prenait  .te»>porai0emeDi  à  sa  aoAfo.,  d^où  leur. sont  .senns  les 
noms  de  soldariers ,  de  soldayers , .  et<.  ente  de  JnoUUb^  Ces 
gens.. Rengageaient  .au  senice,  soit  en  rtiwBtent  ^mmédlaieniaiit 
aTOG  Àt  .prince  qoi  voujait t les  employer ,  soil  seee  des<  chevaMeni 
auK^vels  il  aiait  délivré  é^  coaMnissionsi de  m^ohêbs^^h 
dans  iSO;  dernier  cas  cesi  capilaines,  qui  le  reste  de  <teaph  étaient 
saes.troupey.se  diergeaient  eux-mêmes,  do  la  \e^èi  et.  derré<pn^ 
pement  des  hommes. quîls  engageaient  au  service dn  roi^  euqnei 
ils  amfenaieni  leur  compagnie  dès  quelle  ^ait  complète  en 
hommes,  cdevaia  et  aripes*  ...    . 

De  ces  deux  sortes  de  troi^es»  celles  qui  étaient  eeoiposées 
de  .vassaux  et errière^vassaux  n'étalent  obligées  envers  le  ifemrain 
qn'à*quarante  jours  de  ser<ce< militaire  par  an  >  et  nulle  autorité,  ne 
ponvaU  les  retenir  une  heure  de  plus  contre  leur  gré  sons  les 
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ariptwi  lÊmmtmmÊ  gjMe^  qui  prtfa  sovmM  dos  rois  des 
MOyeu  d'acomopIÎT  4t  graad»  desseins  ei  le&  foi^a  d'atMindonner, 
«o  milieu  nèHe  é'iM  campagne,  le$  plus  importantes  entreprises. 
.  G'émH  pour  y  obvier  ^u'Hs .  prenaient  à  leur  eerfiee,  âulmt 
fUlto  <le  pott¥Mea(,  4^cOfflpa9»iestd%oiBmes.  soUWsi  as  étaient 
a)v«:de;PileMr-Qeii*ià  à  l'armée*,  du:  moiso  tant. qu'ils  aTaieiK 
lestao^BS  de:  le»<  pajntr»  Huis  fai  |dupart  du  temps',  au  (quator- 
zHme  sièGlo  surtout^ 'la  mamoûse  admmbtniUoQ  des  floaucéset, 
pal»  sidle^lu  péUude  du  teéutnr  ruyal  fiiisaul  une  lui  delapitts 
stricte  éeonomie,  le  souverain  n'entretenait  ces  hemmes  que  tant  qu'il 
euf  amÉI  absolomeut  beâoiu  ;  la  campugue  ou  la  guérie  Suie ,  ils 
éfaieut  HceneiéB.  Ces  soldats,'  ainsi*  reuvoyés  et  ne  Irovraul  pas 
toujours  à  se  faire  réemployer,  n'avaient  plus 'de  moyens  poer 
vitre pintepables'd'exeroer  aucune  espète  de  métier,  méprisant 
lés  travaux  de  l'agrieuititré  i  h  guerre  élait  ienr  uuiqoe  proressioo  ; 
seirie  elle  étant  leur  gagne^prin,  leur  eiistence,  leur  vie;  venait^ 
tUe  ir  cesser,  ils  se  troutaient  sans  aucune  vesaousee. 

Dès^lorB,  ne  pouvant  plus  guem^r  en  vèrto  d'uv  modf  lé- 
gitime 9  ils  se  réunâssaient  en  bandes  et  'guerroyaient  pout  kar 
propre  compte.  Il  fiiliait  vivre ,  el  st  rkapérieuse  -  uécéÉsité  ne 
peut  justifier  tous  leurs  exoès,  elle  peui  îusqufà  un  oerlain  peint 
yservir  d'eieuse^  puisque  seule  elle  en  était  la  cause' prennère. 

Cei^tMUdfs,  teffeetivement,coamieltàient  hs  plus  grands  désordres, 
pMunt  les' voyageurs,  entevail-les'  convois  de  marchandises,  at- 
taquant les^châteaux,  les  monastères,  rautonaani  même  quehluefois 
des^vUles^  BUes  prireni  primâlivemeét  uaissaÉcedaasle  Brabaot, 
& .  la  suite  des  guerres  de  Flandres.  De  là  le  nom  de  Brabançons  f 
qvs' Ton»  donné  d'abord  à  eeUx  qui  les  composaienL  On  les  ap- 
pelp  uiussi  Coiiereaas^  parce  qu'ils  étaient  principalement  annés 
d'épées  courtes,  oH  fflntôt  d'une  sorte 'de  sabre  assez  aualogttc 
à  nos  couteaux  de  chasse;  Routiers ,  parce  qu'ils  parcouraient 
înteasammenl  ku  routes  et  grands  chemins* 

Biofllét  ces  Routiers^  g^s  de  toutes  sortes  de  nations ,  Flamands, 
Anglais^  Picards,  etc.,  débordèrent  sur  la  France  :eUe  en  fat 
promptement  inondée*  Leur  pombre  s'y  augmenta  d'une  foule  d'aven* 


lania^,  d'hamoMfi  ma»  afeo  al  sans  resMneÉ ,  d'sn  Unibre 
asaea  can^dérabie  de.  oadet»  de  ùnillesriioUes^  de  pawirtt;  geftT 
tilstaoïDiaes  qui,  otB^mi  qaeJa  cape  et  l'épée»  temteeDt  ia  foiv 
Utae.  en  ebendiaBl  à  s'eoridiir  par  les  moyen»  eospabtea  employés 
parées  reittieffs^ Etiflo^  îl  (iMitJMai  le.dir»^  plli£ieiir»aeignearS| 
anuioels  Jaitr  najasanoe  el  leur  richesse  étaient  ie«t  prélesle^plaon 
sible  pour  OHmr  un  genre  de  vie.  si  condanmable^  plusieor»  se»* 
gneiHs  9  dteonsf^neus  >  oitraioés  par  HnfiDcftle  paarion  de  la  gnenre 
et  de&  af enlnrei^  ne  dédaignèrent  pas  de  ^se  feindre  MX  rottlier» 
et  de  se  nettre  à  tair  tête;  onUiant  les  lois  de  Thonnenr  el 
de  la  elKTaleney  «es  hommes  égarés  ne  rongîrent  'paa  de  déchîret 
le  seîa  de  leur  patrie  «  de  cette  patrie  qu'e^  ceignant  l'épée  ils 
avaient  juré  de  défendre  envers  et  contre  tous.    • 

Dès-lora  le  Mmbre  et  la  puissance  de  ces  bandes .  détinrent 
de  pins  en  pins  redeolables.  Guidées  par  des  chefs  aussi  braves 
qu'expérimentés^  elles  répandirent  partout  ia  terreur  el  Teffroi  ) 
elles  cmisbwt  mime  plus  d'une  fois  de  vives  alarmes  au  ir6ne; 
Plusieurs  M»  le  souverain  envoya  ses  propres  troupes  pour  tes 
ccNfubattre^  mm  ellcq  furent  iasaffisaoles  ponr  les  détruire  9  di^ 
perses  sur  un  point ,  les  routiers  se  ralliaient*  blentdt  sur  un 
autre  et  neosasmencaient  leurs  désordres.  Enfin ,  dans  les  combats 
qu'elles  leur  livraient  |  les  troupes  royales  n*étaient  pas  tou|oura 
victorieuses  :  en  1361^  un  corps  de  trois  mille  hommes,  couh 
mandé  par  Jacques  de  Bourbon  en  personne,  lut  oomplètemeut 
défait  par  les  routiers  à  ia  bataille  de  Briguais ,  village  à  trois 
lieues  de  Lyon;  le  prince  et  son  fils  y  furent  monellement  blessés 
et  expirèrent  quelques  jours  après. 

Les  arm^s  spiritnelles  n'avaient  pas. eu  phis  de  succès  que  criles 
des  hommes;  vainement  les  papes  avaient^  à  diverses  foîS|  exocn»* 
munie  œs  terribles  bandes:  celte  mesure  »  loin  de  .mettre  un  tenue 

» 

à  leurs  désordres ,  n'atait  fait  que  les  augmenter  en  les  exaspérant* 
Sur  la  menace  même  qu'ils  firent  d'entrer  dans  k  comtat  d'Avignon 
et  de  le  mettra  à  feu  et  à  sang,  le  souverain  pontifiç,  qui  craignit 
pour  cette  portion  de  ses  états,  fut  forcé  de  lever  Je  fatal  ana"* 
thème. 
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de$i  9ffair^ide  Qretagqe  lUwaôt^^ine  «foiiM  i4e^(fi^Dft'4ir,sii^ 
deaoïu  gra4e  sapseoij^loi  et  sans  ffpyM.<l!exJi$t^iHie«,.il9fiireat 
se  jQin(lre  aux .  routàjers  >  iwX  lis»  bandits  «:£^ajmia  diimaonbra 
çoBsidéràtile  de  Bretons  et  d*Aoglais*  jiirjii^ot  .dèa*-J^a.l«'  nom 
4e  grandes  compaffii$s.  Ce  w  \w»wA  .fxfia^tfsaim  doukamr.qiie 
iK>as  cilerioqs^  pariiiicfiixqaipnFtot€e;.biâmb|Ui|iArti,iifP(lioii^ 
du  célèbre  Câv^léç^  de  Mafl^w  de.GfiNiniay<|i4eiQMtiMrii^ 
du  B^u^de  ViUlia^i  déjeaa.d'Eio^ùx^tiiiétteiçieliiiitaviicamie 
d'Attxerre*,  si,  av4Ql  qu,ils,.Q!eiia3eQf  ùisfmw^  i«iiff»% amea  lea 
partagaaal  1^  .excès  de  leurs  .Qou,veaux  cdmpagnoQs^  ftu  Queselio 
a'^ui  trouvé  Je  moyeo  de.  les  leur  faire  ^plQ3fev.4,UMiiiaoiàre 
plus  glorieuse. ,  ,  ..   .    ■      .,.,..      ,•..»••» 

Mais  Jusqu'alors  le&  grandes  çom^gtli<ls  y  ««îiisi  qu'^iuenlaie 
affreuse,  rongeaient  et  défastàient  les  plus.  beUes  pnpiwcmiii<l^la 
France .  et  reodaieat  nul  pour  elles.  Je.  biènrai^  de  |a.|kaiXiei]^AfQafit 
les.habilauts  dans  de  continuelles  alarmes^. 4iim.4i0e.'.sf «s.  kr  Wf 
de  coEOlinuelies  exactions.  Le  sage  Cbarlea  V,  Aai.gépiîfsi^.|iar 
les  màW  dont  ce  fléaM  accablait  seaisu^ets  et  q^i.déi|îra|t  ^ii(tm^t 
de  163  en  délivrer,se  voyant  pour  lQ.nio4aei9t.UbwdMQM|#flAVK^ 
ses  ennemis  extérieurs,  porta  toutes  seS;Ti^s.siir.(ea^f|jnn#l^l'^'' 
pagnies  en  cherchant  par  quelles  voies  il  pourrait, ^p^i^|3i]|if)iÀ;.<^ 
purgei;  le. royaume.  La  chose, ne  présentait  à  son  e^U  Vi'^lH^ 
ou  grandes  difficultés.  Les  combattre  avait  déjà  4lé  f^n^énfafiiiré- 
sultats  lieureux;  les  prendre  à  jBoh  service  eirles..,,ii|st(;nif,  ^.:8a 
solde  était  impossible;  TenV^etien  d'une  te)|Q  ^ff^ip  .eA^i^M^i)^ 
à  lui  seul  les  finances  de  Tétai.  U  ne  restait  qu^if A* innyea, pra- 
ticable )  c'était  de  lâcher  de  les  attirer  hor^  dM  rqjiiampe  {)i}f;i*at|faî' 
de  quelque  guerre  lointaine  et  Iqcralive,  pa^  Te^oif  d*j9A rM^^ 
butin  et  le  charme  de  celte  vie  aventureuse  q^ii  savait .tsM.d'aW^ 
pour  des  gens  qui,  du  reste,  ne  tenaient  à  rien  d^sle^r.!^^' 

D'après  Tesprit  qui  avait  si  long-temps  dominé  en  Europe  i  ^ 
qui  même  n'y  était  pas  encore  entièrement  éteipty  Tidée.d'aiK 
croisade  se  présenta  naturellement  à  l'imagination  dq  Charles  Y. 
Elle  offrait  à  ses  yeux  le  double  avantage  d'affaitJir  la  Pj^vM^ 


I>B  MT  fiiniSCU!!.  17S 

defr  loCdèles,  cfHe  des  Turcs  sorioul,  qui  prenait  noe  extension 
alAriiMOttpeQrla^hrëlieQlé,  et  celai  d'eotratner  pour  faroais  loin 
de .  ia  France  une  masse  d'hommes  qui  en  faisait  le  fléau.  Mais 
quel  mc^d  enpiayer  ponr  *  persuader  4  ces  bandes  formidables 
de  coDéainner  leur»  armes  à  une  aussi  sainte  expédition?  quelles 
▼oies -do  négooiotion .fallait-il  prendre  avec  elles P  La  dignité  de 
la  ooaroBue  sk)|^SBit'*à  ce  qae  le  roi  de  France  traitât  avec  de 
coupables  «ventariers  j  qui  eux-mêmes  s'étaient  déclarés  en  guerre 
oov«rle  âvee  la  société  et  ne  reconnaissaient  d*autre  autorité  que 
celle  des'  cbeb  particuliers  qu'ils  s'étaient  choisis. 

Dans  eet  embarras,  le  monarque  songea  à  Du  Guesclin;  sa 
grande  réputation  militaire  ^  l'aifection  et  Tadmiration ,  que  lui 
portaient  généralement  tous  les  gens  de  guerre  quels  qu'ils  fussent , 
le  persuadèrent  qu'il  n'y  avait  an  monde  que  ce  vaillant  guerrier 
qui  pûc  avoir  assez  d'empire ,  assez  d*ascendant  sur  les  grandes 
compagnies  pour  engager  leurs  chefs  à  se  plier  à  ses  desseins. 

ir  manda  le  héros  breton  près  de  sa  personne.  Depuis  lobg- 
temps  il  l'aimait  moins  comme  monarque  que  comme  ami  sin- 
cère :  il  «vait  su  apprécier  l'âme  franche  et  loyale  de  Du  Guesclin 
autsltit  "que  sa  bravoure.  Il  lui  ouvrit  entièrement  son  cœur,  lui  fit 
connattre  l'affliction  que  lui  causaient  les  épouvantables  désordres 
commis»  parles  grandes  compagnies,  le  danger  auquel  elles  ex- 
posaient le  trAne  et  l'urgente  nécessité  d'en  délivrer  la  France. 
Il  loi  fit  part  du  seul  moyen  qu'il  avait  pu  trouver  pour  par- 
venir à  ce  but  9  lui  déclara  qu'il  avait  jeté  les  yeux  sur  lui  pour 
être  encore,  dans  cette  imporlanle  occasion,  le  libérateur  de  sa 
pat#ie ,  el  l'engagea  à  se  charger  d'une  mission  auprès  des  chefs  de 
cette  armée  rebelle ,  et  même ,  s'il  était  possible ,  à  en  prendre 
lui-même  le  commandement  en  chef  pour  les  emmener  dans  une 
expédition  contre  les  Infidèles. 

Dq  Guesclin  entra  parfaitement  dans  les  vues  de  son  souverain; 
noD-seulement  il  les  approuva ,  mais  il  se  chargea  avec  empres- 
sement d*en  être  Texécuteur.  Depuis  long-temps  le  désir  de  com- 
battre les  Sarrasins  était  enlré  dans  son  cœur;  il  était  môme 
prêt  à  se  rendre  isoléiucDl  ea  Orient  lorsque  le  roi  lui  confia 

i3 
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M»  projet».  Des  raisons  partleiiKères  ^  et  qae  nous  ferons  eon- 
naître  plus  tard*,  lui  faisaient  soiihailer  av^  ardeur  Tentreprise 
d'une  neuTelle  eiH^îsade.  Qa\)n  juge  avec  qaés  Iranspcrts  y  em- 
èrassa  l'occasion  qui  se  présentait  si  inopinément  de  voir  rMiser  la 
plu.%  chère  de  ses  espérances. 

'Le  projet  cependant  fnt  sonmis  à  un  niAr  exMien.  Le  roi  de 
Chypre ,  il  est  vrai ,  pressé  par  les  Infidèles  ,  invoquait  S  grands 
»  cris  les  secours  de  tous  les  princes  chrétiens  ,  et  Du  Gnesdio, 
qui  d'ailleurs  était  mu  par  quelques  raisons  personnéHes ,  itnx 
d'avis  de  répondre  à  cet  appel  et  de  conduire  directeinent  en  Syrie 
l'armée  dont  il  allait  avoir  le  commandement.  Mais  ^  pour  cela , 
î!  fallait  commencer  par  faire  d'énormes  dépenses,  il  feHaît  avw 
une  flotte  pour  transporter  les  nouveaux  croisés  en  Orient ,  il  fallait 
des  approvisionnements  de  tome  espèce  pour  les  y  alimenter  pen- 
dant plusieurs  mois,  et  la  France  était  alors  absoluàhent  hors 
d'état  de  faire  lés  frais  d'une  pareifte  entreprise  :  elle  fui  jugée 
impraticable. 

Sans  donc  renoncer  au  projet  de  croisade  tonire  les  Infidèles , 
auquel  d'ailleurs  Do  Gueselin  tenait  infiniment,  oé considéra  qu'on 
pouvait  Tacccomplir  et  aller  combattre  les  ^éclateurs  de  Mdiomet 
sans  traverser  les  mers  et  les  aller  chercher  ii  loin.  Les  rorpmimes 
de  Grenade  et  dé  Murcie  étaient  encore  an  ponvoir  des  Maures, 
qui  de  là  menaçaient  d'envahir  de  nouveau  la  Csistiile ,  rAtra- 
gon  et  lé  reste  de  TEspagne  ;  té  songea  qu'on  pourrait  biett  plus 
facilement  et  à  bien  moins  de  frais  porter  la  guerre  confre  eux  ^ 
et  ce  fut  vers  ce  but  qne  Charles  V  et  son  immortel  géaèriaral^ré- 
tèrent  qu'il  ftllait  diriger  les  armes  des  ftitiirs  croisés. 

Restait  à  engager  les  gi^andes  compagnies  à  se  rendre  i'instmmient 
principal  de  cette  entreprise  ha^rdeuse,  et  Du  Gmescl in  accepta 
volontiers  la  mission  de  les  y  déterminer.  La  plupan  des  chefs 
lui  4ti  étaient  co^nnus,  plusieurs  avaient  combattu  sous  ses  orfires 
eu  contre  tai  pendant  la  giferre  de  Bretagne  ;  il  savait  combien 
il  en  était  estimé,  il  savait  comment  il  fallait  lenr  parler,  par 
quels  moyens  il  parviendrait  à  les  persuader,  et  il  ne  douta  pas 
quil  ne  réussft  à  les  décider  à  le  suivre  en  Espagne. 


DE  DU  aiMKUll.  177 

Les  grandes  tonpagtftes  se  ivoQTmenl  «lors  campées  près  de 
Cbètons^sar-Satae.  Du  Guesclio  vralat  s'y  Miidre  sar-^le^champ; 
ibais  le  roi  ^  qui  anit  quelque  orakle  de  le  ceoiprenettre  «fee  te 
geos  •sans  freia ,  et  qlii  d'MHeurs  voulait  ^ue  TaffwBse  Irailit  afec 
une  certaine  eokfiiiîlé ,  jugea  à  propos  de  lesr  faire  eftvoyer  d'abord 
itD  héraut  ohaigé  -de  demander  à  leurs  cheCi ,  de  la  pan  de-  Du 
Geeselin ,  un  saaf-conddit  eu  bonne  forme,  oitendu  qu'il  toulak 
se  rendre  auprès  d'eux  pour  leur  faire  part  d'un  projet  dont  l'exé- 
ouUon  Sérail  entièremenl  à  leur  avantage. 

L'armée  des  i^utiers  se  composait  alors  de  trente  mille  honimea^ 
tous  gens  déHytâinés  et  vaillants  soldais  ;  on  en  voyait  alors  rare* 
ment  d'aussi  nombreuse ,  et  les  ch^fs  qui  la  commandaient  étaient 
des  guerriers  (prouvés  dans  cent  combats.  Campés,  conune  nous 
venons  de  le  dire^  auprès  de  Ghâlons^ur-Sadne,  après  avoir  ex« 
ploité  la  Bourgogne,  tous  ,  à  la  vue  d'un  immense  butin,  se  U- 
vraieni  à  la  )oio<t  Ge  n'était  par  tout  le  camp  que  îens  et  festins  : 
un  grand  nombre  de  jongleurs  s'y  étaient  rendus  pour  amuser 
les  officiers  par  leurs  cbansons  et  le  récit  de  leurs  fliblinux  ;  eon* 
naiâsant  l^hamear  générense  de  ces  guerriers,  qui  prodiguaient  l'or 
aveG^ilHis  de  faellité  encore  qatls  ne  ramassaient,  ils  en  attendaient 
un  copieux  salaire.  Nous  ne  parlons  pas  d'une  foule  de  oourtisannes 
qui.)  Mtirées  yar  l'espoir  d'arracber  aux  soldats  quelque  peu  de 
leurs  piaris  de  prise  pour  prix  de  leurs  complaisances  i  slf  talent 
répandues  sous  presque  toutes  ks  tentes,  oti  régnaient  la  débauche 
et  la  lieenee  la  plus  efflhénée^ 

.  Itéd'  héraut  de  Ou  fiuesdin  apparut  tout  d'un  coup  dans  le 
camp,  au-  «ilieu  d'une  de  ees  bruyantes  orgies.  lifn(dcay«r1)r#tM, 
qiHireconniit  Bursa  eotie  d'armes  les  armoiries  de  son  maître, 
dk  h  <;ei>x  qui  émlent  auprès  de  lui  :  «  Voici  des  nouvelles  de 
9  la  'grosse  iéte  rdnde  *  )  je  reconnais  sur  la  cotte  de  ce  héraut 
^  raigto  ^  fit'taiH  de  Mb  reculer  les  bataillons  ennemis.  A 
»  CMp  sàril  y  a  quelque  elpédition ,  Quelque  grosse  eutrepriae 

*  n  daignait  aîaû  l}ù  Gfiefteliii ,  qiii  sTAÎt  en  efr«)  1«  tête  ^omc  et  Us 
clicYeax  coupés    fort  eotirb 
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»  eo.)€ti|  et  nous  un  aurons  ootre  part.  »  AussitAt  le  héraut 
fat  ensriitiiwét  prisse  parj^foulç  à^  soldats,  curieax  de  savoir 
qudivimtiC.'BgieQ»U  9U  milieu  d'eux  uo  envoyé  du  célèbre  Du 
Gttesdttou  CeIiii*ci,deniancUr/iiéir^  présç.qté  ^ux  coipmaadaDts ,  pour 
lesqûeb  ii  était  porteur  d'un  message.  On  le  conduisit  à  Hugues 
de  GivQrlée  el  au  Cb^falM:  Yert ,  q^i  liaient  les  principaux  chefs 
ta  CMOpagnie^;)  ei..U  leujr  ceoiit  la  lettre  de  Bertrand,  par  la- 
qieUe  i^elul-ci  leur  ideJ9an4^t  up  eauf-conduit  pour  venir,  di* 
S8il«*il  5  revoir  s^  anciens  compagnons  d'armes  et  goiiter  le  bon 
viouqolil^  buvaiçfii  M  bieq  sans  l'avoir  venci^ngé;  il  ajoutait  dans 
sU'idépécbe  ;qu'il  avait  en.  outre,  une  sérieuse  proposition  à  leur 
(ilfîreiqii^  leur  serait  aussi  honorable  que  lucrative. 

Dès  .que  rjintentioD.de  Du  Gue^plin.  fut  connue  des  routiers^ 
ce.  ne  fiUipar  tout  le  camp  que  cris  et  acclamations  de  joie.  Le 
saufrcoodmil  fi^t  expédié. ayecepopresçement.  «  Qu'il  vienne,  quil 
»  vâentAe,;  s'écrièrent  les  çbefs  avec  transport;  qu'il  ,  vienne  vile 
1^  parmi  nouS)  dirent-il&  a^u  héra^ut,  et,  faites-lui  de  notre  part 
•  't^us  les  CQmplifflents  qu'il  çiérite,  ». 
.  Dès  .que  Du  Gpesclin  eiit  re«u.  le  sauf^jcojiduit»  il  se  ipit  en 
soute,  accompagné  de  dep^  cents  (lommes  dlar^m^s,  parfailement 
montés. et  équipés  dune  manière  brillante;  car,  ipalgré  sa  mo* 
idestifî  naliirelle,  il  jugea  nécessaire  de  se. montrer  en  .cette  cir- 
Q^iDistaoce.  avei^  l'appareil  et  la  dignité  convenables  à  un  géoérî»! 
ea.'Chtf^dies  ai^mées  du. roi.  L'impatience. qqe  les  routiers,  avaient 
de  voijir  ce  chevalier  si  renommé  était  telle  ,. que,  jorsque, le  jour 
où  Ton  présumait  qu'il  devait  arriver  fut  procheii  ils  sortaient 
abai|U6  s^ir  eu. foule  de  l^r$  QaQtoujQem^ts  )  &e  répandaien)  sur 
Jefcbemio  de  Paris  pour  aller  au-devant  de  lui  et  être  les.  pre- 
miers à  lui  baiser  les.maips  en  signe  de  soumissioi^  et  de  respect. 
;Ce  joijr  déliré, luit  enfin;  on  aperçut  de  loin  une  trpqpç  de  ca- 
.valiera,  .dont  les  resplendissantes  armures  et  les  cottes  d'armes 
diaprées  de  mille  couleurs  étincelaient.  aux  rayons  du.  soleil.  Le 
glorieux  étendard  de  Du  Guesclin  flottait  dans  les  airs  au  milieu 
dO)  .cette  cavalcade.  Sitôt  qu'on  distingua  son  aigle  éplo^ée^  les 
bruyantes  acclamations  »  qui  de   toutes   parts  retentirent  auinu^ 
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du  cdmp ,  avertirent  !es  dieft  de  Tapproche  du  géiiéral  ftanfais. 
Câverlée  monta  aussitôt  à  cheval ,  aitisi  que'  fe»  priwiipaox-  tM- 
pitaines  de  ses  bandes,  et'  tous  volèrent  au-devant  deti)u  Gtiesdin, 
qu'ils  escortèrent  ensuite  jusqu'au  camp,  au  miltêO  des  cm-ide 
joie  de  toute  l'armée.  *  .      ^  t 

t)u  6uesclin  descendit  au  logis  de  Cavterlée,  dû  loi  M'ettC 
présentées  aussitôt  Tes  insignes  *  du  comrmatadenie&t  gAlfiral  dm 
grandes  compagnies.  Il  les  refusa  avec  modestie  et  remercia  >tes 
chefs  en  leur  disant  que  le  moment  n*ëtait  pas  encore  venu  ie 
les  prendre.  Il  voulait  s'assurer  auparavant  s'ils  étaient  parfeltemeitt 
disposés  à  se  plier  aux  vues  qu'il  avait  sur  eux,  et  s'il  pouvait 
fermement  compter  sur  leiir  dévouement  et  lem*  entière  soumissioti. 

Caverlée  donna  le  soir  même  à  son  hôte  illustre  un  ftstin 
auquel  furent  invités  tous  les  officiers  de  distinction.  On  ne  ^'oc- 
cupa pendant  cette  soirée  que  de  bonne  chère  et  de  di>rertisse^ 
ments  ;  la  discussion  des  affaires  sérieuses  Ait  remise  ao  lendemain. 

Dès  le  matin,  Caverlée  fut  saluer  Du  Guesclin  à  son  lever, 
accompagné  du  Vert  Chevalier,  de  Mathieu  dé  Goomay ,  Nicolas 
iScambourg',  Robert  Scott ,  Gauthier  Muet ,  Arnaud  de  Cervolles , 
surnommé  l'Archipréire ,  le  Bègue  de  Villaines ,  et  Jean  d'Évreux , 
principaux  '  commandants  des  compagnies.'  Ce  fut  '  alors  que  le 
général,  leur  Ht  part  de  ses  intentions ,  et  leur  développa  ses  plans  en 
leur  communiquant  le  projet  de  les  emmener  avec  lui  dans  «ne 
croisade  contre  les  Maures  d^Espagne ,  expédition  dans  laquelle 
il  eut  soin  de  leur  faire  entrevoir  qu'il  y  aurait  autant  de  ri- 
chesses que  de'  gloire  à  acquérir.  ' 

Tous  les  chefs' goûtèrent  fort  ce  dessein  et  assurèrent  Bertrand 
qu'ils  étaient  très  disposés  à  y  prendre  part,  fiers  d'être  cortduîts 
par  un  capitaine  tel  que  lui ,  qui  ne  pouvait  que  leur  faire  cueillir, 
en  tout  temps  comme  en  tout  lieu,  une  abondante  moisson  de 
lauriçrs.  Comme  ils  lui  réitéraient  leurs  protestations  de  lui  obéir 
ainsi  qu*à  un  chef  absolu  et  de  le  suivre  partout  où  il  voudrait 
les  emmener,  on  vint  avertir  qu'une  foule  de  soldats,  environ- 
nant te  logis,  demandaient  à  grands  cris  à  voir  Du  Guesclin.  Le 
héros  se  rendit  de  suite  à  ce  désir  :  il  sortit  et ,  à  son  aspect  j 
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les  Gris  d'enthoasiflésme  qni  Tavatent  aeciteMIl  la  Teille  s^  renou- 
▼eièreat  arec  des  transports  qui  tenaient  Un  délire.  €  Vive  le 
»  Tftillaol  Bertrand!  s'éeriait-on  de  toutes  parts,  vive  celui  qui 
9  est  digne  do  eômmander  à  toute  la  t^rre  I  »  Da  Gnescliu  saisit 
cet  iustant  faror2d>le  et ,  montant  sur  one  petîle  éaiBenee  d'où 
H  dominait  tout  le  camp,  il  fit  signe  qu'il  vouiatt  parler.  Les 
acctamatiOBs  eessèrèot  et  le  pins  profond  sitenoe  leur  succéda  sar« 
le-châmp*  Bu  GuescHn  prit  la  parole,  et  t'est  alors  que  du  Gtiastelet 
ift  6ayard  de  B^vilte  Ibi  font  iMre  une  fearangne'^os  le  style 
des  orateurs  du  siècle  de  Louis  XIV  ^,  mais  que  uous  rendrons  i 
nous ,  te(le  tp'eUe  fut  réeltonKtit'  prononeée ,  c'^est^dire  avec  le 
style  martial  et  fi*atte  qui  appartenait  à  notre  héros  »  mêlé  d'un 
peu  de  cette  grivoiserie  soldatesque  qu'il  convenait  ^  parfeitement 
d'employer  en  parlant  à  des  soldais  de  Tespèce  de  eeux  qui  com- 
posaient une  tdle  armée. 


^  lfo9T  d9iin«p  ^  noi^  ^qtoor*  'Oa«  iài^  4«  ^  fii^Q  dont  c^  aatfon  tn- 
vest^sent  Du  Opcitclin ,  i^ns  allpns  rapporter  aa  haraD|^ae  ttiffi  qpa  M.  pjo^ard 
de  Berville   la   Iqi  fait  faire  : 

«  Qa>8t-cç  qae  je  Yoia  ici,  aold^ta?  Sam-ci|  là  ces  l^a^ea  hf^ïï^f^,  4^ 
m  ont  remporté  taot  de  victoires  en  combattait  ponr  lenrs  princes  I^gkimes? 
n  sont-ce  là  ces  guerriers  dont  la  valeur  faisait  Tadmlration  de  tonte  1  Europe  ? 
m  Que  sont  devenus  ces  soldats  qni  ont  été  Tespérance  et  l'appui  de  lear 
M  patrie^  et  comment  sônt-îls  devenus  TefiTroi  des  gens  Se  hié'n?"t6mtàeDt 
M  les  '  protecteurs  des  peuples  penv«nt-jls  s^occuper'âe  lèér  tâiné  W'r^dnotf 
»  à  la  gloire  qa'ib  ont  acquise  par  tant  lïe  4ra^a«ix  et  cW-sac^?'|ii  'tient 
'»  vous  propose*  d^aotres  triouiphes  qao  een«4à  •  4t  plna  dff  nea  de^voasv  ^ 
»  d*aatrts  laaiiera  à  eoeiUin  AUfns  eMoaible  à  la  conqqltf  de  r«QiTiff*i 
»  et  comroeoçons  par  venger  les  Chrétiens  de  Toppcesfion  on  .ils  Jaqgnbtent 
•>  sous  la  domination  des  Sarrasins.  Allons  chasser  les  Infidèles  des  Voyaomes 
«  de  Grenade  et  de  Murcie;  allons  nous  enrichir  de  ces  trésors  immentes 
»  qn^ils  ont  accumulés  par  leur  tyrannie.  Replaçons  la  croix  de  J.-C.  par^ 
»  tout  on  ils  l'ont  arrachée,  et  tâche)»,  par  ces  actes 'de  piété,  é$  Ûéctût 
»  la  colère  dmne  qui  s'est  enflamnée  sor  mn*  t^its  pov  tant  dWtiQtts  eii- 
.»  mînelles.  »  (^Mfstoêre  de  Bertrand Â>n  Guerclin,  jHtr^^njtttâ^t^trt'ûhi 
iotnt  /,  livre  Hi,  page  3o5.J 


«  Or  fi^).  CMIMgwm^  4M  6«rU|ip4  9  noifft  at<W  a$8(iz  fiiU  M>ut 
9  ce.  ffi'H  ffiliaît  v^MK  e&  fDM.pour  vous,  daiancr  cof^ns^ei^iue^^ 
31  Imi^iw  là  le  .d4w>n  «i(  reTeioii&  à  f^im  f  €f r  il  fiwt  .(iHqflitr&. 
»  floÂr  fffr  là<  ^  «9is  bM»o  iqiH)  la  giifsrre  «st  mtiir  Vflps^.mi 
n  «m^tieir  fH  «ue  v€4(^  viirfz  4e  y^Mv^  W^gV^WhiSf  par  3siiQir-Yye$  » 
*  il  7  Higllfiwieigu^rrf  :  ta  bonne  «&i.là  m  $«!troi«Me  J^jitoif»» 
»  «i  MO  pas  là  ou  goot  le»  inalé4îciîoj|S:de6.  pauvre  ig^9«.>Qw 
«  jBm  '4wiiir<2rvow,  piltards  que  toiis  .étesf  i»i.  |e  .iioiiia  w^e 
»  fou  «p  110^5  (9tt  ir4»qa  aucez  à  la  fois  gloire  f.iNro9t  et  9  par-dQ^iua 
»  4e  mimM^  de  Jb^a  cmp$  de  lance  et  d'4péo  à  échanger,  taai 

»  W*op,vw4i:ii?*llAiat  A^wt  kHU,  do»Be«Hmai;>^ire9  4ttoi«M 
it^  yw^,.m  méniiez  giiire,  bandita  <^  malaodrîDs  1  ipe  Ton  hoîve 
»  jk  «odf  4aDié^  »  Su  ce  monani  il  ae  fit  appoiiar  «a  broc  ik 
ùPc^eiMayaul  rea^pU  iw  baaap.à  pkâoa  bords >  U  caotûma  em 
ces  lennes  :  «  A  4a  saDiéi  A^on  d*OrUga,  <|ui.;eoittbaUb  si  vMr 
j>  ment  pour  ta  dame  au  tournoi  de  Rennes; à  ta  sauté,  afcbipr4lre% 
»  ou  plutôt  arebidiable  maudit  :  CMibien  t'ont  valu  tes  néftiite  et 
»  1)ai6rîes  tu  Alsace ,  oà  \u  aurais  fait  grosae  fevtwa  ri  Vem-* 
»  I^ear  Ckarles  IV  t'avait.  laissé  firire  en  pais  la  guerre?  A  la 
»  santé ,  Perrot  de  Savoie ,  que  le  ciel  eût  dû  confondre  q^iand 
»  tu  Vûla^  les  monastères  du  Daophtaé;  à  votre  santé  à  tous  ^ 
»  vaillants  hoaimes  d*amies  de  tous  pays  1  à  qni  Dieu  donna  la 
»  valeur  pour  en  foire  un  meilleur  usage  dès  que  vous  en  trouverez 
»  l'occasion. .  Eb  bien  1  votre  ancien  compagnon  d*armes  **  vous 
9  la  £)Di;pit.au|oi;rd'ib«i^  et  qui  m'aime  n^  suive  sans  ptas  larder. 
«AHoM-  «ombattre  cas  chians  de.  Sarri^ns  mai^O  qui|  parles 
»  fispngaes^  QttuMîient.ei.MQlaaleiit  .nos  frèpsa  m JéattS-îGJM^Jst; 
»^  aUnna  faife  biilin  de  kusa  dépouilles  et  niéritar.  que  Dieu 
a  nom  prenne  en  grâce  et  mus  remette  toiAS  nos  pécbés.  » 

» 

*  Sobriqttet  d^Ânnnd  de  Gervones,    doat  on  îf^nort  i'orîgiiM. 

^^'Noas  atons  Aéjk  dit  qae  beaucoup  de  dhwtHien,  écoyen  et  •  eldats , 
faisant  alors  partie  des  grandes  compagnies,  avaieut  loag-teippe  earvî  en  Bre- 
ta^e-iBl' «D^Nonanadie  sons- tes  ordsee  da  Dn  Gftesdia.  li  retrçuiTa  donc 
U  fcmwrnp  de  ses  con|iafnpiit   d'armes  de  Codberel  et  d*i4n^f . 
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*U. €irt  à  peifle  asberë  eed  paroles^,  fiv^mifitit  «)>y^lMdifs  pm* tome 
l'dttmCe^-qmihieiute  4e'Ga^erJée  se*  jëtaii son' cdoët  l^eftlbrassa 
avee>  iransp^nt  ed  liti  jarant  quW 'te  'siiimit  partoat  et^  iui<obéi¥&it 
6D'  tMile$^€Aièsesw  'Le  vicom^  d'Aiiserre  ^  Aroaod  Ule  -Cèmlles, 
leBëgua^de  VtllaÎMis,  etib,  eB'Qnaidtf'tou&^iescltefc  qvi'Veii^ 
vîfonbaîeBt  lui'  ifeot'ia  iHéDie>'prolestatit>B,  eu  'rassurant  : qlilt 
potiTait  Gbniflersuri  tons' leui^  «ioiddts»  •  »    •;.  ' 

liki  G««SGlîa  fut  encbanté  du  «uecësde^^a  'missiwÇ'fnais'tNmr 
nieuxil'^^B^i*)  «ap  il<>oonnâisMit  asatz  rbéiœbr  Tersatth-des 
hdmimscl  (surtout  des  pouliers  ,  il  leur  déciava  qvte^  pour  leur 
donneit  eourage  et  mienx^ksafftnnip  dans  leuriooabte  eolreprÎBe) 
le  roi  de  France  leur  doutiait  paN>leide  leur  faire ^«(ABiifcr' deux 
«Mit  '  iwlle>  florin»  d'or  au  moiutiil  eèiis  qultterakol  le  territoire 
éeses  états.  Cette  péroraison  de sen* disGOtirs  proditsitle  meilleur 
ciil  et  garantii  plus  solidement  ^oore  leiaèleet  le  ^déTOuemeot 
des  routiers.  .;      f     .. 

Ali  reste  ,  Du  GuescHo  prenait  sur  lui  la  promesse  deice  j^e- 
ment.  Il  n'àtatt  ps^  été  accrédité  par  le  roi  pour  4afaire<aâ»iefl 
son- notn ,  •  lâais  il  la  jugea  absolument  néœssaire  y  afin  de  s'ai'- 
sorèr.'de  ta  docilité  de  gens  aufesi  avides  pour  le  *moios  à'atfgeat 
que  de'  gloire,  et  il  ne  doutait  point  que  Charles  Y  n'approilfât 
et  ne  ratifiât  rengagement 'hardi  qu'il  prenait  en  so&'nom.Iini 
se  trolnpaiit  pas  ;  ce  sage  prinoe  le  confirma  sans  au€uliie(di4cuUéf 
il'ifen  fut  pas  de  même  de  son  ministre,  le  sire < Bureau  de  la 
Rivière^  qieiqu'il  flàt,  aussi  bien  que. Bertrand!,  arûmé.ditel  zèb 
siAcëre  pour  la  prospérité  de  l'état  et  .quelle  i roi  Vbonoiiittdi 
sa  confiance  entière  ;  mais  il4reii(?a  naiwrato.  (fue  Du  Goea^oi^ât 
ainsi  disposé  à  son 'gré  des  «deniers^de  Tétat.  De  phB ,  £iiroriida 
monarque  j  irne  voyait  pas  sans  uae  naiasante  jalousie  l!ffiiHi4 
qu'il  avait  pour  le  loyal  guerrier.  Tout  porte  ombrage  aux  coor^ 
tisans  ;  la  Rivière  appréhenda  que  le  crédit  de  Bertrapd  n'effafât 
un  jour  le  sien,  et  iliuivoua  dès*lars  une  inimitié  dontlebtfos 
tteîPesseotit  €iue  trop  par  te  suite,  les  funestes  .efiiots. 

Les i capitaines  des  grandes  compagnies,  enchimtéfr< de lai»igéaé- 
rcuse^  promesse  qu'on  leur  faisait  ^nsi  ati<iiMi>dit'roi  dt^Fra*^) 
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s'«iigagèreiir'  wtrfêttàMfit  k  Uii^ftn(kt  fèutts  le»  >phctt*»  q|tte  , 
daos  4^ns  «eoopaUes  «xpMîiions  v  Hs  *aiFiiieiit<  «Mvésrsurle^do* 
matee  rojraiw  tlto  en  firent*  la  remiae  *far*écrit*ejlli^'ie8^tiiaiim 
de  Du  €liesè1ib>-€t  des»Ofdi*eé'fiireBl  aussitôt  expédiés  t>Mir*  que 
la  ))ho9e  ^t6â  praimptemeoC  sa  pleine  et  eolîère  ètJcnliom    -^l    * 

Il  nfrséjowmb  que  dtuxjeups  au'eainp  :  H  étatl  empressé  daller 
apprendre  au  roi  la  réussite  de  5a*  démarche  «t'^tue'le  rësulfal 
ea^.4tall''Q08to'tee  à.teoiies  ses  «  espfiràneesv  Bur'ra80unncie''qii'il 
donné" aux  chefcde  Tamée  ique -le  monarque,  menant  le* passé 
ed'onMi,  les  recevrait  afveé  bonté ,' Gaferlée  et  vingt-quatre  dek 
prtneipfliix  ehefa  TÔulurent  abcompagner  Du^Gueselin*  à'Farts  fafin 
d^attep  fiiif6««n>perswiie' leur  soumission- au 'roi  el^rassorerponr 
l'arenîr  *de  ttw  >enlier  défonement.  lis  se  mirent  dohc  enr  route 
p<mh  la  t&pilâie  ^  après*  aréÎF  donné  «ox  capitaines  qui  reatateit 
au  €amp  rordre-de  tout  préparer  et  de  se  tenir  prête  pour  mareMn" 
au  premier  commandement. 

Charles  Y,  biemôt ^prévenu  que  son  général  retenait,  aoeém- 
p9giié*'de  vingt-oinq  che6  des  routiers,  qui-  venaient  implorer  sa 
détaesbe  '  peur  le  passé  «fini  offrir  leurs  serviees  pour  L'avenir-, 
se  disposa  à  les  accveîllfr  favorablement.  Mais  leurs  dévastations 
et 'leurs  ravages' les  avaient  rendus  teliement  odieux  iM' peuple^ 
fuil  craignit  qoe  leur  pnésenee  n^xcitâl  une  émeute.  U  fenToyt 
pitàmptctneat  un  eoiû*rier'  à  Du  Guesclui'  pour  lui  porter  fordre 
die  ile  les  iillre  entrer  dams  Paris  que  la  nuit ,  et  de  les'  conduire 
iirecteaiient' «au  Temple  ,  où  leurs  legements  '  étaient  prëparéèi 
Qttéi^ueœtle  fttteresse^  fût  toutréeemmeat  comprise  dans  la*  nm^ 
veMo  enc^MeVé  la  capitéle>  elle  était  fort  éloignée  des  quar- 
tiers populeux,  n'étant  encore  environnée  que  de  champs* et  de 
teiralnb  vagues-  qui  Hëolaient  e<n-^  quelque  sone  du*  reste  'de  ta 
ville.  B^ailleursyses  fortifioations  particulière^  ponvaèeni,  en  cas 
derévolle^  la*  mettre  à  l'abri  d'un  coup  de  maitiy  et  iles'nou4 
veaax  hôaes  du  roi  y  pouvaient  être  en  parfaite  sùretéi 

Du  GuescUn,'ao  recude'cet-ordre)  laissa  donc  sa  tr-iMipeapprocb«r 
autrtaia  ordinaire  de  voyage  et*liii*>méme  prit^ies  devante  pour  In- 
tùOÊÊT^eà  détail  GhirlcB  V  de^'dpoonstabces  de  sa  missioifciCe 


bo»  pmM  épirouva  ttie  <cUie  ■  s^fefactlm  dt  la  pwmptilirfe  weo 
laquoU^  il  Tawail  aaof^miikii^)  «ii'tl.  loirisa'  éckier  sa>i'iote::'ee  pré« 
seiic^  <k  tottie  la  «oun  lorsciuo  le.  duenaben  pyrai  .édvaotiui  : 
t(  Je  j$avigia  bieo ,  s'écria^4l,  que  iB<m  btskw  Bneton  seceoderaît 
»  mes  iotwtûiDS  el  tes  feratl^ pleinement  réusskj  ^^  i^.il V<i&* 
bi?«s»a  «n  a|otttarU  :  %  Moo  cher  Bertraii4^  ki  aigMé  Mnrice 
»  4ue.3rous.  mnikz  aiyoïird'biii  à  la  cousav^e  .«t'est  plM  .pué* 
».  ci^ux  que  H  y0m  ai'ayie£jGaaqu|s  l(HitauMigitaada)pn0^iiai)f^  a  t«-- 
Du  Quesetiu  exprima  au  rai  aooibiao  il  âaU  liii*j||i||}àer{iteei^i)Mis60^ 
des  preuves  de  boaté  dont  H  ThoDorait  el  prit  ce  moment,  pour  lui 
d/âcjarer  ^iu'uq  des  poîats,  prÀiMyptux  (luiavailsdéteHainf.  4a 
r^^ite  de  sa  n^aciatia»  smfi  ks  o|^  des  oom(>ag|iâBS  détail 
la.  pfo^^esçe  des.  deux,  cent  miile  fleniasdiûPii  qu'il  orpi^jagd 
iMicesi^re'  4e. leur  faire  <eo  6on  oim)  qaoi^p  &  M.  i^e  l'eàl 
pas  aQcrédiU  pour  cela*  «  Ne^ira  fientraad,  >lui>.népattAit>  Je 
»  roi ,  de  rien  ne  vous  mesbaignez ,  je  n'inois  imîe  caitlra  «otve 
»  parole  qgaad.  vouf^  m^m-^en^t^  A^  im%  die  m>a  ro)»iii9e» 
»,Le(^  dew  ce^t  mille  floriiasiid'or  ^^rom  payéa.ii  J[«frMi «ta»  da 
»  pa$$Age<  d€l  rari9ée,^*e^  (ifTaîre  à jnoi  4e  les^^yt  fajl|a^<M- 
» -mettre.  »  (Anciens  Mémok<;fu)  -.^i'  u  i 

..D^.  fnarque^^i  éclatiiDtffs  4ei  l'amitié  du. >  roi  P(^r  Dii«(iiaafiaKa 
«  A^  jla  iconâanf:^  s^n§  jaovn^.  qnlil  avait  t.eir  lui  tntefpv^Bl 
pail  pftt.de  jaioasie  à  cartain^  courtisa»^  téijpy^îl^: (de. int^.Wr 
UreTiievet  t^U  d'antrfrewquiff  e^priseiiçeduiiOÂsi^qil^sAn^j^^ 
çonjb^fiaaee  sur  ia  sienne  ^  accablaient  Peçtr|ii94#  4^¥SfilM(î«mi 
d'affectiw  et  de  respteot ,  juralaai.  tout  bas  w  sf93|aQt^d^  tlf^im 
des  Tc^rpeUes  quUU  ne  laissande^tiicbaep^r  m^m^^mimm 
de  lui  nuire#  ....     r  .i.r^   h«  : 

Caveriée  et  ses  oaiapagnons  ^  airec'  io«le  i'eaoeirtf  Ae  -Bepifaidt 
ari;ivèreet  te  lendemain  à  la  nuitt^  >el.  a^ii^^i^Mt.af^  4i^ 
pasitioos  prises  à  kur  «égard  ^  ils .  doscfiadiiiaut:  an  iTi^Siftl^f 
afin  quêteur  présenee  à  Paris  fiât  absaJuflaent.sfuarèt^;  Je  nai, 
^ua  tt«  prétexte  spéciaux  5  se  rendit  JyirptiQie  4wa  ^  .p(Mais 
fartifié)  et  ce  fut  là  qu'il  leur  .donaa  m^nf^.  Q^.igittirîecs 
coupables  «e  proHernèrenl  dasant  l'auguste  j^rin^^  qui,  leai(#e-! 


levant  ^ec  h€mH^  leat  ^it  qpeifOArwi  qo'àrawiir  itoise.oo»* 
doisiscteot  en  gens  dbaoïttur  el  cpiHs  ebéisieul  co  tom.  ra 
Taillant  général  ^u'il  menait  à  lear  téte^  il*  n«  se  «Nt^eaitl  pins 
do  passé  a  leor  accordait  sur  4»h  anmisCîe  r  pleine  el  entière;  ils 
furent  pénétrés  de  la  bonté*  et  dq  la  générosité  du  monarque. 
Carerlée)  prenant  la  parole  du  nom  de  tous^  lui  dit  quHisse 
repentiraient  tant  ^'i\s  vivraient  d'avoir  pn  commettre  dçs  ac-' 
tiens  qai  eussent  dépki  'à  &  M.-  et  qu'ils  aUsiem  employer  le 
reste  de  lenrs  lovrs  à  lui  prouver  leur  wspenijr'et  leur  entier 
dévouement» 

Chmies  Y  les  eomUa  de  présents ,  leur  fit  délivrer  de  sntle 
des  lettres  de.  change  pour  le  paiement  des  deux  cent  miHe 
florins  qui  leur  seraient  comptés  à  Lyon.^  n'exigeant  d'eux  peur 
tonte  quittance  que  leur  parole  d'hpnoenr  qu'îls  évaeueraieni 
iastantaaépnept  le,  royaume  et  se  rangeraient  sons  les  ordres  de- 
]>■  €ueselfn,  soe  généraliBsime;  ensuite  il  les  congédia.  Us  am^ 
tirent  4e  Paris  aussi  secrètement  qu'ils  y  étaient  entrais  ^  pourailep 
rejoindre  leurs  gens  «t  se  mettre  immédiatement  en  nuffiche  pour 
FEspagne.  Du  Guesclin  leur  dit  quil  les  ii^t  retrouvcjr  à  I9D11 
où  il  serait  rendu  aussitôt  qu'eux, 

Bès  que  Cav«rlée  et  ses  comp^nons  {tarent  éloignés  »  on  fil 
publier  par  «tout  Paris  la  nouvelle  de  la.  convention  condne  avec 
euï,  qifils  allaient  sortir  pour  toujours  4e  la  France  et  qM 
c^ait  à  Du  Gaesclin  qne  la  patrie  devait  sa  délivrance  d'nv 
des  plus  grands  fléaux  qui  Teus^nt  jamais  désolée.  Les  Parisiens* 
dent  il  avait  4é)à  été  le  libérateur ,  le  4»mblèretft  4e  bénédin^ 
tions  et  son  nm  volait  de  boncbe  en  bouche ,  accompagné  de 
mille  expressions  d'admiration  et  de  reconnaissance. 

A  peine  le  broit  de  rentrepris^  d'une  MMivelle  «-obade ,  et 
d'une  croisade  commandée  par  le  célèbre  Du  Guesclin,  se  fut*i( 
répanda  dans  Le  royaume,  qu-eu  vit  aocovrir  de  toutes  parts  une 
foule  de  seigneurs  et  de  chevaliers  de.  distinction,  empressés 
d'y  prendre  par^t  et  de  se  ranger  sous  sa  bannière.  Nous  cite- 
rons parmi  les  f^rincipaux  :  le  sire  Ânlolne  de  Beaujeu  ,  le  sire 
d'Afitoing,  le  sire  de  Brisuel ,  Jiea»  de  Neuville,  Guyonj^ns  de 
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Baîllàilr T-âillemaht  lîe  Skînt-VenaM ,'  ièkii  de'Berqiietiès,  les 
#ôis  îVères  Mâurty,  Gbiflâiiïhe  Boislel ,  tàiinojr  et  Yvon  de  Keran- 
Miét.  JeàTi  de  Boiilfbon,  cotnfe  ^eïa  Marcfie  ,  eit  !e  Tieîl  Àrnould 
a^Aûdrdiiatil  toiildfeàt  'aussi  ()rendre  part  à'  ceïie  glorieuse  ex- 
pëdltîôri.'  Le  premier  étaîîl  prince'  du  sang,  Vautre' élaïl  mare- 
«habdé  Fraiîce;'  mais',  hiargré  des  rangs  sî  éminenls  ^  tous  deux 
tirfi^eèt  à 'honneur  dé  marcher  sous  les' ordres  cle  Du  Gûesclin. 
Toiitef  Târmée  fût  bientôt  téunie  'à  Lyon\  où  le'  fendez-vous 
général  était  donné.  Du  CuéscUn ,  après  avoir  reçu  les  âernîers 
ordres  et  pris  congé  du  roi ,  vînt  se  mettre  à  la  tête  dé  celte 
année'  qui'  <5omp!ait  près  de  quaràiite"  mille  combattants,  fl  em- 
portait avec' lui  les  actions  de  grâces  et  lés  vœux  de  toute  la 
nation;  PaV  stiîte  de  sa  rerïommèe ,  par  l'ascendant  qu'elle  lui 
avait  dotiné  sur  une  multitude  d*Kommes  sans  frein  qui  en 
a^ftîent  flaiît  si  long-temps  la  désolation ,  le  peuplé ,  délivré  de 
lettr  joug,  allait  respirer  60  paî5^ ,  ririduslrie  reprendre  daésles 
frlles  sa  vivifiante  activité,'  ragridoittfre  allait  refleurir  dians  les 
eamt>agDes,  l'état  en  un  mot  altait  voir  se  rouvrir  toutes  les 
sources  tfe' sa  prospérité.  '      ;  ■     l         .      '  . 

La  somme  promise  fut  religieusement  acquittée  à  Lyon;  et, 
aussitôt  après  son  paiement ,  toute  Varmée  se^  mil  en  marche  cl 
i8e  dirigea  sur  Avignon.  iDu  Giwsclin ,  comme  on  le  verra  dans 
lë  dernier  chapitre  de  cet  ouvrage,  avait  des  raisons  particulières 
^ti^  ne  pas' trop*  ménager  fe  pape  qui  résidait  alors  dans  celle 
vittè  ;  assez  salisfâit  de  trouver  l'occasion  de  lui  faire  éprouver 
quelque  vexation,  il  donna,  pour  prétexte  apparent  de  sa  inatche 
à' travers  le  comlat,  que,  partant  pour  une  guerre  sainte,  » 
désirait  recevoir  avant  tout ,  pour  son  armée  qui  en  avait 
certes  bon  besoin,  une  absolution  générale  de  tous  ses  m*W^ 
antérieurs;  qu'en  outre,  allant  combattre  pour  Tiniérêt  gêofral 
dé  la*  chrétienté,  il  était  de  toute  justice  que  le  Saint-Père 
contribuât  pour  quelque  chose  au  snccèis  de  l'expédition,  et  que 
par  conséquent  il  comptait  bien  lui  faire  déferrer. ses  coffres «1 
lui  en  faire  tirer  certaiù  nombre  de  sacs  de  florins,  pour  être 
distribués  aux  nouveaux  pèlerins  et  les  encourager  dans  k^^ 
pieuse  entreprise. 


Le  pape  (ç^élait  alons  Url^am  yj.,  f|H  UevUdt  iQibfOiéi  <)e.la 
marche  ie  Farinée  sur  s^  éUt^^.^l  il  W  fiH  P^  P^M  efJft^fé  .eQ 
considérant  qu'uo^  nu^  d'bonimes ,  dopt  iaptuparf  él^ie]jt  ;i.ag|u^f{ 
encore  de  véritables  fatrig^n^ls^  allait  (rav^âçn  se$  tj^rr^s  et  fSd 
proposait  en  passant  de  visiter  Avigqon.  11  se  ^bat^*  d'e^YOftiî 
bien  vite  un  de  ses  cardinaux,  revêjlu  des  «pojjvoirf  d^  ^^gf^t^ 
au-devant  de  Du  GuescUo,  ppur  lui.  intimtr  i;pr^re)d^  p^^r 
outre  s^ns  séjourner  en  aucun  endroit  de  son  .obéisspiv^  |,  ^ui 
enjoigi^ant  .en  cas  de  refus  d'excoi^iaunler  .chefs  e^  /»ol4(itis.  • 

Ce  cardinal  frouva  la  formidable  ar^[lée  »  qui  faisait  trenUdei; 
tout  le  conclave ,  campée  à  quelques  lieues  seul^meot^  d  Avig^oi),» 
Elle  présentait  le  sing)ilier  aspect  de  gens  de  toutes  qif£|litéSf  de  luufes 
nations^  dont  plusieurs  même,  nagiière  ennemis,. avaient  ooml^t^ 
les  uns  contre  les  aatf es ,  mais  que  l'ascendant  d'un  grand,  homp^ 
avait  su  réunir  sous  le  même  drapeau  et  plier  à  la  discjpiifàç, 
Les  pr^niiers  qui  >'offrirent  aux  regards  de^  l'envoyé  du.,  paiiç^ 
àsoaai*rivée,à  Ja  grande  garde,,  firent  préciséqleQt^,(}^,Ang|f^| 
de  la  division  de  Gaver lée,  gens  peu  respectueux  poi(r.,touV.ca 
qui  tejoait  au  pontificat.  Ces  soldats,  en  voyant  le  c^r<liAâH^f\t.f 
lui  demandèrent  de  prime*abord ,  avec  les  termes  d'une  plaisan- 
terie brutale,  s'il  leur  appprlait  de  TargeuL  Cette  question,  .4 
brusque  et  ^i  inattendue,  déconcerta  la  très  sainte  .émiuence,j(|jiii^i 
considérant  qu'elle  se  trouvait  alors  à  la  merci  de  geos^.fiU]^qji{el^ 
un  meurtre  de  plus  ou  de  moins  ne  çQûterait  rien ,  e(  qu'elle,|ray^|,( 
nullement  mission  de  .leur  donner  aucune  sonjmejCommeoça^cJès-lMijSi 
à  regretter  très  fort  de  s'être  chargée  de  l'ambassade ,  et  eût  youj^i^i 
dans  ce  moment  se  retrouver  bien  en  sûreté  derrière  les  re^nparts 
d'Avignon-  ..... 

Cependant  Du  Guesclin  et  les  autres  chefs  ^  prévenus,  de  l'arrivée 
du  légat ,  et  n'oubliant  jpas  ce  qu'ils  devaient  à  son  caractère  saçr^ 
ainsi  qu'à  Témineute  dignité  qu'il  occupait  dans  Téglise^  furent 
au-devant  de  lui  et  le  reçurent  au  milieu  d'eux  avec  toutes  les 
marques  dé  la  plus  grande  déférence  et  du  respect  le  plus  pro- 
fond.  Après  les  premiers  compliments  de  part  et  d'autre,  le  h^ga^ 
leur  exposa  ;  au  nom  de  Sa  Sainteté,  l'objet  de  sa  missiop. 


Du  GuesetJB  eltarg«a  le  marMiM  ^Andrèlnni  de^Iui  répondre 
d'abord  ;  ce  tieuK  gaei^rfer,  doBi  il  ccmiiaissaît  rétoqtieàce  et  la 
sagesse  )  avait  été  babilué  dès  son  Jeune  ige  à  vivre  MfoHiendes 
cours  :  il  en  couuâissait  le  tangage ,  «i  Bertrand  le  ^tfgealt  plus 
][>ropre  cpie  liil«méme«à  parler  au  légard*UDe  manière^  cooteoable. 

Le  maréchal  lui  dit  dose  que  toute  l'armée  qii^il  avait  devant 
les  yen  était  sortie  de  France  dans^  le-  dessein  d'expier  par  aoe 
guerre  sahiie  tous  les  mauK  qu'avoieitt  faits  à  la  chrétienté  grand 
DOfldbrede  ceux  qui  la  'Composaient  ,^  et  qni  «e  repentaient  de  la 
conduite  coupable  qu'ils  avaient  leoue  fusffu'ators  ;  mais  qn'avant 
de  Tentreprendre  ^  ife  avaient  désiré  obitenir  du  Saint*P(»re  le 
pardon  de  leurs  fautes  passées  et  une  absolution  générale;  Qu'en 
outre ,  saehant  qu'il  naissait  à  la  puissance  q^rituetfe  celle  d'un 
grand  et  riclie  prince  temporel  5  ils  ne  doutaienl  paa  qu'il  n'exe^ 
(ât  envers  eux  sa  libérale  générosité  et  ne  conseâttt  dé  bpnne 
grâce  à  contribuer  à  l'exéeution  de  leur  pjenx'  dessein  .eûi  kor 
fmAat  délivrer  une  soniiÉe  de  deux  oeni  mine  fripes  î^ér. 

A  la  conclusion  de  ce  discours ,  le  cardinal  pennfatoiâber  deseo 
baut.  Il  répondit ,  tout  troublé ,  qu'il  avait  bien  le  pouvoir  d'aii^ 
soudre,  mais  non  celui  de  disposer  des  fimnces  du  tré^iar  eedJ- 
élastique  ;  que ,  par  tf^nséquent ,  il  se  rendait  garant  de  Tibsolutîso 
et  de  la  bénédiction  du  Saint^Père  ,  mais  non  pas  dti  paiemmi  de 
la  somme  demandée ,  qui  lui  paraissait  d^iHèurs  esorbitante.  Pu 
Guesclin ,  qui  vit  qu'une  longoe  discussion  allait  s^ntistmersur  ce 
sujet ,  et  qui  n'aimait  ni  les  longs  débats  ni  les  longues  phras8S>  ne 
put  contenir  son  impatience,  et  prenant  lui-môme  la  parole t 
il  répartit  au  cardinal  avec  vivacité  :  «  Sire;  il  oonvieiit  avoir 
»  en  présent  tout  ce  que  le  marescbal  demande  ^  car  ycy  J  ^ 
»  a  il  moult  qui  d'âbsolucion  ne  parlebt  point ,-  et  trop  mienix 
»  aimeront  avoir  de  l'argent.  Car  nous  les  faisons  preodommes 
»  malgré  eulx ,  et  les  mettrons  en  exil ,  afin  qu'ilz  ne  fassent 
»  mal  à  nulles  gens  chrestiennes.  Et  quant  ilz  auront  de  Targent 
»  largement ,  si  se  tendront  ilz  à  enviz  de  mal  faire.  Et  pour 
»  ce  dites  au  Sainct  Père  que  nous  ne  les  povoos  autrement  em« 
»  mener.  »  (  Ancienne  chronique  de  Du  Guesdin.  )  Toutefois, 
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à  maaire  le  «père  te.  Fidèitsi  réduisit  Ja  «oiuaiie  ëe  iBoitié. 

Le  «ardînel ,  ayant  éo»uté  ces  paroles  ti  emetilatit  nHirararer 
aolour  de  tai  des  menaces  de  metlre  ^u  pilhge  to«t  le  oamtat 
d'Avigaon  si  Targetit  n'était  délivré,  répondit  mode^teBent'^'il 
aUeil  refouroer  à  la  ville  et  rendre  coûfile  au  pa|ie  de  TesigeBce 
de  l'armée*  Il  se  bâta  de  la  qttilM  9  tar ,  dit  une  vîleiHe  chro- 
nique y  il  vioyait  avlewr  4e  lui  naiots  {Mnoiuiages  doat  Jes  yeax 
tfrtdes  paraîssaieût 4Mi¥otier  ferteaMH  sa  rebe  de  poB^pl«l  Usé 
erut  tnepheareos  d-èire  eorti  sain  et  sauf  d'eDtre  les  mains  de  tels 
âévo*9  pélei*)Ds  et  jura  à  part  loi  ^u'oa  w  le  rspi^dritait  |>i«a 
à  se  'cfadrger  de  les  allei*'  admonester* 

On  l'attendait  avec  inpotieBee  dana  Aviglibn»  Bès  qi^il  y  M 
arrhé  ,  il  s'empressa  d'aller  rendre  compte  à  Urtaii^  V  'de  toni 
ee.  qÉ'H  avnit  ta  et  entendu  an  eëmp  des  dveolnriers  franfai»  y 
éisant  que  c'étaient  des  gens  capables  de  se  porter  anx  pins  grands 
excès  ri  en  ne  satiiOiisart  pas  à  leurs  demandes  ;  tjn'ils  n'étaient 
pas  «gens  à  se  payer  de  belles  paroles ,  et  qu'avec  eox  il  fiiUail 
des  arguments  positii^ 

iLe  pontife ,  en  apprenant  ces  nouvelles ,  ftil  enflammé  de  cour^ 
roèx»  •  Comment ,  s'écna-t-il ,  tout  le  monde  a  coutume  de  noua 
«^donner  deTargent,  à  nous,  en  nous  demandant  nos  in^nl- 
v'I^emns'et  notre  rinsolution  f  et  ceux-ci  exigent  que  nous  leur 
*  donnions  l'absolution  et  de  pins  notre  argent  *  !  Ils  osent  ainsi 
9  faire  fai:  loi  au  soceesseur  de  Sarnt-^Pierre  I  Ik  n'obtiendroni 
»  ifien  de  nous  y  et  Je  les  excommunie.  » 
'  Le  oardTual ,  'qui  avait  ru  de  près  les  gens  que  Sa  Sainteté 
frappait  ainsi  des*  ibudres  de  Téglise ,  lui  fit  observer  qu'tb  n'en 
feraient  aàcnn  cas;  que  le  pouvoir  de  rexeommunicntiion  n*avail 
aucune  prise  sur  l'âme*  de  pareils  hommes  ;  qu'une  telle  mesure 

*"  On  a  acconsiamé  ,  ce  disoîl-il  (  le  pape),  de  nons  donner  grands  dons  d*or 
et  d'argent  en  la  cité  d'Avignon  ponr  absoldre  les  gens  ;  et  il  convient  que  nond 
absoUlons  ceta  ci  à  leur  devise ,  et  enéore  qve  nona  lenr  donnions  dn  nùat^  V 
C'est  \jiKn  edhtfe  rattèii.  (  Ancknne  chronique  th  Du  Gëtseiin,  ) 
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ne  Xaraii  to  wott$in  «n  les  iMrt^p.  à»  la»  ftiMur  el  les  «seiiet* 
à  coi»i»elfcre  lout  k&.'Cta»  411  on  «n  4)0iivait  ndoulcr-;  qi» ,  qnaat 
à  lui^  U.  pnisaîi  tque  (le  parti  le. phis^i s^g*  éA(ûA  de  Ifls.wnleDier 
ea  kwr  4MW«t  «fi  i|Q*iU>(ieK»aiiAftiei9t  et  de  s'«o  4éb«fra6ser  anui 
le  plus  Ajii  poseîble.       ...  *.    . 

UicbaiDi  n*éceiila  pas  loe  eaoseîl  pwdeoi;),  leln  de-ilà  ^il  eiîgca 
de  T'inlBif tiivé  cardital  qeil  reftowna^  au  Mnp-ée  Du^ifeariio^ 
ft0A  dgr  ;  fitlmlfier  luiTfiéinti  ;l'eafioan«iiîcaUoB»  J^  1  prêtai , 
phia  iMTi.qiie  vif  ^  te  ooDyiira.ilea  lariatsi  ara '3^u;Xr^rt«siiei  point 
le  phai^er  dUwe  mîssiea  smUabie  «  assHré.iqu'UMélaH  de^  ê^'a 
pas  revenir  wmu  Le  pape  fet  ÎQfleKiMe ,  elâfiluji  feUQt.ebéir.  .«  * 
S'altendaiM  daoc  à  voler  au  marine  ^  le  «mattieuretix  «inrojsé  se 
relût  eai  roule  peur  iarmi^e  »  «l'espéraat  pJiis>  ^aiBais.  repreftâre 
sa  plaee  aiiooiiclave.  HeuFeusetaenl -i^oua  lui .  qu'en  jpprocbaot 
du  teome  de  gop  voyage  1  la.  ppeinière' personne  .qu'U>  a^engut 
(jDiiDu  Guesclia-.luiiiBèaie,  qui  se*  pnottenûti  hors  4ii.caiiipi4U3- 
compagne,  de  quelques  4»fficiers4  U  le  tiire  à  récart»,  ii^plon^d'jH 
^  vaqce)  9a  iui^ricorde  pour  Tacliou  qu'il  allait  cooMUeUns  ^^  bien 
malgré  hii^  maiâ  par  Tordre  exprès  du  pape;  puis.il  a}oata  d'Usé 
v»ifL  (i:eiablaute  qu'il  ét^t  chargé,  de  rexcpauttwier.  taiettèute 
son  armée*  '  ..1  mo-: 

.  hi  générait tSa-mU.à  rire, en  voyant  la  frcgpïsur.d^J^oaca^iîpal^  il 
leTAS^uraen  lui  prole^aot  qu'il  ue  lui  seraât  rait..aucuiii  uml^toqpM 
d'aîMevrs  il  a'avaU  pas  besoin  de.pas^eir  outre,  et  d'«ntiJfp;<0eD8 
1^  caoïp.,  ({ue  >a  qofnmiîssiea  étaii  faite,  qu'il.. tenait  l^iéomoMi^ 
nication  pour  bien  et  dûment  lancée,,  et  qu'il  ee  <duH*giMtlBi^ 
même  de.  la  signifier  à  seS;  soldats;. qu'il  pouvait  dooo  eo-  .paît 
r^pri^udre  librement  le  chemin  d'Avignon..  I^e. pauvre  l^t.ae 
S(a  le  fil  pas  répéur,  mille  fois  beufeuK  d'en  être. quitle*à«^hoQ 
n^rcbé)  et  béniss^pt  le .  hasard  qui . lui  ayaitifaît.resttoalrer.si 
à  propos  le  généreux  Du  Guesclin. 

La  uouyelle  du  fatal  aoalhème ,.  et  surtout  du  refus  de  l'ar- 
gent, fut  bien  vite  répandue  dans  le  eamp.  Dès-lors  les  soMalSi 
n'observant  plus  aucune  retenue  ',  se  répandirent  de  tous  csdtés 
dans  la  campagne  1  enlevant  les  bestiaux,  les  grains 9  les  tonneaux 


de  TiQ,  loi  ottlrtA.d'JiiiUe,  VM  «ni  oiot  UmMos  les  ioliteUiDon 
qu'ils  poQvaîciil  Ttiiooiilrer.  DaGnesdin  les  laissa  fiiire  ;  il  faibii 
vivee^  an  •  D'alimettie  pas  une  arnirie  de  qaamiile  oriiUe  hanimeB 
aiaa  é»Veam*  bimu-H-fb»  4tgnmi  l^L  C'dtail  ^rnKÎpaiaiiieBt 
pCNir  radiât  des  apfH'ovisioDoeffleiUs  de  ses  iro^M»  40e  lé  gé- 
iiéi;al!  atait  ideHtaodé  des  fdnds  ao  souveraio  pmMife')  ne* «les  ^b- 
tceaitf  fosyil  Mîssait ses  soldais  s'approvisioiMMr  <eo  Mtinre.et  par 
lents  ipaîaâ^  -^  «  J'admire)  disaitHlen  ptaisantanr  à>  set»  pritteipaUx 
»  UeuteiuNMS/y'  î'adaire  la  force  des  excomttuiiieatioDS.  Nos  geas^ 
»  dès  le  CMKneooiiBeaS  de  la  oMOpsgney  se  eonduisaieatiea  ^eos 
B  de.  bien  MSids  f  depuis  que  4e  pape  les  a  excommuDiés ,  ils  oal 
M-  éléeliaiigés'>te«il  d'an  coup  eo  autaat  de  loups  enragés.  1» 

Ikft  fenêtres  da- palais  peatiScal  Urbain  pouTait  considérer  à 
bsîstr  lesi  dévastations  de  aes  riches.  Gsmpagaes  :  les  rouAiersi  ve^ 
saieat  les  étendre  jusqu'aux  portes  même  d'Afignpn.  Il  put  eom* 
pnen^e  alors  la  faiblesse  de  ses  armes  spirituelles  et  rixB|)uissaace 
de  saa  aqalhèmes;  ce  moyen  commençait  à  s'user*  Déjà  >  deux  <  de 
nos  ploa  illwtres  rois  de  France,  Philippe^AugUste  «t. Philippe 
le  Bel  ^  avaient  bravé  ouvertement  cet  abus  du  pouvoir  arbitraire 
de  la  oow  de  Borne;  on  n'éuit.  plus  au  temps  de  Louis  le l>é« 
bonnaire. 

,  liO  pape  sa  donvainquit  donc  tjoe  son  légat  avait  eu  graAde 
palsoj^ea  lui  oonseîllani- de*  traiter  à  ramiable  lavec  les  grandes 
eoDlpasnies.  •  II-  s'arrêta  à  ce  dernier  parti  et  vit  bien  qu'il  fallail 
cédaiv»  il  crut  d'ailleurs  trouver  un  biais  pour'satisfiiive  à  leur 
dexlasde- aans  portev  la  moindre  atteinte  à  son  trésor  :  ce  Tut 
dfr.<faim  la:  somme». demandée-  eo  levant  une  coHirièution  extraoïv 
dôiair^'tsur  des.  habitants  4'Àvignoo.  La  chose  fut  exécutée  le  ping 
pnomptement  possible;  et  dès  que  les  cent  mille  francs  d'or  furent 
collaelés  ao  complet  ^  le  prévét  de  Tégiise  fut  chargé  d'aller  les 
porter  à  Du  Guesclin,  ainsi  qu'une  bulle  en  bonne  fbrmey  par 
laquelle  le.Sainl«Père  lemt  Texcommunication  et  donnait  à  tonte 
l'armée  absolalion  pleine  et  entière  avec  sa  bénédiction  pour 
Tavenir»  •       . 

La  levée  des  deaî/ers  n'amil  pu  être  faito  si  secrètement  que 

•4 
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ftotre  hétos  n'eo  eAl  eu  ooQii$ia«uicaf  .et.  la  oiimèi^.  doul  elle 
avait  été  faite  n'était  pas  du  tout  eonforme  à  »».iiiteAlioDS»!  Celait 
du  trésor  poBtiâcai  qa'il  prétendit  que  fiU  tirée  la.  âo«ipe  exi- 
gée, et  Doo  pfs  des  bourses  partîculièiies  dea.  pauvnes  kouigeois 
d'Avignon.  Aussi)  quand  le  prévôt  se  présente  bien  jogeeox  deiant 
lui ,  comptant  biea  celte  fois  le  satisraire,  entièrement  par  la  re* 
anse  de  la  bitlle  et  des  cent  ni(ine  ârancs  d'or  9  Ufuiibîes  éu^iné 
d'entendre  Bertrand  lut  dire  :  «  Dicte/s^moLi  frère 9  et.ne^iaela 
»  eelez  pas,  dond  vient  ce  trésor. P  Ta  prias  te{»ape^  efi  son  trésor  ? 
»  — Et  le  prevostluirespondi.qiie  iion,.eli(|iie  te  conuQiiHi 4'Avig«#B 
»  Favoit  payé  chascun  sa  pbrcioç.  -r-  i^çrs  dîst  fieriran,  preyosti 
»  je  voqs  projets  que  nous  n'en  iiurons  denier. en  nosbse.viei 
»  se  il  ne  vient  de  l'argent  dia  pape  et  de.  son  riche  clergié. 
»  Et  voulons  que  cet  argent  cueilLy  soit  rendu  à  ceux .  qui  l!ent 
»  paie,  sans  ce  que  riens,  perdent  du  leuc,  Et  dites  èien  au 
9  pape  qiB'il  le  leur  fasse  irendre*  Car»  se  fe  savoye  que  le^^a- 
»  traire  fust,  il  n^'en  peseroil.  Et  eus^  ores  passé  la, mer,  si 
9  retourneroy-ie  par  deçà.  »  .  . 

Cette  fière  réponse  rapportée  à  Urbain,  il  lui  fallait  sesoutnaltre 
à  cet  acte  d'uM  sévère  justice.  Led  deniers^  levés  snriei  peuple 
lui  furent  scrupuleusement  rendus ,  et  les  cent  mille  francs^  tirés 
enfin  des  coffires  du  hast  clergé,  fterent  lii^rés  à  Dii  GuiKplinavec 
eonflrniatton  de  l'absolution  première.  Ainsi. Torgoeit  etl'ajnrî^ 
de  la.  co«r  ecclésiastique  furent  aftec  éclat  et  }usUmenlpuii|ei|far 
le  modèle  des  chevaliers  français.  ,       <  .. 

Cette  affaire  terminée ,  tout  retira  dans  Tordre ,  et.deS|  déffaos** 
trations  réciproqœs  de  bonne  ihteliigéoce  et.d'auUtié  TeffipJ^^ 
les  discours  et  les  actes  ho&âles.  IXu  GueseUn,  d'Aadreh^AydCa- 
verlée  el  enfin  les  principaui  chefs  de  llarmée  qntrèrMlotéaas 
Avignon,  et  .furent  présenter  leurs  hom(nag^aa,pape.qqi,^4Ml^<^ 
bonne  mine  à  uMuvais  jeu,  les  refui  gràcieusemeiil,  leur  donoa 
sa  palernélie  bénédiction ,  appela  Du  Guésclin  ie  héros,  de  fé^il» 
ei  de  toute  la  chrétienté ^  le  combla  d'éloges  personnels  et  dcona 
de  grandes  louanges  à  sa  sainte  entreprise.  Il  est  à  croire  qa'au 
fond  du  coeur  il  lui  donnait  mille  malédictions. 
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il  est  maietenaDt  Décessatre  ({ue,  pour  Pinlelligenc^  des  évè* 
neoieots  snbsiqueiits  de  cette  histoire ,  nous  rétrogradions  de  quel* 
qnes  aoiiées'  dans-  le  passé  et  que ,  laissant  pour  Tiostant  Du 
OtleseHii'à'  la' cdvr  d'Atignon,  nous  jetions  un  coup-dœil  ra- 
pide diA*  b  situation  politiqtle  de  l'Espagne',  où  11  va  bientôt 
pénétrer  9Kftt  son  armée. 

te  midi  de  la  péninsule  était  encore  s6us  la  domination  des 
Matires;  Lé  eenfre  et  tes  provinces  du  nord,  divisés  en  plusieurs 
roji^nies,  étaient  rentrés  depuis  toog-temps  sons  le  pouvoir  des 
fUtÊiWmâ.  Aipiiénsè  XI,  roi  de  Castille,  le  principal  des  rois 
tspBgiÉits  éë  ééile  religion',  était  mort  en  1360,  et  il  avait  laissé 
pcfor  Miritler  de*  sa  booronde  Dom  Pedro  ou  Pierre,  son  fils  atné  , 
qae  aes  aetUms  odiei^es  Orent  bientôt  surnommer  le  Cruel. 

Ké  avec  des  inélinaflions  naturellement  vicieuses ,  Dom  Pedro 
fut  ilialheiirensement  envitonné  dès  !sa  jeunesse  de  mauvais  gou- 
verneurs '  qni ,  loin  de  s'efforcer  dé  les  détruire  ou  dti  moins 
de  les  modifier  par  une  érfucatimi  sage ,  semblèrent  ne  s'appliquer 
au  contraire  qn*à  les  développer ,  dans  la  coupable  espérance  de 
les  Arire  un  jour  servir  à  leurs  intérêts  particuliers.  Ils  comment 
cèrent  d'abord  par  luî  inspirei*  de  ]à  défiance  envers  les  seigneurs 
des  premières  mai^ns  dé  la  Castille,  soutiens  naturels  de  son 
trOffie;  ensuite  ils  lui  persuadèrent  de  cesser  toutes  hostilités  envers 
lesHatireiet-de  se  Her  avec  eut  par  un  traité  de  paix  et  d'amitié 
éMaMe.'  Bne' alliance  si  étrange,  surtout  pour  cette  époque,  com* 
men^  par  indisposer  ses  sujetâ  contre  lui.  Ces  zélés  Chrétiens 
nef  niwr  voir  sans  une  indignation  profonde  leur  souverain  s'allier 
rfëo  tifiMplÂipib  quils  considéraient  comme  leur  ennemi  mortel. 
Le 'traMé'coviclu  par  Dom  Pedro  avec  les  Infidèles  de  Grenade  et 
de'llot^le  remplit  donc  toute  la  Castille  de  dissensions  et  de 
trouMè.  TMte  là  noblesse  murmura  hautement ,  et  les  indignes 
conseillers  du  prince  en  profitèrent  pour  exalter  encore  la  haine 
quedéjàil' pOrtaA:  aùx^ands  séigheurs  de  son  royaume. 

Son  pèi%  AlpfJonsé' avait  tendrement  aimé  Dona  Leonora  de 
GuzmaU;  il  avait  eu  de  cette  dame  cinq  fils  et  trois  filles.  L'atiié 
de  ses  fils  était  le  comte  de  Transtamaire,  ce  Henri  qui  va  jouer 
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un  rôle  si  important  dans  'le^  évM^emeAK'  que  nmn  allons  bien^ 
tôt  rapporter.  On  conl^ott  ai^éineht' qder  ce' ttMre'^l'Oondiam  al*> 
tachement  d^Àlphonse'  pour  sa  tnattféése  'efrt'  réi^lté'^ti:  épolise 
légitime,  la  reine  Marie  de  PôKugal.Danè  sovindigikiti^n^etle 
s'était  éloignée  de  la  conr;  mais,dès'qu'AI{AioMe  Ait  expiré, «lié 
y  revint  avec  empressement,  espérant  inté^^essier  sm  fiis Botn  Pedr^ 
à  la  Tenger  d'une  *  rivaïe  détestée.    '     ■       '  *  .1 

Pour  conjurer  Potage  qoi  grondttlt  sifr  sa  1êl6,'>  fcdMfora>de 
Guzman  s'enruit  à  son  tour ,  emmenant  aree  ^lU  cous  1  sek  etafepts 
et  môme  les  deux  frères  cadets  Ht  légitimes  â«'A»iii>Pedr«V^i>t 
elle  voulait  se  faire  un  appui.  Elle  prtt  h  route  de* Afedtea  âittosiâs 
ville  qu'Alphonse  lui  avait  donnée  etoù 'eHeie6B[i|)tâ«is6lfehtite 
et  se  maintenir  contre  le  ressentimem  de  la  HMe  Marie  et  ''les 
entreprises  de  Dom  Pedro;  mais  Celui-ci  ia  fit  poulvuiTnt  v^k 
fut  arrêtée  à  Séville  et  conduite  prisonnière  à  TaiàveM;  8ie9<énffiats , 
plus  heureux,  réussirent  à  s'échapper  et,  tBchis  soas  divtirs^dé- 
guisements,  errèrerit  quelque  tenips  dans  la  !Casiâtr0.'<.'Bt«itAfi«r 
sa  mëre^  Dom  Pedro  envoya  ordre  à' Alf^ioote  d^OImedoy'gott- 
verneur  de'Takvera,  de  faire  mourir  la  tnalheut^nse»  lieopdm': 
cet  ordre  barbare  fut  exéi^uté  sttr^)e*^hamp.     •       •./.r-:..;-»!»  m 

Les  enfants  naturels  d* Alphonse  furent  bieirlôtiiilbria^ 4a  triitte 
destin  de  leur  mère.  Craignant  nn  sort  pareM  <  pom*^^a^mâiÉie9, 
ils  quittèrent  l'Espagne  et  se  refaglèrent  à  la  eOBt^io^Hrài  Ai 
Portugal.  Ce  prince  les  accnaillit  diabord  ;  mais  cralguâflf  vVil4és 
gardait  avec  lui,  de  s'attirer  une  rupture  avec  Dom  Pedra^^qa^l 
redoutait,  il  chargea  un  ambassadeur  de  négocier  leu^gi^Me^^rès 
de  lui  et' d'obtenir  qnlls  pusseal  r^arattre  èff  Oaatilhuiitaiiiltelfo, 
n'ayant  aucun  motif  personnel  pour  la  refuser  ^ 'et ^lâ  fMgisnce 
de  sa  mère  étant  satis&ite  par  le  meurtre  -de  sa  -  ritale  /tià  àeoDFda 
au  roi  de  Portugal  la  demande  qu'il  lui  matait  Mteiflft:€arear<iife 
ses  utérins.  '     ' »       .«if.!.  « 

Bientôt  Dom  Pedro  éprouva  à  son  teur  la  pkii  violente  ptssion 
pour  une  demoiselle  d'une  nobte  famille  Castillane,  figua  Maria 
de  Padilla.  Elle  se  rendit  à  ses  vœux  et  lai*  donna  citiQ  AU* 
C'était  une  femme  altière,  ambitieuse,'  d!une  beauté  rare:  etid'ua 


egfiiùi.  sapériaiH*}  eUe  e^i  .bieolM  pris  le  pUiif  grand  empire  sar 
son  #ojttl  amanl-^f  4ii'«Uie  sut  pU^r  àtputeB  «e$  Toloptés. 

-Id»\  gmfi^'WgDMiSr  4iii»fiittr^i  par  redouter  .s#n  asceDclant 
sor  raspiil  da.r^i^'  ne  vireQt%pas<idefiiUHll^r  moyea  die  le  dé- 
tnurè,.  ou  dû  iMua  >de.  le  ibataiicer^.qu!ear  lai  faisant  contracter 
iifiei<atKaQee*iI4gîlà«ieafeeqti«kpi«|iriaces$e  d'un  rang  très  ékvé. 
Doffl  Pedro ,  tout  entier  k  son  amour  «posr  Doqa  Maria ,  résista 
4tMig-4eakp8f  à  toM»  les  supplicatton»  qui  lui  furent  faites  à  cet 
éf^téf  klêêBf  ffiiligtté  ée  leurs  sollîcilattons  réitérées ,  il  parut 
7^'CiMeriiel'la4iartd«B  à^la  pnoposUion  qui.  lai  fut  faite  d'épouser 
JliM4llé  <d0'  B^ulbon,  JUf  .de  Pierre  I«',  duc  de  Bourbon ,.  et 
dlsabelte  de^  Valaî»^  et  pir  conaéquent  arrièreApetite^fille  de  Saint- 
LiMiii.  .&élfit  uoe  tmime  acoomptie,.  auUut'  par  les  grâces  de  sa 
jH|^e,  que  par  in  douceur  et  Tauénité  de  soa- caractère. 
.  Le' mariage  de  celte  auguste  princesse  avec  le  tyran  de  Ja 
Castilie  fut  conclu  le  7  juillet  1352.  La  solennité  en  fut  célébrée 
«vee  magnifie^ce;  mais  le  soir  même  de  sjçs  noces,  Dpm  Pedro 
lui  fit  I^  plus  sanglant  oi^lrage  :  sous  prétexte  d'une  indisposi- 
tion;v>iI  refusib  d'entrer  dans  l'appartement  de  la  jeune  reine  et, 
la  délaissant  dans  le  lit  nuptial ,  il  ftit  partager  celui  de  Maria 
d6<PMithL><  U.dL  plus  encore  les  jours  suivaafs  :  ayant  en¥oyé 
cette. finattresse dans  un  château  à  la  campagne,  il  (Utj'y  rej^oindre 
et  tr>  (pasBa  i^Tec  elle  plusieurs  semaines  f  s'y  lifrant  tout  entier  à 
soik  ^coupable  amour  ^-saus  davantage  se  soucier  de  sa  nouvelle 
iéppuaeJ 

'•i<Çell(ei«eti0i  indigna  toute  la  cour  ;  mais  le  roi ,  se  moquant 
dtft«ilainare8«jqwi  MaMmi  «oittrt  lui  de  letusicdléa  et.e^lopré  de 
queiqpMS  JË^oris  f  ptas)  ddpni^és  enostoique  lui  t  ne  se  c(»nduisit 
qae*  jd'âprès  »  leurs  axis  -et  «fabandenna  mm  frein- ,  h  toute  .la  fougue 
dasoncandèfa  ncieux  et  sauguioaire.:  Ou  lui  avait  inspiré  de 
l'ombrage  contre  sa  propre  mère  :  il  la  chassa  de  la  Casti|le  ;  il 
M-  égevgo^'ff»  trais  «frères  i4gifimes  et  eut  rhorriUe  cruauté  de 
Mn  eiposeram  Koas  ses;  seaurs  naturelles,  tel  filles  de  Leonora 
de  Ciumaii.  :  Le  toi .  maure  MHiémet  Le  Boux ,  9m  aUié  et  son 
ami,  étant  '  Tenu  r  avec   confiance  le  visitera  sacoitrsur  la  foi 


de  iear  traité  de  pait ,  le  noastre  le  *  fetgMrda  dé  n  pfùfn 
maio.  Pour  eariehir  les  coiD|)afgiio08  de  «Isa  tiébaoehea  et  tie  ses 
crimes  ,  il  fit  piller  les  Monastères  ici  dépMiHèr'  les  >4gliM  de 
leors  biens;  le  vlal  et  le^neortre  loi  devinreiit  ^aiîl|ers;'il 
remplit  la  Castitl6'  de  >saiig  i*  de  Jarteeti' ftepui»  lon|^ten|M 
la  reine,  sonîépoùse,  nntdf«ssaiite'et'naUieiU'CNâse'Blaiidi»);de 
Boarboo,  gémisfiafit  par  son»  ordre  dant ':uv  eacbotdli  ehéMa 
de  Siguença  ;  il  l'y  fit  étouffer  afin  de  poiivair  se  livrer  8M 
obstacle  à  son  ooovei  amour  pow  Déliât  Jiaoa  de  Gaalro.  U'flMia 
cette  .demoiselle  «de  l'espoir  de  répoiiaer;:et<de>  lav faire  reiâe  de 
Castillei  Dom^  Pedro  de  Castro^  sm  pëm,  ^Irâp  eônfimn^eoeilte 
promesse,  lui  abandoima  sa  fllle»  Le  tiff*^  eaMiMiiça  par'-luitt^ 
racher  se&  faveurs;  puis^  sa. paiKÎmi «tisftitei  îl**4aiMlvoya boo- 
teusement'à  son  père.  •  •    .    ■ 

Tant  d*aîrocilés  portèrent  au  comble  rhorreiir  qu'il  înspîrail 
à  ses  sujets.  Tous  les  seigneurs  de  la  Caslille  craignirent'  eux- 
mêmes  de  devenir  l'un  après  Tau  Ire  victimes  de  la  férocité  de 
leur  souverain ,  et,  dans  cette  appréhension ,  ils  eurent  recours 
à  Henri  de  Translamarre ,  l'aîné  de  ses  frères  uférinsi.  Ce  prince, 
doué  des  qualités  les  plus  rares,  et  les ^. plus  précieus^l^^^jélail 
l'idole  de  la  cour  :.  il  en  était  adpré  autant  que  Dojp  Çpdro,^" 
était  haï.  Ce  fut  à  lui  que  la  noblesse  castillane  .^s'adresga  çour 
le  prier  de  porter  ses  remontrances  aux  pieds.  df|  Ifjftpeg^lj^'^.îf' 
horter  Dom  Pedro  à  abjurer  pour  l'avenir  une  conduite  g|ff 'pi 
avait  aliéné  le  çcçur  de  tous  ses  sujets..  ...  .,*», 

Auprès  d'un  homme  aussi^  violent  <|W  Dom  Pedro  ;  M  eoflMi^ 
sion  était  délicate  ^  néatiraotins ,  malgrA  lee  daegera  qn^elN^rMa- 
tait,  Dom  Henrly  létiché  des  malheurl^^  Pétat,  nmiéfta' poittMi  t)^ 
charger  et  II  s'en  acquitta  en  eftt  avec  lonté'  M  èbatetrr^de  I» 
plos  persuasive  éloquence.  Le  fenyecfee>moitar(tile'*PëeiMiiti  et  i^irol 
même  en  être  d^abord  ébranlé:^  Trafnstamarre.«rut*av%ir  rM^sty 
il  crut  afoir  éteflté  le  remords  et  lèrepentii'  dans  Pâ«edes<Ài 
frère.  Il  sortait  du  pialai^,  henrenx  d^nn^sticèèd  si  tnespéM  ^ 
plein  d'espoir  pour  l'avenir,  lorsqne  Dom   P^dfo  le  'fl  f^ 
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pekTf  Vmmt^9i  4'knium  ei  lutanloiiiii  da.sorlar  flDff<ilMdi8mp 
M.  9i»  Msita-wm  pem dréupe îiMDda&       >: 

ifeaii  4ésel|i<ff6« «6  irelira  ft¥^>.sMi«îsai#n;  aais  ayaM  Mi^ 
eomré.ti w< ^rtÎTi  dil^p2éw «  imii «liiifiiiMMié  Jaoob^  tHineipil 
ciMiSfiiUer  et  fàvm.  d»  <Dwi  ffedro^  îL  iifii|^^  «itiristr  «Ad  ii'- 
4igpitiM^^ et  y^wlm:<c^  iMWMBei.llnetnMKat.iprJiieipal  de 
iMft.to  màm:ti»  la.pAUrîe»»  U  le  tM»«i. ib  sAn , épie  et. prit  la 
fïiila'eBi-loiile-'hfMftr.  .<   .  .  .i: 

MMlnifugi»  d^hoodi.eft.imgefti.  mmade  fei^e  oellei  oontrfe, 
mAontwit  ^'jreHeaiîmeiiJt'  é^  Qèia  Pedmi,  refosa  de-  iaî  'doMer 
aaU^ f ff n«■iMMrfy^ ,pa4sa '>d0iv#{  les*  Pgrréaées.  aret  laaitsmaie  ai 
8^  sils^fM:  f^^i9itmà  à  iàr  aonn  de  franoe*  w    t. 

.:J4i  jreîw^tean*  Hcoueilltt  aneciigaid»  «cite;  ramiHejffoaorite »  tai 
assigna  une  pensirâ  de  dix:  nilk  francs  paît  an  et .  loi  •  promit 
en  toute  châse  protection  et  aecpars*  Ces  promesses  ne  fareot 
pas  vaines;  :  iiaa  ligue  puissaitte  se  forma  par  ses  soins  en  dveiir 
de  B&m.  Le  roi  de  France  était  exâs^écé  conire  Bom  ficdro  |  à 
caoae  da  nieurtre  de  sa  j^podie  pafeate,  la  reiti»  Qiânche  de  Botiirbeii. 
Le  pape  nç  l'était  pas'fnoioà  pour  ses  exactions  et  se&  eruaulës 
éttf  ers  le  clergé  de  ses  états  ,  ainsi  qu'à  cause  de  ses  traités  ayec 
les  princes  niabômétans  d-Eëpagne;  ces  denx  potenUds.  se  réuni- 
rent poiir  ^onir  le  tyran  et  mettre  son  frère  à  sa  place. 

'!Le  pape  cctemença  donc  par  ftilmiitert  en  pl^n  consistotro^ 
une  exconnnunieaâbii  centre  Dbm  Pedro:  il  le  déclara  ibdigtie 
dn  trône  j  déc^  de  la  couronne  de  Castillç  »  délia  tous  ses  sujets 
du  serment  de  fidélité  et  nidmma  roi  de  Castilieà.  sa  placd.le 
tm^ei^fthml  de  'EransMDMMe.i. 

f(Q^  aoQ:<oèléfte  aoLJeaàantiJitisnce.prioceàleffff  desiroBpes 
d^fîS'Son  royMOM  pour  po^êenir  ses  sonvesK.  droits ^^et  en 
eiel.f0«iielY,  S^él|nt>  iendu  dana:  Jenmidi.de.la  Fc|Mce>  y  traita 
dèfis*Um  ivfo  )  qnel^aes  abafs*  de  .mUieGfr  qnSt  «gagea  à  aon 
sertleft)  U  àvail  voûta- imireMer  à..son  parti  GiÉarbs»:ltMau««fi^, 
roi^de  Jiaiiarre.  Doin  Pedro  ^  d'aoU:?  lurt^  n^oeiaît .  ans»  arec 
lui  Jdaoi  l9  même'  tmtv  L^'astuoèanx  Naratrois  les  aniBMiilong- 
tepips  fmt  .de  «vaines  premessea  ei  les  Xioaq»  tons  deui. 
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Tlijiiirtwwiiii^  àilgd^v<BuM«>pteaie-«iliéfttiitgi»^  dMie  coJSs- 
pfgae j  ooiliptaAt  sor  la '  fortimt <<((  ^suttoit  stic iltfihaiiM^dtt 
CotlîllaÉs  pûâr.sonMfrta'e^  hùm  qui  toi  }deiiiiaii:à  iiift;!dei<mm- 
kraiK 'JinrtiBaos.  Latieens^le  ^*<ii«iBO«<q^^ea>^prwMèpei  'IwHiiKa 
atirelouraOBs.namieQaia  ài  oalnjlki  Giiesriw.<!    •  /  u     '^ti 

lAgpràsQTrirt  comte  oq  Vai>fa,'.iniai4i'ig«tflavB«i«Al^'kDrpape 
àcootrttQtimi ,  fierMod  ,'ii*«iriiiii  plugiwn  àii&ini  dans  désistais 
de  l'Église,  passa  le  Rhône  avee-  teutea  6t8>lMHi(^t,  i^i^jfi'tche- 
ani|ièreBt<éD  bon.  ordre-  à  travers  ltstiiiaheft(iainjpsgineBi'dpla«s|be^ 
dfli&  U  passa  par  Touleuse  oè  le  gtoveeiiivr  ieiffiftlrjyiiliriaoe, 
iiOttls^tÀafM^  frêne  d«' roi  éOiAMM^  le^iraiguMMMidisliiilâoD 
nnsi  «pie  tous  se»  Ueatenanls  qÉlI  eoanbla  de  «présesiii  elidf^  éllgies 
les  plus  flâneurs.  11  désira  mvisforniéi.aB.batailie  sfttuQ&eidiD 
l'y  étranger,  et  le  prince ,  après  l'avoir  passée  en  revue,  laissa 
à  tous  les  soldats  des  marques  de  sa  générosité.  11  traita  le 
même  soir  avec  magnificence  tous  les  ehe&  dans  son  palais, 
et  profita  du  festin  qu'il  leur  donna  pour  exprinier  bantemeat 
devant  eux  Tindignation  que  lui  causait  Tassassinat  de  la  reiae 
Blanche ,  sa  cousine ,  et  le  vif  désir  qu'il  éprouvait  que  la  mort 
de  cette  princesse  du  sang  de  France  fût  vengée  par  Famée 
française,  sur  la  personne  de  son  bourreau  Pierre  le  Cruel. 

H  n'était  pas  un  seul  Français  qui  ne  partageât  le  |oste  res- 
sentiment du  prince^  Louis.  Le  roi  même,  avant  de  congédier 
Du  Guesclhi,  lui  avait  exprimé  le  vif  désir  que  sa  parente  fût 
vengée ,  l'engageant ,  puisqu'il  allait  en  ^  Espagne' ,  à  punir  lui- 
même  le  meurtrier  de  la  reine  Blanehe. 

Du  Guesclin  devant  naturellement  traverser  la  Castille  pour 
aller  eombattre  les  Maures  de  Grenade ,  se  décida  donc  sans  peioe 
à^  faire  la  guerre  à  Dom  Pedro ,  ou  plutôt  à  seconder  celle  que 
lui  faisait  déià  Henri  de  Transtamarre*  Il  ne.  croyait  pas  que  cette 
guerre  dût  l'arrêter  long-^temps  et  retarder  beaucoup  l'accomplis- 
sement de  se£(  desseins.  Se  fiant  •  jau  nombre  et  à  la  bravoore  de 
son  armée,  C0m|)osée  de  guerriers  éprouvés,  il  logeait  que  le 
détFônement  de  Dom  Pedro  serait  Tafiaire  d'un  coup  de  main  ^ 
et  qu'en  un  mot  ce  ne  serait  qu'un  court  épisode,  précurseur  de 
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sft  «muè^Uftmfà^AoM  •àji4)iiiB''d^Atfo«:dtaM»réMilootes 
sea-Kuesi^i  et: -d'aller  d^olaopd  porter  .à  Pttrctt  leGoiri  le  prompt 
eV'4asempld9é  «bâiinielit  éè  m$  éwnnes^  attentata.  Mais  to  bér^s 
briAiti'  slB  IMNMI»  >daBS'sesjp94«isiHis  ^  !let8«rt.  en  ^anûli  nutrmffBt 
déddé  :  il  voulut  ftapàm-  celte  «gueive  de  GattiHef  •nigafdëe<'Oèiiaie 
im><|iciteâM}ite»de4tepéditieo*ifcaofaîM)  en  deiiHr>i'Qbîel  priiicî|ml , 
et  'qaféUmÛV  nèiiie.  évnoair  le  |Hxrîertiiii»éq(ient-ée.  ennuie, 
bMfc>aBqtifljiea#iiBat  leus  tes.  tibiis  de  Bu  €uigefa>         i 

Jgmit  ) prk'  congé'  du  >  prince , .  BcntaDd  •  quitta  Tootouee  ^  prît 
flnuieimpfliiparti^erpigDan  et  eatra  en  Arragon^doatit  roi  était 
aoialtieni^gMireiieoatrei  Om^Ptdn»^  tciphll'aiTait  laafQtai^^iMtta 
^4tfi  «rail*  éiHk  même  «oieré  ptasiêurs  places*  Vwrvtié  de 
l'âriBide'  fk^àoçaisë  «flt  changer  subiteneat  là  face  des  choies. 

*  « 
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Dqis  F^(}ro.  -^Vs  )e  focccnt  à  U  re^jaitç^ -ly.pn  Gh(«c||p  c»i]B|(p«iyl«  e» 
chef  l'armce  combioéc. — 11  prend  successivement  Ma^ueloonei  Borja  et 
BIrbiesca.  —  Burgos  lui  ouvré  ses  portes.  —  Dom  Heorî  y  est  sacré  et 
couronné  roi  de  Castîlle  et  de  Léon.  —  là  reine,  '  son  épouse,  vient  l'y 
joindre.  —  Ftareur  et  désespoir  d«  D.  P^dro.  ---^D.  Henri  et  Du'  Ciilesclin 
marchent  sur  Tolède  «  qui  «e  loiiniet  volontaivcment.  «-^Fuitto  de  i^«  Fedio 
à  Cardoaoe  et  de  U  à  Sévllle.-~I)iu  QiieKKn  vîeat.l'j  a4M4g#r;iiVenfait 
de  nouveau  et  gagne  le  Portugal.  —  Pme  de  Séyide. —  JËntrAvuç  ^  ^* 
Pedro  avec  le  roi  de  Portugal ,  qui  l'engage  à  aller  demander  du  secours 
au  prince  de  Galles.  —  D.  Henri  envoie  Mathieu  deGournay  en  ambassade 
à  Lisbonne.  —  Aventures  de  ce  chevalier  et  succès  de  sa  mission.  —  l^e' 
deux  Juil^,  meurtriers  de  la  reîoé  Dlandie  de  Boiirbon,  sont  dénoncés 
à  D.  Henri  et  liftéa  A  Un  Gtietclia» -— Qonabat  jttHdique  ordcnhë  -cotre 
CCS  deux  fcélécats. «^ GoQcluiîgn  laicati^eiMi  de  levje  dv^l,,,,,   .,•<  •■ 

A  ia  DOOireUe  de  l'arrivée  de  Do  OoescUiii  sar  If9<  lems  de 
rArragdB,  Tannée  oaslillane  de  De  Pedro,  qui  avail  fDvahi  ee 
royaume,  se  mil;  ea  pleine  retfiailc,>aiMffildoffRafll<préQi|HtéMDeDl 
toutes  les  places  dont  elle  s'étaîl'eiiiparéei  Dui  Gufl^itfij  ^a^^ 
lequel  Translaorarre  avait  opéré  sajencttoD ,  poursiiivîl  reaQeoi 
sans  relâche.  Ce  prince,  dès  le  momcnt-delenrréMîonif-s^aii' 
ei^èrement  seus  ces  ordres ,  lut  déolarânt  qu^ll  ne  voulait  -plus 
être  considéré  dans  l'armée  que  comme  u»  simple '€lieittliDr«  Da 
Gnesdin  eut  donc  la  diroetion  pleine  et  envière  de>  taute»  les 
opérations  de  la  caoïpagne.  Bien  comutineu  que,  locs  4'Me  in- 
vasioti,  Tarmée  envahissante  ne  4oit  jamais  perdre  «d  aeal  ios- 
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iafit,  ne  îtmis  montrer  4'liésHitiDn ,  aito  peittter.tn^Mrs  eo 
avant  y  il  poursuivit  Dom  Pedro  sans  lui  donner  le  temps  de  res- 
pirer et  le  chassa  de  l'Arragon  presqu'avant  qu'il  eût  eu  un  instant 
pour  se  reconnatlre.  A|qB|  'doivent  Aanaenvrfr  les  homnies  que  la 
nature  a  réellement  donés  du  génie  des  conquêtes»  Si  tout  ré- 
cemment un  prince)  qui  cherdia  aussi  à  reconquérir  le  trdne 
en  flspagne,  n'efit  pas  manifesté  des  lenteurs ,  ces  hésitations  tir 
midesy  ces  irrésolutions  9  déplorables  attributs  de  tous  ceux  de 
sa  famille,  il  eût  promptemtttt  renaisi  un  sceptre  qui  lui  est 
échappé  pour  toujours* 

I>n  OueeeUn ,  ainsi  qoe  tovs  tes  grands  homme»  de  gverre  de 
toutes  les  époques,  connaissait  parfaitement  le  prix  du  temps  1 
et  jamais  il  n'en. perdait  une  seule  minute.  Ses  marches  étaient 
tou)oui^  longues^  mais  exécutées  avec pnonfptitude;  aussi  sisse»- 
nemis.  le  4iroy9Îent^sonvenl  encore  bien  loin  que.dépt  il  fitait-sur 
eux.  Ses-  atlaipiest  rapidea  et  vigMreuses ,  gréce  à  la  sÉPété  de 
son  conp-dteil,  déconcertaient  ses  adversaires  et  meRaitnty  dès 
le  commencement  du  combat,  le  désordre  dans  leurs  rangs. 

Le  roi  d'Arragon  voulait, recevoir  et  fêter  dans  Sarragosse  le 
libérateur  de  ses  états;  mais  Bertrand  rempntra  à  Dom  Henri 
qu'il  :|ili4il. profiter, do  .premier  moment  de  stupeur  et.  de  dé* 
sordre-de'Karmée'de  :lk)m  Fedropour  le  poonuivre  et.  entper 
en  même  xmpu  qtteMni  ltan§  h  Viettle  «astiile.  On  ne  s'airrtta 
donc  pas,  et  l'armée  française  continua  sa  marche.  Le  roi  d'Arragnn 
l'accovipagna^lmlulaux  Irooiâèrea-deaea  étais^  là.,  aeanides^en 
sépaner^'H  aitèia>  4e.  mariage  de  ririfamev  saflUe,  «vee.Do«  Juan , 
fils  ntai'^dn  CDiillef.ideTranstaman«e^  pfltti4'icimeiiti9r à'^àaMîs^uae 
alliance ^baife'. sur: l%imflié«t  sur  des  iméréescommima;  il. dé- 
cora* du  GMscMn  tin  t  Htre  de  comte  y  fil  disiribiier  à-son  année 
Dneswmie'és^den  céht  miHe  livres  et  y  )«(ignît  ^  ceiofme  auxi- 
liaires! }«*}  corps  de  \iem  '  miUe  cavaliers,  et  de  trois  mille  bomnes 
de  fàed  dC'Ses'ji^&fireettrottpes^.    '  • 

Dom  Pedh^,-^  Tontrant  e&  Osstillé,  ceamen^  par  établir 
dans  fontes  ses  places  fortes  des  garnisons  nombreuses.  Il  espérait 
ainsi  retarder  les  *  progrès  de  Du  Guesclin  par  les  lenteurs  de 
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sièges»  «MMiplM^;  Il  iefMniirqfîi^e  là'  pHi«"«r(ine  pMbe  fié  côAtait 
guère  p|usi»d0  msaps  aiii  g^nét^al  françAki  (|ue'té'galn  d'ude  ba- 
taille. ''"     •»-:•''  ".    • 

:  Du  Oateotwàyait  {Mi^  inÈbr«  entra  d^ns^' la  ffetllcf  Càstîlle. 
L6.prefDkh  absMfole  •  qHll-  trbova  s«r  ^â  route  fut  la 'ville  de 
MagvetonUe  *^  pibdé  trësfMte,  et  qû^  D<.  Pedrb  irégaMàlt^totaiime 
lUD.tdc  séSiprhieipeoK'  èetulévlird^;  'efie'élàil  déflénduë'  par  nue 
gscnison  idétctfroinëey  et  lotit  faisait  i^raindl^  tfà'Mt!  (H  une 
fort  toogoe  résistaiice^r Os ioofvsidératiot^'  ti'arfefèrent'Pôîdl'Ber- 
traod,  el  qa^iqull  n'eât  a\'ec  lui  ni  a^titlë^ié^'  nî  niachitiés;  il 
asnégta.^Magaèiminé--  datlàf^lltAéntira^de  rèHnpof tef^ai^'^c^lMIe, 
«eljoa  son  usage  ordînalre.  "  "'       "''    ' 

Le.gottteriKur  fiit  diabord  st^mmé' de  ^e;  refidre;  maî^V'^Âr 

la'>néponsc  qu'il  It  qu'il  s'^nseveiîrail  sou^  les  ruines  'de  la  place 

pitf l4i  <iue  d'oubli^  ee  qoll  d«v«il  à  êôû   sbufèrain  tégàim , 

Au  4itteaoltii  ordoum  l'àssaot  sur  trois  |Mnis  à  tât'(bii''Le$^Anëlah 

«ItaqaèrettI  d'un  «Mé^  îles  Français  et  lé^i  £spaghoM'aditiliaires 

d'un  autre^  iDu  Gueseliu,  à*  la  tête  de  ses  BHetobsV  cotnhMiDda 

«n:  personne  la  :  troisième  attaque^  qd'il'  dtfigea'i&ur  Tendrott  )e 

ipins'  difficile  et  le  plus  vaitlaattnM?nr' défendu.        '        ^      ' 

.lOo^mît  tfois  heiirbs  entièMS  àiemotiler  ieB>'feSf(é»  de  làiville 

avïsc. des  ûiscinea*  et  der.  pierre»;  1>es^>'ttliniërs  «de  lAtheè^tlt  4e 

iteds^ue,  du  liaut  de  leurs >toursi,>lesCastlilatis'  ftisatttntiileilvoir 

isuries  iravaiUeuMi,  les  incommodèrent  besalnecfûp^  et  ^tf'tuàrent 

iUfttgrandi  nombre.  A  la:  «fin  ^pourtant' ils  réussirent  y  ^t'Ies^'^ooiD- 

JDftliBate  purem  ^riànier  lewrs^éehétM  et  motiter  'h  «TassMi  La 

4éflERiwites  assiégés  fot  lerribte^  retftltfl«i(m^deèesteie^èspllittMes 

élanb  poussée  au  plus  ImmI  point  ;>non-sëitIëmèttt  lés 'bddrgMil^Voo- 

'lumrt  y  "parf  letper ,  mais  encore  leurs  {bmmes('^lefdiHs*'<èiMSDts 

urtme  volaient  su  ries  remparts  et,  bi^ivânttous'fej  f^érit^y  itSt^icot 

sorDes^assaillaMsdepléflnes  ctiàadièh*éS'd%«ile  «idép^h  bMilHIùte; 

ie  feu  grégeois,  encore  connu  des  Mâtures  qui  hsAitfaienl'BfaétfeloDne 

en  assez^  grand  nombre,  pleurait  sur  eut 'détour  eéCés;  dé^^madriers^ 

*  Et  non  pas  Hfugalon ,  comind  U  ^ifdmlàe'/dB  .Gkn^telèt  Vt"^  '*'   * 
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préei^ié3  sur  les  ^elks,  tes  fiBSfcassftkyiAy  fit  teâoMitiqiri'ks 
couvmdDt,,  .bri&és,,4cra$iéS)  l9iobaiwleDA>iik}att'pîed'deq  mvns, 
pour  De  s'en  plos  relever. 

Cette  opioiAH-e  T&tetence*,  r  qpii  r  r^p^elaît  é  Benlrinidi)lè  oUfge 
meurtrier.  4e  .Meubii,  où  U.aYaU<f8illcpefidM  ia  vie,  M  suggéra 
ridée  diuiietjriuye  qui  autun-pieio  «ueeès»-  U.  feignit  Mdet  teoeitolr 
tout-à^coupJ'aDiuioce^ue^ 4a  edtéd»rM»4iie4estàiigl«ift,<!mii-»ci 
ayaiem  covplèteBMsol. réussi  et.  étaient  maîtres  delà âiuraiHef># fil 
9  qpioi.>  compagnons,  ilti4l  lAora  à>ses>Breton»9  sera-tHl  ^àU  ^i%ni^ 
»  lourd 'huy  les  Anglais  remporteront  sur  nousen.ooiinigeS^  lUœfit 
»  d^  sur  les  rctaparlseivoHa  uy  poavcctgTayiri  »  Ces  •  parûtes 
piquantes  excitèrent  ses  gens  et  les  rempttiient  .é^unexnouvdie 
ardeur;  Us  se  pi^é^ipiiètej3t  en  .fente  à  l'assaut  et  dmmèreot'tont 
d'oGCupetîoD  aux  ^ssté^.quey  tandis  qu'ils  étaiem  tout  entière 
à  la  4éfi»ose.des  créneaux }  ils  ne  faisaient  pas  attetHion  à  eeqU 
se  passait  isu  -.pieil  des  remparls.  C'est  ce  que  voutail  le  géiiéraK 
Il  profila  ^e,  ce  mopneot  pour  y^  attaidier  ses  sapeurai,  'SousJla 
direction  de  Gpiliatune  Boistel;  ils  travaillèrent  si  jMstÎTemenl^ 
qu'e^  .o)0Î0s. d'une,  heure  ils  fineni  à  la  murailtri  uneiouverture 
assez  large  pour  y  passer',  deux  faonines^de  front*  Du  Gliesolia 
s'y  ;i6t9  te  preiBîer^  r^péeàu  poifig  et  sa*  tuKhe  <1  aeniesf  punAue 
au  fCou...£raivi  de  queiqoes  bravea^  il  entra  «dans,  lavilleau  mo^ 
mentr  m^Hfes,  ou*  un  écuyer  normand  y -ayatit' gagné  le^iparàpeSy 
y  pJaDlÂt .  J'^tfmdard.  de  .Franfle«  en  criant  i^i^Ute  ffétgnée-I 
iV.  ZV  iS(Wsci^t,.XMi£&]çris ,.  aU'  tuiouUe  qu'ils  entend irenl4a«5 
les  n,^9,où4es^onsride  Bertrand 'Se  tépandâientr.en. foule ^. les 
assiégés  .30  virent  ' perdus»  ils  iaband^nnëpent  précipjUuniMnt'les 
muraiUes.et  les  iours  pour  .s'aller  réfugier  >d<ins^ la  dtadeile.^ 

laaguçTfte  a  des. droits  terribles  i  il  fallait  d'ailleurs  salisfaine 
les.  routiers^  qu'en  n'avait  pu  altifler  bors,d^  Fraocei.qu'emkflr 
promett^t  mu.  rîcbe .bulinen  pays élranger..  M^ueleionelu^Jitrée 
au  pillag^'^et.à  toute  ia.  fureur  du  soldau  Les  chefs  eurent:  bien 
de  .la  peina  à  soustrairei  à  leur  veegeauce  las  h^itunu^  e^pa^Ms 
et  chrétiens  ;  mais,  quant  aux  Juifs  et  aux  Maures  qui  s'y  trouvaient, 
ils  furent  égorgés  impiloyabkmenU 
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Sans  donner  mx  Croupes  vietoriaists  le  tempfs  de  se  reO^ir , 
Da  Guesclin  se  disposa  à  les*  mener  à  rstiaque  de  la  eiiadelle; 
mais  le  gouverneur,  voyant  que  sa  •résistance  serait  vatoe,  offrit 
de  se  rendra  à  disorétioa,  si  To»  voulait'  dd  moins  faire  eesser 
le  carnage.  On  Goesoltn  accepta  oslte  condUion.  li  ordonna  d'é- 
pargner oe  iquî  restait  eneore  dlnfldèlts.  Le^  gonvemeur  et  sa 
garaftiOD  eurent  la  vie«a|ti«e,  wAis  rien  qne  eelâ^  ils  n'obtlnreat  pas 
les  honnéoTSiie'  la  gnerHet  etaereliii^ent  éani'  armes  «  bagages. 

Telle  fAt  la' première  oonqotte ,  qot ,.  par  les  armes  de^  notre 
illuiâtPé  chevalier,  Dom   Henri  fit  dans  fa  Gastille. 

D'après  là  manière  dont  nons  avons  pdrté'  de  Raversion^o^ 
Bom  Pedro  avait  par  ses  eraamés  inspirée  à.'séS'SU)ets*i  on 
bétonnera  sads  dottte  de  lesvoii^,  malgré  leur  bftine,  faire  plos 
d^ne  fois  )eb  sa  faveur  d'bérc^qu^s.  résistances  à  Tanbée  d'in- 
vasion. Cet  étonoement  cessera  c|uand  on  saura  que  ces  efforts 
étaient  excités,  non  par  t'altaehemefll  du  peuple  pour  nnâiODarqne 
qui  l'opprimait  ^  mais-  phrce  que  la  baine  qu'il  lui  portait  était 
nR)ins  grande  encore  que  celle  qu'il  avait  con^e  pour  les' troupes 
de  Du  Ouesclin.  Si, en  effet ,  Dom  Henri  sefttt  présenté  pour 
déirèner'  son  frère  à*  la  tête  d'une  irmée  composée  d*Bspagaols, 
Fafieetion  que  la  nation  lui  vouait  généralebi^i  l^ût  fàittriom* 
pber  presque  sans  coup  fiérir  et  loi  eût  issnr^'la  prompte  sou- 
mission des  gouverneurs  de  provinces  et  de  places  fortes/  MaiS) 
au  lien  de  cela ,  il  rentrait  en  Espfagne*  a!iec  Tapptai  "dé  trAnpes 
étrangères,  que  Tes  Espagnols  ne  regardaient'  tttit  ctfmffie  ua 
ramassis  de  bandits  de  tonteâ  nattoàs.  La  renonteéo  âxs  roo* 
tiers  les  avait  précédés  dani  la  Péinnsntè,  et 'cette  renêènbée, 
comme  U  arrive  presqàe  toufoors ,  portée  sur  dès  ailes  mea- 
songeries ,  s'était  grossie  dé  tout  le  prestige  de  Feiagéraifoo. 
fi^près  cela  ,  les  sujets  def  Dom  Pedro,  bien  loin  d'imaginer  que 
l'armée  de  Da  GoescKn  comptait  dans  seis  rangs-  un  maréobai 
do  France  ei  une  foule  de  cbevaliers  d'éiite ,  Tfaonneur  de  la 
Bretagne  et  de  la  Normandie ,  obéissant  à  un  tbef  atisa  humain 
et  géttéreux  qu'il  était  brafe  ^  ne  la  considéraient  que  comme 
un  rassemblement  d'aventuriers  sans  frein ,  de   brigands  altérés 
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de  sang  et  de  pillage  dool.  il  Q*y  avait  à  aUeadra  ni  pttfé  ni 
.merci.  Ib .  en  aTaienl  oon^u  pins  de  frayeur  que  dei  eraautés 
même  de  leur  souverain.  Telle  éUtt  la  vérllaUe  raison  de  la 
fidélité  qu'ils.. lui.  gaidaient.  E»  outre. ^ia  plupart  des .  cités  cas- 
tillanes^,  quoique  ftons  la  domoiaftion  chtétieooe^  étaient  encore 
alors  habitées  par  un*  grand  mmbre  d«.  Juils  et  de  Maures  qui  y 
étaient  tolérés  el  y  exer^ot  librement  leur,  trafic  et  leur  industriel 
même  leuc^  retîgiooi  respectives  moyiennant  leur  soumission  aux 
lois  4u  royaAime*  Celte  population ,  ptus  encore  que  l'indigène , 
redoutait  et  délestait  les  nouveaux  croisés  dont  ils  n'espéraient 
aucun  (^rjé^  et  qu'ils  saviaient  avides  de  leurs  richesses* 

Après  .la  prise  de  Maguelomie,  Ou.  Guesclio  s'empara  d'une 
autre  ville  nommée  Boria  ^  située  à  deui  lieues  plus  toia ,  et 
qui  ne  Ini  apposa  p^sr  une  grande  réisistance.  Dom  Pedro  s'était 
retiré  .dans  ^  rich^  et  grande  ville  de  Burgos,  capitale  de  la 
vieille  .Ca$tille.  U  altatcbait  d'autant  plus  d'importance  à  sa  pos* 
sessM>q  que  celait  dans  sa  cathédrale. que,  de  môme  que  dans 
celle  de  qotre  vil,le.  de.  Bheims,  U  ^lait  d'usage  de  sacrer  et  de 
cou^QttJlpr  Ias  TQf^.  Bési^u  de  la  conserver  à  tout  prix,  il  y 
concentra  la  n^ajeure  partie  de  ses  troupes  et  en  fit  augmenter 
les  fort^8c^tipn4  déjà  très  imposaatesb 

De  spn  côté 9  Du  Guesclin  ^. pressé  d«  conclure  son  entreprise 
incid^pte^.ét^t  impatient  de  s'emparer . de  Burgos  ,  qu'il  en  re* 
gardait,  c^ioim^  le  terme.  C'était  là  qu'en  effet  il  se  proposait 
de  fairA  ^^pleaneJlemeQt.  couronner,  et  proclamer  Dom  Heuri  roi 
de  C0S^)le;  qur  iDS(|u'alOrs  ce  prince  ne  portait  dans  l'armée  que 
son  simple  t  tili^  de*  comle  de  Transtainarre* 

Il  fit  donc  afvancer  ^  à  mai^cbes  forcées ,  toute  son  araiée  sur 
6urfi.a&^  afini  d'«n  faire,  promptemenl  le  siège  ;  mais  la  bravade 
du  goubYeroeur.dei;  Bifbiflspa  (ville  située  à  peu  de  distance  de 
Butigos  )  -l'obligea  île  le  différer.  Ce  gouverneur ,  nommé  Emma- 
nuel Rodriguez  de  Sanagrias  ,  lui  envoya  .an  héraut  par  lequel  il 
lui  fit.dire  q/ie,  puisqu'il  passait  à  ii  petite  distance  de  sa  place, 
il  espérait  qu'il  lui.  ferait  Tbooneur  de  vouloir  bien  s'^  arrêter 
pour  lui  donner  le  passe-tepips  de  quekfues  assauts ,  l'assurant 
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qu'il  le  recevrail  de  maoière  aie  faire  iîe.$Qttveoir  de  lui*  Du 
GuesciÎD ,  irrité  d'une  telle  rodomontade  ySuspeadil  sa  marche  sur 
Burgoset  fut  aussitôt  investir  Birbiesca. 

IciduCbasteletet  GuyarddeBenrilieli|ifoQlteoir  de  beaux  dis* 
cours  et  faire  assaut  de  politesses  avec  le  gouverneur  avam  qui;  d'en 
venir  aux  mains  ;  il  font  même  envoyer  par  celuit-ci  au  général 
français  un  présent  d'excellent  vin  d'Espagne-,  etc.,.  etc.  Nous 
ne  savons  sur  quelles  autorités  ces  deux  historifiUâr  appuient  ces 
particularités  dont  ne  parlent  pas  les  anciennes  chroniques  et 
que.  nous  regardons  comme  puremeal  imaginaires»  Tout  ce  que 
nous  trouvons  seulement,  d'après  les  documents  autbentiques ,  c'est 
que  Dom  Henri ,  avant  d'attaquer  de  vive  force ,  lit  somn^er  la 
ville  de  se  rendre  à  lui  et  que  le  gouverneur  lui  ayant  fait  une 
réponse  aussi  arrogante  que  dédaigneuse,  Pu  Guesciin  dU  au 
prince  en  son  vrai  langage  :  «  Â  Dieu  le  veut,  ce  gars  ne  vous 
»  double  en   rien ,    mais  je   vous  le  rendray  bien  brieff.  » 

Il  s'occupa  aussitôt  des  préparatifs  de  l'assaut  et  y  employa 
le  reste  du  jour,  il  régla  le  plan  d'attaque  de  oianièrç  à  ce  qu'elle 
eût  lieu  sur  plusieurs  points  en  même  temps.  Hugues  de  Ciii^Iée, 
à  la  tête  des  Anglais,  fut  chargé  d'assaillir  le  côté  du  quartier 
des  Juifs;  le  maréchal  d'Andreham  ,.  avec  les  volontaires  français, 
devait  attaquer  du  côté  opposé;  .Berti*and,  ayant  avec  lui  ses 
Bretons  et  les  Normands,  se  chargea  de  la  porte  principale.  En 
attendant  le  lendemain,  jour  fixé' pour  donner  l'escalade,  il  fit 
préalablement  combler  le  fossé  extérieur  de  la  ville  avec  des  fascines. 

Pendant  la  nuit,  le  gouverneur  Rodriguez  de  Sanagrias  com- 
manda une  sortie ,  espérant  surprendre  les  assiégeants  et  brûler 
les  fascines  dont  ils  avaient  rempli  le  fossé.  Il  l'exécuta  du  côté 
du  qusfrtier  des  Anglais  ;  mais  son  attente  fut  entièrement  trompée  : 
Gaverlée  faisait  faire  si  bonne  garde  que  ses  gens ,  au  lieu  d'éUre 
surpris,  battirent  vertement  les  Espagnols  et  les  forcèrent  de. (rentrer 
précipitamment  dans  la  ville. 

Birbiesca  était  une  place  très  forte;  elle  avait  une  double  en- 
ceinte de  remparts  flanqués  de  tours,  avec  un  fossé  autour  de 
chaque  enceinte.  Au  point  du  jour,  ses  babitaots,  préparés  à 
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la  défense,  bordaleAt-de  tons  c4té^  les*  ottvragei  Du  Guekllo  fit 
senner  le  ûgaal  'de^ l'assaut;  et  la  première  eucèinte'fut'ettiportëe 
en  un  instant;  la  secdnde,  beaucoup  pins ' farte' ^  coûta  plus 
cher:  «U'  assii^ants.  Bn  Gâesclia  et  le  comte  de  la  Màr<ihe, 
qui  eotûbaftait'St  ses  cMés,  après  avoir  vu  tomber  autour  d'eux 
plttsieiiiis^ de  ietiH  plus  braves!  soldats,  réussirent  pourtant  à  en- 
foiicer- 1^  poite.  Mais>  ce'  succès  ne  leur  Tut  pas  très  utile,  car 
ils  frMvMent' derrière  im  fbrt  retrancbement  qu'il'  leur  fallait 
anportèr' ïmlot  de  '  pénétrer  dâns^  la  place. 

C^eiiée'<rf)thit,'  de  son  côté,' une  plus  prompte  réussite.  Il  était 
parvc&n''fialtiBtehersès  sapeurs  an  pied  de  lamubille;  il^  y  firent  une 
ottvertore  pàfr  laquelle  ils. entrèrent  dans  rintérienr  de  la  place. 
Les  fdfs  qui  défendaient  le  haut  du  rempart,  se  voyant  pris 
en  t^oenre',  fabùndondèrent  eh  désordre  et  on  en  fit  un  massacre 
affirenr.  Dn  GtkeseKn  et  le  marScfaal  d*Andreham  réussirent  presque 
au  teêihe  moment  à  gagoer  le  haut  du  mur  du  côté  de  leurs 
aitaipies  respectives,  et  dès*lors  la  ville  Tiit  en. leur  pouvoir.  Une 
grattée  paitiede  la  garnison,  parvint  pourtant  à  gagner  une  grosse 
toni*  et  k  i^'y  barricader;  sommée  de  se  rendre  à  discrétion ,  elle 
reftisa;  Les  vainqueurs  mfrent  le  feu  à  la  tour,  et  tous  ceux  qui 
s'y  étalent  reittermés  périrent  ait  milieu  des  flammes. 

Où'  do1ina*au^  'soldats  la  liberté  de  piller  la  ville,  et  ils  y 
firent' on  butin  considérable.  Cela  leur  6x  pi-endré  de  plus  en 
plui^i^t  à  dette  guerre  d'Espagne;  aucun  ne  regi'ettait  plus  cette 
FraHée  où  ils  avaient  promis  de  tie  plus  revenir  ^  puisque 'la 
Donfettë'eontbée  4ans  laquelle  on  les  avait  conduits  élâil  pour 
eut  âné  iBOurce  de  richesses  qu'ils  jugeaient  intarissable.  Lé  godver* 
nc^^'Bôm  Rodrigue' se  rendit  à  D«  Gtieselin  Ini-même,  en  le 
priant  ée  prebdre  sous  sa  protection^  sa  femme  et  ses  enfants  | 
afin  'c^^t  te  leùi*  iïït  fait  aucun  outrage  par  la  soldatesque.  Le 
hérbs'lni'  accorda  cette  grâce,  et -empêcha  môme  qu'on  ne  touchât 
à  rien  de  ce  qui  lui  appartenait. 

Dam  Henri,  qui  n'avait*  point  pris: part- à  Tassant,  ayant  été 
chargé  par  Dtf  Gneseliu'du  commai^denient  d'un  corps  de  réserve, 
qui  se  devait  donner  qu'en  cas  de  nécessité  absolue ,  I>om  Henri 
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entra  dans  la  ville  au  bout  de  quelques  heures^  eu  à  sa  prière^ 
ou  y  cessa  le  pillage.  Les.  habitaati^,  téuûh  dans  .|«  principale 
place  i  lui  firent  leursr  soumissions  et  lui  prAtèrént  sermeal  de 
fld^Ulé.  Le  gouverneur  offrît  à  Du  GaeaiUn  une.forte  sonnie  pour 
sa  rançon  et  celle  de  sa  fiunille;  mais  Je  noble  cberalior  ne 
voulut  rien  accepter  et  leur  rendit  k  to«i  la  liberté  aves  cette 
générosité  qui  lut  était  ovdioaire*  Oa  cite  dans  sa  tie  inille  traits 
semblables  de  désintéressement  et  de  grandeur  d'àme.  Si  qvdque- 
fois -on  lui  voit  exiger  avec  insistance'des^n]]iie&  de  deniers^  ee 
n'est  jamais  que  pour  payer  ses  soldats ,  et  nous  verrons  ^ue  ^ 
quand  il  ne  pouvaU  les  obtenir  ^  il  les.  payait  avee  les.  fonds  qui 
lui  appartenaient;  en  propre  9  sans  s'inquiéter  si*  ses  avances  loi 
seraient  remboursées  ou  non. 

Au  momept  de  la  prise  die  la  ville,  deux hoiurgeois  pnoâ^rent 
du  déiiQrdre  qui  y  régnait  pour  s'en  échapper  sans  Ure  remarqoéSt 
et)  croyant  rendre  un  service  signalé  à  leur  soaverain^:il$.cou- 
rarenti  en  gnipde  bile  à  Burgos  pour.,  lui  (donnev  tavis  qw  la 
place  de  Birbiesca ,  sur  la  loirpe  de  laquelle  il  avait  beajucouif  eottpté 
pour . arrêter  r^nt^emi,  venait  de  tomberiS(u&  mains  de.Dtu  Gu^scdin. 
Le  ^  d«  oes  deux  ;  malheureux,  fui  bien  mal  reconnu  ;  Dom 
Pedro  9  fur«$w  de  la  perle  dé  Birbiesca  ^  n'éeetttaiit .  que .  aes  1  pas- 
lûons^  sanguinaires ,  les  fit .  pendre  imaédiaUmenfc^  i  les  Imutaot  de 
tratti^Si  et  d'imppsteur».  .       ,      •     ^    1.,  ;.. 

Gepmtdaet  M  pris^  de  wlhd  villfe  la  eonstema  et  le  remfittt  d'un 
profand:  al^atten^l.  U  prévit ,  d'après^ c^l  esèople ,  .qae  rita.ne 
v^ter^t  à  la  valeur  d^  l'arm4e  âranigaise  et  sa«Eegar4a  délèeomme 
dépoqtillé  de  ses.  états^  iMgfi  U  férocité  4e  son  canaolèift^.  ce 
tyra^  st^it.jan.amif  et  un  ami  .yénltable  y  cb«se  €|tie'4oBLms  pbis 
lumms  et  plus  dignes,  du  tipôneont  souvent,  tanf  .4e  iMsîne 
à  trouver!  l>»m  Eemando  de  Castro  1.:  attaché  au.  prisfe  .dès 
l'en&njce^  avait  im^  p^ur  .lui|'  malgré  ses  vices,  una.affMiaii 
qu'il  sentit  s'augmenter  encore  quand  il  là  vit  malbeuneux».  Ce 
généreux  Castillan  1;  tout  en  biàmanit  les  actions,  ^t  son  souverain , 
lut  demeura  toujoum  fidèle,  et,  dans  celte  cirooastaoce ,  |e  voyant 
lires  de  sfabwdeinner  i  un  lâche  désespoir».  U  s^efiongat  par  ses 


discours  «r^e^'cdiiseils ,  de  relever  son  coarage.  Il  lai  représenU 
que  ses  affaires  ne  pouvaient  être  désespérées  par  la  perte  de 
deux  on  trois  plaees  ;  que  la  NouvéOe  Castille  ^  Séville  et  la  pro- 
fîîièb  de  Léon  lui  té^tatent  edeore  jotaeteS)  et  qneses  ennenris, 
avarit  de  pouvoir  s%n  emparer,  auraient  bien  des  blystacles  à  vaincrei 
bien  des  forteresses  à  k*éduire;  qu'au  milieu  de  tout  eela  les  chances 
de  hi  guerre  pouvaient  enfitf  changer  et  cesser  d'être  favorables  à 
Dom  fleuri. Ces  représéûtaltons  firent  en  effet'  reprendre  cœur  à  D* 
Peétëi  nraîs  toutefois,  he  se  }ugeant  plus  en* sûreté  dans  Burgos, 
il  se  tdif èida  h  en  sortir  et  S  se  retirer  '  à  T6lède« 
'  Pont  ne  pas  déconrager  les  habitants  en  leur  faisant  connattre 
ses^'eraltites,  ir&t  couHr  le  briitt  qu'il  be  quittait  Burgos  que 
sur  le  bruit  d'une  sédition  qui ,  ayant  fidaté  à  Tolède ,  y  rendait 
sa  présence  nécessaire  pour  ramener  promptement  les  factieux  à 
leut^'  deHAr'jH  fit  "teùÛ  tn  k^  présence  les  pribcipaux  bourgeois , 
auïiqftéis  11*  recohimanda  de  maintenir ,  pendant  soh  absence ,  le 
boif  ordre' et  h  fldéKté  parmi  les  babilams,  tes  assurant,  d'ailleurs ^ 
quH  revienAHiit  Méntftt  au*  mfllicsu  d'èût. 

Ost'^d^^)'  ^A  quittant 'Burgos^,  il  essaya  secrètement  la  ¥oie 
dé^  lîégoéiations  avec  son  1t*ère;el,  sotfslenèm  de  D.  Fernand 
de  Castro^,  qtii  liêignit  de  s- établir  entre  eux  €omme  médiateur ^ 
II  'émi^  ftf  D9tn  Henri  un  lAessagèr  chargé  dè'Icui  porter  des 
propositions  d'accommodement.  En  recevant  ce  message^ ,  le  comte 
de  IVaniitafraiir^é  k  ieominuniqt^a  à'Dh  Onesctin  et  lui  demanda 
ce  '^i¥  éti  pensait.  Olui-ti,  qui  désirait  rùtt*  mit  guerre  se 
tètiiSner  promptement,  afin  de  poursuivre  ses  grands  desseins, 
répoMlt'  aucéme  que,  si  lés  condi^ons  proposées  par  son  frère 
lui  ftènfbftjeM  ^Èstz  avantagenses  et  àsse»  soHdeni^ml  garan/ties , 
il  Ibi  codiseillalt  de  Caire  iidé  paix  qui  épargnerait  bien  du  sang 
chréftétt;'  Dbm  Beotl  balançait.  Sur  «es  entreâiites,  la  vitle  de 
Câlàhi^rrà ,  dont  lés  habitants  détestaiéil  le  tyran  ^  envoya  faire,  i^ 
soumission  à  Dom  Henri.  Ce  succès  inattendu  flatta  son  ambition  ;  le 
trône  d'Espagne  lui  était  dévola  par  le  pape  ;  il  prut  qu'il  ne  devait  pas 
hésiter  à  s'en  emparer  et  qu'il  ne  pouvait  rejeter  l'occasion  fïrvorable 
qui  lui  avait  fait  trouver  un  si  puissant  secours  dans  Tarmée  de  Du 
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Guesciin.  Il  n^  vouliit  dooe  pliis  entèndre  parler,  à'aec^mmo" 
dément ,  et  il  fut  arrêté  que  IV»n  t^oatiouerdit  ia  guerre*   . 

Bertrand,  le' voyant  atosi  bien  décidé^  lui  dit  qu'alors  il4allait 
pousser  sa  fortune  et  ne.pdint  faire  les  choses  à  xlfinii;  que, 
puisqu'il  s'agissait  de  prendre  po$sessîo&  de  4a  eouronae  qoi  lui 
avait  éié  '  donnée  '  par:  lia  «Qureraia,  pomife ,  il  «d^ak  prendre 
le  titre  de  rot  eti  agir  en  yértiaUe  souverain.  T^ous  Jes»cbefsde 
Tarmée  appUyèrent  l*avi$  de  DuGuesetiu;  leprtneene-detDaiidaît 
pas  miébx  que  de  s'y  rendre.  Au  milieu  de  toutes*  le»  troupes  réwîes 
dans  Galahorra,  DOm  Henri  fut  done  soleniifUeiBeiK  ppool|nié 
roî  de  Casliilé  (  13^6 },  en  afltendaut  q4i*oQ  pèt  fw^  la; ^céré- 
monie du  coûrodnement  dans  la  ntle  #»  BiirgoS)  çv^'im-mtw^ 
liients  royaox'  éfateoi  déposés»  et  dont  il  ikllait  avant  .toyf  *  se 
rendre  mattre.  *  :«  .  .       ,. 

.  Sans  perdre  detèmpsy  Du  GueseliB0)ilsoii''arfllée:!Btvioarehi 
sur.  Burgos.  Son  avant-igarde  éifttt  sons  les^^erdnestdtl  sieréDhàl 
D*And)!ehan9^,  ayaut  avec  lui  OUvier.  de  MaufT^yiGt^firtiâ^^'Jiean 
d'Evreux  et  Gauthier  Hiiet^fle.  nçiavean  roi  JXm)  :QènfPt' .-^ai^lia 
an  centre;  Du  GuescHo  ^e! plaça  à"rarrièfe:garde,:ej*iit  s^us 
lui  le  comle'de.'  la  Marebey  le  slii^  deHBeaùieiifV'G^iUaiiDie 
Boisisel,  Gmllaonie  :<fc,  li«woy;: et  Henri  jde*  Sa^iatrOtoen/  .  T 

On  (lit  bientôt) inforiii^ cUds Burgosde  la '- marelfe' #e JFafWfe et 
U  consternation  la  pi  «s  prof^n^.  sç  répondit  dans  cWte^nfHte  t  O^m 
Pedro  y  était  géoéralwieqt  :dfte«té  ;  mai»,  d'uli^autte  pifeiil^^sw 
|e$  raisons  qiie.  nous  avo9S  préeédemment'dMtiites  |.  oury/redioiifMl 
çxtrêmefpeixl 'Farrivée  des  étrangers  :  i'effrei-iCtt'Us  iiispît^ptftieB 
précédait  partout.  Le$;  faaiôitants  n'ofss$ent  se^|k4ter'rd<9.v9ftMbter 
à  Du  Guesclin  avec  a«aD)|igev  L'imc^*  bot^lrte  40:*90f{44  du 
pillage  de  leur  cité  prise  d'as9£(0t;  se'présçatai^à4|ear4ipiagtii4|;ioii 
épouviûiitée  avecr'tiouâ  les  prestj^eç-  qui  'ai;cqmpagnem«tf^efiltailii«ie 
\gi  plMs  profonde  terreur.   Les  plus  sages -et  les*  pHis 


*  lie    premiet   nsage  qiîè  fit   Dom  Henri  de  soii  aQtQnfté;  TOyatil  '/ot  oo 
acM  4e  .teconiiaissaiXGi^  ewén  fkt    Gpceolng  ,  '«oquel  ;  il  4ono9t  \ti  «ouaté  de 

Bof^ia.'  .  . 


d'eiitre  eut  pensèrent  que  ie  parti  le  plus  raisomabie  était  de 
Gonytirer-  P&râge  et  de  prévenir  les  maux  qui  les  menaçaient  eu 
aAianddtina&t  oâverletnent  la  eanse  dn  eroelDooiPedro  et  en  re-» 
coDoaiasanl  Dam  Heori  pour  sonvorain. 

Dtam  une  eircoosliittee  aussi  grave  ^  Tardi^éque  de  Borgos , 
prélat'  respectable  et  vénéré  de  tous ,  pensa  qu'avant  de  prendre 
00  parti  si  ^Aréme  il  fiilbit.eiMiBattre  les  sentiments  des  taabi* 
taiâs  et  'soumettre  la  questiiiHi  à  une  détibératioit  èolenneHedea 
priaeijpiaiix bonrgeoîs déatgit^  par  le.peiple.  Cet  avis  fut  adopté , 
et'  tOBS^les  notabks  habitiiias  farenfi  en  conaéqnenee  colloques 
an-  pftbis  dpfsoopalj'OB  n'en  exôepta  pas  'mine  les  IVlaures  et 
les  Jatfsl  dont  «i  giMd  nmiibre  balâlait  Burgo$* 

Le  vénérable  archevêque  onvrif  son  < avis  lepre^iier  :  il  repré-* 
sentâ  à  l'assemblée  qae  depuis  long-^enips  Dom  Pedro  s'était 
rei»4uT  indigne  du  trdne  par  ses  innombrabies  crnaotés ,  par  le 
érJiiledkoaitfiable  qu'il  avait-sartoutoeonnisen  faisant  périr  misera- 
blemeni Qoe pMnebsse du  sang  de  Saint-Louis,  la  reine. Blanche 
de4MiM'bon  ,^eèn  épowe,.  par  ses  liaisons  coupablea  avec  les  éur 
neflifa.rifalttrel^  délai  chrétienté,  ne  chofsissani  lamnlsiaes  mi* 
•i8lp«s.tt.'sesii Avons  que  parmi  des  Juib  qii  .se  '&isaieot  -nii 
ien  «reXBitereatore'SOftcâittetère  léroce  et  te  portaient  à  milM  p^-sé^ 
odUmm  ^tMi>ses  sniets  chrétiens;  qu'enfin  te  pape,  lui-mèoie; 
révolté  des  crimes  de- J)om  Pedro,  l'avait  excommunié,  déclaré 
décM'  djQi  trône  et  avait  désigfti  le  comte  de  Translamarre ,  son 
frè»Mtnrel,  pont-  lui-. succéder  comAie.mi.  Pois ,  par.  une  bruscfoe 
tmnattion ,  le  prélat  pergnit-  sous  les  couleqrs  les  tplos  favorables 
le-emddre  de  Dom  ttenri,  prince-  généreux,  4oux  et  humain  ^ 
deiQilV  le^fègnc'  ne  promettait  aux  €astittanfl  quèdes  jours  heureux 
et  *fieMbtes.  Ptir  M  eontiaste  babUement  et  éloîquemment  tracé , 
il.  pnéfiam  «Va^dHtoire  à  se  rangsr  à  l'avis  qolil  exprima  de  se 
sottflMttre  il  Pten  Henri ,  de  le.  recénnattre .  pour  souverain  et  de 
lui  envoyer  prdmptêitient  une  ^putation  pour  lui  foire  connaître 
cette  éé<^lon  et  lai  porter  là  soumission  de  la  ville.  Tootetbis, 
ebacttn  devaU  k  ^et  égard  exf^imer  ftisocbement  son  opinion,  et 
afin  qô-il  le  fk  avec  plus  de  liberlé,  il  fut  arrêté  que,  les  no- 
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td>left  qui  iMiposateDi  rassemblée  se  UroflTa^  ^  trois  m\\fu& 
différeniesi  Cbréliess,  DlMnes^et  Juifs fcbaïueaaiUqiitléUbërerait 
daBs  une  chaâibre  séparée  al.  fimûi  cmBailre  ensaitéif^  ^éfîî^i^^ 
à  l'archevêque.  :,  .*:.,» 

Elle  fbt  uoaniaie::  divisés,  par  la  reUginii »  ^lais  réu^.jp^  un 
intérêt  commuD^  tes  notables  de  Burgos  fiaecordèreiU.  pp^^re- 
conDaitre  Dom  Henri  comme  roi  e(  pQUf  Tepetlf a  i^a^s  çoi)p.;.|S£rir 
leor  ville  entre  sas  iQaîfis.  Mais  UAQ.difficplti^pr^seBl^  (HIMiDd 
il  fidiat  noiiHBer  la  dép«lat[oa  qtii  dfiv^il  aller.  Um  PKt^ï^tfU^ 
fiosveUtt  !  pammae .  D'ea  vottlaitj  foires. partiey  qb9^ua.tai;9^  j^ 
fond  da  ccevr  né  oiaiDte  qu'il  n'osait  iSfotierc  VKm  P«4m  ^^ 
encore  puissant;  Du  Gucsidi»  610  aersÂt  té»  tODÎpm^.Ià  tm^M 
eonqirimer;  il  fonvaît  ua^ijoiir  rentier  dans  Burgos.  eu.  Y^ÎAWf^ 
et  en  roi  init&  Bans  ee.c^a^  eeui^cp.  ai»rMeQt.<^;jc)i^îs  jNMtr 
aller  ofifriv  sa  eouroime  :à  sou  frire  devâûf^f^s^^teygMkft^.k.^^ 
la  plus  remette  Ge  fut.  doiip  à  qui .il'%Ç<fVit^i^  S»  f»  .{lÛr 
gareux  honneur*  Heureiise»eut  deu:^.  fr^rei  4&iMU^«  fe^f^ 
à  leur  modeste  obscurité ,  a!én  chifgèr^nl.  4^  JIMQP  j^€d»t4, 
I/archavèque  leur  remîl  pour  Dom  Bmi  we  ktti%^ii4fûis 
laquelle  il  lui  appfonaii  ,que  les .  tabi(ai«s  de  E^fira»4t;;|^i|Mpn; 
ses hanies  vertus^  le  redonuaiaadieQt  panr  aaHvemîti  jfuftome^ 
taînit  Tolontoifemâit  à  ^a  tonte^-pulssam^e  M  hà  :  wmmfAÛKê 
leur  ville  aiseo  le  plus  grand  eHi|^ressaiSieut« ^         .    {.;«;.  iv. 

Les  deux. religieux  furant  dipue  au-doi^M  d$  4>(Wé%fluyy|f|iiip 
fédèrent  pas  à  reacontper.  JLour.  aorlvéei  ^aP9fU  4^  ixMbMWm 
et  fit  croire  à  iiuelfu'^CfGiommodemenil  de  la  j>arl  4e$  iNl^itMlf^i 
ipais  an  éCaiilfâa.desliiHeudceà.up  si.  e^tie^  aucfl^  ^  ,e|  j^^liVe 
Dom  Heart  .apprît  pae  la  dépéckne  de  1  arcbevéq^d;^!!^ la,, ^- 
pitalede  la  Castiilé  se  soumaliait  eu  .|().  reçowlai^^ti.ppqlîr.{^*l 
ses  tranaporls  àQ'ym  fiareut  ifi^x§»m^k&^  U  mil^H  ÂeJH^uts 
les  bons  frères  qui  lui  avaient  apportéi.upo  â,  h§wfqu^  -l^^uU^y 
puis  les  renvoyaà  la  ville  en  les  chargeant  de  dire  aux  habitants  qu'il 
se  rendrait  le  lendemain  même  au  milieu  d'eux  pour  lei^*  dpaner  en 
personne  des  témoignages  de  sa  bienveill^ee  et  de  ^  cpyale  protec- 
tion. Du  Guesclin  ne  M  pas  moins  ch«(rmé  que  le  prince  d'pn  succès 
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si  prmiil  et^sitaeê^fei  Vumé»  m  tmiêf^  fom  la  mîi  «l' fil  re- 
tenu lir  fis^mpftgie*  4e  mUie  <iii  «  à'Migmsm  w  >  t'MftWiK;  d» 
Msitm  ûd (iHk^  ImimM  r^Htf&n,  m  muml! 4iins  la  nUe 
0t  y  mooiMiil  l'aeiueU  griMK  <pe  leur  «mlfaîlJetkriMe,  I9 
rdmpliiUl  db  MîsûMîBii  et'4e>  booliMr.  U»  MlUMèMil  qo'il 
y  fenriliseii-  eiiQiiè«  le  leBdemm  1  el  lt>  babitaiits  ptéyartrent 
iMiBs  lelioaee  four  -qii-eUe  se»  fti  aiee-  ssletntilé^ 

Bel  tfm  M  solnl"i»ttltt&tifli  laine  mA.^eaàen  njfaààMvMm 
enspagnès:  farUHiéifl  4e>4a  Geniliii:^  «s.  peuple:  ôMUDaBomnit 
de  BorgoB  pMv  ae  partir  ao^-deMnit  ds  eéa  awmaiu  saMerain 
ll'fliarelidt  att  ivoa»  aidae,  l'archavlqoa  et  tout  k  ahvgé  en  iMe, 
porttitt  èrote'''ei*baimlèrtt  al  ^AiéBlBat  à  Dk»  ;  é»  jq^moÉa  ea 
aetinDs  de  gtiâees  de  ee  qu^ii-ievr  àMt  daooer  on  flMaafqoe 
flrissi 'battaiii  ^ab  igMMÊm  1  la  plitt-do  ligra^qai  iea  avait 
}aikioealoi9  i;o*veniâi^  Bu  téce  dacoatége^  madineBli  ha  htiit 
baifliafits4eft  plte*  idisHagada  de  la  Tiit:^  pdnaat  dmaatiuaè 
la&ee  daMe  atti  feoMde  taMtaeUe  dliit^  iMpâidae  'la  dcf  d'aae 
des  ludi  paifai  da  Mê»  #wade  ^ailé. 

Vmmie*  dtf^aao  eMé  feéltil  aiee*  an  iMrrtie  a^eighai diplay<at 
et  a9*^Miaildd  lana  «les-  ieaiMHae«to  A^^gtime  da  tempe*  *  .Heaii 
de-lMMUiMM  HaroiMit:  eaitHat  BMgniiqpMttaDt  aeiité. et 
H$bmmÊ,'¥tmi4i  ai& Mlés  Du <yiKeeli»,  jmé  di  toalasiMeai) 
pofiait  en  naia  ea  yideHéaae-^péey  peimipal  dastimient  éa  Mè^ 
taiian  da'pitoee;'saiierieDlplQiièiiisJ8iignauisafl|i^K«^ 
vétittetttB  briMaHai  «da  Véelaftida»  Vmr  éoat .  îb  étaieil  diargést 
eete  iM-pclioipaai^ahevaKendetteeiiéd,  aaB(>aaii9laM8  al  Mêlai 
eaiapagMae  dea*toavkiiX' et  de*  la  gleiaede  teorillMate  giaénli 
T0W  aeaifittrtnmv  ectofèrta  de  fer,  padieatoleBl  à  d'esil  Italie 
pompe  ta]ile«ililaiae,  dant  la  BOiile^Bitilkili'«onttaflleit«iw 
lèitttè  dea  lëgneaTs  aÉUtillaw,  mais  fai.o^  était  feoMlre 
pa^  là  ftta "plas  îiafMMa. 

rn'l.tt.  ■■'I, 

*  (TillMeià'  a«è  oèràeto/ «M  clairons  et  des  trofDp«tlM;  les  UxAéait^, 
d'cfl%^e'MMMiin«,  ^cso&qn'impMté»' «n  Prtfitte' â  la  Mite  dés  doâttdoi  ^ 
Si|iQt-t»(ùa  »  n'y  ét|tif%|  em^rt  ^e   da  pàu  d'usage. 
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Lliroiée  aptrQOt  te  uorldy»,  qiib  ttMtil  M-^MMt^dMte,  ^tile 
était  encore  à  irohi  lieues  de  -Sifrgos.  A  son  aspedt,  Donii  Benri 
seiseatitinMetiMM  péDélré^  ^  '  )ile  er  4^Mt€ii4riS8einM  iiuH  ne 
piit  minir  ses  laraMs^*Lés'iMuitirmi|iies  se  joig;Di»eifli<enflD.  A 
la  tPneiiclii  véMtaMeiardi^rêqiie'qm  conâiiifiîiift  «elle  desliaMsiils , 
le  noofeau  rd'v  Do  Ovesolin  et  lou»  les  diefii'de  -son  «imée 
desoendirent  de  cheval  «t.  aireal  k  gcnolii  enterra  pour  rtcevetf 
sa  MnMiftidn/  Le  pviéhil  iniifit  noe  hafangne-dans  iaqwiie, 
tu  1MND  4ie'  font  la.  peujple  qoi  l^eÉlonraît ,  rH*  le  sâiieéli'^HDi 
m  ei<  tat  piéMHtait  ies  tottinages  et  la  senoteiafi  4e  loim  Don 
Henri  répondit  quil  les  gouvernerait  «n'pèee  et(H}«lilvM'.auiiB- 
tiendrah  dans  laute&èes  innaamiés,  droite  étana^  daÉtiis  a«ieal 
fooi  sous  tes  roisiees  prédécesseurs;  i     -      .1, 

ABoempaigaé»  iPfeinfKConl^D  immeiise^  qM  M^  Mtritir  )» 
airs  éat  cms  deîne  et  de  Woédittiénsv  saivis'-de  tonSe^li^Bmiiée, 
D.  Heariet  Du  Ouesclia  eomimièreotHleur  ouiniie  aers^ta*  fille* 
Ik  y  entrèrent  an  bruit  des  clôclKseti  aux  acdamalionailiiptople. 
L'armée  deawura  dans  les.  finibowga^^  bà>  on  tel  alsligaà  m 
iogeiÉcftlB  ;  leTai,  'Du  rGueieliaet'lesiprîBèipauK  seigneuM^rent 
dcsoendns.fltt'ipalins^  où  pHis  ^de  «bm  srigneursiftdanMsdêsyli» 
ipialiftés  Jes  atteMbiént^et  leSrfe^reM  ceiMneadiB  «i^as  HMasteors. 
On  leur  ofiiât  ufn  ftstio  .aiagoMIquev  qMudaai  tequel-DealWeDri 
rtanina  tons  àis.aasistaiits  pai>  soà  àttéaiiè.el  sesmanièretsiaAbhs; 
eiiiivé  deribMiiKor.,  ii.Toelait.ie'>f)dre:>p8Pl«((er'<à>  tous  mart'ifA 
l'elKîroaniâaBt^Aiais^aaaiilieiidé^iltemease)  là  peeônalisaace 
fbt  le  premier 4noiar  4le(flao.eQeur  :fetfpréseBci»')«fe' fouis  teUs 
nevrella  cour,  U*coÉihia  Sm  Gueselin  idesr  ttmolgDageaA'Sitgitt* 
litode.etde;soB  aftdioii  ; .  il  se  pletïà'pRielaaa^hflatenainirqoe 
t'était  A.  loi  seul  qu'après  Dieu  dl  dorait:  «a  deiiromiei  • 
•  :  Les- habitants  dei  .fifuîgosi  iltèiwt  àreanclea  s<MM^.î(3iarnés 
de  voir  que  ces  hommes^  qu'Us  avaient  roiouléil  icowned'rf- 
frénés  pillards,  comme  des  brigands  sans  pitié,  étaient  au  con- 
traire  des  gqerriers  valeureux,  soumis  à.  la  plus  exacte.discipline 
et  commandés  par  {d  Illustres  chevaliers,  ils  leur  prodigaèrenl 
de  toutes  parts  des  rafraîchissements,    des  vivres,  du  vin,  et, 


])Qi#ii<89Kii,'ip«M*ackelttr9to<MfTra9ev  per^ooda*  an  ppraee,- 
iè&  lie  îow  QiéM^  4ii<1l  ftlMl  ae  bâler  «te  consacfer  aa  jroiyavié 
rictBle'par  ki  «émteMié  de  aeii  oourenneoeiit ^  ei  pralieit 
da.dHeottoMiHne  4ii  fèii|de  pear  y  fveeéder^saal  tdél«.'  MaW 
Bon  Henni  ^  epii  voyait  ses  affaires  prendre  la  tottrnarela  ptaa 
favdMpiti)  "Att'd^ria  de  dilMrer.  detqseiqttes  purs;  IlpenBa^que) 
pMT  rdoMêT'  à  eflMe  -  eMamiie  iimigane  ptas  îd^punàiice  et 
ptas  dfMaly  il  'MIftal  quIU  y^m participer  ta  reteeteo épobse ^ 
(pi  ilaili(dMMiirie  e»  Amageti:* 

ftirtvwditefi  denmra  é'aeeQrd;  Hiàb  ii  to'  pria  ûttmoytr  i 
la  priêeesae  l'ordre  de  se  rendre  an  plus  iti  k  Bnrga^.  Il  ne^ 
ggrdti^eMwie  :d;ttûi&  impertaiioe  èxtnêiiie  de  hâter  iioe  sirtefinttd 
q«f4avsaU'fmdfibattx->fei$c  du  peoptat  la  pepsome  de  son  anv^as 
iB0ianfkie'«a8tt  saeriSe  qa'itntioiable  ^  et  qoi  lut  ddonèrait  des  droits 
ptaf.  Hsîifrtà'  opt»oser  à  œat  di  ftreuehe  Dom  Pedoo.  D'après 
eela  il  *«iire^urfjier;-fttt' dépêché  à  la  reîDe-  poor  llwforiiier  des 
érèMtteiito.!i|0l  fenamt  de  se  passer, -et  tvi  perler  iiafoiietioa 
de  «esH»  <eili»4e4QhiiBpire|eimft«  son  époun  avec  ses.troi»fa»ie»* 
ssBaps:f«i»iMettldWieoiidt8' près  (d'eue."*  On  peut  croire  qv'elle 
ne-dimaa  pas- d'Un  ;nHmieiil  JVxéeution  d'tiii  elpdrs  aussi  ftsMenri 

Ani%e«fl  depen  4s  )oars.  Du  Ouesttiafift  préreM  qoeiaoreine 
et.w  sviie  «pproehâieDt  de  Bur^os;  Hnmonta  amsèlèt  à  cheral 
po«^«Mer«à  <sa)»eoesHilire>  aceootpagaé'jds  marëehal  .d'Andreham  ^ 
t  d»  Gawrtée/desiifdeQi  Mannyï^  de  Jea»' d4^mix  etideGaiilliier 
fi«M*-teMt4t'qoe.«b  pninoDssetJea  apengMtf  ellei  seifiDdasieiidre 
de  da  ihaqâeade^'.  Isa  tgéeiénrax  français  rnîenrt  égalemctti  pièê  fe 
terve  -  et  -iiehirent  *  iè  gpoiou  devant  eNe«  Elle  les  releva  de  la 
laartère-  la  ?  plUs  !  gNteieiiie  el  enibrassft  DoGinsclin;  On  lapHa 
de<  làester  edaus  ute*  |ilière  ms^niique'  qa'dri  ini  avait  ainenée 

"**  Les  ^ektrîC  àe  Heûrî  de  Thmstiimatre  ,  qtie ,'  coftime  nous  l'arôns  ^t , 
le  fêtwoè  'D.'  Pedro  avait  fait  taposer  inx  lions.  Ces  animaux  ,  moins  e#ue]s 
qnè  1o»,.  tv«tèQt  reir«cté  l'commtf  par-mirsolei   les  jonn  des  trois  princesses. 
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ée  U  ititileç-  die  s^  vtefisa  dUbord»  ^  TbiriiH  jrMre  son  eiHféë 
à  pied  ,  aa  milieu  des  bra?es  ciievatiers  de  France ,  aiiié^dek 
eMe  dî^  qa^il  élatt  bien  )nUe  qu^êNe  Mm^gnit  un  peu  Se  sottinfs- 
$k&Q  à  ceux  ^i  9  de  ftntviè  ftigitife  cft  pers^eMés,  «MiiMi  db 
la  fidfe  si  graude 'dnner  Cependaol  elle  iiâl' par 'ieéder<0ttiti4is« 
lanoes  de  Du  «mbo!»  ei  9o«Ui  es  ^ifcm  avec  sesti^iM  MKes^ 
sœurs.  '  •        .  '«  *•:'  '        ^'<''  '♦    ''- 

•Ges'  trots  lirincesse»,  étoonéës  9  ;  lA? aieui!  paif  awet^jrMIc  |Nnir 
tensidérer  le  géuérai  breton  ;'eHei  ne  pftufaiital  aeeoMM^  sH' pMie 
taille,  la  laideur  de  ses  tndls  9  tfvee  oélie  éBialMte  reHoataKfe^'firl 
avait  dès-lors  rendu  son  nom  cétèbre  Aatts-  tdote  *PBilH^«  *Bli 
roflMtnesques  e^pagnoles^,  dtee  ne  pouvaient 'Sluièiglfier  niii^Mlt»! 
qui  ne  fût  pas  doué  de  tous  lea  ^gréieieols  eM^eursyMé^iloiii 
}es  chftnnea  de*  là  figtire»  >  Mon  Dieu,  qu'ilest  Mdf'iië  dl^ 
V  saieul-eHes  ;  eomment  peut-on  être  «r  'dfsgffadé^'^de^  ^Amg^  et 
»  faire  de  si  belles  efaos^?  »  Miiib  laissons  iduotfe'lfféttt' 0«>o- 
Btqueor,  Trnelier,  nous  ftiire  le*  rteit  aifa^  '  p{qoaift'«(d(H«lff *4it 
eette  entr^ue  entre  les  priucesises'  dastHîànfes  '  t>  hÉ*  ^At^Héri 
fratiçais  :  «'Et  tantôt  tomme  la  royiieapprodia'#(mWt!<H^)i 
»  élte  descend!  fus  de  sa  dite  nrnftf*  Bk  aUsâ'^Hz'-fiii^eM-pttd^^l 
I»  terre  et  vlndrent  à  Tenldontre  d'elle^  A^bM' BèrtiM*i'«fM 
»  embiFader,  et  doubeëment  là  siHtta,  et  ^u^dM^^reW^Mlafl 
1»  remctater.  Et  elle  dist  que  non 'fêtait*  ei  que  bien  âèv#lt*^aler 
»  à  pié  avecques  ceulx  qui  ainsi  là  ftlisoieut  serviir  ei'hdiÉOllrei*: 
»'Car  t'agidrës  ëstoil  pouVre  fbffluie,  qui  tfsivoit  que  dolMllh  et 
»  toute  nue  y  et  maintenant  l'àvoienf  fidt&  rièhe.  'fit  teè''9aéî%  #è 
»  Henry  cdmm^éîerctat  moutt  à  regariler  BèttÊ^tt,  ët-^MHnie 
a  d'ftceiks  :  Je  voy  merveilles  que  ce  BèrtMi  doiit  f  àl^t^ie^  oy 
»  parler,  est  très  lait,  qui  bi^  le  regardé;  "eT'^'niy  ê^'^ttuit 
»  honnourer  et  prisierl  ~  Et  te  seconde  4ÊA  :  Dieu  teMMMHIe 
»  saulver ,  on  doibt  mieux  amer  bofité'  que  beauté:  <Màl  le  pins 
»  vaillant  et  le  plus  eoreoix  et  aventureux  de  batailler  et  de  eou- 
»  querre  chasteaux  et  villes  qui  soit  par  de(à  lai^er.  ^£t  la  tierce 
»  suer  si dtst  :  Or  avisez  il  a  bien cnTsagetlomme^et "Chier^ de 
»  sanglier,  les  poings  moult  quarrez  pour  porter  espée ,  et  bien 
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».  fBl  MVi.  d'esire  JmI  pour  .soutenir  el  wtaier*  gites: ptum.  » 
i^n  mue,  .eii?ird9iiëfl  de  sa  sûîle  el  de  la  nnrtiale  caT($kade 
des.géDéitiix  de  irann^i  fit  mm  eiiirée.diMi&  BufgOAi  Toutes  les 
damee^  d^is  leifs  pkis  èriUentes.  parures ,  yiorent  se  présenter 
dcvantielie'.ei  loi' adresser  leurs  fôUeitatîaiia  etJeur».  beoumgf^ 
BdAii^  elle.  fie.«reiidîl  au  pallia  9  heureuse  et  glarieuse  d'âhre  téwm 
ï  son  époax .  trionipbaDL 

flte  o^avaiitpas  négligé  les  préparatift  du  o^urauneiueplt  teut 
était  disposé  ppur  <i|tt!il  .eAt  lîeu  sans  plw  de  déJaL  I^eioiir  de 
Vàtp»  136^9  Dom  Heori recul  k  cooromne  et  ùàl  sacré  d^ns.  la 
ealbédcaioi  p^  les  maiw  de  l'arc^véque  de  Burgos.  Cette  ixa- 
porUinte  fiMm^me  fui  suivie  d^  fite&bril^QieSi  pepdaoi  lesquelles 
le  peaple>iie  r^iesfa  de*  flpwHliBstef!  bauteoieiit  soa  bQobeur.ei  la 
)oie  que  lui  causait  Tespoir  d'un  doux  avenir  spus  le  sci^tre  d'up 
roi  dopent  et  ig^Mrepx.   .    •     . 

Qas  r^MPlesapc^  eurent  enfin  up  ternie.  Mors  Du  Quefclipt  ^ 
paéaeAlanl  unjour  deyanjt  k  w^  ^4  dit  que  sa  tâcl^e  était  tei^- 
nMa^/<que»Veagagmtnt  np'il  aiifailpris  de  le  pl^œraurl^  ir^n^ 
de  *  Caitttle.  él«i  acmawli  1  4tt«.  mauitenant  4I  ne  ^li  resuit  plu^ 
«u'à  atsMiplir  ^de  nèpe  ce^ui  qu'il  avaii  cçotracté  epv^rs  (p 
reiidai.Mîav  tnyers  Dieu^  auquel  il  avai^  voué  /ses  armes  poi^r 
aller  oquiyhatM  les  InAdèl^  el.  les  ebaiiier  des  royaomjss  de  Gre- 
Badb  et.  de  Hureie  {  qu'il  le  suppliait  doqe  de  lui  donner  congé 
et  de  kiî  penuattCf  da  MUtianer  la  sainte  entreprise  pour  laquelle 
il  «ait  q^tUt  aa  pairie  et  equnené  av^c  lui  une  armée  impatiente 
da  .Ia.4eMidir  daûa  ses  pieux  desseins.  En  un  mot,,  il  lui  ai^- 
Mita.vi'il  sapuippraM  à  le  quUter  et  à  se  mettre  en  roule 
pattogiguerlo  n^dî  delà  Péninsule. 
.  CMf  déelaaalîoa  {Kisiti?(  de  Ou  Guiesplin  remplit  râpe  de.Pom 
Bmri  d«  tristesse'  e(  da.  coatsK^rnation  ;  il  ne  se  sentait  pas  ^i 
bîeD  afiBainî  sur^.sûa  IrApe  qu'il  n'eût  encoriç  besoin  d'un  puissai^t 
seeoan  ponr  a-y  maintenir.  Son  frère ,  réfugié  dans  Tolède ,  y 
avait,  appris  avec  des  transports  de  rage  les  événements  qui  ve- 
aaieiit  d'airâr  Im  à  Burgps  ;  il  armait  de  tout  côtés  pour  s'en 
venger  et  venir  l'y  attaquer  ^  et  s'il  se  voyait  une  fois  privé  de 
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YMÊÊHMÊict  4e  liflMiéer'  vmam  Ae-  FriMp ,  il  «MignâJH  flM  «fue 
les  ehmces  de  ki  guerre  cessasseol'de'ie&rvirisir.  II-réiiiMi  donc 
ail  pela»  lousies  cëefs  de  celle  arméev  Du 'GuflMliD  «.leur 
léte,  el  après  leur  avoir  peint  avec  éloqnaooe  L'élat  piéaMte  él 
eDoore  isœrtaîttSde  se»  affiiires ,  il  les  coniora  >daDS  te'  tètpaules 
1»te  preêàaiilsdette  le- poidl' abandonner  qa'iis  B'euMealBitaAooi 
Pedro  absolument  dans  l'impossibilité  de  taii.iiaiiê. /«^fii^  après 
»  tout ,  lenf  dk^U,  votre  tomi  m  pnoant  te  «mms  ëmi  uni- 
»'<|lieaient  4'alkr  eombattre  les  i»fldèies<9'Voaa«poiiwi:raceaai«- 
»  pUr  ismi»  cester  de  servir  ttb-eaaaief  les  .i«lte.qiii^aMt:«ii* 
»  core  ail  pouvoir  de  Dèm  P«ldrô  étant  |4iiiiie9  d»iJllift«el  de 
»  Sorrasino  qui  y  sont  nWnie  en  ^  plus  grand  «oiabi*e  qoO'  te 
»  Catholiques,  fin  leur' fiiisatit*  M  guerre,  vois  fie4ln*ef!qiieiiai|Tm 
»  votre  premier  dessein.  »         •      » 

Cette  dernière  raison  ébranla  Du  GoeseKn  ;  f  otii^tanl  4t-fil«lafeçiiil 
encore.  La  reine,  qui  se  trouvait  présente;  a{oota  ses^prtèfcilAieèltede 
son  épovx ,  et  feignant  l'éloquence  des  larmes  à^Mlle^àoaetf  fiÉKHes , 
elle  supplia  Bertrand  dé  ne  tes  poini  aUodonâer.  •SltoMframfliM 
surtout  que  son  armée  nese  serait  pas  >plus  ftl  ^^igMè  ^vifiitr  Wtm 
Peâto  reViendraff  fdnére  éur  Borges,  À'lalèledesr;pârifé«os«q«%l  diail 
sans  doute  aHé  rasseikibiei',  et  qu'alors^  donénil  ntf  *libffe  ooomà'te 
crtiaufés  et  ises  implacables  iiengeuiieeSvi^ttKttrQiii  «Ml^ànta' tlià 
sang  dans  cette  malheureuse>oité.  Le  BègueJ'de  ^ttHaines  ,i  vteaàenl 
ému  en  voyant  les  pleurs  qui*  inondatel  iô  «lîâMnvi  viaiffi»  de 
la  princesse  y  ne  put  se  comeniret  'dil  ^ue  ^o*lï'é|àit,pis>nasei 
que  d^avoir4nen  commencé  une  affaire ,  qtt'it  ttlttitril» |M4flMMHius* 
qu'au  bout' et  la  mener  à  bonne  :fint  qu^H  éMf^otfe  d'ffils  >xl»«nt 
pcnnt  délaisser  ainsi  Dom  Henri  et  demareMrf  d«oit'aniï«lède 
pour  y  surprendra  son  adversaire  el  l'en  débaitaésep.poiir^feniais. 
La  reine  Tut  si  heureuse  de  voir  oe  cbevaMier  ^  ftin  deéipftnci^ 
paux  de  l'armée,  épouser  chaudemeat  ses  ialérêtt».q«.'«Ue.8e  fêla 
à  Son  eou  et  Tembrass»  avee  rtfusioïi  <kiMCceiir  •te- pte.  re- 
connaissant. .  .      .    .  >   f  .1  .'.     ,    .     ,AU,       .  , 

Limpulsion  ,  donnée  par  le  Bègoe  de  Vill«iodsi,  Mc  Miivie 
instantanément  par  Gauthier  Hitet ,  Caverlée  et  le  marMial  #An- 


ifÛÊaaik  Bu  GoiBcUD.y  oM>  IttWBé— ,  oe.WHhB^  fies  «iMWrir 
le  reproche  d'amfv  «RiDqaiS.  ate<  im  de  bi  obeiv^erpia  eo  dAiiapI 
le  seeravs  de  «en  Was  quaid  OBe  dame)  ime  belle,  reine ,  v^oail 

IKiDt-dmfei  larifttér.  qbei  Vaniiâe  emièrii.  semeiiml  *tm  mmobe 
sop  OMète)!  afin  fd*«D  ^faavar  OoAPâdr^^f  lde>a*eii>em|Miwwimi 
s'il!  létMi  pMtiUév'  Le  roi,  iosf^  P»  '^  b«»yo(«*erjia|iifleltef.  m 
VMiniipaililtAtMUMr.  iMSàm^4èw^sAh  iwii$  ^tedinfede^gueririm 
ailmai  eMlartlr«:p0ar  fiàOMse*  lif^aoïidiipiei^  Au  iGiuaieiMii: 
et  fe  tr^iDë  MtkMQiêaiei  •  nfe.vwlanit  pas  Hamar  ;aft4'!9frCHdii\.  le^  >«^||| 
de  ftos'^ééiimBarg^  sMail  'd'aUteuài{:a|len|ii0;  «v«o.js0iii  i%8t-id«i 
fenmév  deibfviak  Î«v0es8ki^  qM^avilMit  pf9<teiie«»in<fu«  la  tMwM^ 
et  'tatteat  les  gi^de6.>4ft.;sa>fri«a0iiie4j  \»«hi(é  ^imii  «low^er  .ave^ 

Du  espiODy  gotopaoi  à  lottie»  brUeti,  futi|)r^r#Qîir  .Don^  Pf^lro 

de  éa  (foM»paasai*i  ei  i'âvertîl>queit(iil««(àli4rqu|tas  ^^Amwl^ 
par>Ite'^uM0tte9'élqiaal:e»»riMlftft^o«t  X0^  RareaWM4^1)raH) 
vMPe:aincmip(«o0  ia^«itiMlé  j:.r;leiiil^om^])«ill  Pâdro'i  m  l?e«t^wiirt 
MW  nmiiààêt^^ïmi$9mgéà  qi#;4a  tfl>^9'>B^«^l}1>â#f44(^^ 
enoeintaet'Oaarir  avec  eux  la  ohaace  dea  ceiubau.  Ce  qiAJL,wm% 
efr  ?ii^>àiB<fcyaar|sê ptoamala, >  >y#fe(te  previoa»  l||ltéfil§iMii  z.  le 
asitfraHleiipiiiob  yMjaaÉQaak)a...Ua!plii$  Ji^Mblf»  iM^iitft»  k^l 
ertMrtiià'iiii  me^en.fiéèto  tl.à^^Mr  ^gAHi*euftsnm^ auf. ^(r,^^ 
f^eri»'^«|«raiWfl»t.iBs^Sl*|UflrffM)ur.  MiiHeair  )'u$ui|fp^UiiB(.4efO|| 
fMM;  iqfrnfè  iui:^  ppodatu  te  :taf»p$  ^  il.^aUait  .|e^r.€i)^cl)4r  i^i^ 
puissant natqoiirsf^  iaKec.^l«4«^  'il;  irtandeaUubifMôi.;,!^  :So^uâi;^ 
Piii]8(,  fcisànt.qharptr  muv.des  .dM^riol»;  ett49f  iPW)99(,4wi4f:ies  ^ 
tf  éë«r$ ,''  4tti«é«MeDMaMauae^  .1 ,  4lijabtft4wiMi,JoJiiM«  AWWtiPrfî^. 

'*'  Tons  Ted  chVoriîqaéiïri  s'accordent  à*  dire  qa'éètreadtres  bhostfts  f>rticieM8'i 
il  y  ata?t--àatji-c'«  nrésofdiV  tMftKef;  idé/M  '^ër  nféstif;.  ifti^ièbjei.ab  §f>dM 
p«#1etf  et  idéJj[}ieMes:pt>liâeaiék  cNitf* '«»lwr  fime^tiiiMM^  I  JL>9  iport^aits.  ^  «eli^T 
de»  ddqseï  patr»,  de 'Frappe  peniiiem  1«  pôarioiur  de  €^t&  tab)e  ,  «p^  iiviljeii 
de  tifapUe  glatit  <t«e)f|f»ée  .pn^.jÇic^^^qpck  »  1*  p^w  |g^M0  ef,^a  p^vl(^^J^^i^aJQ^<^ 
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te  lAeinfa»  4e  drdoMie  ^  t0MM|ttgtié  éè  éems  JoMi ,  Mg  Mrigtrds 
Itivoris,  €t  dtt  fidèle  B^m  Fèraatt4<  dcf^Oosiro.    '         '    t 

De  mèflie  qu'à  Biirgos ,  l'évèque  de  Tolède  oe  ▼it  pas  fk»  tôt 
le  lyran  lois  de  ses  murs  qifii  représeala-  atfx  hibilttitt"  Imite 
nmitlHté  d'une  réirisAanee  qitt  «Miottlirtsll)  qiflh  aUtrer'^sor'lears 
tètes  to«les  les  calaaiilés  de  Itemniei  4ti;sic  :d«»4e«É<  WHe;  Il 
Usùr  retaomra  le  peu  de  M  qattou- àémii' moit  dtM'Ite^-pfiH 
nesses  de  DielB'Pedra,  q«l«emes*«^Mait'  pm  e«rtètiic:«wffeDir 
aved  leiseeotfrs  dooi  U  les  wait  'ttsyré,  |HH|qii^il*qÉarii'ieÉiip9^ 
UiQtes^  s«s  ridMScs  avto  toi.  >  11  caaeliii;:eo  ttea.!efeberliiiità*4Ua« 
k*r  sMfliissioii  à  Dott  Seori  41  k  le  ltcéiiiiatti« 'poai«'liiir«oii^ 
teraini  Dé  mèûie  ^eMOM  i^itfà  finriosi,  tMie^liijptfpitalimiSe 
langea  àîèè  eÉmn^OBseoMM  à  cai:8«isri  sagn.  -  ie»«ltb  de  1>olèda 
fareol  eoToyées  au  prince,  4«i  fit  une  entrée  MfleMelle'  éaiis 
eette  cité ,  où  tt  -  ^t  aoevâttt  ai :ftt«  «ploft^  eH-  lîMNiteor  -^ea 
▼aiifqiieiif  )  e^  0Ù>it  dota»  à  ftu>Giteseiiti,>a|iiit*  qtfaû  aUeft 
des  gi«Rdcs>  CMipagDies^  de"  aonv^tteii  eimiiiès  da-M^gMAMlié 
reooBDatsiaBte*'  Giicte^à^leitr'pBisaaBt  ataaan»^'ît  «s^ivojiaitrftlaiâ 
en  elét^  parfmtt  hii  4Vùlf9  •  ded^apm^  at  «■ittMi .akeèln^éw  ^en 
€iartlil)eB«    *  :.    i       .:«,'.;  'iru  »\,u  a  .vi   .. 

Peadant  ce  temps,  Ddi»  l^dro^  potnnÉri  ipr\ laHpilMMi^ 
utrmtitBjBiii  en  leiote  tiâee  'vénr  Oanéemey  ttviikide>-fMaiier 
jMr  «i^e  trake  de  quinze  IMotàsaiiSr  aiki*fiter/(iA'4iiiieiilf0i|w 
et  l'àl-méem»  ^mste  ei  ëpaissti^  flprftt  .Mais^Jèrtoaié  a»f<JWMihâ 
pas  lui  donner  le  temps  de  respirer  et  à  peina  •FeMièra  soMûa» 
non  de  TMàde  «Méritât 'amoiàpite  i(ci«|  ^  niliè  «a  pêwmiM 

En  appfentot  q«e  tdàd  «ville ,  'Siiiwat  i^exaiÉpte:  jdet>ftiiff|p(ia) 
s'était  soufliise  à  èon»  frère  aaiisfiiipe  animms'  véaislaMi^ 'lloai 
Pedro  se  livra  à  tous  les  eioèsde  la  Airear  et  di»t4ésaspoir>  :  il 
maudît  s%»  sniets  qu'il  traitait.  d«  traîtres  et  de  pefAdes^îl 
donna  aurtom  mille  ouléAiclwi^  è-Dta  Guesdin ,  principal  aatonr 
de  tontes  ses*  infortunes ,  4^  yaw  cpio",  sî  •  jamais  llloaritait  -aotra 
ses  iliains,  if  le*  ferait  mourir^  de  4a'  pins  cruelle  des  mentaL  6a 
rage  redoubla  ainsi  que  ses  frayeur^  quand  il  sfpprit'<pie  ce 
terrible  adversaire  s'avançait  pour  le  chasser  encore 'de  la  vilie 


de.  CairioB^.  EftuciBlf  Vmmét^^yêmtiimfkirMù  sams  peine, 
l'épaisse  forèi  qui  puieédiùt-  œlle  pUee,  s^n  approehait  avec  ra*- 
pidit4>!  •    ...   ,  

Dlio$  Mte.aittuilioii  i^rea4iie.d4deftpérée,  D.  Fernatd^  pour  tâcher 
d6«  ^aliMf  lea  lr«isparts  tarimx  cà  elie  filaii  sm  matim,  lui 
qoiKiiiUa'.4eteirteriiio  aecaniiiadpaieolayar  Dt«  Henri,  leftiel  serait 
basé  surrceareandlliMiê  9  On  loi  ravetlÉit  Burgotet  la  VîeiiieCasiiHe, 
et  Tfwsmiif ra  jowrait. de  la .aooachaiiieté  delà  Netivelle,  ainai 
qpie  en  rofMUBe  4t  liéM,  à^eoaiitio»,  loatafofs,  quIMea  tiendrait 
de  lui  à, foi  ctbMiaMigek  fie  pus,.  D.  Fernavd  <tai>,  ainsi  que 
JK  JReiba.i  û^naMémil  Du  Goesclki  et  son''  armée  cooioie  des 
«spècas  iA'aftenUirijBni«  qui^  m  «kevchaieni  qaTà  s'èliriclflr  par  la 
giifSra  •#!  ittut^m  |K»imil  eomenter  ^n  ieur  ddunuK  de  l'argent^ 
prof^oaa  4e  lear  fiôr»  eooipter  uae  dewM  de  deix 'osnt  mHlë 
livaaa,  ài  .oaitâKcnii  qtiSib  se  diaperMaient  Mssitét. 

Ok  Pato^  adopta  .eèiiaayen  dans  le  bill  de  temporiser  et'  se 
proBiaUaiit  :biaa  en;  loMnêm  de  prendre  sa  reranobe  •  sur  soa 
friife  f  f  lUM  *M$  qà'ilj  aenii  ptfueDii  à  dissoudre  la  puissante  armée 
4jai.l'aMil  attUttMiL.  Inkqiifaiacs.  Il:  enTojia  dose  dé»  ainlmsaadedn 
à  D*  fitenri,  etiargés  de  lui  porter  les  propositions  d'aocommo^ 
4mmA  qjm  nom  fmtm  ^'énoflcefL 

Gmkh»  tPOiitftreiH.  liarnée  HUMDpée  aux  berds  d'une  petite- ii» 
lierai^  'jà  k  aetlie  ée  imùftèi  de  Gardotanej  introduits  par  Gaveriée 
M  Ums^.  ^D>tprénnae  de  Dons  Henri,  11'  lai  exposèrent  l^objDt 
40.  Jaof  naiaatM. .  •••» 

LeiMPitcci  an  ifnb  d'abord»  sorpris;-  BMis^nn  instant  dé  réftexieii 
Jii.At.deiâaer<:lfa.  Arrière«'peBsées  et  la  perMie  deIK  Pedro: 
il.  lit.^pia  tttft^4propMitl»M.  paeifii|iies  ne  tendaient  qa'à  éloigner 
ilefaiii'Sea  aalailreanc  ailids,»et4a^one  Ml  pritéde ienr secotirs'^ 
aM  :MDSy  soiioaant.  de  kt  ibl  jurée,  lui  ferait  une  guerrie 
imphifiiilf I  ■  \\  fit  part  de  ses  saup^ans  à  Dv  GaescHn,  qu'il  con^ 
aullitil.to^attRi  e» Montes  choses*  < Le  général  hiidit^u*ii  y  avait 
«a  moyen  sAr  de  savoir  si  les;  iatenlions  de  .!>•  Pedro  étaient 
leyaiea,  &'élait  i d'exiger  qu'il  livrât,  comme  garants  du  traité  de 
paix,  sa  propre  fille  et  'Dom  Fernand  en^^Aiages^  qu'en  outre, 
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lui,  Du  CiueaeMn,  4<im«nAHl'pQ»Uf«iiefi| -qirba  rente*  Mfe  s« 
mains  les  difiix  Mb  Tur4Mftl  «feDaiiidt, ^fiti||»rifif^^b«vaieDt 
tué ,  par  ses  ordres ,  la  reîM  Btâucbe  de  BourboD ,  son  iMéttlitMl 
éumt  d^  wiger  la•'ftl0rt/^^(«4lè'tNiMeS9f  r  al»'fl«mijto  M(«dè 
Fraqee ,  en  £Msa«l  périt'  le»  dettt' .sAéfa^vl»  éBttls'46s  flMÉMBé' 

Les  doutés,  auKfQels  OD»  fil^'|kii!l  ^  wl  ifMinfilÉi^'ri)ioti^ 
fikept  ' qtfil^  tD'arvirifBi  pM  :i(ii8!'piHivèirsHaÉèi«  'élièd«|X'piyM'-4^to- 
ixHtlei:  ;  '  mà$  qnfiis  en  .attitefii't«idl*e  isaÉiptf>4!Bl«INltf9^((MkiM 
cfy  refusa  |ib$i)lfii{xeDt^  !ei*iuifoifilrttfiiBrfiL*<éflékttlr  MiJintti4Me'>féi 
èdé€ouTer(<  Tonle»  néiofUàiiiM  fiirébt^arrM^tt»^  %|i4^'lkdfe 
Dj  P#drO'S'eiiruîtîde<;ardiDBii^:flAailiei'U  MliBt^«»iiiifi%urgos 
^d|}To^e^rH'«er^gte^pei»i4»ilé:4é'i;E4^^  fi  Aine 

jBÎt^  Mje  'Siiàlhi  où»  il  e4)éiia  qu^as'  iï  pmtaii»^r|liMeff<aNM 
«IHif»ni.4itti  oe  lui  dmMÎl  p«;d«.i^^  )i«<>t  «*!   iu'^«. 

Du  Guesclifi^  pen9M94ë:jqAeTs'M^'P<)«^^<''f'<>MM4M^  dMI»H 
fuè^r<)til^r)«o4or9  D.  P«d»^  d0'6âidcrinii^«^i^irili«\'ir44x- 
f4ifs6Wt  enfiu.  ée  la  péniwole  espagnoMii*  prit  «web  Mik'1Aft8\!e 
te  rmt  4t'^yi\\ti  Ikm^n^ 

eifcpre  110  i^ffarl:  etr)|  se  y^^^âffi  JMttriKfd«;lM»)ik0'lMb>  t^fîM^ 
ls«hit.-pof!$if<l^  S4ft.  frère»  .Beetrao(|  MaH.'>biiflV»i4)ffc>:ttlifaMplljr 
aâufi»  giorieusemeat  Tonivre  qu^  ayait  aaiaiwi^paài?  aar|is-  lt4liliaJl 
ptas-etteoire  peiMfr^jre  à  ti'9itt|Hii;er  ^oi^^dMtJÉtfâV'Mriiof^^^ 
^or£^(i9jp^?{^c!iro:  «t  as!$£ti$rïfiis  tl'j|ii0  feM  flU'jflttDK  «d^Wtottèe; 
fOiir  lfs»f .  ûike.  «spier  t^r.MeHw/^Tofeies'  sta  iroil^ei!9j|M*lir«M 
doo«  biemôt  devant  ies  murs  de  SévUleL  À  lètt»'  àHj^ifxïiiS^Vëi» 
a^n^il^^se  iVDMiTeler  loiHf»  s^'-i^eutof  él';h>ditesîis(ni  itfM^al^r, 
i^s^  Urit^aux  isaninif^nte  vAm»',4é  i0t9hinki!k\ti»^ilt^ke^M 
k  sfis.deus  farojis,  Daniot  et  TiirqMol:^  éft^wlir  fijli^^ 
cr^œe  pap  kurs^  eoeseila  ^  tt:;d'av#ir  4itti  -aMiréialtr  ia'«tél6  là 
jaiaLédictioos  idup  Dieu  vengeui!  $  <h  iVroinvodu  ^.0(|faM.lilbiis 
aes  stijeU  et ;d^*étre  tnâtï  les-  eaiiats  preMîèhesf  der  thr^hSisàmux 
àoaxii  é{9ih'f^Q^]é,  Uies<. chassa  de  sa^  tiour  âti;kiir^%rdittiiii 
de-  ne  jamais  .reparatire  -eorsa  présence*         '**  -  ^  .  i*  ^ 

Les  deux  Juifs,  qui-  eonoalssaleut. bien-  le*  ciaràôfère  de^  leur 
metikref  se  crurent  Irop  h'eureui  d'en^etre  quittes  lènsi  bbn  aiâr- 
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ché  et  qu'il  Dfi.Joir.  oM  .p«»  &U  couper  la  t£Ui.  Us  n'entreprireùt 
donc  aucQce  espèce;  M  di^ulpatioo ,  ne  firent  aucune  réplique  et 
se  hllèreni  de.  9<^r  de  la  ville  po^r  se  mettre  hors  de  toute 
atteîfile.  Mais;  leur  iiaJbPMi;  voulut  qu'ils  rencontrassent  des  four- 
rageurs,  de  rannée  de. Dm  Qu^lipi  )sous  les  ordres  de  Mgdiieu 
de  Goucnagr,.  qui  d'abord  «'empara  de  leurs  personnes  et  leur 
demanda  qui  ila  é^nt.  Ces  deux  misérables  ^  tombant  à  &e9 
pieds,  lui  avoueront  qu'ils  étaient  Juils  et  implorèrent  sa  misé* 
ricordOy  lin  ofraflif.  sij  loq  voulait  leur  faire  grâce  de  la  vie, 
de  iàoUiler  aqi^^troupes  4^  Dom  Henri  les  moyens  de  sintroduire 
dana  h  ville  aaas  ^P4P;  férjr.  Matlûeu  de  Gournay  leur  répondit 
qu'à  œtte  qon^ti^i  no«  seulement  il  leur  répondait  de  leurs 
lonrs»  mais . n^^me, qu'il  Iç)^  assurait  d'avance  .qu'Us  seraient  ri- 
cheoMiit  récompensés.  Pui3  il  les  conduisit  à  la  tente  du  roi, 
auquel  ii.  les  pr^fsenta.  i 

les  deui  Joi$ ,  ay^t  biep  soin  de  taire  leurs  noms  qui  lef 
eussent  lait  reconnaître  pour  les  meurtriers  de  la  reine  Blaocbe  $ 
renouvelèfieo.t,.en  pr^ençp  du  tifi  l'engagement  4'Âulroduire  son 
arnfeéf9  4fims  ia  plape,.i  c^ditioo  qu'on  leur  laisserait ia  vie.  Ils 
lui  diredt  qqe  la  popubtîon  4e  Sévi^le  se  composait  de  Sarrasiqs 
et  de  JuÂGi  plus  ^ufiore,  que  4e  Chrétiens  ;  que  chaque  nation ,  y 
afûi  son  quartier  séparé,  défendu, par  une  citadelle  gardée  pai; 
cette.  muÂon  4$||e*n»Ame ;  quiis  étaient  des  principaux  babitants 
d^entre  les  luifS;;  qu'ils.  aysiiepL  une  grande  influence  sur  leurs 
oompttrtoies  y.  et  que ,  si  cin  ?ouJ<aiX  leur  permettre  de  rentrer 
secrètement  d^iii^  lA  plae^,  ils  se  faisaient  fort  de  les  détermioev 
à  ouvrir  lea  poi:les  4?  leur  quartier  à  l'armée  assiégeante^  pourvu 
qu'on  ]fespe«Vât|  a^ec  leurs  propres  jours,  ceux  de  leurs  frères 
en  religion ,  et  même  qu'ils,  fussent  préservés  du  pillage, 

D«  Henri  et  t>u .  Gfiescilin  n'hésitèrent  point  à  accepter  des  pro- 
positipns.  sl.av^Qlagtu^fti  n^iSf  pour  être  plus  assurés  de  l'exé- 
Ctttîoo  de.  làr  prqmyrsse.  deS),  Ju)fs^^  il^  n'iqn  renvoyèrent  qu*un  à 
Séville,  et  |[ar4èrent  l'autre  en  Atage,  lui  déclarant, qu'il  serait 
brâb{  ^if  si  son  coo^paguon  ^usajt  -de  trahison» 

Ce  fut  Turqu^nt  qui  ret^WT^^  à  la  ville  ;  à  la  quit  tombante  , 

i6 
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il  s'y  glissa  par  one  poterne,  et,  s'éyuit hàl  msdniiafti^  4es  «ess, 
il  fut  iDtroduit  diins  !â^  cifedellë  éoriiééà  ledf  îgarde. 

Là,  ayant  fait  rassembler  les  fabbitts  et  le$  jmnéipaax Kl'eblre 
eux,  li  leur  raconta  ce  ()A7  diifît'ialrpttV  à^i  et'  à  stAi  coflipa^ 
gnon  ;  de  qtfdle  manière  D.  ^WedÉ^o  ,  *ftis*  on  'dt  i^es'  accès  de 
fureur ,  ]èï  aVàît  cbdssès  de  '^  'Hëut ,'  et^  comiflent.Kii'ftLyâJit  la 
ville  ,  dû  rétirs  fdtirs  n'étaient  pthsMeh  stiitm\  Ési  étaient 'tombés 
entre  le)s  ^maink  dëé  sbldisit^  dé'  Du' "Cdeselln:  f t^  â)oûtèMnt  ^ué, 
D.  iPedro  paraissait  $e  iouriier  contM  i^  iiilft  aotairl  qafil  lès 
avait "ius'qn'è/Io'rs  fâvorisés,'  ils' aVàicnt  ^tdm*  à.  icrftitidpe.  de 
sei  violences  ;  qull  leur  serait  plus  avffttfiaigetti  d^tr^'  «oi» 
Ta  '  domination  de  Hl  Hdnri ,  "pHnw^^  hdïktôlb  et  ni(>dér8  ; 
qu'enfin  ils  étaient  chargés  de  leur  dire  de  sa  pa#t  '  qUe  f  ffiH 
voiflatëAt  âvort^er  -ses  t^t'ôjet^  'eir'  Ini '^doéitôi^' ';iës  iâoj«ite  de 
s'introduire  dans  la  ville^  il  leur  garantissait  à  foiiâ-Iài  tiie.,  la 
îîberié  ,  là  fonsérvaiîbn  '  âê'  Mh  BiiAs"iét  Isa  îM[^W-plH)lcf*on 
pour*  raveîiïr:        '"  '         [■-".  '  '     '  '  '. 

W'^Juifè'/  qnî  coïïhaissalerll  ââsez  '  Pfitfmeliit  fdrou^fiè' et  ver^ 
saUle  d^.'ti;  iPedrcf ,  %rent  elftayés  par  lés  parèlès  de  Tijrqowit; 
m  VôyahV^u'en  ''^Htt'  le  càrâctà^e^^dé  ^D'ém  Hètari  létip  o6k^;^îf^p)as 
de 'gaf'ânlîes  pour  leiirs  Vies  et  "fculhà.  ti*âftfré'^  ils.  ecNi^qj^îrebt 
volontiers  à  lui  donner  les  moyens  de"  s'Wft|)ar^r  de  ià  '^ijllè  et 
mêmé^  ae  lâ^  personne  dé  D.'  PèdroV'èe'à  quoi  on  Devait  beau-* 
coup  âânsle'camp  français 5 ""d^af Heurs,  ÏTs^  pe'VtSreot^(iak  de 
meilleur  moyen  pour  sauver  toutes  ^leub  riotiesses.»  Ea  '  'effiNL.  si 
Sëville  était  emportée  de  vive  force ,  et  ils  ne  dbu^ielit  paSi^'eUe 
ne  pût  résister  au  nombre  ei  à  la  valeur  épfoîiVéé  d«s  [a^iéjgjttànts , 
il  était'  bien  certain  qu'elle  sèrâil  afors  misé'  à  sad.  et'^W'Fi^ge. 

Turquaiit ,  s'âant  ainsi  assuré  dé  là  bbiiiié  volonté  dé  ^  ^om* 
pàlrîotes ,  retourna*  au  camp ,  où  'il'iteidïé' coàiptê  i-t)*' Heori 
du  'succès  dé  sa  cômâilssion  ;  irinformâat  étf<oiirre'qué  leÉt  pcurte^ 
du  quartier  des  Juifs  lui  seraient  ouvertes  lèdimanéhe  sobwifi 
et  ^ne  dè^li^ês  trdut)es  p6i^i^ièiit'^m^n^»ff  li'è  ffi^àdi^ré^tfa^ 
toiit  le  reste  de  là  Ville  ef  pijcflffér'dé'larpifehiiê^fé  kypfist^é 
habitants  pour  se  saisir  dés  points'KWfltés  sans  "^éprcfuv^  la  moin- 
dre résislaïlce. 
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Mais  une  imprudence  de  tous  les  Juifs  gui  avaient  été  ap- 
pelés pour  délibérer  sur  ^ceUe  affaire  la  fit  manquer  absolument. 
Se  croyant  sûrs  les  uus  des  autres  ^  et  ne  pensant  pas  qu'ils 
pussent  être  trahis*  par  quetqu'MP  de  Içur  propre  religion ,  ils 
n'avaient  pris  aqcune  précaution  poqr  se  concerter  eottre  eux  sur 
ce  sujet  I  quelque  important  qu'il,  fut.  Leur  assemblée  ne  ftit  pas 
secrète  y  et  ils  furent  entendus  par  une  belle  Juive  qui  était  en 
ce  moment  la  maîtresse  favorite,  de  D.  Pedro.  Cette  femme  se 
hâta  de  lui  aller  apprendre  le  complot  tramé  contre  lui  par  ceux 
de  sa  nation  |  qui  se  disposaient ,  .lui  dit-ellç  ,  à  livrer  ,1a  ville 
et  surtout  sa  personne^  s'ils  le  pouvaient ,  entre  tes  mains  de 
ses  ennemis. 

D/  Pedro  ,  qui  jusqu'alors  avait  toujours  aimé  et  protégé  les 
Juifs,  à  cause  des  fortes  sommes  d'argent  qu'il  en  tirait,  fut 
d'abord  fort  étonné  de  cette  nouvelle  et  refusait  de  croire  à  uae 
telle  trahison  de*  lelir  part.  Mais  la  belle  Juive  circonstancia  si 
bien  son  rapport ,  Iiri  donna  tant  de  détails,  lui  nomma  si 
ei[actement  les  principaux  de  ceux  qui  avaient  poussé  avec  le 
plus  d'ardeur  pour  f^adopllori  de  cette  perfidie  ,  qu'il,  ne  put 
plas  Tui  rester  aucun  doute  sur  ce  que  lui  dénonçait'  sa  maîtresse 
préférée.  Il  lui  exprima  avec  effusion  tonte  sa  gratitude, pour  le 
service  signala  qu'il  en  recevait,'  et  lui  prbmit  de  lui  témoigner 
sa  reconnaissance  par  ledbn' d'iine  telle  forlonei  qu'elle  serait 
pour  la  vie  la' femme' là   plus  heureuse  de  l'univers. 

Waîs  ce  premier  moment  de  tendresse  passé ,  la  rage  d'un  côté 
et  la  teWeûr  cle  l'ïiûtfe  se  'li^Tèrent  dans  son  coeur  un  violent 
combat.  Ouoique  maître  du  secret  d'un  complot  qui  devait  le 
perdre /il  vit  bien  quil  né  pouvait  compter  sur  le  dévouement 
et  I9  fidélité,  des  habitants  de  Sévîlle;''qué ,  tors  de  Pattaqiie  de 
Tarniée  française^,'  la  trahison  sinon  la  force  finirait  par  en 

^  Kova.nopA  aérions  toajoan  ici  de  cettç  e^preasic^n  V armée  française ,  tjx 
parlant  de  celle  de  Da  GaeacUn ,  qaoiqo*il  y  ent  un  grand  nombre  d^Anglaia  prç- 
Tenant  d^  grandes  compagniea  et  beaucon^  d'Espagnols  attachés  4  Dom  Henri  ; 
mai*  tes  IPrimçal*  y  étaient  en  majorité ,  irt  le"  général  qtfi  ctenmâodaif  '  ed  chef 
était  Français  lai-méme. 
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oatrir  \eà  pbtm  à  reutienori ,'  ^  ^u'enfirill  'A'^'ifValt'^aM&Dë'SBlMi 
pour  sa  ^personne  placée  enlise  une  armée  îrWdttplabtecttiïifc 
mehëtah,  è(  des  sâfets  dont  il  était  abhtfrrë  et' desqtièlâ'H'^Ibi 
doutieuse  pbtîvait  à  tour  moment  le  trahir  en  le  Ityi^àHï  â  iWi 
vàlfKjMèur  implâcabfe.  *  '    '  '  -    •*^^''»' . 

11  prit  donc  encore  une  fois  la  ttrîste  '  flérerfiïînfiftîiîm*  dë^'iRrû^. 
Il  ne  lui  restait  plus  un  seul  point' de  refuge  eu •  iEspa^a^.  où 
Sentie  était  sott  deroier  boulevard ,  du  noins  dans  rE6t)ag^e>diré- 
tienne.  II  n'avait  plus  dans  sou  désastre  que  deuxpanis  àtprendNF:: 
ou  de  se  retu*er  à  Grenade  cliez  un  prmce  sarra^tnv'^  d^Dll^r 
demander  rbospitalilé  au  roi  de. Portugal  II  choisit  cefte/^'.der- 
nière  alternative  comme  étamt  la  moins  bumittaote  ânx:rjpeàx  ^de 
toute  la  Chrétienté ,  et  aussi:  parce  qull  espérstt  nUépessevoee 
prince  à  sa  destinée ,  et  en  obtenir  quelques  secours  pour  leoler 
de  reconquérir  *sa  couronne.  ;  •     ;  •   k  .!  * 

Avant  d'abandonner  la  dernière  cité  qui  IrjL  restât  y  :D«^4^dro 
voulut  du  moins  goûter  un  dernier  plaisir,  celui  .de  JaveqgeaDce, 
et  punir  cruellement  les  traîtres  qui  avaient  conspiré,  sa/  [iei^. 
Dissimulant  les  sentiments  qui  Tagitaient^  il  fit  rassembkrfief|our 
même  de  sou  départ  les  principaux  habitants  de  .Sévitlei^^Mivé* 
tien^)  Juifs  et  Maures ,  et  là  il  joua  la  comédie  ifu'tl  avaij^déjà 
jouée  dans  toutes  les  places  qu'il  avait  successivement i délaissées; 
c'est-à-dire  que,  feignant  de  les  quitter  pour  aHerau^demAI/^d'un 
secours  formidable  ,  il  les  exhorta,  en  attendant  Boolretriur^  à 
lui  garder  une  fidélité  inviolable ,  ainsi  'quâ  Résister  lôoup^use- 
ment  à  ses  ennemis.  Il  insista  ensuite  pour  que  lesiAwifs,  Kiu'il 
QOfflWL individuellement  (,^t  c'él^ie^t  ceux  que  ^.  ^aUr^  lui 
^vait  dés^né^  coqime  les  principaux  faul^ç^rs^  dp  confpIot..^nt 
elle  avaijt  été  témoin).,  vinss^^t  Ii^i  fajpe  çsçpr^tçj,  etj  l'^çcoç^pa- 
gBaçsent  jusqu'à  une  certaine  c|is(ancç,4e  la  ville  v,^3ps.»|a  mainte 
de  qMflquB  embuscade  ennemie. 

Ceux-ci,,  ne  se  défiant  de  rien ,  acceptèrent  ^yoljonliÇ^rs^^^^^^ 
de  se  douter  que  Dom  Pedro,   informé  de  leur  perfidie,   les  at- 
tirât ainsi  d^ns  un  piège.  Le  roi  fugitif  partit  donc  ,  emportant 
toujours  avec  lui  ses  trésors,  suivi  d'uu  assez  bon  noml^re  d'£s- 


pi^ois  qui  M  Mm  encore  attaches  n  des  misérables  Juifs 
wxquel^f  {^^j^*4ss  mm%  uiampwi  il  paraissait  mwtrer  la  plus 
gfaRfle(4Wfi||iiei  U-mrrokaaiiisi  toutle  }oiir,se  ^trigeantrers 
li^  ^fiOfpM^  4e  -Portugal.  À  Ja  buîI)  sur  un  signe  fait  à  ses 
gardes  espagnols ^  les  Juifs  furent  cernés,  saisis  et  pendus  sur- 
llhfNWP  <9»  pfÀiers  ^rbi*e&»'  ^ 

Apnèseétte  exécution  f'  Dont  Pedro,  sans*  être  arrêté  par  la 
nuit,  «Toninf  bentihner  sa  marche^  tant  il  craignait  d'être  poor- 
soirè^païf  iestFranijais  ;^  mais,  nh  violent  orage  accompagné  d'une 
pinife  aimndmte angraenlant  encore  l'oftscnrité  ,  il  s'égara;  lui  et 
sa^siifte  efnèorem  long-temps  à  Faventore.  Le  prince  fugitif,  dit 
fa  :râeîtfe:' chronique  de  d'Estoutevitle,  exhalait  alors  sa  fureur  et 
sOB>^im{iacieri€8  par  'tes  plus  éponrantables  blasphèmes  ,  invo- 
qaantriii  la  fois  le  secours  des  saints  et  celui  des  démons:  «Et 
»  lors  flst  telle  broyne  (dit  cette  chronique),  que  Piètre*  et  ses 
W  gens' 'ne  ^voient  où  ils  aloyent,  ou  deçà  ou  delà,  ne  n% 
yi  irmifoiélft  chemin  ne  sente.  Adone  Piètre  s'esmaya  moult 
#  dummifenily  et  se  recommanda  plus  de  cent  foiz  à  Dieu  et  au 

i!j»idenbMicomHie  tout  désespéré.  Et  ses  barons  lui  disoient  :  Sire, 
«lajr^z'ttaft  «uer,  et  Dieu  et  sa  mère  tous  secourra  et  sauvera.  *- Je  ne 

r;»' sQsy,  dist-îl,  cornent  la  fortune  en  va,  mais  je  me  tiens  à 
'>»cèhli  qÉi  a  le  plus  dé  puissance,  soit  de  deables  ou  dé  Dieu. — 

.'»hAilQOc'  «tat  dêui  tonnoires,  qui  tonna  tellement  ^  que  touz  les 

>  9' ptits^  haffdif  tremblotent  dé  paour.  Mais  oncques  Piètre  ne  s*en 
Mfeit«igiid  de  pabnr  c(u*îl  eust^  et  moult  avoit  le  euer  oourroucié 

<  tft>et^otflenl«  ». 

tel'  (Tautres  vieilles  chroniques  rapportent  un  fait  miraculeux 
<]/ùe  noiis' lie*  citons  que  pour  donner  à  nos  lecteurs  une 
idée  de  H^norance  du  temps  et  de  l'amour  qu'on  avait  alors 
pour  le  merveiileux.  Elles  disent  que,  dans  l'extrémité  où  Dom 
Pedro  se  trouvait  réduit,  égaré  de  bhemin  au  milieu  d'utienuit 

orageuse  et  sombre,  il  s'avisa  de  faire  porter  devant  lui  sa  table 

■••'•■'■  .  ■       . 
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d'or  iiias9i£^^tt..mMw9}iile,Jaiflii))i%,  4tMl»  tiiMl^t  /nffPWMWm 

surdilé  ;  Feicarboiicle ,  qm  v^^f^B^^^  cfàçm  Hm^\9Wff^ 
gemme  (pe  qous  appeloi».  areaat,  Xa  WB*iW..jprft|iBi^  p)i^ 
phoresoente  let  nç  produit  fueufie  luaû^ ,  .^sflil,  ,d0ujft|ir,  ^  ,(|^ 
nuiL  II  fam  dooc  croire  ^ime  U.  cliirii.  4eil^|US<>.r'9  4^^fli^da 
à  .oQite  oaU  déjBa«tre»$e  aida  seAiA?^.  DQ;«.,]?içdw  ,à»AOI#  ,^'e|UT 

Copoodant  m  apprit  prpppteiiusot  à  ^§^viile  I>^mM9RoA^'^^ 
avait  fiiUe  de  qparaote.  Juifs  qvi  qn  émeo)  f$)y(tL$p4|ç  }h^.^^;l 
qui  liabilaievt  cQtte  ciié.,  furieux  d.uQjel  .^c^  df;  |;)afb2y^|^.|^^^-. 
rèrent  à  leor  tour  de  s'ea  veng^.;  ^  qif9^qm;ils..€qf)n|ij^ep^  ^^ 
d'après  cela  que  Don;  Pedro  et.  la.  populjitîQ^  .f^\^^(ieiip€^,,j4f^<|a 
ville  avaient  eu  cx)Qoai$saiicç  de  (eur,  iCo^piraUo(^9|,|;^f|{^4P|p 
coDBéqMeol  ils  ne  pouvaient  plus  mettre.,  à  ,e:i^^Ut^o^i,j^  ^ 
s'en  promirent  pas  moins  d'sgider.  de  (ou^  leu,çs  t^qjf/s^  ^f^?^v 
siégeanis  lorsqu'ils  viendraient  à  l'assauU    ,    ,,,  ,  , ,,  'y^/v/iH 

Le  rot  et  son  général  i  iofor^ié^  ^ussil^^.qife  H  ^(^l^lQf,  ^|^ 
déeotivert*^  ne  conaptant  donc  plus  sur  Ift.suoç^i^d^'up^fjq^Ç^ 
s'introduire  dans  Séville,  ne.  songèfeflj,  dé§f]yriïfi^^,,fli^^ 
emparer  de  vive  force.  Ils  firent  a^aufiçr  lçur§,|ti;fljjl^gjj^.]jjC3  les 
remparts  que  les  Maures  et  les  Clu'^UgnS;deîJiji^,g^.pi|g^j  jgeq^^^ 
posèrent  à  dtfeodre;    quant  aux   simples  bour^eoi^ ,  ^j^an^t 


Henri  qu'ils  auraient  toujours  quelques  intelligences  dans  le  quar- 
tier des  Juifs,  fit  diriger  de  ce  côlé'4k * sâ^ 'tiWtici|i«fe  attaque. 
Èffectîvenient  ceux-ci  rie  'firent  guère*  qiilfn'  sfWlîfacVe^e'^- 
sistance  et  en  (brt  peu  de  temps  les  assàiiran'ts  hirënf'iiiatWs 
des  murailles  et  de  la  citadelle  des  Hébreux.  Le  Bègue  de  t^il- 
laines,  Gauthier  Huet ,  Caverlée ,  à  la  tête  de  leurs  6oldat$)  se 


rip9Êâî¥M^'4^W'4kÉ§Hmid'  W'mii>^P^mm  mui^ter  devant 
etti?  1«&iètt<^eftfi!)!^^-4«P  (M^^  fattigè>  ^  leursx  maUoQs, 

set^linmal  '^k^^  pMr  âabêifër  AtriMttk  h^  ivaupis  maiires 
él  <hHliii»tie^<ieia'|[iiiii$oii.  Ges^trou^^yâe  voyant  amû  aiUM|liées 
de'iot»;  iiàf  4)dté»*à  te  fim  «I  ^r  ftet^^foirae^ltieÉ  »up<i<leiireB , 
mirent  bas  46$  arneft  elf  se  -  rofadireni  à  iis^ëSm.  hà^  roi  ^fion 
H«fe^^  >0riitt  {ùm  leottlrMeP  sa  eléiBeoee.iivee  la  «maiité  de 
sdii  4rère<I>wi^'PedM>*f  le»r  •acccfrto^aiilkr  'ttfiriaDo  Coesalia 
de  préserver  la  ville' <^ett(|ti0e>d«'pH(^e  de. sei soldais, a poon^L- 
lata  ie  4es  tn'^^MtmmÊigèf^  aififilemefit*  Gette^rièiie  fciv  cMtme 
OQ  peiitle  eroire,  fadletuent  acoordée  par  le  général»  et  ces<l«aîls 
de  miidÈtmîm^  MmilaiRté'^  la  ^mn  d*«ii  aoiMiîi  tklùriMx 
aeherèrelit  de  f^srgaer  ft  ddem  fleuri  tM»  4e»  4eBum  desltibiumis 
difSéiiriite.  Ëtfs  priitfeipBili  d'èirtre  eif}t  lui  en' vi«iMi«)p(rdfi«iliar  k^ 
efiell»'  et  fui  firéât  ah  oMt  de  'toiB^  sentent  fde  «fidélité.,  f  (    .. 

ftft-  la:  rédhetiôà  de  teltfr  imporianle  eîféy'  fion.ffliMi  witîi 
edùktetbettivm^tire'  des  -atieleiis  état^  de  D«»  Pedro,  js^esl^dîM 
ik  dewc  GasfiHes  efr'  de  ^  previneo  do.  Lé^o*  Celle  CMfaète^ 
gi%e  »  rsaahrUi  pfodigleose  de  Dq  Gimetîo ,  a«itli  à^  pciao  élé 
FoisWage'dè  deim.iMiiSt  A  la  vérilé,  le  prineerdéthu  fa«sfll  lâçtie 
quHr  étôit  ffirocé',  tt*aYait  ftitaiieiiBe#ésisianoe,Tn'avaUyaans:06é 
teûler  lié  kàrt  d'âne  touétle,  ni  métne  soaieDir;  oa^iU  siège  dans 
les  toMdi' ptadesqirïl  dbandoiioa  rime  aprisr4Utrs^aais>checQkcr 
à  iy  Biarateilir  paroles  «mes;  si  bien  que,  povseé  de>  viUe^po 
vifle,  d'aae  exmiftMlé' 'à- Fâulre  de^s  étais  <  il  so^vtt  eofiailooreé 
dleii  Sortir,'.  n'empàHaol  snrec  ses  trésors  qM'^  iioote  at  .soa 
d^sc^poir.  i  '   t 

Dond  Heari)  se  voiyaot  enfin  délivré  de  toutes  oratetes^etpai- 


*  Bo  Chastelel  rapporte  la  lurite  de  Séville  d*ane  manière  bien  différente  : 
il  dit  ^ue  le  .siège  en  fot  long  et  ibenrtrier,  et  qae  cette  ville  fat  mise  à 
sac.  Comme  il  ^  nfi  fijte  ppint  k  cet  égard  ses  antof ités ,  et  q^a*on  sait  combien 
cet  nntenr  est  4QJet  k  donner ^  dans  ses  récits^  pleine  carrière  â  son 
imaginatiôB»  Bons  avoaa  préféré  aaivre  dans  notre  nanration  la  version  da 
mamucrît  de   d'Estonteville ,  à  tons  égards  plas  anlhentiqae. 
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Dd^  Gd^dfTnf/  #0i^Ii4u^  toti^'  'i^eil'«%<yfbs''U'«riHri[»U9ileitli^^ 
dah^^'l^^îlâéitett'MtM  tfé  si»s  tkiUVemt*ëRitér;<|l  «fbMliatfNis,slîrtdBt 
de  WcdèpèW^er  gAiémis^iiMfit^tMft  «fes^^iivfffecfwiîfiiii/l'awlaili^i 
hikvt  tVÉV  MHkfkeW^^ii  LeS'eiipDanm  des  gradées  é^vaiagtât^ 
furëtlt  tomMiés  4e'  seis  toiéttfiiils,  de  i9es'|*és«tiM;Ii^nMài) beau- 
coup' Vl'êfatl^  euir  de  ttthei  seigtMnîe^  ^^d  fispàgnev^^ti^flttsiBiits 
soiït^lddjdtirs '^MMsuHs'  dëpriisy  el  oJr'  leHr>|tosllf'M!^Miiiif  eÉshte- 
eilfedH*:' "*  •'''•«-'^  -•  »     •  '     »,  •■     ^''  ■  '■•')  ^  ii"       t  »lr  :fn)r.t 

Dbtti  I^arb,  penifont  ise  Ifeiffpsv  «ar^inînàt  Usbônev'oàririlih- 
pWhH  profimim  et  les  «MOira  duHF0i'fdé:iVÉ1ij^.'PklM'le 
Jtf^irîêr,  4«i  oeeupâit  «lohs  celrAne,  FftceaeiKl  àvceftMS'les 
é^àtSAs^dii^lls*i$ti  rang  «ihfisi  qii^  «egiimHieimf  lolisqttV-fliri^rat 
dit  ^e  ^m  frèfV  Henri)  aidé  de  Du  Gnesdiari  lu  tète  ^Titie 
nuée  d'aventuriers  et  de  bandhs  rmasfés  dan^'^tous  les^Goitt» 
dé*  tâ'fVafite ,  TaVait  eliassé  de^  stto  ro^asmé.  Méis.iotivw -IMtai 
Pëii^b  M  eut  .'demandé  le  secottrâtAe»  ses  armes  pocr  •l1)'«(Béttb» 
bliP^'^M  olfrdBtf'daDs  ee  eas^de  io^het  en  anrfage  Tallife'dti 
se^  filles  àf'Pinf^nt  de  Portugal ,  il  aa*  essajar  UQinaiH  potiétii 
Ptéri^e  le  Justidei'  lAiattégia  que^on^  rayaMie^  peu  éléMlfifCatt*  ' 
letfrs;  l!(àit  j]^àuvre  id'hofnine^  et  d'argeM  ;.  quïft  ite  (JB^urnaîl  Jim. 
accorder  un  secours  suffisant,  et  qu'enfin  iltaeironlaitopasftea 
sé''Ùèlàt^l  H'ttne'gtferre 'à  laquelle  il  o'^ml  aoauBrîniirét'dmei, 
etibouHr  'M  Ressentiment  da*  roi  de  FranDt^iiel  atttfen.'par/là,- 
sûi''È^  pi-ôpreâ  élaiS)  <des  maltaeors  kttalfcalafeèas/tÂic'aiii't^lttSj^ 
poûr16bnta!n^e  Dom  Pedl'o  combien  iltpl*eiiBift'|tarr  à  a^n  ^infisr^ 
tune,  il  lui  offrit  de  demeurer  à  sa  cour  tant  qu'U  Uii  conTiaodrliil 
de^'te'lTairëv  rassurant  qù^i  y  sehlt  fratlé  «t  sehi  eoi^i^i, 
quienfin  il  y  trouverait  un  asile  aussi  sfir  qu'honorable. 

A  celte  offre  généreuse ,  le  roi  de  Portugal  ajouta  un  excellent 

^  Celles  de  detit  bâtards  df  Dii  Goèsolin  et  dci  lameim  H^gtie-de  ViUuiM* 
subsistent,  dit^on,  encore  afijonrd'hai  daaH  ia  CUMilIè.  Tottjotm'  eit»â  isrtaiB 
que  des  seîgtiears  espagnols  de  di^^tnetidn  ont  là  p^étehftoti'  de  disoeodre  de  ces 

vaillants   chevaliers  ' 
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coliscfl^i^lB  i»eilMii^»quf(rai')pAv*<dota«f  i  sans  r4oiil».|r^  IXa  iPvdcv» 
dnfcrtolarnritifltHiiirfifliieHe^dè^e».  âffiiirtsâ  «iLe^  FvwK^s^>  l^i 
»'  tdil«»iP,  -'•p^îMèotcs  '  l>rino)pttti'  instriMMBli  4e  v^otc^^^ct^liD^  ; 
i»^ile' legnAughis ')  letfl-s  dIeritis'tiliKUliM,  le  soiflM  d^  f^tr^ 
«"lissmtrelwiK  f A4fessefe-fM8  4  eox  ,:  rMwm .  lear  9eooar$  f  il 
»<in^7»ia  pasi  iieli  dé  doniep  cpfili  ne  sàisisleiit  avec  «mf^ressem^Ql 
»'1ti)fiwa^A  «de 'nmte"à<'lft  "Fraace  e^de'leftiir  «irtoiH*  lafré^* 
s^^MidUnijteTTei^irBfp  OoeaeliD^  * 4ont  'le  drac^  leara^Aé  ai  ftoaTent 
»  fatal;  ils  île  demanderont  pas  nrieux,  j'en  sais  certaiof  qM-de 
»  «WUmice  q»*}!  aT  fait  an  Sspagnej' Vous  ir*afes  mftnepay  bisaio 
»  d^Mlai'9ak|iniijfilid#es*poQr  dQiNittder4eurat6i$taoe6)ilapr«a(9d 
»  ^e^CItflteft  t  M'Sur  U  toaifveDi*,  ilMisti  en*  6«yc»pe;.U  est 
»i  JBTesti  ile9>plein$  pwfoira  du -rai  son  père.  AUez  donc  laitrovvar 
»  ft'iBordëàusl,  «et  s^efkûr  -que  te-  généraut'  pmae  acaoeUieaa 
«"fefpèrspbiemefil  votre  rcqaéle.  »       .      ^^ 

'1SéiD0i»enphriil'^  iadiaieux  à  D.  P«dt*a  qafil  rfeohitda  k  Miîre  er 
de*!!?  mettre  Wf4e-*éhaflip  èexéautian»  Le  prince  portugais  Itii^daQO^ 
laà  navire  sar  hqfttelil  fit  cfaal^e^  tous  ses  irésorsysass  oifkKer  ^ 
dïMurles  «ifroniqneiifs  ^  sa  femeuse  laUed'er  ttassif;  puis  «  quand 
tout  llil  fMTlt,  tt  sVabarqua ,  suivi  de'tfof^l^ciiiq  ebevaliers  ei 
de  'claqnaiite  écayers  ^  «t  il  fit  Toite  pouf  Bordeaux  i  oè  il^  M 
tarda  éguèré' 'à'"  arriver.   "■      • 

.Offf  u'avail'fas'*été  long^dips  isans  iserak  A*  la  (Ceur  de  Doon 
HeuK^^que  k<rpoil4ugMf  avait  ëtë  dirMeuieut  A  Lisbonne  sollin 
citeuTflppui^duiMdePerfugai;  mais,  eeinmeon  iguorait  encore 
le^^Tèfiis  ^e'ceéertiier  loi* avait  frit  «de  prendre  tes  armes  en 
sa  fiireur',  -eelte  )io»velle  inquiéta  Trànstamarre.  Il^assemiila  en 
colkseilDu  G«esclm,'1e  maréchal  d'Andrebamt  Caverlée,  le  sire 
de  Beaujeu  et  Mathieu  de  Gournay,  et  leur  ayant  ftiit  pari  de 


I  (  i  >       I  I  •      •    • 


*  Edonard 4  prince  dt  Galles,  fils  d'Edoaard  III,  roi  d^Angleterre ,  et  sar- 
nommé  fè  Prince  Noir,  h  caose  de  la  ooaleor  de  aa  cotte  d*ar{De8.  Sa  ▼aleur, 
trop  aonTeot  fatale  à  H  Ftaoce,  sea  Tertu^,  ta  générosité,  en  frisaient  im 
prmce  aceompli,  lei  ploa  '  Hloatre.coiDBe  le  plm  digne  de»  firanz  de  Da 
Gaeaeiiiii 


3^  ^wnmwr 

k$  pria  de  lai  "dire  ce  qu^Hii  {oj^iâait*^  prop#s  4ff  ùSê^p^m 
^mpMiet  le  -oiAnttrque  portugais  ^^seU^fit  Aâw*le$  'miéf^  et 

DtttGaescliQ,  preBaat  «ussilM  ta.flaffole,  itit'que  ta  pmaière 
cbos^  à  fairtt  dans  cette  coaioschirà  était  4'«9TQyar9«ett  ambas- 
sade à  Li^bonoe,  ub  bomme  saga^  brave  «tp^iidettl«  pour  ^foir 
d-aboM  0à  eu  .était  au  }u&te  ^la^n^oeiaiiaD  ^lan^éeiei^irs  Oom 
Pedi^  et  le  roi  de  Portugal;  eosiiîVe,  s^il  y  ai^  iieflâe  me- 
nàoer  ^  ae  éwffkr  A'^Urar  /daoa  he&^  éfaTs  :  fe$  amas  è  lit  wiB 
et'de'hiidpDoer ,'  perl-eicéaniiea -de  caite-mefifeevVrep^d^st^jMioB 
dans  âon  pvoprt  royaosie^pour  %tà^U  eûHe«  \$mf^  et  lêir'teôifeDs 
de^dooner  da&eoottfs.à  l^ulautrç.  .{ht  .OoesefUi'reeârââilfiéftttQe 
uMibagateHe  la  conquête  du  Portugal.. -«^prits  lavoir  aflbbmr 
»  plie 5  afOQta-t4l,  nous  iroDsexterflifo«r^le&- Juifs ^lestSarii^ 
»  des  noyMWA' de  Gpeoada  *et  de  MureU^  poi^iiofl)^  paasianHis 
9  en  Palesliae,  pour  iw^preodri  çur  1^  iu^dèlaS'^lit  ae.que  ^Mfoj 
»  de-iBouîNoD  aTaiiijadfe  <eoa(|ui&'<sttr*fUK*.»r*40f^.rToR)*^p^^ 
qela^  qu'au  -mrli^  de^^Rao^s^ivènteaiea^  ausquals  il  j^^nait  faot 
de  part,  loofre  héros'iie  perd^ût  {onDaUda  fite^je  >b«i' pifiHifîf 
el>prtiiaif)ill'de.soo' ^péiiiioi^        ^     »     *.   - 1'  " 

Son  avis  fut  adopté  uaaniiiieinaot.  l^athlea^  do-  Qpo^afe^v^^ 
valicr  anglais'^  rl^u$  desrehafs  dosgmides^ce^pt^ecr'^^ltt^Wtei 
pMr  aabasMeurtde  Oaui-'Haiiri  ptèsdliroi  die  ¥o]r^^^!^ 
çbetaii^  aeœpta  la  raission  avec  d^utl^ai  phis^  joSe'^'îl'Hi^i^ 
d'^avie  depuis  loog-temps  ido  vdk  ta  <é^v  dp  iiisbotiti^  H  jMrtit 
dono'prompteoieat  poerrs'y  refiére^  âecampagoé^ctfr  iieitf  jlfî)^^ 
Peu  de  jailli  leur  suffiteul' pour 'arriver  daas  ia'ci4fttMi^'dlf'¥âQ- 
cienn^  Lu^itaQiei-  •  .        .i   .    .     >    .    v. 

Avant  de  se  présenter  à  la  cour ,  l^droil  erivéyé^  voWut  rfàbord 
avoir  quelques  informations  préliminaires  et,  côâittie  ôb' dit , 
prendre  langue.  Descendu  dans  une  simple  hdtellerte/îi  ques- 
tionna Thôle.,  pour  s'assurer  que.  le  roi  était  bien  en  <^'momeot 
à  Lisbofi&e^  savoir  $1  !>.  Pedro  ^tait  eacore  auprès  de  lui  et  quel 
accueil  il  en  avait  reçu.  L'béte  lui  répondit  que  la  cour  était  ea 
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ce  D^AW^  ,^«»:i)«  M^^  f^^bnttfUll», 

qui  ^9fai^  1^  4ii.  l>$c;(6io^.4e%^pQ^^.d'iw^  d^W^^  la  PAmière 

qu*UQ   tournoi  magnifique  devait  avoir  lieu  le  lendemain  môo^^ 

et q4f^arfiwtl)i0Qià|)i:a»<>li||9lir  mmv  tf^#Mf^A»  Wl»i<q^&t 
à  ôr;.Piîd«8,JL^«it,lJeflHw  p^^^HfltéjL^  pflur  allée  ji 

6orde^X;,..4eA9açl^rjUi  4i{Q9ur^.^  m»f^  4e  Palk^,: «fiff  d^ 
cbas«sr  ,d;^g«^nO.  Jàm'h.  P*»  .^««Sfijin  ^t,  t^i^s  ks,çbei/4iw^ 
qui  ra^^ftiept.acçQiqpat;!^..  ..,.;:  i      ,  . 

Cetap  4f riièr*iftvi|«#f  i^VWiitort  W^t^H<q,,d«  ÇffMCWy  -A  iii  «ft 
fut,ii^.>PiMÎ^4H>p.lr*«*éj..fiw*,il&Wig»*  «pe,  sî  le  priu^e,(}e.ÇaMfa 
preiv»U,iWf#  #Wrr|)*.BfldWMcpfl^re,„ltolsf  ^Ift  Tr^ijfttaffarxft, ,  il 
lui  fû^r9F);M4^î^r ; l'«^<n^«  de  Du,(î.i|esc|iq  foiiK  ^e,pasppr»er 
les  Afiiiws  <HW(re..s^,p»>|)r«9i<()W)P9^^        «4  coa(re-i'9^.;iiirfQ^ 

Daiwr#ji,  ^f  ^/eiffQ(i»îlmm«ftMire  M<i»  m§iN»9i.  k^Km^s^v^ 

pagpie$,  àChâl4^Da-9Hr-Sia^Qe|.  tousr  les  i>e«lîeni  a^gM^/quian 
faisai^«t.,p0r|fe  4KB.iiû.itVj»«oi  |)rêMM$eriMftl  mm  ^9M»  la^é^rve 
qu'jtpèJe;  feûig^ait  pasiàe^nbauire  fonireitei  pr»n«#  #  GM^.    • 

^.¥<ïraw  J^eu  cf (^  :Pi41so^^  et  tto»pali«ll;  dV9ii  apr 

prQ94^f.  p^a  centâ^ganMli^ia  ^rit^'  Maibi^u.  ne»  attt>.  «u.e  ipi||us. 
de  baie  d^aecoinplir  }'objel  de  sa  Diil^Â9P-i^  d^^pinaud^^aii^.du. 
roi,  Pa^VMiW4ii  dM qiM.iOfi.pfîim. était  irèa  p^^i^ire  et 4(f. l'accès 
le  filiff,  f^çil^j^an^  daoç  .tar4^r.dayaot#£ia9  ^  .«e.pfepaiK  ««1^ 
le  t^av!&./iN*>9^^V'id*llP«  I9^l^'<^<^^  rés^lm  de  .9e 

reodr^ii^Q.li^aiisii  <|UQtaH'w.ç«  0l9flP^M  lemqaarqu^s.y  donnât,  aw 
DO^ii^)^  éRpiKC^Hp.f^stip  fpAeolMe.  ..  »   • 

M^thiei;  feul;.  l^„bqo.b(Qur„i  e<p^  mooX^ot  le^gp^d  escalier  dMipalaia, 

cl'y,f;^CfptffirM«.AfglW»d^..^  yi^Ulôi cfill^i§$a^^  1  a^c.leqiAal 
il  s'était  trouvé  à  la  bataille  de  Poitiers.  Cet  ÂEiglais^  .depuis 
ioqgrl^gappsi  ^^sçFvJÎpa.  da>  F<9rtug«t«  tenait  à  la  oqup  go  xapig 
assez; diMiogif^jl  |4  a.c^eillM>  ^P.  «(HB^patciote  avec  ,de  grande  dé<* 
inpqsIr^t|piis.,d^,jpjf9;(el.im4)reDaQt'  qu'il  était  c\mfté  d'uoe  loissioa 
importai^te  i>r^.dAffoi|>  souverain,  de  la. part  de^D^  tl^nri,  il 
s'offrit  /^pr-:le%<^i«p,  k  lui  ^vw  d'introducteur ,  se .  faisait  Çprt 
de  lui  faire,  obtenir,. audience  aussitôt. 
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Matbieiry  tomtbe  oi»  peit  tamre^tMoq[>ttt  fMtoa  m»  «mpres- 

sesicdippKtrLalesvuo  €kevBfiepirmoiiifKé)'i|iiUi!;(>n0»s8i(it  4tiUB(ue 
«blé;  jilfea  (fitv'6n  UD''ffiotv'«ir<pèrU^ait'«>tftË{lettr^4|fi^âMpira 
éù  •  imonaitqae  ié  âésîr  éé  it  oMBattnsv  '^  céliBMiioftKAwiilr 49#lui 
râaener  4e 'siiite;  €é  pri9€e  jug^a  ^ènraiià^ftropofii^iAftQSiiywau* 
(devant  à&  t'aaibassadeir  ses  ohavbdlms  et  lioaMtiailirdontfwt:: 
-'Sxt  enlfhn^'daii.%'  la<  salie  dafesira  ^  Maftteii  i|S«0eii0iij|l«rj^!^^ 
-defMil  te  roi V  qui  le  fit  aassitèl  r6lefer.€nîrIfàfileiMii#ptiavec 
4oate''la  iroiae' grâce  possible  ^des  neuveMe»  diel).  Kmk^fl*'^ 
ièbrdi  DniGveselifltct  de  tous  'les  autres^ "Jwvi^^f  Ol^oil^^ersMAui 
fètoàtéot 'd'aieeoaiplir' une  expéditiim  tgJDriaH^eyin^î^.pffMit^^) 
ajotrUht-U  yinjoste ,. puisqu'on  >atai449«|0iip&4«Pt  4}Wf^  IWf^dls 

i^n<{Soa?eralÉ  tégUéine  el  de^.  l'eii^4X#iil8er«  >'  •    n    n'tn-. 

>  ulialbieu  dei^CHtoagr  fril'bieo  Har-  ees  d6fiii4èite^.(fa^}ie9r.qirk 
mooarqae  avait  Tesprit  pl^eiW' 4)Mli^«D.  Heapi^Jlyiii^ 
-pourrie  justifier ^ailégua-qoe 9  ks^ crkoas  de' 6i.  P^fdPAd'fSQfaait rendu 
jiwiiret»^ à  ses  safets,<eux-iiiéfiini  l'avbieat  défKOsriiWbe Ifij^Mil^s'^ 
ifrappé  des/feudres  de  régiiae,  ^déclaré Jodigae  dViAf^ebfA:^"''' 
aMi,  de'son  autorité  f)dntig0abvdédlréC^iieQrM^t|nf)S<)9Hvaia 

des  deux  OàsAlles.  J^iéirre  1er  Jaalîf ier^^»  pAr  ^tm^j aM^9<k|ii^  ^ 
eôntBRtftde  ces  msoos,  fiu«quelte$^WjeAft}pu>fâ^nei$ittAH|uÇ%fiU^' 
tions:  puis  l'ambassadeur  lui  ayant  demandé  s'il  était  vrai  <|oe, 
dans  les  circonstances  préseplés',  il  eût  promis  ^obàâlistkDce à 
D.  Pedro  pour  l'aider  à  reconquérir  sa  coiironW^il  futr^ndil 
que  ee  malheureux  princip  élatt  venu  eflje^cti^^jTOjÇft^^Jqi  ,dç^ 
4es  secours,  à  celte  intention,  mais  qu'il  les  lui  avait  poMUiVismeot 
refu^ ,  ne  fouia»t  pas  troubta*  le  repoft^<le  *ses^  SHfetSi  M^^eospr^' 
mettre  ses  proipres  états  en  sïb  méiant>d*ii«ieigtterreéir»iigèr«;r4l  «9^ 
qu'à  cet  égard  il  étâii:fermementrés(>ltiâgard«i»la^kis£ftrietefieBlrritté. 
Mathieu  le  remercia ,  au  nom  de?  »:^  Hëtn-iV  dé*  ce  éjtt4l  fêlait 
refusé  à  favoriser  son  ennemi.  Puis  le  roi ,  fé  pi^èbaVrt;^^^  là  èsin , 
le  fit  asseoir  à  sa  table  et  l'engagea  à  prendre  part' à!  la  d^^' 
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Maift'iMiflitt  «ril'tt$M^'^rkin^<Wri«aqs«ilefideQO0llf  iMV«r«e, 
pré$Mie)f|<si{i»fkÉl4nlèiid«iiiMi  Mitlièi^  9t69k0tÊrn  qiiei|#qMftM& 

»  pa^i  M  }ôiieai^id'ii8ti|iiinnH  iMis  Icnra  cmc«^  iniiplowni 
»  4mtk0êmïA  là  HdMikuf  d0  .fipvsoaf  y^fiii  .fi*4(oU*  pp^^  ftît  ^àMs 
»  sfMisdt'iciiOKfeiiîas  *yjd^ 

»  iiigr(4eot<flioî6Qt'l^£Q»iUes.i  U  .p6  piki  dissiouilar  1»  peut^de 
»  goArqQtUi^yteooitii '4»ltefV08Mece  sy»pb(Hûe,:4i«uit  iqtt'ea 
»  FratiAA'èiMeiiiAiii^tUive  la  musique  arail  bien  plus  de  :  ebacâies 
»  el  qM  tM  hiâtrtiiDtQS  y  elaifial^ottches  âvcc.b^couf  pksde 
»  déftoâMi^èb  l£  roy  luy.  fil  «niendie  in'il  avoii  .dtttx  hooiQ^as 
»  ée^tééèfjfe^  qui  «'âveieut  ^point  leurs ffiemblables «u  tnaDdesir 
»  eéV'âft,  tt  que  quaod^  il  Iefr(iurf4t  eotendu  il  en  serûiliftcUe- 
»  i&èlil  ^MftiMDlé,'yfit*i4  dM¥ieiidroit  que^  dansilpute .i'£«rQpe^ 
»  personne  ne  ponvdit  eaeiiérir  sur  le  talent  qu'âb-amiROi  d'«ii- 
»  fèl^ef  '  le  tour  par  les  oreHIes*  Le  chevalier  làftoigna.  iqa'il 
9  i^HhûKMt'hewevk  s'il  ponvofl  amir  iparl  à  oa  plaisir*,:,  i 
■i^'XJèf  piHnee'  les  At  appeler.  Us  «DtreraDidao^  la  salie  atefinoaie 
»  lum^i^ s«fpriv Mathiendft GfMcoajr j aar.^ oMpe^qu1ls.ilaAs«t 
B'Mltis^-temnie'  des  princes  ^  ils  avoi^at  derrîaDe-euxr.shaeqni.an 
«"«MM^-qMl^  p«i«télt^t  leuits  instraitteia..i  Ce  oiieiaUer  ^9;alUiMiaiC 
n  à^J^lKBlque'elioM  dei  font  rare;  mais  il  ne  pitt^sa  tewr-  de 
»  Jtk&i  qtnitM'itoMti|ii«BoefeiU  à  Jouis*,  eoqine  «es  vieUeum.**, 

^  Jl  parjiit.  d'après  ce  passage,  C[ae  ,  qaoique  l'art  de  la  masiqae  fut  pea 
avancé  en  France  an  quatorzième  siècle,  it  l^était  encore  bien  moins  en  Portugal 
et  en  'Espagne.  '  Haut  '  ces  contées  ,  on  ne  fiilM^  àîors  '  AMi^e  ^ne  de  tu  ^mib- 
sîqoe  èl"d4é  itttfi^béAlé  tftti^attb  «Inprnittèt  htt  Mavre»  oq  aox* 'Arabes,  iêlB 
qhé  ti&ùïpéfkéii i  floiMés,  o^nbales  et  cornets^  En  FWkiKte /'d^j*  defidis  Icmg- 
tetûpé-  tioti •  loéiAMttclti 'jodaMDl  dm  «iodoiiy  de  la  tiole  et  de  la  06/^^  qai 
profloiaaicttt  paa  bnimâoii  bciiiir<Kip  pins-  doacv.  Mathiea  de  Gooxnnj  y  était 
açcfmÊfimif  ayani'  long^fenipa  séjoamé  dans  ce  royaame. 

**'  Ceci  qoas  fait  ?oir  qno  la  vie/te  était  en  France  nn  instrument  de 
moaifjne*  des  plos  anciens  ^  paÏAqfne ,  dn  temps  de  Dn  *  Gnesclia  ,  c'est-à-dire 
il  y  a  près  de  cinq  êièoleis ,  elle  y  était  tomliée  en  désiiétade  et  depuis  long- 
temps abattdonniéc  aux  mendiants.   Bffeeiireinetat ,  font  tidos  porte  A   cl*oîre» 
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»  qtH'VOtit  eri'Fifâfnéfé  paricâtrtilagèè,  t(uéWaftd'*j)rf'1ès  tëvernes 
»  et  le»  mbkms.  Ee  «y' VdHhil  iS^ti*' Ite^^jft  dé  îà' i^^^^^^ 

»  eH  dë$'!guent y'^ft'qtft 'fou  dbnn^tt'^Pâëmfttte  qffiin<y*'<ils'*'âVftfent 

»  deosc  àmiaies  «fu^it  estitnoit'  fanU  IV  en  'eirt:'taftr^4(^  èôftff^on 
»  qrfll  jura»  qtill  nt  s'eri  àdh^iroit  fhrarBà  efel»,  #^t«lr**Wna 
»  leur  eengé- dès  le  letidedlam,^  ne  Toukmt  pins  ritc^i^'ji  ftit  ctour 
»  decfôsd^tes  de  ^eils,  (ini  iulHbisojent  aMh)iit  dëfànHei^l^ 
»  qui  MToiettt  capables  dfe  le  tourner  en  ^id!èàlev<[traDd  ilr^Afroient 
»  partout  que  le  roy  ie  Portugal  n'avini  pointa  pinéîagréable 
»  concert,  ny  de  plus  éharraanl  pla(islr  c|ué  celuy  d'entendre  des 
ji'khlfèdri ,  'ijtii 'sont  partout  aïllétffs' sf'cAiBmûas*  It'siMnsez 
* ' dàris  touh!^  ffiirrbpe;  i'"  ^        '  r t  ;.  •  ^i  ...W^ai  h.?>. 

•  ■!«  t)on  Ipfrîoc^  se  coriîoU''de  'éelte'*pe«té  AtfîrtlîdlM,  Wi  !*es- 
îfoîr  qhH  sbraft  îJeu<.ftfë  pitis  hëa^en^îèhendferaMIi^'âtf^feîdîrnoi 
qui  deV*«>à*otr  fielir'ïl'^s'é'ÏIatfa  que  fé' nTagtîflrtfète^ 
Jil6ïéWfil,'ièfftombréj  là  BFatttttréJ^  rSarèSsé'dfé  cttlv!i!îWiri)dl9Kgaîs 
qtit-'dë^ttertt  f  fl^hreHvMomiemnt- îiù«lMîllgnc«$'»»g(ïîStf^ 
M^eVfe i^'^»e«fdëOt'd«1s(  eour^PëPoftugfaf.' irrifivftâ('d«hGr,^tf^i$ëu- 
tenient'  fe  assislèi^  S  ce  fotirnW  »*oW*rtH ,  nAî^rfW^réSiS^îÉBm^Wy 
t^rend^  partet^dV^niriér  Uii-niétné'^nâ ifflidè;  é^^&t^Seftteillëm 
que  Alathiea  potaiTali  être'  vaindu  fài'  ùtl^'dëi^  «U)^s|^  ipfi^'^tm 
tour  il  lui  faudrait  rabattre  de  son  orgueil'briiaoniqtlèl' U  mft'tant 
d  instance .  d£^ns  sa  prière  qi^  ^e  chevalier  -,  qui  d^Hleu^  ^élbli^  èien 
^se  de  Mre  paraître  en  si  Mh  occasUul  sa  ^i|^eui^<t'BCMI  âdi^ise, 
•tt^it  décote  pour  tHiifR«CQMtcia:4ignit6Mdia«llas6àdeii^  élicMSfèhtît 
à  partie  i]ier  aux  joâ  tes;  ^       *"  ••  ':"^'  '•   ■'"•'  î*>^  t»  t(ra-v 

d*après  C[ae1qaes  passages  de  nos  plus  anciens  clironiqaenrs^  qae  u  ▼ièlle' était 
connue  en  France  dès  la  première  race  de  nos  rois,  «I  que  ce^' le  tàèmt 
iastniinent.  qu'on   ii{>pela)t   alops  la  Rote  fBotaJl    .        ^-  ,     ,    <' 

,*.  Mathieu,  de  fîoi»«Ç(ay  '  passait»  pomr  «tt^  d«c  p);^s.  .rnde^' i^BriB|iiltof  (k 
TAngUt^iA  P9'M*9ffw  ;jai|àais.,,q|é  reversé  ^m,  n^99m  tpfnwiu's^  v  disait 
même  qne ,  par  m  valeur ,  aa  force  et  sa  •  dextérité  y  il  était  im  de  ceux 
qui  avaient   eu   le  plus  de  part  au  gain  do  la  bataille  de  Poiticfs. 
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EikiseQreDl  Inn  le  lendcaBMdQy  ço  préseMe  de  tonte  la  tout 
et  avec  toute  la- potope  îm^gin^bf^  1^  braiti  s'étaol  proniptemeot 
répandu  qu^ua  cheratter  allais.  ^  phi$  o^èU«8  éevail^y  {treiidre 
part ,  une  foule  •  immense  f  aecournl  pour  «tre  iémôin  lé  fiés  M\i 
d'armes;  Le  prix  du  iQUrsoi  ëtatl  une  maie  superbe  estiknëe 
cent  maros  4'«rgefH  ^  rielieaaeBl  ttpai^oâoée  et  denfl  ta'setiié 
était' en  tt^rre  ^VH  le  iiarliois  -  d*(ir«  Les  course»  eurent  lieu  de 
graryd  ffiâtia  pottr  éviter  la  grande  cbaleur  du  {our/  Il  y  eut, 
dit  la  .chronique;  forée  casquesv  ftnroe  ëcos  brisés,  «t  noolbre 
de  cbeVaKérs  )etës  sur  la  poussièfe;  toaii  Mathieu  y' fiôrt  toujours 
vaiaqoeur  'et  désartonna*coop  sar  coup  douze  chevaliers  portugais 
qui  avaient  voulu  se  mesurer  contre'  lui. 

Le  roi  4q  Porti^^l  se  désolait  de  voir  ainsi  tputea  sesi  espé^ 
raoces  trompées  et* ses  chevaliers  si  gaîll^deweit  objbutés.  sous 
les;  rudes  atleiotes  du  cbevalier  anglais*  Il  pensait  avee  confasioi 
que  cf lij^*ci  )-eo  qnittani  aa  çoor ,  n'en  parlertit  ^d'avec^  mépris^ 
et  mUti^jcaîi  WWat  la  valeur  des  Bortiigais  q«e  Jeiù  paov|:e  mas- 
sique, Toçt' d'ho^  coup  il  «e  souvint  qail  avait  dep^iis  (^uebiiie 
temps  à  son  service  un  éotijrer  français  )' natif  de*^  la  province  de 
Brçtagiie ,  elv.((Qi  arattiar  répittatian^  d'iéire  a«x  armes  d'anè  ^édressia 
ineomp^rabte,  quaUié  à  laquelle  il  uaissaiu  (mt  forée  plîysiqtfe 
telle  qneper^oime.  ne  pouvait  ItHtercootre  lui.  II 1 -envoya  cherehèr 
aifê$i1^,  etr?  lui  montrant  TAnglais  que  défà  toutes  les  fdatmes 
prodlamâleiil  vainqueur  avee  de  grands  applaudissements,  il  liri 
deisandas'ili  se  sentait  le  courage  de  s'éprouver  contre  lui.  ^  «c  Lor^, 
»  dille^  manuserildt  d'Ëstoilleville ,  demOuroit  aveeques  le  rby  un 
»  Bre&on  de  grabl^reMouiée,  qui  èstoit  nommé  La  Barre,  lequel  estoh 
»  granl  et  fort ,  et  avoit  dure  eschine,  les  poings  gros  et  qoafrez, 
»  et^  de  Jfrossei  taîllè  par  bras  et  par  jambes Vque  ledit  roy  ap- 
»  jyiel^, et,  lui  dist,:.Yo.us  avez  renommée  eii  Bretaigne  et  ailleurs 
»  en  maint  pays^  d'oestre  preux  et  bardiz.  Âuroie  lu  la  char 
»  si  .hardie  que.  tu  osasse  jousler  à  cal  EogloizP  -^  Et  La  Barre 
»  luy  respondi^  sire  par  la  Vierge  Marie ,  s'il  nie  devoit  tuer  de 
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»  uoe  .lao(3e  $i  îoa^terojr-îe  à  iMy  s'ik  vpas  plwjU  *  O^itiM  k 
»  roy.  Puis  le  fist  arotor  et  monter  suffisamoiept.  ». 

L^  I|arre,,  élaiU  dooc  bka  armé  ^^  iWRlé  ^ur  ud  pi|i&$aDt 
coursier  d;Âpdalousie,.se  pri^eota  fièreBfepl  dans  la  Ucç,.  la  vi- 
sière basse  et  y  ne  forte  la,nce  au  pçing  ;  il  défia  Mathieu  de  Gour- 
oay  9  Qtii ,  tout  fier  d'avoir  s^cces^iveiaefit  vaincu  teus  se&  rivaux 
et  se  préparant  à  recevoir  le  prix  du  tournoi ,  regard^  d'un  air 
méprisant  l'arrogant  inçoiïnu  .qui  os^t  se  pr>éseater  encore  pour 
le  lui  dis^)uter..  Persuadé  qi^*il  le  vaincpit  aussi  facileiQeqt  que 
tous  les  autres  tenants ,  il  ac(^pla  son  défi  sans  balancer.  Tous 
les  spectateurs  redoublèrent  d'attpntion  et  de  curiosité  pour  cette 
dernière  course  ;  la  réputatioq  de  La  Barre  d'un  cèlé|  de  Tautre 
les  exploits  que  TÂnglais  venait  de  faire  aux  yeux  de  tous ,  les 
teuatent  en  suspens  sur.rissuè  de  leur  combat*  Leur  incertitude 
ne  fut  pas  longue.;  ie  signal  tni^.ioïibé^.  lea  ehanpiwa;  cqu- 
ffureât  Ton  sur  fautr^.  Le  vigourefit\  La.  JBirre  iilteigRit  âon  ^ 
versairestàpli^in  et. arec  tant. d^  finrccqu'il  liiî  fit nidieMA&  vider 
4es  ar(on$.  La  cfaitiB  de  Maibieu  ftit.^îjourde.qu'ii  afe.fUSSftua 

iiras  ei  demeura:  à 4erx0,.toiii;. étoupdj.iJLe.ra]  ,.ti!èsi^tisf^iM« 
«a  défaite ,  n'osa  pa^  cependant  trop  faire  éclater  sa  joie  f  par  ^rd 
pour  le  c^sfçtère  dip^çKiljisH^.  ^9^!^  le  çheval/erj  anglais  é|aiire< 
velu.  Il  comiqaoda  qu'ou^Vallai  vite  relever v  il  v9uliyA  miwfijfife 
le  prix  du  tournoi  lui  fût  adjuj^é  pour  le  consoler. .de,  sist  dis- 
grâce ,  et  puisque  d'ailleurs  il  avait  été  si  près  de  l'obtenir.  Ma^iieu 
ÙJd  transporté  dans  le  pafais  où  les  chirurgiens  du  roi  lui  re- 
mirent le  bras  et  le  soignèrent  jusqu'à  ce  qu'en  état  de  retourner  à 
Séville,  il  eût  pris  congé  du  monarque  pour  aller  rendre  compte 
i  D.  Henri  du  succès  de  son  ambassade. 

En  arrivant  à  la  cour  de  ce  dernier.,  avec  son  bras  encore  en 
écharpe,  on  lui  demanda  quel  accident  lui  était  arrivé.  Mathieu 
raconta  son  aventure.  Du  Guesclin   qui   était  présent  lui  eo  fit 

j^on  compliment  de  condoléance ,  mais  fut  i:avi  au  fond  du  cceor 

•  .         •        •         «  •      '  • 

•       •  -  • 

*  C'est-à-dire  :    «   Qaand  il  devrait  me   tuer .  d*an  coap  de  lance ,  je  joÂterais 
»  contre   lui  si   cela   tous   fait   plaisir.   » 
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en  a|»pitmiil  qoe  e'èlall  an  de  ses  cemjMflriotes  qui  avait  si  bien 
ajosié  1111  Anglftis'  el  arait  si  bien  puni  sa  vanitév 

Malbiea  rendît  compte  à  D.  Henri  du  résultat  de  sa  mission , 
lai  appiit  qu'en  efifel  0.  Pedro  avait  été  bien  accueiHià  la  cour 
de  LisbedM ,  mais  que  le  roi  4e  Portugal  lui  avait  absohiment 
reftisé  de  prendre  parti  ponr  lui ,  et  de  lui  fburnir  ao^un  secours , 
voulant  demevrer  nectre  dans  toM  oe  qui  concernait  les  afiaires 
d'E^agae;  qoe,  sur  ce  refus,  D.  Pedro  Tàvait  qnitté  et  s'était 
eaibarqaé  pobr  la  France  dans  le  dessein  d'ailêr  à  Bordeaux  iin- 
ploi^r  l'appui  du  priB(3e  de  Galtes. 

D.  Henri  vil  avec  bien  de  la  satisfaction  qn*il  ne  seraft  point 
inqaâété  par  le  Portagal ,  cominé  il  1  lavait  âpprébendé  ;  mais 
quand  il  apprit  que  son  frère  s'étatC  rendu  aupiîès  du  Prince 
Noir,  fl  en  flit  vivement  alarmé.  Il  avait  besoin  d'une  longue 
paix  pour  ^tabtir  roMré  dans  ses  états  et  consolider  une  cou- 
ronne i  peine  établie  sitfr  sa  tête  ;  la  guerre  était  désormais  ce 
qu'rl  era^naK  te  'plus  ,  «t  il  ne  pouvait  douter  qu'Edouard ,  ne 
f At*ee  que  ,  par  haine  pour  les  Français ,  n'entrât  avec  chaleur 
dans  les  inlérfi^  de  Di  Pedro ,  en  l'appuyant  de  ses  puissants 
secosrs. 

Un  antre  incident  vînt  encore  augmenter  ses  inquiétudes  sur 
l'avenir  ;  c'est  que  Gaverlée ,  Gau  Aier  Huet ,  Mathieu  de  Gour-^ 
nay  et  en  un  niol  tous  les  chefs  des  routiers  anglais  lui  dé- 
clarèrent positivement  que,  si  le  prince  dé  Gai fes Ini faisait  une 
fois  la  guerre ,  ils  seraient  obligés  d'abandonner  son  armée ,  né 
s'étant  engagés  avec  Du  GuescIIn  qu'à  la  condition  expresse  qu'ils 
ne  porteraient  jamais  les  armes  .contre  leur  prince  naturel.  Henri 
ne  put  les  blâmer  d'une  résolution  si  conforme  aux  lois  de  l'honneur 
mais  il  les  pria  seulement  d'attendre  encore  quelque  temps,  de  ne 
point  le  quitter  tant  que  l'affaire  demeurerait  incertaine  et  tant 
que  TAngleterre  ne  lui  animait  pas  officiellement  déclaré  la  guerre. 
Ils  y  censen  tirent  ;  mais  à  leur  contenance  troublée  et  incertaine, 
le  nouveau  roi  vit  bien  qu'il  ne  les  garderait  pas  long-temps 
sous  ses  drapeaux ,  et  qu'il  ne  pouvait  réellement  faire  fond 
que  sur  Du  Guesclin ,  qui ,  ainsi  que  le  marédial  d'Andreham , 

^7 
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UirBëgta«i4e')VHl|iMi  frt>%)iUl  Iw  ««PMif^HA^WMWKf  égMBr^HI^ 
de  m  pèlnfei  U^hwdwoH»;  twlbqilfr ■«»««»**«•#,  MSfifa^Pi^i»? 

MiaUtfe.;''-    r  l'i!-"-;-'»      -h    nui    l'sl-     li  lip    lll80l9ri3OBlï    ttfXK>\ 

m  4o  tliéolDgtll  ^Arni$4'  c8r<'l4stadlraii)tistarà«Dii»i|^ii<>PMlHl 

BMf,<uaoiM.,D'iMarlo8»iOOiis-Biê|n«'l«.g«ftn|»»iii(u  m  Mmaiv 

Omm'^fmal  otoBtié  ïii«lti»»l  eluBuntel»  ««>  d*u»i*|ifell  <* 

cien»  fiiTW»  4e. ».  Pedro,  qui  iM»li  M«*eW5H*nh*nwpi«# <«»« 

seUlé  ëe  feire  périr  la  rein«  i»ai^|»«l«»  W»tei'«cai*»if#&n« 

obBUgés  #4tfe.e«rinê«ie»  les  «éçiiteapai*8l«oi*rtortbl*BilPiilïit 

B.  Heari,  «winei  ijs-evaiwii  été  jitilefofiiiii!'Il«i-*ôé»c»fl»BB* 

Sévitle,  élait.  loin.de  ,Ie$   Mnpç<Hlpefsd«Wi!H8|amef|isiai'ui 

crime  aussi  alroce  ;  leurs  frères  eu  religwftn(|ej|ir»«i«lWtiM)Mr 

«■  suiet  un.«c»el.  sarupulew ,  «t  ««»,  dpiitHiiW«*atf«a'*lBtta»» 

donc  dans  la  tMIù  «w  bus  sicuriJè  «iitiè«!*i;^>wi  »JM*»iii»« 

Heniit  .q*i  '  «ail  ▼<»«»«  *•«  i^éco»jwliseriidii'««nwei«P|Bft*» 

affliÉrt  ren*i  en  lui  f«Wi»»»»nt  «»  ppjsa.tde  ,çptt>4w^«»l«P»«<««** 

!«». avait  ««ouBés  .dfctfa.idu  qiwrUer  «k|  Wfe»  \m  «bwngMnlidlr 

eiercer  ia  haute  police  et  d'en  diriger  toutes  èes- affiiirei  ^pn»- 

qoeSïll8.s'«i|«mèi3enr.Hle  .wa  >f<W!ti«»8»flV»ifl«l»«*ï»«in*rglM!«« 

d*  rigueur),  ib  exensèreût  8nr-4«*  aulws  iSfiMUa  éé  *  iw^ 

portables  wafctioBS-,  qi»  cei«»-cift,  ^-pouaiés A boa^l  sÈaiMi«i|Hto 

en  les  dénonçant  au  roi  comme  les  ?érilibl«to«8jaartnside|lta««» 

de  Bourtwn»'.;  '•.'  :  ..  .  .i-  •  -•'■••'  i    "•'•'  •'"  ^'-  ■•*>'"^'*  '""*  "^ 
Henri  M  '«issà  .sw»|»i»  Htfindign»}  miil»»««»nt>*e^Wiiit  !»• 


p«Hr  en'feiw  jttsiicifl.etwpteife  i*):ntn»i<lu,i»iu*?  »»mp-iW 
k3  «rtôiai!«u«6ilôt^'^«ffl»és  .^lotpDii  Oom-iclfenriû^ias  i*rei*«' 
terrogést  «jinist  1  proHete  «m'àl  iiJaivab  pii»*uiiwni*mi^  «««« 
de  la  princesse  î  qu'au  camûne , '.miist^>\Wii'àn»atiOii^ 
dno,  il;  8'4talt if cû»à.  à..d»a»er.le8' diaiw;»  miAiiwiaUi ^^ 
avût  mtm  Ml  .KHit.'Mo  poBsiWe  pour  >tm  ^iétoiMn«lriflîp<l*a'»' 
lequel  en  avail..éti§.  smnl  ,re«*3Ute«M-Ji . ..  i  '»!,  mquoq  ^1»  -' ■ 
Tuwpia»i.vii  bien  qu'il itoib paed»? -mii«.A«iÉUi  de^^'' 
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I 

phrÉÉ^4»iifA|Mt  mtéàiùrékMliidiam  wrpiif|»ip4rtaiiUMcawiBt 

donc  fraDchement  qu'il  était  l'an  des   meortriers  de. *ili> Heine 

Hàililii  /^lidiis^ffVM  iiar '  t»m  4ca'  usermolt  posq^Uesiqne^Diniot 

étoll^'il'MIW^utiill  itfvail>*p(*is.«iiO0:  pâM ^aleièi  œllt  iiopiiblè 

Miloaqieli^qie^'lôiis^dèi»' «t^dtast  •  iutnoduilB.  «bas  iM.  ftriaÉn  i de  te 

priocesse  au  «liltea'de^Jàéutt^  il».TjiTaîeiHjé(raiigUe»tdai»{Sm  ! 

MlîU<ë)(iluta:>ii!>so»  Féeit  fantcte  délaife ^  ilie  cinconsUioîa  si 

bto  itQeiyermln^  ne  douta  de  la  vëiilé  de  ses  déclarations. 

lâcj^Bdant  «Itanibl^  redeufatant  .d*audaee ,  affirqia  de  neuveau 
(^>  était  iiniioeeot,  traita  son  collègue  de  catomoiatenr,  Tac- 
oàsai'd«l>VMloir  le  ^rdre  par  jalousie  de  sa  fortune  et  supplia 
k  toi  <|0  lie  point'  ajobter  foi  à.  ses  allégalions  dont  il  ne  pourait 
pusdliirè  aiHude  preuve. 

Dotii  >Heini  ^  iMêrtais,  ébrairié  par  Tassuranee  que  noptrait 
€8 Dâoio(:|  le^  <era]gnaiit.de  fiûre  mourir  un  innocent,  se  sarait 
tvdpâ:qi)oi"8e  résoudre.  Dans  cette  perplexité,  DuGu^Ud  lui 
proposa  dé'  fiiire  usage ,  envers  ces  deux  Juirs^  du  moyen  employé 
eti  Bnmceeti^  pareil  cas  (  e^est-à-dire  dans  les  ciroonslaflocs  dou- 
teiiies[)  i  :  mdffen  Astté  dès  les  temps  de  nos  rois  francs  et  par 
ieqoet^ilxpoilriiait  fjiire  jusliee  en  mettaol  sa  eonsoiencc  en  repos» 
OiAêM  de  tes  sottdKttre  ira  fagemeni  de  Dieu ,  ou  combat  jtt-^ 
rfdi«p8i><  vdiBSc^  le<tue^  diaeoir  des  accusés  avait  des  chances' égales 
d(f  saMft' bo'idir  p«idlloB.  > 

Le  roi  adopta  donc  cette  proposition  :  il  annonça  aax  étui 
Mft  ^fipfith'^ «d'^'emriKinrttent'  fe  lendemain  en  ohsrmp  clos'  à 
afBièi^%aler^)' qne  te'^înqneiip  'serait'  Vecéirn^  poiir  ionocent , 
mUs  .qwrvfé  vhinbir, -*i^il:  fÉïliit  '^pisi^  tué' darii  le  conubat,  ex-' 
piehÉl<^Béh  "(rimer^'diinsri^  les  Ibmmes.  Du  fiucfSsdIin  fut  charge 
deiiaim  tout)  idippauer  pour*  cor  yngetnent  lïoiètinel  et  dé  présider 
laNmfinofjanotKmibat'dks' deix  aoon^és» 

Diss  rMûKgtifiireiit  donc*  dressées éanii  ce  but,'  et  leiendëmain  ^ 
dès.lçrigriaiidHimaliffii^  lelles'  étaieitt  ^mvinmnées' d'une  ISrale  im«^ 
mense  de  peuple  qui  brûlait  de  voir  'côtte  manière  de  rendre 
la  justice ^^  sr  èxtiiaoMiBalre  en  Bspagnè.  Le  roi  et  toute  sa  cour 
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quant  dans  la  barrière.  ^niôiq^n 

Ils  étaient  l'un  et  Taulre  armés  de  toutes  pièces;  mais  la 
lance,  arme  noble  de  la  cbevalerie,  leur  avait  été  interdite  ;  on 
n'avait  pas  youIu  qu'elle  fût  souillée  en  servant  à  des  mècréanls. 
Ils  avaient  seulement  chacun'  une  excellente  épée  et  étaient  tous 
deux  fort  bien  montés. 

Au  signal  donné ,  ils  se  précipitèrent  Pun  sur  l'autre  avec 
toute  la  rage  que  le  désespoir  peut  inspirer  à  des  champions 
qui  savaient  qu'il  n'y  avait  pas  pour  eux  d'allerrialive  entre  la 
victoire  ou  la  mort.  Du  premier  coup  qu'il  donna,  Turquanl 
perça  le  bras  de  Daniot ,  et  quoique  le  sang  en  jaillît  en  abon- 
dance ,  ce  misérable  n'en  continua  pas  moins  à  comballre  vigou- 
reusement La  haine  ,  la  terreur  de  la  mort ,  Tespoir  de  sauver 
leur  vie  les  excitaient  ênergiquement  et  leur  prêtaient  des  forces 
plus  qu'humaines.  A  force  de  se  frapper  ,  leurs  épées  se  brisèrent 
et  volèrent  en  éclats.  Alors  tous  deux  sautèrent  à  terre  et  se 
saisissant  corps  à  corps  commencèrent  une  lutte  dont  Pachar- 
nement  et  la  longueur  frappèrent  de  surprise  tous  les  spectateurs. 

Mais,  tandis  que  ces  deux  scélérats,  cramponnés  l'un;  à  raotre, 
faisaient  des  efforts  prodigieux  pour  se  terrasser,  un  violent 
orage ,  chassé  sur  Séville ,  couvrait  le  ciel  de  nu^es  d'un  noir 
affreux  et  semblait  étendre  un  crêpe  funèbre  sur  le  chainp  du 
combaU  Tout  à  coup  l'éclair  sillonne  la  nue ,  la  foudre  éclate  et  va 
frapper  les  deui^  champions  qu'elle  pulvérise  et  réduit  enceodres 
à  la  vue  de  tous  les  assistants  consternés  et  saisis  d'effirok  Ainsi} 
par  une  espèce  de  prodige ,  le  ciel  vengea  luirmêine  le  meurtre 
d'une  princesse  du  sang  de  Saint-Louis;  c'était  bijen  en  effet  le 
jugement  de  Dieu ,  car  les  deux  meurtriers ,  aus^i  coupables  fuo 
que  l'autre,  devaient  être  également  atteints  par  la  céleste  ven- 
geance. 

Lefevre  ajoute  que  cet  exemple  miraculeux  de  la  justice 
divine  frappa  tellement  l'esprit   des   autres  Juifs  et  même  des 
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baptême.  ...'  i  . 
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ftaovaU,  par  kquel  oelui-ci  â'engage   à  garder  la  neutfalilé-,— .Arrj^véc 

D^    Pedro  à    Cordeaux.  —  II    se  rend  auprès  d'Edouard ,  priacc  de 
...        .  «       .        É  •  . l'A-^-*-* 


Sounltticuk  dé  la  Ckilice  à  D.    Hefnri.  —  li  conolut  iw  tfajit^  av<«Q  ^^ 

l«  IftamaU 
d« 

Galles  ,  dont  il  implore  le  secours.  —  Ce  prince  lui  promet  son  appui  contre 
D.  Henri  et  Du  Guesclîn.  —  Ses  préparatifs  pour  leur  faire  la  *^ewc.  - 
£:nlrée  de  Tarmée  anglaise  en  Espagne.  —  Perfidie  de  Chîarteé  lèMabnii'^ 
Eitvâme  disette  qu'éprouvent  les  troupes  du  prtnoe  de  OaUiv»  t^  Débite 
de  son  ««ant-g^rde  par  Du  Oueseiia  qui  lui  enlèTO  en  oatreanlarf  çiHnoi 
de  Wfves*  — *  Batailie  de  Navatette.  ••—  Tristes  pjreai^atii^effs  d^  I)d 
^  Gvesçlia  <|ui  n'est  pas  d'avis  de  la  livrer.  —  Ârroganoe  de  D.  Jelïès, 
frère  de  Henri  de  Transtamarre.  —  Dispositions  des  deux  armées  avant 
la  bataille.  —  Défection  du  corps  espagnol  de  D.  Telles.  —  Eflb'rti  de 
Valeur  de  D.  Henri»  de  Du  Guesclin  et  des  autres  chevaRers  fi^M^ÎA  — 
Le  prince  de  Galles  est  victorieux.  •«-  Retraite  préeipitie  de  D.  Heiâî.*^ 
Dà(G«eieHii^s£]|iitprîsoBnîev«  -*  Mauvaise  fin  de  D.  PediQ'eiiirQ«»l!dqimil' 
.  «rr«GeiprÎ9ce.fe  repent  de  l'avoi*  secouriA.  «—  Il  temheJiifiUde  |i/VfiIl|^oli4f^ 
L'jsrniée  a.i^ij^laise  quitte  l'Espagne.  —  DaGuesclio  est  renfermé,  aufijirt  4,M,W* 

Il  imsiait  encore  à  D.  Pedro  an  faiUe  .re$te  d^otoiA^r  4iKif 
J« 'pelite  province  de  Galice^  au  nord -de  k  t^ninavIli^i^VC^ 
gnole*  fioip  Fernaod  de  Castro  )  le  plussage^t  toi^u^.QdiAf/d^fi^ 
aiBis  )  St'^U  rendu  dans  celte  province  âniBiédktmi^ntTaiHiif»!' 
prise  de  Cardonne  eiy  en^IejiaU  toAte^soninflueniQ^^^^c^irlMir 

de; .  la . ^naerver  à  ^n  oiaUre.  Dom  Henri  ^  înfèroi^  .de  m^^^b^ 
et  voulant  .les  rendre  nnl^i  ise  4^cida  à  se  iimdKdil^i^méiac 
en  Galice  pour  en  effectuer  la  soiufission  ei^ti^  DuilStieficlioi 
qui  eonnaissaii  le  ffmit  in^onvénieiit  de  laisser. Mi smldftts dans 
V.inaetiion  et  snrtoui.de  pi^olooger  leur  se  jour.  Ams.iinf^.fili^^^ti 
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et  reIfâchéDt  les  liess  de  la  discipline  militaire;  Du  GaêsciiQ, 
di9aii9*B0us  j  apprbiiva  fort  le.  projet  daroi  et  donna  ordre  à  l'armée 
de  se  mettre  en  iBaroli^  pour  eelié>  tMfélle  eipédition. 

Ce  ftit  an  eommeneement  de  raniiée  1367  qne,  traversant  àe 
Bouveau  afee  son  activité  ordinaire  la  péninsule ,  mais  celte 
fois  da  nndi  au  nord ,  Du  Guesclin  et  Dom  Henri ,  suivis  de 
toates  ieni^  troupes,  arrivèrent  sur  Tes  frontières  de  la  Galice. 
Celte  province  fut  envahie  en  moins  de  rien  et  ses  habitants  se 
sbtfflrirMf  ifSittÈ  atrcune  diffieuité  ir  <a  doiiiiatkHi  'de  Dom  Henri; 
àf/ïMgt'é  les  effi^rtsdèDom  Fernand,  leor  haine»  pourloioug 
sanglant  de  Dom  Pedro  n'était  pas  moindre  que  celle  des  antres 
Espagoolisi  et  ils  saisirent  avec  empressement  ^occasion  de  le 
secouen  Dom  Fernand  tenta  encore  de  résister  dans  une  petite 
phce^forte^  que  l^istoire  ne  nomme  pas»  et  où  il  s'anfisrma 
avee  quelques  gens  de  gfuerre.  Mais,  aux  premiers  préparatifs  ^u 
sKgë\  If'  ifemaDda  à  parlementer  et  promit  de  rendre  cetve  pPlace 
si,  âan^  tfn'4emps  donné,  il  n'était  paà  secouru  pài*D6m 
Pedro, 

L-'émule  eu  perfidies  de  ce  dernier  ^  Charles  le  Mauvais ,  roi 
4eliavurre  ,  se  trouvait  alors  dans  Pampelune,  sa  capitale; 
ddm^Henri^  craignit  qu'en  cas  dê^  déclaratmn  d'hostiKtés  nié'  la 
p^*^'î»A*Dglet«fre  il  ne  se  Mguât  cïsoniw  hrl'^vec  cette  *puîs- 
^ihfc«f,"eJ  y'  malgré  îe  peu  flé  foi  qtfon  pouvait'  Actotiëf^h  'ses 
promesses  ,  il  désira ,  sinon  s'assurer  de  son  alliance  ,  du  moins 
l^a^#^  gïirdèi'  la  rieutranilé  et  à  n^  point  se* m<ller'4è  tl^tte 
Pi¥«*mdèf'de^s9ein',  Il  se  rendit  à  I%mJEJe!bhé  et  éuf  Vlaifs 
1Wtfi^vffMlintf'<*(^etaeav«c  Chafles,  â(  lafqueiie  inenie  BU  GUe^cTiU 
àsMOir^Le  MséHat'  de  ^la'  conféi^nce  fut  que  ce  pflAce  proffifit 
stftèt)n'élKttéti!'%  'DOM-HéVri  ^m  dèméureraft  DéUtt-e'^^t  ttull 
^éfA^MIl  dléftie  le  passage 'sur  se^  ferrés  anx  trouipés^  smglaîs(ds 
Iflëleii^Hôëfe  ^dè  GaHes  pourrait  envoyer  peur  rëihetïré  la  cou- 
poan» i^r^'là  Itte' «e  Dour  •  Pedro.    ' 

tei'du 'CMâsteféit^ff  GlÉyaM*  de  'BeHille  «obt  Mreà  im  Guesolln 
ttn  i%agt»»ën''«FÂint«,'  darti  le  btild'y  fêcrtiier  de  ftouVelItt  troupes 
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\m  (mfi^lmm  î  totorieD»  i  de' .  Minet  jiiiçofi  ^  tn^pn;  AmtiâiitiiôBiiiMltoo? 
Il'  Pfralti  «uiodatraimi^cetiaiii '^  d'apnès  xteor r iUlttrité >^<itibll  i^ 
qnîttii  'fMiVEâpBigiw  et  aeilÎBl'  a>ius|taQi»eiiâi  eBi>G»lÛBe|y  uâupsè^ 
diinn^  SM  aoii.ysiSft  'teodot  âwr^ki-ijriiî  «iiiw,  lét  pMunUléflile^ 
9eft^  mMiines  pn/WD  qua  Ma  iiiwéei,  Aoufoiirl  féri  Munlveuèev  .161 
bkp  .4tfV.09ée;  poii«  '  résister  à  fs^lf  dkifriiice  de  CMiesyudqpl 
00  «ppi^éhepd^U  i'mvafiîoo  eo  Sspagfte.  -  -  - .  p,rni.ri< 

:  4Q€ttt  appRébe&si#Q  flirtait  #aifs  «aps  CpodemeoU  D.  Pedetf ^ttec 
sa  suile,  était  débarqué  à  Bop^eaui^^  lia  .praiiiièM>tb6sto  41(1} 
apipvUi  et  arnivaM  dMS  çe|te  viiJe,  Ait  que^Je  .prâncef^s^eniélhit 
abseitté  .^tse  trouvait  pour  lors,  à  AogouUi»e  aveG<  sottuâpoose 
6l)tojutéfia)C0<ir.  Quoique  nveroeot  contrarié  de<«i)e  coittreHtefllpsy 
te  lîcâ  proscrit  «e  ae  rebuta  pas  et  prît  auaiiiéè  le  i;ii0B|iit  éllbnr 

..lia  MVHelk.desoa  arrirée  tAdi^eaieJy.piiéoédaf  tetuni»» 
deiGallesvapprit^afac  uoe  exlréme  surprise^  qne  «ie  roidfe  Gastitte't 
dépossédé  de  ses  étala ,  se  rendait  près  de  lai  e&  ftigitif  et  Tenail 
hii  demander  aga  appui.  Eu  effet  9  Tespédilioa  de  fin  ^m^àS»^ 
so»  j  ipvnfiop  «t  ;$es'  si|ceès*^  ea  Sspagae  araioiit  été  ai  rapidea.^y 
ù^m  jsesjAimps  où  teaiComBOMiiii^ioimrdittnlîfiii.ÀiraiitqBiéiaisiil 
4îf&QUes^ioi  te$iEirvi€ejd€S  poates  u'ewtait.pasi,  m  ignoEâii  etiM» 
^{^ia4liiiiapt.  aa  de$i.  i^es  .Pyxjinées  les  é^èpenwDta  îaporlafitsiqiti 
v^mI^i, d'avoir ,Jiau  dans,  la  péninsulcw  .;      .  .  a  ,  1.  ^ 

m£q  siqprpiaat .  dMfî  rAiTÎi^e^.^i.iioprâiia  Aeii|D.i>IMqa^  IM^ 
i^r^wt  Aripeendo  Gallaa  voabH^  4tfi4  fiM.roouiiKpoDueii  sMaaniafi» 
(14pQ»iUé,^t>in^i;iisé9  loatA  «u.'rpi($ti<P0pna>tfUi.{ent  élAtfdaaf) 
toute  la  j^<jiiÂtude<ide,ft».puissase«b  jUi|ll<(pr4pareeutto«»iifsiiuM^ 
dai,^.viUp^fkKeii^  la.piaaigra«dcii«9agB^eeiii»iiii#urt»l^Ja0ir  a*<^ 
sai^uU^t  «Il  eQf^>^a,jafirdei(|iit,de(jluiuleucil(tesul)emiC^Q^ 
coDuétable  de  Guyenne,  avec  lequel  nous  ayons  défà  dit  connais* 

saçkcpi  , il.  était  accompagné  d'une, c^seortM^  Sh^yj^iW. ^^'414^^ 
.A.^l^^r^^  d^  ^u'U  vU  .aftproOier.  ^e  i^ri4«i^'deflo«mMls4i.^ 
superbe  mule    d'Arragon  et  courut  .^«embrasser,*  Ghâiid<>6«^il  lai 
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qie^i'ilpDSrk'iHJhtiiTu^tti^  tf4icU>teiWtl^^96iiai<^iliMnclttr  Utfiif^ill 
fà^iu  imûm  dB  QMm^^  ^iki  sliiiit  «être*  iei;|il«s:<  géDAreraiitt 
biftasivattiaiit  «du.  noodev  espirMir  qnM' vattdraln.btai  ittotéi» 
msQi^è  »u6M80  :ei  l'aider  k  traw^iiénr  te^inijiMiiiet'iIttliltttn^ 
kigilbii9aa»»  de  teialeux*  Chimdos  le:«Dflnlatet.ra«ti«*|Mii 
avanceqae  le  prince ,  soq  seicfttevr,  était  dhpis^  autiat  q«é  piurtbteiy 
kbïmDçmiMÈ  dTOMbleJDeoi  ei  k  iMrier  rtmèdt'  è'  Be»<<dbgHteès. 
lomsiliiticasdtilfil  daoâ  kr^He^''  .  •,.  .    i     ,.   i^y   ^r 

iidtoUadiiil  an.' pabMj  Edouard  viai  le  reeèvaèr^à  Teaifëedt<$M 
^HMiitenwits^  B.  Pitdro,  aifeclaDt  Mus  les  ftigiMS'de^tophisitMa 
^•qiBar,  le  saMaavee  la  déférenee  et  niuoiitiié  Jea  ptiia  fNNik 
feodes^iipoia^  daMira  tloagi  dhoonrs  i^%l  «aireeaapa  'de  aMpim 
et  de  larmes,  il  lui  apprit  qu'au  mépris  de  toutes  sortes deoiaoila 
Adeiîttsifee^-Mèdlard  4t  mt  pire^  appsyé.  paroles: anm  é\Lù 
«vflilttiier  bretou,  ^n  'an,  owiaiail^  Da  GimcHd  »  a'élaU  «pd»  Vueim* 
faiear  de  seaiéiaia  et  Tdo  afail  expaM;:  4|«e'0A  iiifânie"'^  >M 
(kttseH»,  Aintii'amée  oe  se  e^mposait  «4ue^  d%n  raitfMsik  6t 
\fwtin»  df<:toate6' ka>  oatiooa,  paroai  ie6q«ieia"'il  y  aiaM'tmMiia 
Waii0dtt(i..drÀiiglaia>  IViiait  ddpooiNé  de  lan,'  ^itéMi^^  <ill^ 
«tabla  4latMi^iii  lOi  îoyaii^  eo  aaeiiaiit 'sis  suttu^  >•  la  H^Aiè 
^i.à^la^iraWsoi^;u^e,  Ibrcéde s^eipairier f^arsaMer^W^waMl 
sa  vie |  il  avait  recours  à  us  priocerpMit  de  vutelir'et deiuaguàtii- 
adt^v  eapirèiit  <qo^  MiiitrUHioiié  de  ses  iaibrianea  i  iH^il^ fui 
mpfdteaat  aamappai 'eMuéme^  temeoèurs'  de  ses  at^oftav  tie  Mfl^'Ca 
paup«af  Mipéehef  qa'Ho  si  perolcian>eiefl>pl0' de  réntlte^M 
d!l«ûi*i«eeltooiiii6  »sa  ipr^pageflt  4ans  Ia'>reile4e  rflatape.'''  '  "  ' 
'i«  pcHKe<.daLj€alÂ»^eooiiaiaaait»t»ap^  biao  la-  gtoHettse  réf>tt*' 
Uiiii»iidl»>D»i4&ueaititi' d'4ioé   part,' 4e4'aa4re  eeile'  de  <Mmé 
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4»  l^jPednOf  powinoitoite  fs^ti  iHacÉwàvite  Mlnpoiti^ipii 
âteiéler  k  véfiléide  raitiêaef  latis^  itas^celfti^ciffQ»milaittfe,iitt 
P0{»>utoi  voir  tm  lui.qu'uo  rdl  mâltaeimBX^*  qmfanMbittapiié 
à  dp  9é«^r9»ilév  et  iamats  oaim  VMêé  ûMM|ute<'«D  «sôiuuIf'éU» 
ritioD  i4e  son  âme.  le  |H)iiQ  é'flterd'à.époii«er  Ja  oaneide  iiiiH 
fi»rtUQe,q«'«ll6  eU  iàé  mérilée  cw  non;  li  répondil  iImc  aaaotasfin 
fâpagooli qu'il  «nbrassait  son  parti,  et  qtll  ie'aMticodiiBtipati 
te.  armes  t  avec'4'aatanipluadeebtieep,  que  sa  !  causes  élaU  otlle 
de  teus  les  rots,  et  qu'il  était  de  la  plus  haute  importunée  de 
dâbo^ivoofltre  toutes  te  tentalbesd'ûsurpilion  de  la  pan  ideuujlts 
révoltés;  qu'il  pouvait  doue  dbnlptep  de'^su  paiH  mir  vU' prempt 
et. puissant  secouus.*  Ces  paroles  firent 'Mkitemeflti  pameriiX  Mdvo 
de  l'eioès  de^ia  eonsternalion  à  «elui  de  lu  ^ok  la  plos')«lMi/ 
Vom  mieux  exprimer  sa  gratttude  an  prinee  auglits^  il  M'')iiri 
que,  si  îamais  il  se  voyait  remis,  par  son  appui  en  possMiM 
de  ses  états,  il  lès  tieudrait  de  lui  à  Ad  et  beœmage  ettofe- 
ceouattKasi'à  fMUie  comme-  son  vassal;  Bn  miuie'tempS)  sur  oo 
signe  de  e»  «ain ,  qMtre  éouyers  espafpmli  eppotlèrètiteeui 
fiuneuseï  table  dfor  doiit:iieu»  a?ods  parte,  eldireîfril  à  Éiitm^ 
•'•  Lei  pmce  admira  tellementiee  rifehe  présentet  il  ed^fel  si'tlhaméj 
qufil  Toolttl  à  llnstant  même  le  faire  voir  h 'soft  éj^UKe^ef'ttto 
fit  porter  dans  >son  appartemetfl,  evlui  uppremint  ên^m^mé^tmti 
detiqari  il  lu  Hnutt  et  la  promesse  de  secouit»  qu'H  sfvadraiieie 

FOÎ*€2(8lillat).-v  ....'.    t);  f    • 

La  princesse  de  Galles  fut  bien  loin  de  partager  l^eiMiousilSirK 
éuî  son  mari;  elte'  regarda  la  prêcieiisd «Ue  d^oif>a^iee)iiHietfr»ide 
fitoMeur;,  et  loi  dit  que  cepeésent'^pourraiit)'iAl«  odAier  ïAmklÊet^ 
qHHt  ferait  i^épandre  >bie»<  du  saDg,  iqu^H  se  rapemlnAt  pe»ttn 
un  {am*  hli^nême  d'avoit  protégé  la  6auee  fi^u  bmiMlre/tfexAMiioD 
de  ISO)  sujets  et  te  bouttreeuide  sa  lyropro"  épousci  '  ')<^ 
*>  fidooard ,  tout  en  eonvenan^  qued.  Pedro  ne  métiîaii'gttte'qe'oa 
s'intéressât  à  lui  et  qu'on  prtt  les  armes  oé  sa  faieor^  répondit 
que  <sa  fiarule  était  donnée  et  qu'il  ne  reneudnalt  pus^sm*  "uoe 
promesse' 'faîte  sotenuellemeiit.  Sens  doule  au  tfèttd>ido<eews  te 
politique,  plus  que  le  sentiment  y  dîcla  la*  détermiimtioniilu^irioee. 
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^IkwH^Bm  sn  le'tvAnei  torenépait  l'allié  le 'plus  siDcère 
é6iqflltfiiotiiBr«DDC!>  et.qveoiut  alliaoee  )ui  dottaemU  puteiiiie 
loepiiiasiioqaïassez.fiHrHiyaMe^ir  éclipser  Mli«  4e  rAngteMil^V 
poDh  J0xpttber  sartout  entièrf^teol  les  Anglate  du  comiiKNiU  H 
éupliNdei^oa  telirét  et^^  celu^  do  (roi  son  père  de  s'jr  oftfoêew 
de(]tODt  kor  fMwr.  Il  ne  baianga  deoo  pas  àééclarer  la  guerre 
àiB^  Hettri^  et  il  Jt  lous  ses  ^payaiife  pour  ealrer  prochainemeiil 
en  eanqtagoe.  ....     « 

:'&Ni:>pr^ttiec:.  aete  d'bespilUé  ibl  d'eivroyer  :à  4o«is  les  A^iglaiii  ^ 
4|ii^, tnouvakiiR.à  l'M^mie  daDafiueiaiiin ,  i'iMiireletplasr feviMl 
de;  kii  qaUter  fiprrkhfihavip  et«ide  le  venir' joindre* $  seus  peiae 
(}'4iffe,<0osidérte. (émane  des^  jtraitres»  d''èt|?e,  punis i  de.aiarc  «I 
d^cmariv  ^fOéaiO'iia^  la  cMëscatida  :  de  tous  les  èieiii  (fàHté 
poiaédaîeftt  ^atfi  }lf)s  étau  •  britaniiiquesii 

Çme\or4mn0^tç» y^  jetett  k  l^  (déslatatioo  de  gwitè  (fui  la 
mtîaait  «  pia^teiMi  D.  Heiwi  m  le,  îeia  idau  le-pto  gusoé  sdiitii^ 
aieat...U  aHaii  voir  for  là  soi  armée  €eMid4raMèBMiH.  dtaridoëe 
(iipmnia  d'W'.gnsQd  mm^ftb  4e  valeateui-  geemersi*  Da  Gucs^ 
dio^  dont  t ien  ae  pouvait  ébranler  la  feraieté  ^  hii  readitt  le 
ooarege  »  hii  dîsnat  ^^fil  ne',  se  fallaii  paiatc  hâtoer  aliatcre  par 
fanjastattie  angtaise';  (qaeJ&priB^  de  Galles  Q'cii>élsitfpiDinl 
(ioeQe.oà  il  .f^raiit.eu  veiûr.tpvîsquil  auraîiiarYaBt itoiii:iioe 
mullilude  de  braves  à  coiabatUre ,  et ,  ajouta-t4l ,  mmêUU  'Ufèh 

sGepfodftQii^Hus.left  &«slaiSidea  .griiides^i>€ooipacAîe0v,  ifisroÉî 
d'otféîr.  À  r^A^iW)  dJ^Quard'^iSe.  disposèrent  ;à  .(piller  »  l'arasée  èl 
riareait  prendre  Mçongi  4e  ;tuu.  Claverléoi  leMt  ^lef  prifltiifMv 
portokla  tpamie' au  w«i  de.  loius ,  «iprim  leursr refreW  Và}m^ 
lui  protesu  qu»^  a^ns  iy.eiirQansisno^  îaipé|ieise,qiii|as  i(M^ 
ài.lepcpniibQrjftiteHfie  iftissent.  tei]Si>f6âiaé$</beiifenaHde))oainbattre 
essore; pour*  hui  et  de  asauvir  à  so^  service.  .Se 'Uinnuiiii;  en-^ 
suiie'VnrSr^^rDutQaesidfaiif  4  lai  témoigna ibidenleuriqn/îj  épraufi 
vaittten- particulier  .4e  .ce  qu'après  mok  éiéi  siloasii'^iBps'MA 
compagMï  d'nr«aearii*aifc>t^^b*e  (broé  de  tirer  SM-épée  ooih 
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tffe  ter;' 9*  ^rlft»<fèWÎ'|^érmétfrcf^d^;i'febA*<^ 
fois ,  lui  protestant  que ,  quoi  qu'il  pftl  àMvfer } ïVsferaîïl'ouyouft' 
son  ^mi.  '  Beiths^Ad  lui-'leudil  Ie$  bràs^etf  lut  HMi  lifié',^U\- 
qiiHl  Ittlen  eofttât  égatemem  de  lé  Voir'^lbigner't^àr'é^in^trê 
siMi»'»!!  autre  ^A^peau  ,  11  ike  ))ôutâik  qti'dpfilâudîr  à^  iHltJA^itfê' 
etilouer  la  iidéHt^^  qu'il  gtàrdait  â  son  i$outerâiii.'Ufi''di^ 'no- 
bles giidirlers  s'embrassèrent  les  larmes  aux  yéuiCj  pyiaàl' tbUi(' 
dear  le'  cM  de Hife  pas  l^s  inetti*e  dans  le  cas  de  Vé^er  fè'^sihl^ 
rutt  de  loutre.  "'^'^    '* 

.9;  Be»rr,  a^^ès  afoir  relifercié  tous  èes  bmes  An^Sfi^"^ 
teurs  bcMis  et^' fidèles  serrioeS)  les  combla  de  prësenis  éf  ^lAfi^  fit 
ses  adieux  dans  un  festin  splendide  qu'il  donna  à  leurs  pritict^ 
pjQX  «beft.  '  Us  ^rent  ensuite  la  route  de  Bérdeatix  où  fe  jiMiice 
de-GftIles  avait  assigné  te  rende^-itMis  génfral  de  MùteS  sei  frbd{Ms.- 
Là'Vjnreni  te  joindre  avec  leurs  soldats  le  comte  d'A^rma^V 
la*  sîreid'Albret ,  to  Captai  de  Buch  ^  Gullhinmè  Bèlleton  'et  'leait 
son  firière ,  les  ^énéehaM  do:  Poitôn  et  d'Aquitaitte ,  H  etfttHif'# 
Pembroob,  le  duc  de  Lancastre  et  iM>nrbre  d'âMtres  sd^netirs^- 
giate(,  de  sorte  qu'il  se  vit  ds  peu  dtf'témps  à  la  tète^'uneW-' 
mMâble  <armée.  '  '    "^  " 

iD.  Heftri  «xpédié  de  son  côté  des  cburrij^rs  d!ailÈ;  loiites  ié  pii^fé^ 
de  ses  états  ,  avec  ordre  acfx  gonvemeni^  de'  prdVîhcè^'  fef  àci* 
gvandès  villes 'de  lui  cnvoyef  promptem'ent  fe  plus  dë*tfô^à][!cs 
'  qifll»'  lei  psmirraiént.  Les  Espagnols'  répondirent  (i-aâcheWèdt  a 
cet  appel  de  leur  nouveau  souverain.  ÏA  ville'  èei]flé''àè'^fllK 
lirii  efevojH^  vtegt  taillle  hoMfnes ,  celle  db*  Bnrgos  dfx''fiiifl^'f  le 
roi  dfAîrragoms  son  alHé ,  levapoiiî*  In!  dix  iriitfô  ii^ltoni^;  tifl 
drvaliHéf  qn'iiffeinterîè ,  iduh  bSèii  équipées  et  ttontëéV  (;&  ^n 
goiiMs^oCtMefit'commatidés  par  Té'  comte 'tPAigôë' et ^Y</  iii^% 
Roquebei^UlrJAVec ^ tels renfoHs, le^tolét de  M am^'^ieVi^àtkM^ 
d«ipirèaide>^H^mé^dtxm¥ll0ifomtne^.Ellë'etâti'  dd  reste '^dltà'^i^^ 
phis*  bel  ordre  ^  parfeitement  approVi^6tin^  en  ^'iï^k V'^^î^î' 
ttottstte gfu«itl9 >  cHak-réi^ «effets  dé' câMrpeMéht  "Éllé'^ésèiltiiR, 
diseMilës  chironiquesdii  \eûïp%  ;  ihi  côtip^d'èsif  alissl'  ad^ble 
par»4a  rWbessé  el^rételât  deS'  ilritfàfréS  ,*  dfes 'côlte^^'tt'armfel^el'* 


Yj^kun,  des.gHefriars.qiu  lAOQioposaiaot. 
;Qn.  ent^^t 4f^  te.  piiQteiiipi .  de  Immh  i  UC7.  ;  le.  ptiwe 
4,^,)p^ll«|9i,.afj|pl  de  fnmchir  le«; Pyrànfes %airee  ses  ttoopcs;,  en^ 
^P^^.llWH^  d«}  .C^l^l^  £»ire..ufie  veQ^aoeûmiide  jpwir  s^aisMmr 
^^^''^^^  vP^«S^  d^  ^'  PQoiigiies^*  CaveiMe  6'éiaDi.  amirt 
qilQjfjS  d^lés,  qi.  éMuftiit  déjài  ppitiCJiUes.,  l'arfliéeiaoeiiaseJ^ 
fh^cl^l  et„en4ra  sur  les^terrf»  de.  la  Nnvarre  aprte  qHe  le»piiiHie 
eut  envoyé  demaoder  passage  daas  ses  étais  au  roi  CViaalestJe 
Vf^fm^  4e.fmnt  1^  i»è»&  lantpade  Feraletl«e  ikia«isuffete 
d«  iui..fQuriûr,  d^  vivres. qui  tonr  seraieul  da.  teste  mmàmmiÊ, 

.(^1«  9ny<t9MA(.i6«lta,fiuée4'Aogiiia  ^^^  air  sesilemuiies^^ 

d'00  ,)fiij*.  e^.re^vaor  r«ceèa;  .ei.JMl«ré  le*  tmîMr  «d'il  avaktréf 
cei^fo^pt  iHMKciM  a«i^ .  {>•  Haari,  Miewr.  a«e#nla'paisa9»éuratt 
t^fcfs  ^fit  .fifmil^  d»  Imr  fimroif  d6si.$iibsi«toiMes,.Urna  tfttttpro»- 
i^tWNW»  W&  iJ^bé.  d^  kr^ver  w.  Rféls^le  spMeM  (  tthliidé 
l'Û0R()f^iMt4  .  d^iuie  résialaiMce  .de  sa  jiarjl  >  paiir}  rx«i|Mwl«es 
eopjKenU^fl^  .fi9j<^<$ivs  .Traimamrrp. ;  .car,  nutre  queil»  fiai  judAb 
n'avait  îamais  été  pour  kii  d'aueuu  poids  ^  il  afieo|«mMHt'*.Mto 
iitf^l^  APSWr^.QWs  M&  F4wgûs  ^mH  embrassa  aTactjeîe  i'(i«iisibo 
qu|  §'ofl()5aijt.  4;|»re  pui^le  à.  ces  derniers^     .  ,        ,.  .   ...   .. 

^P»4v'il  W  ^iU  X>.  Ifeiuri^  e0.apprenapt.4tte9  saD»i«iM 
cfaercher  à^^'excuaer  wye^s  lui  sur  la  rai^oo  de<.fî»iae  oMienre^ 
^J^^rnoi^»  au  mij^h  de  I accord  faU  «aire. eux ,.Jaisauâ  les 
APS^^if.  J^f^r  .Ul>f^4^U  ^f^vei^  m  étatf'É  fut  fiioélré.<de  ii 
i)IM  !^iS^<;  J/i^Aigm^ion..  Pour  Ie,{Mi9iride.so<i  fiiaiKiiie^.4efi(Miv  dt 
^^'iSM  J)A  P.^Â.#  if^avfUiers.i  9««a  Jesi ordres  .dai*  deiixîraiiia 
%»!!yîi  <ftir?  uae.  course, du  c4ié  d«  Pa«pelNiie.%Ge^:4eiix^4iM«* 
^*li«*'i/ftïW^.  ^«H  dÇo4iM6Mqft  «  wrinflDt  ^^il^im^eiir  Jhwipa,  w!a)ii»l 
WPW^h'^-^fÇfii  ^^.Navw^r^ii  qyJlrUft  ^îalf^aiti  à  râeii.aetaa.yràhi 
'^flrW^ltfWftnW  e* j:eww«B^ÇPt .  *  il'arm^JraacjniespB^nekj;, 
C<^>îl?^..J#U.#  P/jy*f  .M«e.  f(«ie.,iiio«aa.si43iUo.vQuJei4.,ie  «letM 
«^  liftÇ^R  et  le.  laisser  sur  sa,  parole  l'aller. chercher  à^ffav^^ 
'*W^«f^O,«M#S>  ^*>l-  <*;oPï Pftt  à  M  poVr Jui.aceorder;jûeiie.grice^ 
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ainsi  f.eniatteBdMil  taifUMa^tst^ran^^  «DaMliiié^AsM^ 
garde  dans  la  citadelle.  de"Bor)a%,  )oà  i*  !fkil  eflnirtifé£*ni  uA/nnt 

Âfirèsice  ooa^  de  main,  D.  >H«fitrf  is^amiçaiau-4«tâtimiis'iiaifettis 
et  >  fit  prendre  posilioa  i:  soq  armée  ^  mpri^'  d^utf  *  felll*HiilMge 
appelé  Nanrelte%  deveiraià  famate  détèbre  dalle  fbta&ii^»{M* 
la:0iéiMraide  balaiile  qui  bieDtôV  se  doana  dM^  tes  i^fâiffedii'^  > 

Le  prîDee  de  Gdlies,  de- son  côté,  >ébijtl*â!lt  de  ptd»  ^^fMii 
dans  JarMavamsi  mois  avec  beaueoap  tfincMim(»âU(is<'et*4ê  pM» 
vntieoa.  pour  son  armée.  '  Le  mI  matgre^iet  stérile  «de  ieMe^aMè 
de  l'Espagne  ne  tei  fonroîe^iît  '  pa»  de  q[aoi<  la  faiHe  sUbsilM^. 
&mm  «um  oMé  ,-  les  pasmns  •  nâvarrois ,  >  «fflr«jpéfif  ^ë  to»  iH» 
pays  envahi  par  celte  foule  d'Anglais  dent  la  gtoutotineiAe  >m 
riviagaerie'étaient  alors  passées  en  pfonerbe  y 4ea  pafysatsf'^HMis»* 
noust'efMgpanit'ifo'iia  ne  prissent  ge^rii  tmrs  VinS' ca^aï^^M 
ne  fintsaeni  pflt  «"étaMir  fixement  dans  lenrs  màpàgim ,  •  eMèmn 
de  toutes  parts  'teurs*  proviiÂons  et  4acilèpeht^  âMtttéMtous  ^léws 
bestiaux  dfi.mieaa  ^n^lib  fiui«eiivreAMsnt>(fe<le«ir  4^ieftriHlndl^i 
qo^ue  prix  «quUls  passait  €fStk.  Vmïoie  d-Ëdt^iiârd  n'avait  4bÉè 
dIautretreflfiCNiroB  Cjaeita  maraude  *  panr  ^  proQnP»  des-iMMHç 
mais  un  moyen  si>  prëeaitev  qui  peut  qoeM|uefoia  sliflfre'f^Ér 
alittcnler  «ne  'lraupe<de  «partisans ,  était  bion  lob-  dé'  pboiMI* 
subvenir  au  besoins-  pressants  d'une  armée  néinlK*eusé -;  »eells^ 
et  éprouvait  donc  «ne-diaelte^  qui  s'augmentait  de^  ioOT«tt*{llury 
à  mesure  ^'elle  savançair- d^lns  celte  ingrate  tonnée.  '  •' 

'  i  Du  ^uesdin,  ayant 'enfin  appris  que  le  prince  d0)6al)és*tfé« 
Mîtiplus.À  une 'grande  disienee  de  Navarettev  entoyn»ée§  éatài^» 
neurs  auHdefa^t  4n  lui  potir -tâcher  de' reconnaître*' ai%b](Mcilibn 
k'.direstioii  et  les  Ibrees  *de  iseë  troupes.'  CeoxHSl  j^adquiltèMnt 
avec  adresse  de  tenr  mission  et  revinreht' dife  an  g'éiléi^rfran^ 
(aïs  que. l'armée  eonemie')  anssi  forte  au  moifus^^tiue^'laf  sietfdei 
éuit  composée  des  plus  belles  troupes  qu'ils  èUssentii)limals>^iiÉws'i 
BUds  qtt'elies  paraissaient  fort  affaiblies' M  e&téDiiëéS^psf  la  ftiinip^Ms 
lui  j^prinent  aussi  qne  l'avsbt-'garde  en  élslt  cMiiitlitldéé*'yMii' 

*.NaraMlt*  tti}êi»aè  tirr.les  lîmilcs  d»  ta  Kntarr»  etf  di  U  ^eiUlr  CMIiltè; 
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fimlliii»r:S9lM0ii» .  leqmi  i  tvcie  8îi)«oits;<aiMieaisiBl8mea^  se 
trouvait  très  ^arté  en  dvaait  du  gros  de  Vartnét  et  eheroteitiirifi^ 
pkcmrer  4t»  Yhre»  ep,piUafit  et  ravageant  tout isiir  soir  passage* 
'*^ft/G{ipiqliil  .fit  pairfiPi  4e  oo^veau  ses  éfàmUm  pourtâehap 
4àlf oiv.^lMS^V?  «m  les  troupe  ennemies^  et  SipécitileiBeiH  sor  lea 
maiij^^rs^  ^1^  leiir  4v^nt-g^dQ,  îles  rensaigueineBts .  phjs  cir» 
ç%^i%pfyi^. ,  Eki  ^4^Qii}a4^t,  il  e^l  avec  le  hègut  de.'¥Ulaines 
um,  c4»)V€rsalioo  très.  $iri^me  aju  sujet  des  évènemeats  graves 
flmn^  J^Wî^ot.  I|fii  Allaient  avoir  ipeessaiMiaiK  le  priace  de 
Q^Hm  mr  iQS  bias.  8on  arin^e  s^  composait  de  l'élite  des  guevn 
lij^  #,  r^pgl^ttm,  et  de  la  Guyeuse.  Bertrand  ne  les  redaiM 
lait  .pja^.iperseQDelteniepI  ;  il  eût  été  ni4me  plein  de  oonfianoe  dane 
le  $im^  4fi'fm,  arnie9  4  A  son  armée.à  lui  n'eûl  iàé  eomposM 
4li€^  des  iraupes,  fnancaisea  qu'il  avait  atieii^ea.  en  Espace; 
mmM  ayaitiiupdextnftiQe  d^flaoire  àtl^anl  destaon^esnespati 
SWiifi ^< l'ariTogMca ella  rmUé  eatUllaiia  lui samUat^Lda tm^ 
Y^MiiiiWr^  ill.s«fait  qfi»  la  )«laMe nfes» iamala-la! eompagvd 
^  |»;]léeî!libl^  vaAini?;  il  ne  faiiaii  aueua  fand.  sot.  les  c«ni- 
U9P^U^s.^t  ongueilkuses  bravades  de  la  ^ehenaleiie  .capagoelto^ril 
lém^^gM,  4f no  ^'  aan  oonpagndm  d'armes  oombieD.  il  craigwîa 
fl^(t4Hitea  cas  (vaine»  apparences  ne. s'étnnonisaent  au  nottoent 
du  :  40ilgai&. ,  et  qm  U^  m^\s  4eJ).  iieniri ,  lyui  disaient  la:moitié 
Wiiiiotpia  ide.  l9k\fom>^.  siui.  armée.,  ne  vinssent  à  Inl  inan<|tter 
au  besoin.  >i«  Qfe^t  surtout  psour  le  roi  ^pie  je  brains,  ajouts 
»v9ktir(}|«M)Hl  ;  fm^  si  nous  ptrdans  la  balnile  et  que  fe^seif^ 
i^tAîl  pukomier  »  y^^w^a  an  moins  m'en  liner  et  en  être  quitte) 
9!.<m.  paiKani, une  ^omie  rançon î  mais»  siHenriy  eepiiinoeiisi 
9iibi^l99i)^  M  généreux  ^  Tienb  à  tomber  eiilri  ks  mains  du  bar^ 

■^itereilKiPe^ro^  il  le  ifefaimoMrirxrueUeœent.  n ^  .  .   i, 

lie  3ègpe  de  yillaîpes  essaya  de.  le  toanquiliiser  en  lui  nn» 
iponMniil^.  qnll  n'était  pas  i>rob9ble  que  .l^me  cetle  noblesse  ei^'i 
Sml^hA^i^  |usqu>tors 'Oivait  eu  toujours. une  si:fière  eomenanoo 
eif]  qui  ,moRti:^t .  OQi^  tfint  d-impatimoe  de  se  mesurer  avec  le$} 
Anglais ,  ne  tint  pas  ce  qu'elle  promettait  et  vint  à  manquer  de 
couGnge  en  présence  de  l'ennemû .  Mais ,  quoi  qu'il  .pât>4lir6y^il 
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ne  put.  Tiiîpere  les  préTeDliaiiS4le^ii;giteér«l^  dts^ipar  9i(4|rislfs 

TaDdis  que  toas  deux  se  livraieot  à  lews  réflexions  4iir. cette 
matière  I  les  éclaireurs  revinrent  et  leur  apprirent:  qu'ils  fiTf^e^t 
reocoiUré  Guillauise  Felletou  avec  sa  troupe,  leqne^y-api^fjijoîr 
enlevé  aux  paysans  un  grand  Bombre  de  bœu&'  et  ^de  moilUi^ 
se  disposait  à  reioindre  son  corps  d^anmée  avec  çe.^|iTi^.(4e 
bestiaux  qui  se  montait  à  trois  mille  tètes.  ...;,.•,, 

Bertrand,  concevant  sur-leMsbamp  combien  il  était  imporlaot 
que  ce  convoi  ne  pôt  pas  ravllaine^  les  .ACngtail',  i^sdtdft^de  je 
leur  enlever  avant  qull  n'arrivât  à  sa  désiitiMiéd.  iS^étâl^Fl 
concerté,  pour  l'exécution  de  ce  projet,'  avec  DoAi  Tétlè^,^lli^ 
du  rpi  Henri  et  maréchal  de  Casiitlé,  et  le  comte  d'Ât|^<fi|tl$ 
partirent  tous  trois  à  la  tète  d'un  fort  détàckément  potfr  kltè^sù^ 
prendre  Felleton.  Us  se  firent  précéder  par  un  coureur  ^df,^Maltl 
Men  la  langue  anglaise,  pourrait  èe'  OUflftr  pàrtflft(<1li#<ÀiMAis, 
leur  filière  pi^endre  le  change  et  leis  attirer  diniB^lin»M.iiite<m. 

Du  Guesoltii,  en  dfet,  en  éisp^^ssr  une  dmtruii't^^t^W^ 
Anglais  devaient  traverser.  Mats  cétf i-èi  -  avafiêni -tfuiMMAiHf'éénV* 
i>e«rs,  et  le  mouvement  des  troupes  de*  Sertrand  llelÂii^lKÉlKh 
point  ils  furent  en  informer*  FèlletM:}  M  ra^iAmr'Iflllll  VRMI 
«Ire  at^ué  s'il  continuait  sa  route  dan»  4a  IMmédlMMio^ 
'  Le '^^ capitaine  anglais  répomirl  qU0,*6i"celfx'qut'l0%nélMtlMK 
tt'étaient  que  des  Espagnols ,  il  ne  r ecète^aA  pis  éë^êM  «tit^HtM 
que,  dit-il,  ils  avaient  plus  «èOerté'cflie 'de' b#intMM;*4at»^i 
si  c'étaient  des  Français,  la  chose  mériiait^ptiis.deici^Of^p^oa 
parce  qu'Us  avaient  l'une  et  Tautre.  II  voulut  surtout  ,iHtv/>ir.(|i 
Du  Guesclin  était  de  la  partie ,  car  il  le  redoutait  ei^rftm^ffff^i 
ayant  en  mémoire  Texempie  de  son  frère  Jaaa^  qu^  .^ti^^Mtfls 
avait  autrefois  si  complètement  et  si  parXaitemeQt:|Mit^|i  ^iW 
mandie.  Il  renvoya  donc  ses  coureurs  pour,  bien  if'éfilaiti^iri'sor 
ce  point  et  lui  en  rendre  un  comple  exact^^  Le  base/pff  vy|i W 
que  ces  coureurs  anglais  rencontrèrent  précisémeol,  ^f^M  ^ 
eonnattre,  le  comte  d'Aiguë ,  général  des  AmglWiihuW  lî^^ 
écarté  du  gros  de  sa  troupe  pour  pousser  seul  une  recoooais- 
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sauce.  Ils  s'adressèrent  à  lui  pour  lui  demander  s*il  y^  avait  des 
ÏWft^  Wiis'ife  ^rps  qà^its'aTaîént"âpêrçd/et  sï^Dh"  du^clîn 
y  était  en  personne.  Le  comte,  qui  avait  ses  instructions ,' lèiir 
r?po38ft  ^(Çié'^non*,  èi'quî  ce  corps  ?iaît'ebliéremenl  composé  de^ 
CâklRaitis  '{(ûi*  étaient  Impatients  'de' combattre.  '«  Ils  auront* bîentil^t 
i  Stiifiictiori  i,  répliquèrent  ces' coureurs  ,  et,  tournant  bri3e  i 
fttsjtifrt}  *!ls  furent  dire ^  à  Felïelon  qu'il  pouvait 's'aVàncer  en 
ibuW'ÏSâùrancèV  car  ïr  n'allait  avoir  '  affairé  qu'à*  dès  Espagnols 
seulement 


lA'»'»  '     •*!  ' 
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De  jSOQ  <c6té  |:  .1^  qpmt^  d'Ai^ue  retourna  vers  t)u  Guesclinet 

itl^Tflt^^^^  (ioiox  yenait  de  se  passer.  D  après  son  rapport^  ce 

.^l|miiej^JlJi{i|doni^  l'ordre  d'altaquer  de  front  les  ennemis,  de  concert 

.ff^iVwT,«U^  ci  Ijfurs  £spajgnol§.  Pour  lui,  à  la  tête  de  ses 

^ret^^f^i ,  II, /$e,,fl^rj;ea  de  reml^H^^^^^}  ^^^  dé, la  faire  donner 

wfM%fiAQg|pift<6kwni€tefM;  Q*  tetaîUe  en  i0ittMleur».beiviHi^9 
ngi»miia.  4a  crisf .jgy^ii  •«  MoMraitl  pur  kmr .  c«iilenaA$(}  qMiUs 
^PoMli^tiiinir  ttttf^ivli^toir^  liM)îfe.  D.  Telles  rapg^  ses  i  soldats 
4WviU4fA)opi><ig4.^iAeliii.4^  ^ses  advei^ra^  etemleur  r^qqpm-  ' 
.l«f)l^l,4^.,teiw.  tOoitUM  Imin»  raj^gs  Mtn  cernés*.  Une,  idiofte 
•lW»irW)W«wiMe<  t'm  49^)»  d'iiQ^  part.  eomw4p  l!«atre.»,.lii$ 
corrt>iw»liyB>  mmt  .^i^. PÎeA  i«  terre,  jil.  f^  À;  oraiPQ  qiif.ileiMl 
!|Min;)«iVirMpq^        li(^  QÙ.  il^  $e  M'ouvaient  la  tarait  siiaul- 

'"tJ&- «Sùï^  bâtaîtlons  'se  ctioquèrènt  la 'lanbe  basse.  Si  t^attaque 
âeS^A'A^làii  Tut  irfipélueùse;  la' résistance  des  Espagnols  fut  op|- 
iïM1é*f'llè^*liiirèn'('Termei'  el'  pendant  long-temps  les  d'eux  fronts 
0]Ktfl>$â!'Ab  (fùteti't  être  bi  rortipns,  ni  même  entamés.  Dû  GùescJin ', 
WyaèV  1fi'*'^iitoîrie'' se  balancer  *  âînsi  incertaine,  jugf a  quil 
Wàiffénips[*tle''1à'fairà^fc*dé(îîdfer;  Sortant  de  son  embuscade*, 
ï'ir  teWf *  Ae'  'ses  g'eris '^'armes,  il  chargea  ^ennemi' en  'flanc  * 
M  rtnfotfi^  ausStAlV^  Te  cri  terrible  Se  %  ï).'  Giiesclm  délèr- 
teîùâ  Ya*dtfh)nte  compîèle  des' Anglais jie'plus  grand  nombre' fut 

lO 
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tftiijié  «Q  ^îiipeaf  ie  reste  fût  fâil^  prisôfuueriFeU^tqA^hpm^idf 
^wup^y  «Itpira  ^r  le  champ  de  bs^aille.^  Toui  h  UM  jn^vi^ 
fut  .amené  pio*  l6$  vaiiiqueurs  au  camp  de  D»  IleQri,.aiiQ(|^^ 
'  pnifflier  ayaDtage  sembla,  d'un  heureux  présage  pàqr  le  succès  M 
la  bataiUe  décisive  qui  allait  infailliblement  se  donner  ^  pe^Htne 
le  toidemain  mème«  ^  ., .  ,. 

Le  prince  de  Galles,  au  contraire,  fut  tris  affligé  en  aip^prepani 
cet  échec.  Son  armée,  exténuée  de  besoin ,  eût  été  approvlsioâqée 
pour  qaekiues  tours  «n  moins,  ai  les  bestiaux  qu'avaiLprls  Felieton 
y  eussent  été  amenés.  Il  regrettait  aussi  beaucoup  là  mort  Aè  de 
chevalier,  qu'il  considérait  comme  l'un  de  ses  ineillèurd  géÉëhnin 
Cet  événement  ne  le  rendit  que  pluis  empressé  de  s'avancer  ms 
Tennemi  et  de  lui  livrer  bataille  ;  la  victoire  seul*e  {iouvait  leilrêr 
de  là  position  critique  ou  it  se  trouvait  :  sHl  ne  V6bteii[iit'))as 
prompte  et  complète,  il  allait  être  ibrcS  de  tout  àbàtoèoBder  <t 
d'évacuer  un  pays  où  il  ne  pouvait  Mn  subdster  ses  MUais. 

d;  Pedro ,  eh  aj^teiilsfit  ht  4ét^t  Ae  FélictoB  par  Du  OusriN^ 
se  livra  I'  œfe  transports  dé  ragé  et  ds  âésesp^Fir  qui.  taiiétatllit 
habf fuels  dans  ses  mers  qhll  ne  savait' jamais  sut^porifri, avec 
ffehneté  hl  conrage.  Il  donna  mille  maléâictidn^  à-  at.U^^Q^ 
clin,  k  ce  démon  qui  lui  avait  toufiours  4té  iSiM:;i«l^  ftpiV^ 
de  l'idée  que  partout  où  ce  riiauvisiis  génte  se.-  nencontffimt  U 
fortutte  ne  poovaît  que  lili  être  cl^^iitrairé ,  il  4Cai£  plvsqiio^K^I 
d'abandonoer  son  enti^prise  et  deii^asser  las  Pyrénéq^.  JtAipofH^ 
de  Gaffes  tui-itiême  était  inquiet  et  îAcertsin^  n\i7iaQtK|diiai  dp 
quoi  (kire  subsister  son  armée  que  pendant  trois,  jfurs^  ni  QnMif 
en  ta  réduisant  à  la  plus  mince  ration.  Tout  sein  mondé. pérjwil 
d'inanition  si  Du  Guesclin ,  par  sa  lactique  habile  j  trouvait  mi^el 
d'éluder  une  action  décisive  et  faisait  traîner  la  guerre 'êi|àoo^ 
guenr.*  Dans  celte  conviction ,  le  prince  luinnèaiê  était  iébitmlé 
et  penchait  presque ,  comme  D.  Pedro  ^  pour  le  parti  «de  ï^i.  rétifaitA. 

Le  comte  d'Armagnac  fixa  ses  irrésolutions  en.iiii  taisaBL'Çb* 
server  qu'au  point  où  en  étaient  les  choses  ,  soit  qu'ils  avançassent 
vers  Peosemi ,  soit  qu'ils  fissent  u«e  marche  rétrogradé ,  ils  n'en 
seraient  pas  moins  victimes  4e  la  famine  qhi  les  hapeeiaU  ;  qn'il 
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{itedâXil  <*doÉi*6  (pie  lé  sèol  bon  parti  qu'ifs  pussent  prendre  élaii 
éë  màrbhcr  '  franchement  à  Fennemi  et  de  courir  la  iohance  des 
e^Aûftet!^  le  pliîs  i^roniplement  possible ,  puisque  4*vtne  manière 
ota  d^ide  autre  elle  mettrait  un  terme  i  leurs  calamités.  «  Si  neus 
»  'âotâmês  taili^quèurs ,  dit  d'Armagniac ,  nous  tronvércHis  des  vivres 
9  en  abondance  dans  le  camp  de  D.  Henri  ;  si  nous  sommes  vaincus , 
»  eh  bien  I  il  ùoos  vaudra  mieui  eâcore  mourir  bravement  les 
*  Usines  à  la  main  ,  que  de  périr  lentement  de  faim  et  die  misère.  » 

Pérséadé  par  ce  conseil  ,  le  prince  de  Galles  adopta  ie  parti 
ide  combattre ,  Ciomtne  étant  à  la  fols  le  plus  sage  et  le  plus  h(^ 
notable.  Il  ne  songea  doAc  plus  qu'à  marcher  à  l'ennemi  et  à 
inNiver  moyen  de  le  contraindre  à  livrer  bataille  le  plus  tôt  pos^- 
sible: 

P»  Henri ,  informé  de  l'approché  de  ses  adversaires  et  voyant 
que  l'action  qui  devait  décider  dn  sort  de  sa  couronne  était  im- 
anaesAe ,  assembla  tons  ses  généraux  eh  conseil  de  guerre  pour 
convenir  du  pbm  de  la  bataille  qui  allait  se  donner.  Mais  Du  Gués- 
lelio')  qui  prit  le  premier  la  parole  9  ne  fut  point  du  tout. d'avis 
quTon  la  livrât  ;  il  n'était  pas  nécessaire ,  dit-il ,  de  verser  beau* 
coii^  de  saftg  et  de  riscjfuer  le  destin  de  fa  monarchie  espagnole 
efi  UA  seul  coup  ,  lorsqu'il  était  certain  qu'on  pourrait  réduire 
iès  ieimeUiis  et  les  forcer  à  évacuer  l'Espagne  sans  presque  tirer 
Vipée  bor$  du  fourreau.  Il  représenta  qu1ls  étàiept  réduits  1 
Kei^émité  par  la  famine  et  par  les  privations  de  toute  espèce; 
qtt'il'Sffrait  par  s^  coureurs  qu'ils  ne  pourraient  tenir  la  cam* 
pkgûB  encore  trois  }ours,  et  que,  ce  terme  passé,  ils  seraient  ab- 
Moment  Tarées  de  battre  en  retraite  pour  ne  pas  périr  de  besoin. 
il  .conseilla  donc  i  D.  Henri  de  former  un  camp  retraneb^  ft 
de  is'y  tenhr  sur  la  défensive.  Il  se  chargea  d'asseoii*  ce  oamp 
él  >  dei  le  'fortifier  dé  tnanière  à  le  rendi*e  inattaquable*  ^  t^  E9 
» 'nous  y  '  tenant  enfermés  pendant  quelques  Jours  1,  ditr  il  »  le 
»■  prince  de  Galles  sera  infailliblement  forcé  d'abandonner  le  pays 

'  *  •       ■*  . 

*  Bti  G«eâoiin  IbtU  premier  èo  bm  généraux  qoi  apprécia  toatraBrantagc  da 
âyaCÉne  doi  tampa  reirfia(Àéa  et  qui  lai  fit  f««e  da  i^nds  paa  Ytm  aa  ^ei f<çq^ii. 
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»  et  de  se  retirer.  Cette  retraite  ,  faite  par  des  hommes  exténués, 
»  fatigués,  malades:,  n'aura  lieu  qu'avec  ufa  griaûd  iès<sifàré\ 
»  c'est  alors  que  nous  sortirons  pour  nous 'mettre  à  leunpî^ui*- 
»  suite  :  nous  les  cliai'gèrans  brusquement  en'  quede,  la  ré^îS- 
^  tance  leur  sera  impossible ,  et  je  réponds  qu'il  tt'éti  écliatipera 
»  pas  dix.  »  •  ».  .    } 

Cet  excellent  avïs,  dicté  par  rexpérience  à  un  générât  (îon^ 
sommé,  eût  incontestablement  assuré  à  Transtamarre  le  succès 
le  plus  complet  si  on  s'y  était  conformé;  niais  le  bouîAanfD. 
Telles ,  son  frère ,  tout  gonflé  '  d'orgueil  par  le  léger  avantage 
obtenu  la  veille  par  les  troupes  qu'il  commandait ,  dit  qu'il  tiMi 
profiler  de  l'ardeur  des  soldats  pour  attaquer  et  vaincre  en  up 
seul  coup  rennemi  qui  les  menaçait,  que  les  retards  étaient  sou- 
vent dangereux  à  la  guerre  ,  qu'une  bonne  occasion  perdue  ne 
se  retrouvait  plus ,  et  il  conclut  à  ce  qu^on  acceptât  la  bataille 
dès  le  lendemain  même. 

Du  Guesclin  soutint  son  opinion  et  fit  observer  qu'outre  les 
avairtagès  assurés  qu'offrait  le  parti  qu'il  avait  proposé ,  il  le 
croyait  d'autant  meilleur  que  les  chances  de  la  bataille ')m  pa- 
raissaient douteuses.  11  répondait  bien ,  à  la  vérït'é  ^  des  troupes 
françaises  et  bretonnes;  mais  il  ajouta,  avec  modération  cepen- 
dant,  qu'il  ne  se  croyait  pas  également  assuré  des  troupes  es- 
pagnoles. Il  les  jugeait  tr(^  peu  aguerries  pour  se  mesurer  avec 
avantage  contre  celles  du  prince  de  Galles,  qui,  toutes  affai- 
blies'qu'elles  pouvaient  être  par  la  disette  ,  n'en  étaient  pas  Dooios 
composées  de  soldats  éprouvés  àans  de 'longues  guerres,  de 
chefs  pleins  de  valeur  et  d'habileté ,  en  un  mot ,  de  toute  Téhle 
de  la  chevalerie  d'Angleterre  cl  d'Aquitaine. 

Ces  observations  irritèrent'  D.  Telles ,  qui  préfendît  qu'avec 
stes  Espagnols  seulement,  et  sans  le  secours  des  Français^' if  se 
faisait  fort  de  vaincre  le  prince  Edouard.  H  s'emporta  au  point 
de  dire  qu'il  trouvait  Bien  extraordinaire  qu'un  étransféV,  tenu 
au  tnilieu  d'eux  avec  une  bande  d'aventuriers,  voulût  tonjôurs 
leur  faire  la  loi  et  faire  prédominer  son  sentiment  sur  celui  des 
autres.  Enfin ,  oubliant  toute  mesure  et  le  respect  qu'il  devait  à 
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la.  pré&e9i;6  du  roi  soa  Trère ,  il  osa  acca&er .  Du  Guesclin  de 
ne  s'opposer  à  la  bataille  que  ptar  lâcheté  ;  il  lui  dil  qu'il  avait 
P^^ur  el,  qu'où  voyait  bien  qu'il  coiamençait  à  vieillir!.... 
.  .JUn.liel  oiiirsçe  .aussi  peu  mérité  qn*iiiaUendu  frappa  le  héros 
breton  au  cœur.  Jadis ,  au  combat  de  Massoure ,  le  comte  d'Àr- 
lpî$.fit  te.m(me  repro^cheau  grand-matlre  <ie$  Teinpliers  *,  chargé 
par.  le  .coi  de  modérer  son  aveugle  impétuosité.  «  Vous  dites  que 
Yj'aijpeju*»  lui  répartit  le  chevalier  du. Temple;  €b  bienl  allons 
!»  dpnc.cn  avant,  et  je  vous  y  mènerai  ci  loiA  que  vous  n'en 
,f  irç^iendrez  .jamais.  ""*  9  Ici  Du  Guesclin  fil  exactement  lam&ue 
j'époj3t3e,à  l'imprudent  D..  TeUès.  Puis,  se  tournant  vers  D.  {lenri, 
UJtti.dit  :  «Sire^  nous  ferons  ce  que  veut  votre  frère l'maû» 
»  p^n  Jm  (oy  se  nous  combatons  demain  ,  nous  serons  desconâz 
9  :et  ^^vcndra  grant  mcschef  sur  vous.  »  ((anciens  chronique  de 
Du  Guesclin.  ) 

,  .Transtamarrei  qui    connaissait  l'expérience  de  son  gépéral, 

voulut  qu'on  ,en  revint  à  son  avis  et  blâma  fortement  D.  Tell^ 

^e  fion  ,  insotlpote  sqrtie.  Mais  le  coup  était  porté  :  Du  GvescUf», 

.exasp^ré.de  l'indigi^e  reproche  que  ce  dernier  avait,  p^  Ipi  faive 

publiquement,,  ne  voulut  plus. rien  écouter.  «  Puisqu'on  .a  youki 

if  cpj;nb^lt|re|  dit^l^on  cop^battra,  et  nous.yerroqs  qui  dies Espagnols 

.p  pu  Jlçs^faj;iça^  s'enfoncera  le  plus  avant  dans  les  bataillons  .enof- 

»  mis.  »  Une  IÇut  donc  plus  question  que  de  se  préparer  au  QOfnbaU 

.Le  princQ  de.  Galles ,  suivant  un  usage  fréquemment  observé 

dans  ces  temps,  envoya  un  héraut  accompagné   de    trompettes 

pour  défier  Dom  Henri,  lequel  accepta  le  défî<  Du  Guesclin  ne 

put  s'empêcher  de  dire  ^u.  héraut  que,   s'il  en  eût, été  cru, 

on   aurait,  forcé    son   mailre  à .  la    retraite  sans  en  venir  aux 

mains  contre  lui.  «  N'avez-vous  pas  bien  faim  dana  votre  camp , 

»  lui  demanda-t-il  ?  --  Par  ma  foy,  monseigneur,  répondit  le 

»  héraut,  il  n'y  a  celui  en  notre  ost  qui  n'eust  bientôt  mengié 

9  ûwx  0^  pelé&;sUL.ies*iteu»it«  ?  .Tm.BertraQd..se  mit  .à  riie 


»•    'f  « 


1   t)i  «  .f  <  •       >    « . )  » 
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^'^  Le  cojnte  effectiremeat  fat  tué  dans  la  mêlée  ,  et  Sonnau  y  perdit  nu  œil. 
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et  tai  M  «ppoîter  du  titi  et  4u  pahi ,  ce  qui  fet  od  gntdf'tésA 
pour  le  pautre  homme  qui  n'âtail  paslNi  de  via  depuis  plaÂeiik*s 
jotnrs.  .    >     ^ 

Ce  flil  le  3  avril  1367  que,  de  fort  grand  matin,  les  Aetiï 
armées  se  trouvèrent  en  présence.  Du  Guesclin,  étouffant  ses  Iriiitô 
pressentiments ,  prit  toutes  les  précautions  possibles  pour  àsisùHr 
la  ^victoire  à  son  partit  II  rangea  son  armée  en  bataille  et  là 
disposa  comme  de  coutume  en  trois  corps ,  mais  non  paâf  ^sur 
un  même  front.  II  plaça  le  premier  corps  qu'il  devait  éàm' 
mander  en  personne  un  peu  plus  en  avant;  cette  avairt-garde 
était  composée  de  six  mille  hommes  d'armes  français  ou  bretons  : 
c'était  Télite  de  Tarmée.  Bertrand  fondait  sur  elle  sa  plus  ferme 
espérance;  le  maréchal  d'Andrebam  y  commandait  sons  lut. 

Le  second  corps ,  ou ,  comme  on  disait  alors ,  la  seconde  ba- 
taille ,  était  composé  de  vingt-cinq  mille  hommes ,  tant  cavalerie 
que  gens  de  pieds ,  archers  et  arbalétriers ,  tous  Espagnols  ou 
Génois  (les  gens  de  trait  étaient  de  cette  dernière  nation).  Gç 
corps  d'armée  était  commandé  par  les  deux  frères  du  roi ,  D.  l*ell^s 
et  D.  Sanche  ;  Du  Guesclin  le  plaça  un  peu  en  dedans  de  Tavant- 
garde  et  eut  la  précaution  de  l'adosser  à  une  rivière  pour  le 
mettre  dans  Timpossibilité  de  reculer  ou  de  lâcher  pied ,  car  il 
ne  pouvait  revenir  de  ses  fâcheuses  préventions  contre  les  trbiîpes 
espagnoles  et  il  en  appréhendait  toujours  la  défection.' 

Le  troisième  corps,  commandé  par  D.  Henri  luirmi^Q^j  fni 
posté  an  peu  en  arrière  des  deuf  premiers  ^  et  il  se  cc|m|^|^ 
de  sept  mille  hommes  d'armes  «t  de  trente  mille  bpiqnje».,^ 
pied«  *  L'armée  se  trouva  donc  ainsi  disposée  en  éctielpi^ ,  or^re 
de  bataille  apprécié  par  Du  Guesclin,  parce  ^u'il  Ipi  doqnajt 
plus  de  facilités  pour  que  chacun  de  ses  corps  d'arpiée,  pû^  au 

1         \ 

*  Tons  les  hûtoriens  et  cfaroniqaean  différant  beaucotap  eèSÛtû'eta^'àÉje  Je 
nombre  des  combattants  qm,  d'an  cÂté  on  de  l'antre,  se  tronvèreni  à'  h 
bataille  de  Nayarette  ,  nons  prévenons  que  nons  ne  pouvons  pas  nons-m^me  le 
donner  avec  précision. et  qne  nons  n*en  gttrapti|8«iis  pas  la  parfaite  emcthud^;. 
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k^n  .^  SAUtnPi  par  cel^  qu\  jle  suH^t,.  Du  Giy4«c|iiii  .âa- 
blM  .«.Oi  pMlre,.  uo  corps  4e  néserve  compas^  des  Arragoiyia^s. .. 

Le  prince  de  Galles  5  de  son  côté  »  rangea  également  son  arfl9bé^ 
^fl  l^rqji^^  cp/fl^«  ^  ^If^  dç  Lai;castre  ;,  son  frère ,  commandait  le 
^j^çfpîef^j.  jl  .fvaif  avec  lui  Jean  Çbandos  et  Hugues  de  Caveriée;,ce 
^ffP^^ffW^  A^gpère  combattit  à  côté  de  notrç  héros ,  se  voyait 
is^oi:^  2^yj^^.  douleur  obligé  de  tourqer,  ses  arracs'/contre  ink  ' 
.^^^  secofid,  cpmmandait  le  prince  Edouard  lui-même;  Dora 
Çf|(i(i;o.étaxi  aupfèsde  lui.  Animé  par  la  foreur  et  lespoir  de  la 
W^Pjff^^f,  il  soupirait  après  le  signal  du  combat  et  jurait  de  ne 
fjE^e  i^yeqp  quartier  ni  à  sçs  sujets  révoltés  contre  Ini  ni  à  leurs 

I^j^troX^içme  oorps  était  spus  les  ordres  du  Captai  de  Buch, 
le  même  que  Du  Guesclin  avait  vaincu  à  Cocberel ,  et  qui  brûlait , 
en  jcetle  occasion,  de  prendre  sa  revanche.  II  avait  sous  ses  orc(res 
le  sfre  d'Àlbret  et  le  comte  d'Armagnac. 

Eqfin^  la  réserve  de  l'armée  anglaise  était  commandée  par  le 
f^m^x  PUvier  de  Çlisson,  breton  affectionné  au  parti  de  Monlfort, 
qui  avait  eu  une  grande  part  à  la  victoire  que  ce  dernier  obtint 
à.  Auray.  Égaré  par  un  esprit  de  vengeance  personnelle,  Clisson 

servait  epcore  ici  les  Aujglais  qu'il  haïssait;  mais  il  devait  bientôt 

t  « •# •        •«..,1  ^        •         •       .  '  .  . 

r^T^RK?  par  un  sentiment  plus  honorable,  sous  Tétendard  de  soii 
véritable  sçuv^aiif ,  ^\  se  montrer  le  vaillant  défenseur  des  intérêts 
4e  la  France. 

'  Mtk  p^n  avant  que  les  trompettes  sooiiassent  la  charge ,  Chandos 
iioiltà  totit*à*coup  sa  place  et  s'avança  près  du  prince  de  Galles, 
ût^yâïA  leqiid  il  fléchit  un  genou  ep  lui  présentant  son  peonon  * 
roulé.  Il  hii  dit  :  «  Monsâgneur,  je  suis  chevalier  il  y  a  long-teaps^ 
^  et,  par  vos  bienfiiits,  je  suis,  grâce  à  Dieu,  devenu  assez  puissant 
'>»  et  d^ef.  riche  en  terres  pour  ^tre  chevalier  b^nneret  (J  3).  J'a^ 
»  da^^  |'fifiço)luç  ^  f9^  0cf^9  plusiisurs  chevaliers  et  plusieurs 
«  *Wy«^..fiaMi:  ^dÇCfHf^Pffff'iÇ^  ^i  ^^W  n^a  ffannière,  si  .vous 
»  4«îgWZr*'açfi«çder,c*ftÇi<I)!iali|é.  »  Le,j}ruipe,{}i:it  «do^-^(e  petjnpii 

*  htauàtrn  k   4«ope  tfnmnée  ^   pointe. 


laquelle,  il  ^îi,coi^pa  ,1a  queue  ^qç  q^uicBi  fit  i|ii^>a,nnièrei.<îari^e> 
Puis,  la  rendant  aii  chevalier,  il  lui  dit  :  «  Voilà  ^  brave  Ch$^4Q^ 
»  votre  bannière  que  je  vous  rends  déployi^e  ;  vous  êtes  chevalier 
»  b&hnét*ei.  »/Cfîan^os  porta  sa  bannière  aux  gentilshommes  soiis . 
sesr  OT di'es  ;  elle  était  chargée  de  récusson  de  ses  armoiries ,  qqi 
était  d'argent  au  pal  ficlié  de  gueules,  S'adressant  ensuite  à  sc^ 
vassaux^  îl  leur  dit  :  «  Messieurs,  celle  bannière  est  là  vdfre;^ 
»  it  y  va  àe  votre  honneur ,  autant  que  du  mien  ,  qu'on  la 
»  voie  précécler  toutes  les  autres  dans  les  rangs  des  ennemis  et 
»  qu'elle  soit  toujours  généreusement  défendue,  »  Tous  lui  ja- 
rèrenl  de  faire  leur  devoir  en  braves  gens ,  et  il  la  donna  à  porter 
à  tin  éciiyer,  nommé  Guillaume  Âlery,  dont  le  courage  était  à 
toute  épreuve. 

Nous  nous  sommes  plu  à  rapporter  celte  anecdote  pour  ^aire 
connaître  par  quelle  cérémonie  un  suzerain  donnait  la  dignité  de 
banneret  à  un  simple  chevalier,  dignité  qui  lui  conférait  le  àroit 
de  lever  à  ses  frais  des  troupes  pour  son  compté  ou  pour  le  service 
de  son  prince. 

Tandis  que  cela  se  passait,  D.  Henri  parcourait  le^  ràn^de 
son  armée^  exhortant  chacun  à  se  comporter  vaillan^tnërit  "{totir 
la  défense  de  sa  couronné,  et  surtout  pour  éviter  les  «irù^s/ 
représailles  auxquelles  D.  Pedro  ne  manquerait  pas  de  se  pfcArtiéi' 
envers  eux  tous,  si  par  malheur  il  était  victorieux. 'DafAébe^dr, 
en  effet,  brt  devait  tout  redouter  de  son  implacable  Vérigettcé. 

Celle  armée  offrait  un  coup-d'œîl  imposant  |  et'îâttlaîèVHïiiht 
les  vieilles  chroniques,  on  ri'en  avait  vu  ide  jMus'bélle^'WHj  oWtl* 
les  troupes  françaises,  qui' par  le  fait  en  étaîenrrélîle'^'lk  sWpettè 
cavalerie  espagnole  ;'dotil  les  chevaux  ainsi  que  léâliommfesr'tbiétir 
tout  couverts  de  Ter,  avait  Tapparence  fl'oue  bitaraille  *adîêr«€t 
sembkiit  'devoir  être  inébranlable.  Le  maréeha!  d^nlv^hattiq><en 
la  voyant  rangée  ^n  si  belle  drdontonœ,  etfii^imilieioiq'qtttrà 
Du  Guesclin  la  contemnoeflère  -et  assurée' dè"KMiâ  «es-briHiiMi 
homnes  4te*mc8 ,  1m  témoign»  qu'il  cd  espérail  beduitioup  letiBiii^iui' 
pareil  i IttlBilioii  idei^tfi  tout  renvel*sev-  deVaai'Mi.- '«^ f  'MX "iMiiv 


DB  vv  ctiitfàaj».  263 

.  Irfpbndlttc  g^éoéfal'en-  «lèt/  je  nVn  atîébds  rièii  'aéton  j'el  je  ' 
»  ««^s'■Slû^<ïirtIs  né'  âoiiltetfdrènr  même  pas'lepreinier  choc'iès  ' 

»  mimis)  r, •"■  ■'■'   •••'('!  •••    •  ••.  f'    ••." 

^^^^^  de,qalles  fit  faire  une  çaurle  prièrç  pijp.jje?  ^amftalflf^,^ 
ei.to^^^^^  baorg  fie,  NAvarellft  ;«.  C'est  Jijlçjiç  . 

»  iifH'j'  qu'il  vous  faut  aller  chercher  ,à  dln^^  çn  pa$$^t|SMi; 
»  fe'cdrps  de  vos  adversa^ires,  »  Puis,  ayant,  doûné  ordre  à  Çhan^jQç, 
l'un  ^e  .ses  généraux  d'avanl-garde,  de  faire  coiiperja  têlei  ai| 
préttiier  qui  ferait  raine  de  reculer,  ^  charge  sonn^  et  celte  pv/apî- 
garde  §*avança  dans  Ip  plus  grand  ordre,  en  gardam  un  profop^ 
silence.  Le  corps  du  Captai  de  Buch  s'avança^  pour  la  ^oujeo^r,, 
Doin  Henri ,  voyait  ainsi  ses  eiyienais  s'ébranle^,  crut  qu'il  ,él^U 
de  son  honneur  d'engager  le  premier  la  bataille.  Ce  prince  étai)^ 
aussi  e^rave,  aussi  tén^éraire  que  D.  Pedro  était  lâche  et  craintif^ 
Il  s'élança  ;snii;  les  Anglais  avec  intrépidité,  et  attaquant  .1.9,. di- 
visi^on  4u  Captai  de  Buchi  il  en  rompit  les  rangs  ^  $'y  ^nfouQ^ 
i'épée  .à  la, main, et,  frappant  à  droite  et  à  g9uqhe^  ilt^a  di^ 
Anglais  qui  avaient  voulu  tenter  de  Tarrêter.  Monté  sur  un^pjuussaQt 
coHf^içr  .0'An^al^.M^Jic^,  M.  le  poussa  av^cune  telle  vigueur ,  qqll 
perf^.entfèrf^nfàtrayjers  çç  corps  d'armée  t  reaviç^^ant  tout  suc 
soa,.jpias$4ge»  ^|ins  ^^oii:  Ijui-méœe  r^n  la  moindre  blassure.  SH$ 
Gu^Uui  J^.vpïiiiit  s'engager,  ainsi  d'une  manière  si  léipéraîre, 
craignit ..qii'Àl  ' pe  fût  enveloppé  et  pris,., ce  qui,  pour  lui,,  équi* 
valait  à.Ja  mon.  Ups^rlit  doncau.plop,  a^compagaé  du  Bègue 
de  yilbîiies,,  f^Qr.aifer  le  dégager.  Mais  tous  deux  fuirent  agréa- 
bleiQfMh surpris,  es :vayaot  D.  Henri  qui,  revenu  sur;  ses  im 
au  titsiirQrft^  ée$  rangsi  ^nemis  e^  $*yi  faisant  jour  aveci  autant  40  , 
valeufij  i^&.'OWjeignpit  de  lui-même.  Bu  Guesclin  lui  représenta 
quer^a^ï'vScr  icomiBe 'Souverain  était  4rop  précieuse  à  ses  <sii)els  et 
trop' jipp0irtâ9ite  ^au  su^kjès*  de  «€s  affinnes,  pour  i|u1l  i^'expôsiii 
aveo;  if«»  paratlle'iémériié,  <pi^i4 "était  k'propes  qn'il  seménageét 
davaMa^i^Ui*  «  Quand!  ufiroicombM  pour  son  -trôté,  ripoiiAt 
»  TnuikMm9rre^41'doit  payer  de  n  pèf^oMelfitd'iillearBftsî^'Sve^ 
» conibiis f|e  préfère^Hre^taé  dans" lar^mêlée^  philAliqvedbl^bèr 
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»  vivant  entre  tes  mains  <l«  I>.  Pedro  «(  îdé  pôrten^SUtte^'Mi 
»  tête  sur  un  échafauél.  »  '.  •        .-• 

Ohandos  pendant  ee  temps ,  ile  coticert  avec  le  ^  dé  '  Lan- 
castre,  attaquait  nu  corps  d'Espagnols  qu'il  eut  bientét  ouveit  y 
seufeinent  par  ('effet  des  dééharges  de  ses  arbalétriers*  Du'6Ue^in, 
qui  avait  l'œil  à  tout,  s-aperoevaut  de  ce  désavantage ,  acéotyuc 
à  la  lèle  de  sept  eents  hotnmes  d*arnies  poui^  reponst^er  Tâtun^ 
garde  anglaise;  il  engagea  avec  elle  un  combat  Tarièyk,' i[}uî 
devint  en  moins  de  rien  la  plus  sanglante  mètée.  Le 'marélDbal 
d^Andreham,  Guillaume  Boistel  et  le  Bègue  iteViliaine»  abaitiafent 
tous  ceux  qui  osaient  leur  résister,  et  Du  GueisicHn'surtoiot'fMsalt 
un  grand  carnage  autour  de  lui.  Chaodos  etie  duc  de  Lancastre 
faisaient  de  leur  côté  des  actions  de  valeur  inouïes  et  hità  dignes 
de 'leur  haute  répotalion;  mais  pourtant  leurs*  solda tsr  pliaient, 
la  victoire  semblait  prête  à  se  déclarer  pour  les  va1llants'Frànçè£$ , 
lorsque  le  prince  ^e  Galles,  qui  S'^en  aperçut,  pensa  qu  11 'était 
temps  de  donner  avec  sa  propre  division;  il  jugea  mdtue^qull 
ne  pouvait  4rop  se  bâter  de  faire  aussi  donner  ^a  réserve  i  sll 
ne  voulait  essuyer  la  plus  entière  défaite.  •  '  '  »'• 

La  division  du  prince,  qui  était  son  corps  dTarMée^  se^oMÎM^ail 
de  Télite  de  ses  troupes  et  de  ses  chevaliers.  Ott  y  voj^aitV^ofdiifie 
nous  l'avons  dit,  les  sires  d'ArmagHàc  et  d'AlbretjM'sëttdchaUï 
de  fiordeaux  et  de  Poitiers  ^  le  sire  de  Mucidan^te  comte  JouîrdaiD 
de  risle^  les  seigneurs  de  Pc^,  d'Aoberocfae  et  de'la^^iole. 
H*  Pedro  était  aussi  près  d'Bdooard,  et,  brûlaiit  de  'seven^^r 
m  se  baigmnt  dans  le  sang  deqiçBSuiels^'il  i'togt|geft'4i^iflr%er 
jMiq  attaque  sur  le  centre  de  l'armée  ennemie  feottèiftmcnit^^com* 
posé  d'Espagnols'  e\  eommandé  par  fi.  T^ellèa.  fk  emte  tie<»¥tail 
pas  encore  ébmolé  et  n'avait  fusqu^aiors;  pilè  auciuns'  part 
i  l'action.  Cédant  au  «|^îr  dOi  fi.  'Pedro>  ^  le  pliure  de 
Qalies  ohdfgea  ^tte  divisioa  qui  semblûi)  p^r  sa^iMiè  téMe, 
Revoir*  faire  nue  résistance  fowidabie.  l\  la  ictt^ngea^  avexi^  une 
vigueur^  hih^l  bien  inutile  ;:  ^ees:  flans  Etepagi|ol$^^  qiH<  aoi^ent 
tapt  prpinis  ^e'^ireraige,  et  qui&'élateutivaatés  itu^i^reaipor- 
teraîeii^â  viatçârB  sans  le  -sçoours^  dcis*>finMB)gQ^S',  ne*  sëUlittreni 
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mtHxkfirim  Je  iii^  (|4$  Aiigifto.  Ils^i  tQf rn^enl  le  do^  iMbitement 
et  s'enfuirent  en  désordre,  D.  Telles  tout  le  premjieri  lui  qui 
la  ^iH)3  a^ifît  ^i  bas^eooçBt  insulté  Du  Gue$€lip  eu  TaGcusau^  d'un 
oomqu^  .d«.  caoriige.  On  1^  poursuivit  i:^ée  dans  les  reins  et  oa 
ep  fit  HQe.borrîWe  boaçhçrie.  On  se  rappelle  que  notre  héros | 
pow  leur  ôter  b  possibijilé  4e  fuir,  les  avsût  adossés  ^  une 
rhfi^e;  pet  obstecle  tt^  les  arrêta  pas  ;  ils  se  précipitaiejit  ea 
foqle.  4aQSi  le^.eau;^,  ^  on  grand  namtbre  $e  noya.  GauUiier 
Hiii^,:  ^i  les  paursuiTait^  se  jeta  tout  à  cheval. dans  le  rivière 
el  ^pa^pi^uiaà  coups  de  haicbe  plus  de  trente  qui  te^taieiii  de 
se  sMver  à  la  oiage*  Le  peu  qui  y  parvinrent  gagnèrent  un  bois 
yoi^iAii  Us  s^  cachèrent  pour  éviter  les  coups  d'un  vainqueur 

Dis  que  Pu  ÇiH^oUn  ^'aperçut  de  la  lâche  défection  des  Esr 
pagnpjs  et  de  l^ur ,  epiij^re  4éjaite  »  dér<;ction  qu'il  n'avait  w  r^te 
qpe  trpp  prév.^,  Jl  jug^  que  tout  était  perdu  ^1  il  ne  ^pg?a 
plq^  qu'à  ^aqver  la  pçrspane  de  D.  Henri  pour  Iq  soustraire  k 
la  yengieftnee  de  ^on  cxm\  compétiteur.  U  poussa  son  coursier  et,  $ul? 
butant  les  Anglais  qui  se  trouvaient  snr  son  passage ,  il  parvint 
iq§Wi?#  Ue^  pu  Tr^i^laq^rre  combattait  toujours  avec  un  coursige 
^69P4'W  .«pilleur  succès,  «  Tout  est  flpi  pour  voqa,  lui  dit* 
*<  il»  .<îfi  4Ue  j'oyais  prévii  ^  âu*riyé  :  Jies  vitiçt^GÎoq  mille  homuies , 
*  ^Mf.'^ffo^m^dîiU  D<  Telles  9  out  lâché  pied  $ans  résistfl»ice  el 
»  fuî^t.Ie  ch^imp.  de  bataille.  Le  torps  d'aniQée  du. prince  de 
»  Galjljes  va  se  retourner  sur  nous  et  nous  serons  accablés  par 
»  le  jponpbfpt. .  %{mzhVQ^u8 ,  .élo^utB-fNMia  avant  que  eotxe  idéfaile 
9.  j^.seit  <^i|SQ8nnée.;  il  en  est  temps  »  si  vous  ne  loulez  pie 
^  tmïmr  «0^  i^s  joaius  de  D«  Pedro;  car,  voua,,n'pii  doutof 
'.nfSi  <^'PMJ  voire  personop  ài^rtoul  qu'il  en  veut*  ».D.  Henri i 
au,  déjsii¥^C)ir|  refusait  île  se  retirer;  U  voulait  se  faire  tuer,  il 
voulj^il  du  «okis  40|iirir<le8  armes  à  la  main.  Mais  Du  GueselUif 
saÎHS^Dt  i'm  bras  vigoureux  ics  rênes  de  son  obérai,  le  tira 
n)algr4:  lui.  hors  de  h  môLée  ;  et  sur  ce  que  le  pcince  im  e^t** 
prirq^t  awQ  quelle  douleur  il  i^e  toy^it.  forcé  de  ^e  séparer  de 
lui,  Goipbiea  il  se  nf^mtait  de  Tawâr  associé  à  sou  4^tiq ,  puâsqu'U 
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en  allait  partager  la  fatalité^  ^oml^ien  il  était  désolé  de.nç  lui 
laisser,  pour  prix  ijle  ses  fidèles  services  que^  les  châncef^  d'une 
défaite  et  la 'captivité  :  — .  «  Ne  vous  occupez  pas  de  moi  5,  lui 
»  répondit  Bertrand  j  Dieu  ,  qui  protège  les  braves  et  ceuxsarlout 
ti  qui  soutiennent  une  bonne  cause,  mè  suscitera,  j'espère,  les 
»  moyens  de  sortir  d'embarras.  Ne  songez  qh'a  vous  mettre  en 
»  sûreté  :  gagnez 'la  France  ;  je  vous  y  rejoindrai,  j'espère;  nous 
.  »  y  rassemblerons  une  nouvelle  armée  et  noiis  pourrons  encore 
»  tenter'  la  fortune  des  combats  pour  vous  remettre  sur  fe  trône  j 
»  elle  ne  vous  sera  pas  toujours  aussi  d'éfavorabfe.  Éii  attendant, 
9  je  vais  avec  mes  Français  protéger  votre  retraite.  » 

D.  Henri,  persuadé  par  ce  discours,  se  laissa  entraîner  hors 
du  champ  de  bataille,  suivi  seulement  de  quatre  dé  ses  che- 
valiers.  Il  embrassa  Du  Guesclin  et  le  Bi^ue  de  Villaines  qui 
t'avaient  accompagné,  puis  il  commença  à  s^éloigner.  Un  escadron 
anglais  se  trouva  sur  son  chemin;  il  dédaigna  de  Tévilerel, se 
l)récîpitanl  au  milieu  avec  ses  quatre  chevaliers,  il  sy  fit  jour 
à  grands' coups  d'épée,  sacrifiant  à  son  désespoir  toiis  ceux  qu'il 
put  atteindre.  Aucun  ne  put  résister  à  là  fureur  de  ces  cinq  braves 
guerriers,  qui,  en  un  instant ,  ne  trouvèrent  plus  d'obstacle i)our 
suivre  leur  route  et  se  dirigèrent  vers  les  frontières  de  Ï^Xrragon. 
Maïs  avant  tout  ï).  Henri  dépêcha  un  de  ses  compagnoils  à  la 
reine  son  épouse,  pour  lui  et)jioindre  de  quitter  Sevïllè  sur-le- 
tîiamp  avec  toute  sa  cour',  et  de  s*aller  renfermer  dans  Transtainarre 

Jusqu'à  nouvel  ordre  de  sa  parï.  ' 

''' ïiù  G'tiescUri'etle  Bègue  «e  'Villames,  se  rejetant  darista  mSée, 
^  flreilt  des  efforts  surnaturéts  pdur' retarder  dû  moîns^là  d^- 
%1lé  dè"1éur"arhiée,  et  faire  />ayer  ^la  Victoire*  bieii'cltièr  à  leurs 
fehn(ètlfiîs.**té  tnaréchal  d'Andreham  lés  ' secondait  valeqreniemeDt; 
feâis  '  iW*  troupes  '  espagnoles  \  enfoncées  de  loùlès' paris?  triy  aient 
^tJfe  toui  cblk  tés  Anglais,  dîlTrûeller,  lèrcfeafenr^^^^^ 
^lii  comme  dés  nioutôns,  et  la  plaine  de  Navàretlé  êlaîl  coùverle 
"de  ces  fliyards.  La  dïvïsioiî  trànçaïs'è  seule  montrait  toujpbrs  uoe 
xAÔntenbncé  Infrépidé  èl  tenait  ferriie'én"  criant  ":  Andreham  el 
'ky-iy.-  Gu^ctthf  'lé  pH'ncë  de Kianes  réûàft"  ïouW'sês  forc«s 
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pour  écraser  ce  vaiilaqt  bataillon  qui.seï)!  osait  encore  lui  dis-* 
puter  la  victoire»  Il  y  éprouva  une  résistance  à  laquelle  il  ne 
s'altendaît  pas  :  bu  Guesclin ,  d'Andrebam  et  le  Bègue  de  Viliaibes 
portaient  des  coups  terribles  ^  tous  ceux  qui  osaient  les  approcher. 
Leurs  soldats,  Français)  Bretons  et  Normands,  animés  par  leur 
exemple,  se  battaient  en  désespérés.  Le  vieux  maréchal  d'Ândreham 
arracba  )e  grand  étendard  d'Angleterre  des  mains  du  chevalier 
qui  le  (portait,  le  jeta  à  terre  et  Iç  foula  aux  pieds.  Les  Anglais, 
étonnés,  n'osaient  plus  assaillir  ces  intrépides  guerriers  ;  mais  le 
duc  de  Lancastre  et  Chandos  accoururent  avec  leurs  gens  et  les 
enveloppèrent  de  tous  côtés.  Le  prince  de  Galles,  qui,  tout  eo 
confbattant ,  admirait  la  valeur  indomptable  de  celle  poip;née  dç 
braves ,  s^arréla  un  instant  pour  considérer  leurs  derniers  et  ^ér 
fléreujL  eiïor^  :  Du  Guesclin,  le  maréchal^  Gauvain  de  Baille^I, 
Sylvestre  de  Budes  ^  qui  ce  jour-là  portait  la  bannière  de  nolrç 
béros^  adossés  contre  une  muraille,  allongeaient  encore  des  coups 
d'épée.  qui  firent  plus  d'une  lois  reculer  leurs  ennemis.  Mais  enfin^ 
^Is  allaient  être  accablés  pair  le  nombre ,  lorsque  Ip  prince  Ë()ouard , 
ne  voulant  pas  que  de  si  vaillants  hommç&.  perdissent  une  via 
si  glofieusement  disputée^  savança  vers  eux,  s'en  fit  reconnailre 
et  Içur  di^t  ;  «  Rendezrvous,  vaillants  chevaliers,  vous  avez  asse^ 
»  Tait  pour  la  gloire;  |pute  résistance  de  votrç  part, serai  t  dé&or^ 
»  mais  i^atUÇ),Qç,  vous  faites  pas  tuer  et  résery.ez-v^ui^  PifUf 
»  de  plus  heureuses  occasions.  BeqieUez-vous  en)re.ines  qi^us^ 
»  j'aurai  pour  .vous  tpus  les  égards,  qu'on  doi^au,,  .çpar^ge  qal- 

"  ^f,H''ÇVJ^*  "  ^Ç!?«l^aUersfrâ^nçaisJpuisë3,defajigHfi»et.vojiant 
qp'én,  ^etil^  é|^t  it^tUç  de.  prolo^eç  4^^Qrmais,,leur  ,ré?igt^flcei, 
«•lafenlj^ellre,  leurs,  épéf^  ,au  prince,  lorsque.  I<i  fi^oçfi  Pom 
^sfe'..3Pi^Hraï\L«rsJMi,>  'Ç  flrij»,  de^ne,  faire.jiuçijn  quarUpi" 
à„cfôfjv-cenés,  parce  , que  c'étaient  eux  ^qrtftut  .quÀ  Vs^eplc^,^ 
de^MsYtats,  Pu  G|iescliq  Tayaut  entendu  .recueillit  Iff  ç^s\p  ^ 
f>^3:^^^'^^  Wl^h¥';8^  surla.tê^,  un..§i .furj^eqs.  cpyp  [i'éj^p^ 
9M  V...r^Hr^i'.  f«n,4"e.  ep  deux  sans  Ja.jremp«  excelljjijji.e  djijçapqjifs 
d«  P-  .Nro-  Lej)rince  tomba  à;  l^.re  .tout  .é^our^li, ;Du  .Qufiççjjna 
redouWantson  90UP,  levait  ^bi;as  pour,  r^chwfir,  içjrgflij;^ 
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ét>ée  sNi  pHnCe  de  Galle^;  d'Atad^ehâtn  ^  le  Bèg^e  de  VitMtieâ, 
enflti  tô\it  'cë'qal  tfesîâir  ènéore  de  cBfeVaîte^s  'èt'd'éu^ersî"ffaiiî- 
0ÎS  *u  Weions/iiilvîrfemcet  exemple.  IteGàefecHti:  eu  ItT^^^^ 
Son  él^ée  âû  Trtace  Tïoîi-,  lui  tint  le  taênié  disfcôwrr  (ïuTftilriefofe 
lut  avait  tenuie  roî  Jean ,  «prts  la  désââtrtuSe  f^iirtfée  #e  MliM*?': 
«  Si  quelque  choà^  pent  tût  consoUer  dams  nia  dîsgTâc«,1M'toViI, 
h  c'eàt  de  d'avoir  Wdè  là  vîctoirt  (ju^  phife  br aVe*  «l^lu  '  plus 
»  géûéréui  ^înee  de  la  terré.*»  ii     m     .  .  î   .n 

D;  Pedro,  revenu  de  sion  étotardi^ememt,  ^xbàk ili'fàg^^oAM 
bu  Guésdin  en  ràccal)làtit  dinjtîréts:  Il  svppllà  le  prtneé' Édôlb&Ml 
de  ie  lui  laisser  tuer,  et  il  lui  offrit,  Vit  voitf lait ^M'^HéèSA 
iàÈs  tes  maiflii,  de  lui  en  payer  sob  0oids  d'^drl  càhv'iiiÂait^il; 
tant  que  cet  hbmme-là  vivra,  fe  ne  me  croîir&i  jMhaH'isliBdré 
detiïon  ï-ôyatitne.  Edouard  ne  tédi  pas  'âta  MA\r  ête  MtAliMt 
loin  de  là,  it  remit  le  hiéros  entre  les  mâib^  dU'<}9ij^l''d|9Mcb, 
le  ^chargeant  expressément  de  veiller  sd^^es)oilfê''èt  de  ft  traiter 
avec  les  plus  |;ranâs  égards.  Le  Gaptà)  de  Bueb,'^  ekt^emmêtianl 
0a  Guesclin,  voulut  le  plaisamèry  et  lui  Ûiv  rfûc  ^n  ^*^œDt 
^àscoii^ «  Hét  dône,  itaessire  Bertrand,  ie$  atmth  smit  Ji^urÉtHères; 
i  vous  'me  fttes  aiutrefois  pnsonniér  à  Got^rel,  'et  Vousvdiii 
»  aujourd'hui  le  mien.  —  Avdc  eette  petite  dcSéceiHîè»  féfOuàSi 
W  Bertrand  ^  qnli  Codierel  vooè  fûtes  réelleiheÂt  moo  pfisoàiii^r , 
»  lÀais  quiet  vbtis  ifUiéé  qd^  tnon  gardiéù.  4  *  ;  (mi  ; 

Le  DÉiHécBal  d'Andreham  et  le  B^oe  de  ViDainâ S  (desquels 
D.  Pedrb  avait  ^ussi  demandé  les  tètes  aVee  insè^ncie  y  ToitiA  rigai^ 
m^tit  tonfié^  par  le  Prittce  Nofr  è  là  gardb  du  Ôq^fcjdeAiicli. 

l^lté  ftft  l'issue  de  la  bataille  Ae^varette;^  oùv  P^iHrpn'^î' 
p^s  !sWvi^  léi  conseils  de  Du  Gu^cèio^  K  Hoiri>srYti^niva!i)nvi 
de  ses  léiallà  en  bien  mèins  4e  tenîfs  eiieDrcy^qi^  li^  avait  mis 
à  les  conquérir.  Cette  dé&ite ,  en  achevant  de  disperser  les  restes 
d^s  glandes  com)[>àgnies>  aoéantii  pour  jamais  Je  grand  prc^^t 
dé  Du  Guescli^',  qui  était  comitie  on  sait  d'entreprendre  ^^^ 
elles  tine  \îrôlsaèe  ^^ntre  les  Infidèles ,  projet  aoqtMUl  lui  ceûtt 
beaucoup  de  renoncer.  Mais,  s'il  ne  put  sous  cef  rapport  lismplir 
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so^  fcofiiftijçri  >  celui  dujroide  France  De  ^'ea  trpùvaU  pa*  njoîuf 
a$cmp\i/j  et.  grâçç'à  j'influence  ainsi  qu'à  l'habileté  de  l'Ulustr? 
Brelpi^vb  Fran<îe  s'en  ét^it  pas  moins  délivrée  polir  icMijour^ 
dpi^Hble  fléaa  dès  roytfers,  Âinsi^doncy  quelqi^^  fatale  qu'eùf 
été  po»r  ses  armés  la  bataille  de  Nâvareitc ,  Du  Guesclin  n'en 
awi,  paf  moins  rendu  à  la  pairie  le  plus,  signalé  d^s  services. . 

I>Kil??dro  ^  qui  voulaiil  spr  toutes  choses  semparer  de  1^  pef- 
spnpen^eiD»  Henri ^  pour  l'immoler  à  sa  vengeance,  ayant  su 
qu'on  ne  l'avait  jpas  trouvé  parmi  les  morts,  envoya  à  sa  pour- 
SMJAi^  4fo  tous  odtés  ;  mais  quelque  diligence  que  fissent  ses  émis- 
saires ,.  ils  ne  purent  atteindre  le  fugitif,  qui,  à  l'aide  d'un 
d^Mi^^ent ,;  parvint  à  se  soustraire  à  toutes  les  recherchas. 

.L^'.Ciptal  d^  Bucb«  pour  se  conformer  en  toutes  choses  aui; 
intoa^ons  du  priiice.son  seigneur  ,  combla  d  honnêtetés  Du  Gues« 
clin.^JisbnQier*  Il  Ifi  dit  que  i  s'il  voulait  lui  donner  sa  parole 
de  m  fias  cbercher  à  s'évader,  il  ne  te  ferait  enfermer  nulle 
part  !ft  le  traileraît  comme  son  commensal  et  son  ami.  «  Et,  par 
»  Dieuiy  dk  Bertrand ,  si  vous  la  donnes  voulentiers ,  et  j'au- 
»  rm  plus  «hier  6tré  mort ,  que  mon  serment  eusse  faussé  ne 
»  rompu*  »  Sur  celle  assurance,  il  eut  donc  toute  liberté  au 
milieu  de  l'armée  anglaise.  D'Ândreham  et  le  Bègue  de  ViUaines 
furent  frétés,  avec  la  même  courtoisie. . 

Après  la  victoire  de  Navaretle  *  ,  qui  donnait  une  si  graade 
prépondérance  au  parti  de  D.  Pedro ,  la  ville  de  Burgos ,  dont 
les  tiahitants  Tcdoittaient  ses  cruautés,  s'empressa  de  lui  ouvrir 
sei^  j>oiftef.  U  se  préparait ,  en  effet ,  à  y  commencer  le  cours 
de  '  sèfe  tengiefinees  ;  il  brûlait  surtout  d'y  sacrifier  Farchevêqùe^ 
parce  i-qu^il  savait  que  ce  prélat  avait  le  plus  fortement  contribué 
à  ftiîre  mettre  cétle  métropole  sous  Vobéissance  de  D.  Heqri)  et 
qu'il 'i^  avait  4e  sa  main  même  sacré  et  couronné  roi  de  Cas*- 


•  i  :   '' 


^  ïi  gain  dr  cette  kitafllet,  par  le  princ»  iàon^râ ,  bria»  U$  lerf  de  Charlet  le 
MlidFaiSr'déféim  y  «onafene  ùft  Ta  vn  ,  dan»  le  château  de  Borja,  «ona  la  garde  des 
Srèras  M»i}fiyJ  :  I|edevVnci  libre»  ce^roi  retooràa  k  Pampetone  tramer  de  noayeaox 
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tille.  Mais  le  priocé  anglais  s'opposa  à  ces  réactions  e|  lui  àè- 
clara  qu'eu  lui  prêtant  son  secours  pour  lê  remellre  sur  le  trôuc, 
Il  n'avait  pas    prélenJu  le  mettre  à  même  de  signaler  sa  res- 

I 

tauration  par  des  actes  de  barbarie.  Il  lui  dit,  avec  la  fermeté 
la  plus  absolue,  qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'une  seule  goutte  de 
sang  fût  répandue  dans'Burgos^  puisque  les  habitants  de  celle 
ville  s'étaient  soumis  à  lui  sans  aucune  résistance;  qu'il  enten- 
dait surtout  qu'on  respectât  un  prélat  qui ,  par  ^a  sagesse  et  ses 
vertus  5  honorait  la  religion  catholique  et  faisait  l'exemple  del*Êglise. 
Forcé  de  céder  à  l'ascendant  d'Edouard.  le  tyran  dissimula 
son  ressentiment,  se  réservant  de  l'assouvir  au  centuple  lorsqu'il 
n'aurait  plus  les  mains  liées  par  la  présence  de  l'armée  anglaise. 

En  quittant  Bordeaux ,  D.  Pedro  ,  pouï*  mieux  faire  entrer  le 
prince  de  Galles  dans  ses  intérêts ,  lui  avait  solennellement  pro- 
mis que,  s'il  mourait  sans  atolr  d'héritiers  légitimes  (et  jus- 
qu'alors  il  n'en  avait  point  ),  la  couronne  des* deux  Caslilles 
serait  réversible  sur  sa  tête.  Il  lui  avait  même  remis  une  cbarlc 
scella ^ de  son  sceau,  et  par  laquelle  il  lui  faisait  la  cession  de 
ses  états ,  sauf  la  condition  stipulée.  De  plus  |  it  l'avait  assure 
que,  vîoleiiiment  chassé  de  TÉspagtié  parles  bandes  de  Du  Gués- 
clin,  il  y  était  l'objet  des  regrets  de  tous  ses  s*ujets,^  que  cha- 
cun  y  déplorait  son  absence  et  le  verrait  remonter  sur  le  trône 
avec  des  transports  d'allégresse.  Edouard  alors  l'avait  cru  de  bonne 
îbi/  aussi  fut-il  extrôn^emeht  surpris  de  voir  qu'à  son  entrée 
dans  Ëurgos,  le  peuple,  au  lieu  de  manifester  ces  grands  iraos* 
ports  de  joie ,  montrait  la  plus  morne  contenance  ;  la  constef- 
nalion  et  la  terreur  régnaient  dans  tous  les  cœurs  •  se  peignaient 
sur  tous  les  visages.  Ces  démonstrations,  si  différentes  de  celles 
auxquelles  il  s'était  attendu.,  d'après  la  mensongère  assertion  de 
son  allié,  éveillèrent  dans  .son  âme  les  premiers  soupçons  sur  la 
franchise  et  la  sincérité  de  D.  Pedro.  Pour  éclairclr  ses  doutes j 
il  voulut  avoir  avec  Tarchevéque  un  entretien  particulier  sur  ce 
sujet.'  Le  prélat  lui  dévoila  alors  toute  la  noirceur  de  l'ime  do 
monarque  castijlan  ,  lui  dit  que  c'était  un  homme  sans  foi  i 
sans  religion^  sç  jouant  de  celle  des  traités  ef  des  serments ^ 
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cnM  y  sâiq^uinsÉre  ^  ft'àBaodoanant  aux  passions  les  plus  crimi* 
nelles,  et  du  reste  bien  pins  affectionné  envers  les  Maures  elles 
Juife  édûi  l'Espagne  était  reibplie,  qu'à  l'égard  des  Chrétiens  qu'il 
semblait  même  se  faire  ua  plaisir  de  persécuter.  En  un  mot, 
il  peignit  D.  Pedro  comme  un  tyran,  odieux  à  son  peuple  qui 
le  repoussait  et  qui  n'était  en  ce  moment  comprimé  que  par  la 
terreur  et  par  la  puissance  de  l'armée  anglaise. 

Edouard  comment  dès-lors  à  se  repentir  d'avoir  embrassé  et 
soutenu  la  cause  d'un  pareil  homme.  Incapable  de  dissimulatiott , 
il  fut  le  trouver  IniHuême  et  lui  reprocha  assez  aigrement  de 
l'avoir  trompé  :  «  Loin  d'être ,  lui  dit  le  prince ,  l'objet  de  l'amour 
»  et  dés  regrets  de  vos  sujets ,    ils  paraissent  avoir  si  peu  de 
»  motifs  de  se  louer  de  vous,  que  je  vois  votre  nom  seul  ré- 
9  pandre  la  consternation  snr  tous  les  visages ,  et  qu'au  lieu  de 
»  cette  allégresse  dont  vou&  m'aviez  fait  fête ,  la  plus  sombre  ter* 
»  reur  règne  par  toute  la.  ville.    Je  ne  veux  point  sonder  ici 
»  les  raisons  de  çetle  aversion  universelle  dont  je  vous  vois  l'ob- 
»  )et ,  mais  je  suis  bien  aise ,  quant  à  ce  qui  m'est  personnel, 
»  de  savoir  de  Vous-ménie  à  qooi  je  dois  n'attendre ,  qoelie  ré- 
»  compense  je  dois  espérer  pour  avoir  expo^  ma  vie  et  celle 
n  de  toute  la  fleur  des  guerriers  d'\ngleterre,  dans  l'unique  but 
9  de  Vous  remettre  sur  le  trône  ;  pour  avoir  remporté  cette  victoire 
»  à  jamais  'célèU*e  qui  vous  rend  à  la  vérité  la  couronne,  mais 
»  qtii  nous  a  coûté  à  nous  des  fixais  et  des  fatigues  incroyables,  ' 
•  et  a  fatHi  faire  t)érir  par  là  famine  la  plus  formidable  armée 
»  que  j^ie  jamais  cbmmandée.  J'espère  qu*en  tous  cas  vous  vous 
»  souviendrez  de  l'engagement  solennel  que  vous  avez  prié  de  me 
»  céder  votre  couronilie  si  vous  mourez  sans  héritiers.  Si  je  vous 
»  croyais  seulement  la  pensée*  de  tne  dire  à  cet  égard  la  moindre 
9  tfitldértllll ,  fusse- je  au*delà  des  mers  ,  je  les  repasserais  pour 
»  tous  punir' et  vous  Aternon  seulement  vos  états,  mais  encore 
•»  Wvle.  • 

A  un  discours  semblable,'  l'astucieux  D.' Pedro  vit  bien  qu'il 
étâit'ett  tKiitie  démasqué  et  qu'on  aVait  inspfriS  au  prince  de  Galles 
def  violentes  prestations  contre  ia  personne.  Pour  les  éteindre  ou 

•9 
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duim0i«Sr)€S'flffaiblin>aittaitti  <|iie  paisible},  Uiltti^iMiiK)i|«liii^ 
lifbileâlalmui.  de  dévouemeni  .tl.'.de. re^oMisamiû  y(riuî<ii<f«^''4e 
aouv^aii:  4[U*il  tîeiidtigiil  raligiaiis^noeol  iMte»  ie$  ^ifommff^i  Hf^A 
Uâ  aidait  faites^  el  ;4«^U  iraii  m6iQèi.aiiTde(à«  Enfin  |.<i|Nmir>l«iM- 
tisfaite  cn.toos:  poiiiSi^  il  fil  «ermenl,  sur  Ité  j'eliqnegde.St*- 
Jacques,  coâseilrëes  dans  la  cathédrale  de  Burgos  ^  ({«11  défMiaUlait 
toute  espèce  de  ressentiment  enver»  ses  sufiBls ,  ;  qu'lli  meUaît  ie 
p«ssè  em.  ouMi  ^  et  que  personne  ne  serait  Bi  inqaiété  ".niMfHiDi 
pour  la rébeUîoii  quiiaTaiteu.Iîcit.eofii^ar du bélard D^ Henri; ' 
Mi  Quant  à.  ce  qui  était  des  frais  de  Ja  gmente  y  »D.  t  Pedro*  pro- 
mit au  prince  Edouard  de  les  lui  remboài:ser  :ins^ssamaientM 
et  d'iodemnisep  par  de  riebes  présents-  tous  les  ofioiers  d$  IVir- 
mée  jmglaise  des  fatigues  et  éss  dangers  qu'ils  avaient  es&ajfés 
pour  SOD  serKfice.  li  dit  que^  dans  ce  desseia^  iisallatt>eQvaf<r 
daas  ses  différentes  prortneesses  trésariers  et  ^ses*  eoifteptenniipour 
j  recunliu*  l'argent  nécessaire.  En  attendant  qa'ili  arrivât,  «y  ;  as- 
signa à  SOS  allié  ib  viUe  de  Yalladolîd  pour  y  séioiiEastf  af^bc 
touliss  ses  trMp es*  Edouard  s'y  reudit  <  doAc  ; .  soa  armée  yiprit 
sesi  cautonnements  9  ea  attendant  rexécutiou^idasi^tboieuses  pro- 
messes, du  monarque  castillan.  '  •  vi 
•  Celtt^^ci  ne  songeait  qu'à  les  éhideiv  Biedèi' Je  J)roit^:det)8a 
mUrie;  eu  CastiUe ,  soutenu  par  une  araée  puisBaule-i,  nelaî  de 
k.dé&ile  dei  Du  Gueselin  et  de.  lai  fuite,  de-  D.  Henri  ,  iserépas- 
dirent  par  toute  la  péninsule.  La  crainte  de  ses  veqgeances  d*poe 
pbrt-,  deiFautre  la  bassesse  et  la  lâcheté  ^dë  laopopulsttion  ^  >ro- 
doitiirent'à  Tolède  ^  à.Sévillev  entia  mot  dans! rtoutestle^rautrcs 
Tilles  des  royaumes  de.  Castitle  et  ée<Léea).Ie  mènB'uCfol'^iioe 
ecB  fientimentst avaient  piitoduti  à .Bu^gos^  fin  résultat  eu  fti^rqae 
ees  daés  loi  envoyèrent  des :dé|Mitalk)as[  pouYi.|nretës(epid<|  Issv 
SMiiiissi<Mi  entière  et  lui  prêter  de-  nuufeau  sènment  4e  idélifté. 
Ainsi  D.  Pédro^  se  vif  redev«nii  m  fort >  pas  de  ;  tedqii  '  nnâtre 
absolu  de  ies  anciens  états,  où  D.  Fernanfd  de  Castro  ^  ans  fidèle 
iHlir,  s'empressa  de^le  veair . r^indrew    .>  ij\  ^<  n>  tf.ni^'' 

Quand  ce  roi  déloyal  vit  de  la  sorte  son  autaejléJfilÉimfnMiil 
0étafblie>^sùr  totÉs*  tes'  feints ,  la  pnisfiice^'desWkâgUissdttstdiviDt 
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Mv«t)^a6'qi]^3a  noTmide  s'en  déharatsser;  son  avariof»  kit  AtlMiit 
rëfretl«rlooies  les  pMmrssds  q»1l  teor ai«iitrailC6,  il a'm  Toslait 
MnM  aiMioeb  II  regrettait  sortotil  adii  ^nirable-table  d'or>  mas- 
sif, >trésot«  inestimable  que  ^  éans  M  (ireaaSer  inouraneKt  de  ^é- 
yositritiorofaiilaîre^  il  laivait  donnée  an  prinoe  de.  (Salles.;  Cekiî- 
étiiRMmail  faineneot  le  paienient  des  aoaiMes  qu'il  des^aii  loi 
ocnipier  jloor  solde  des  frais  de  la-  eampagve  ^  îLiie  powail'mn 
obtèwr/lX  Beéro 5 1  soQS^  différents  ppétaxtes^  retalrdait  toujours 
eopaiéÉient.  ffèndasti  quatre  <niols  entiers^:  leiprinoe  attendit  ràine- 
mcvti  à' Yaliaiolid ,  rexécutîoii  des  promesses  ds  perAdo.  Il 
flliqil^il'en  4taittio«é  el^se- repentit  amèrement  de  toutioe.qu-il 
atait  faitpovr  loî.<  Les  dévorantes  ehaleurs  d^s.  quAine.mott«Jies 
ptwictumds  dé  l'aonée  Je  finntt  tomber  gravement iimabdei^-  ses 
stMats  i,  qui  n'étmeat  peint «cctoulumés: an  e«el  bràlaai.de  Ja-Gas« 
tille,  SMcombaieiit  tnix^mteea  touri  tour.  la -maladie' aevépaa** 
dit!  daiis'  farmée  et  décima  se&  rangs  tfaibfis.  Dans  eetta:  leste 
situation  ,  Tespeir  de  ptmiruB  traître  fut  mémeiitterditfau  Piioee 
Noirtf  il  titcpi'^l  ne  poamit  trop  se  hâter  de.apiitler  un;  dimat 
si  meurtrier  pour  des  hommes  habitués  à  la:  froide  et  brinmose 
atflmsfikè»e  d'Albmn.,  et  qfoA  ne 'poofaientexister  sur;  eés^. terres 
demii'flfrioaiaes«  Il  donna  Tordiv  du  départ;  ohaeon  ptianbagage 
0t<reppit.a(«ee-  joie  le.  ehemin  des  heurenaes  eam|»ag&es  du^Lan*^ 
gaédoo; 

Pendant  cm  marches  et  contre-marehes ,  Dn  Guesclin ,  trakié 
eif>jmpiif  aa*  mSisu  ds  rarmée  anglaise,  supportait  aoBiioailieor 
aieci|MieMc.«:Ii!n!o0ttt  easore  pnrler  d'âtre^mis  à  rMQOp;  il 
emigiAiiqoaic^ie  demande  ne  fftt  regiirdè»  comme  pnâmttli«ée. 
Dé  pbisv'it  epprékindaili  qn'w,  ne  .hH  demondât^  pour  prix  .de 
sfti  Uberté  ^v^nm-  mamê  A  ^barbiutile  4u'il'  fût  aiisoliimeiit 
Meem  d'étpai  de  ta  pajuen .  U  oe  résîgmt  donc  en  ûUmcfi:  et-  m- 
inli«  SM  xraiiiiaeiuBià  traveira  iei  pbaçips  brMésde  lajCasljlkt, 
soupirant  en  secret  après  lea .  bruyères  et  les  verdO|mtes  fi^rtts 
•âeiiia:-'Hnetagnei->i  i   .       <.•  .i 

^Hogttès<  fta><Gàterlée  .vMgtt^re'.  sooi.oopp^piw  d*eipei9  fH.qoi 
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n'avait  jamâfê  isessé  4e  lui  porter  raffectionv  la  plus  sincère,  pé- 
nCH^a  ses  désirs  el  ses  inquiétudes.  1)  voulut  rompre  la  glace  et 
parler' au  prince  de  Galles  eu  faveur  de  son  ami  ^  dont  il  àe  dou- 
tait pas  quUl  n'obtint  ta  libenlë  à  des  conditions  raisonnables. 
Dans  ceU0> intention,  il  alla  trouver  le  prince  Edouard ,  lui  re- 
préMuta  combien  il  était  triste  pour  Du  Goèsclin  de  se  voir  ainsi 
Uiatoé  &»r  les  chemiiis  à  la  &uile  d'une  armée  ;  que  sa  caplivili 
durait  depuis  assez  long-temps;  qu<ua^i  brave  général,  méritait 
bien  qu*on  eût  pour  lui  quelques  bontés,  et  quil  était  donve- 
nabie  de  lui  rendre  la  liberté  à  des  conditions  équitables.  Gaver- 
lée  ajouta  qne  Bertrand ,  simple  gentilhomme  breton ,  atait  plus 
de  valeur  que  de  fortune ,  et  qu'il  espérai!  que  le  [»-ince  son 
mattre  Tondrait  bien  fixer  sa  rançon  à  un  prix  modéré. 

Edouard  aimait  lui-même  et  estimait  Du  Guescliii,  pour  lequel 
il  n'avait  cessé  d'avoir  toutes  sortes  de  boif  s  procédés  ;  mais  soit 
que  le  ressentiment  de  l'ingralitude  de  D«  Pedro,  ou  les  souf- 
frances de  sa  maladie  eussent  aigri  son  caraelère  naturellement 
si  généreux  ,  il  ne  reçut  pas  la  demande  de  Gaverlée  d'une  ma- 
nière satisfaisante.  Il  répondit  à  ce  chevalier  qtte  c'était  préci- 
sément cette  grande  bravoure  de  Bertrand  qui  le  portait  à  le  re- 
tenir prisonnier;  que  ,  s'il  lui  rendait  une  fois  la  liberté,  ce  serait 
déchaîner  un  lion  qui  ne  demandait  qu'à  lui  faire  de  nouveau 
la  guerre  ;  qu'il  jugeait  donc  prudent  de  ne  pas  lâcher  sur  eux 
ce  dogue  de  Bretagne  qui  avait  été  si  souvent  fatal  aux  An- 
glais. 

Gaverlée ,  tout  affligé  de  ce  refus ,  rendit  compte  à  son  ami 
du  mauvais  succès  de  sa  démarche ,  démarche  qu'il  avait  faite 
sans  Ten  avoir  prévenu  et  de  son  propre  mouvement.  Du  Guesclin 
l'en  remercia  vivement  et,  prenant  son  parti  avec  fermeté,  lui  dit 
que  sa  délivrance  serait  l'ouvrage  de  Dieu  et  du  temps  et  qu'il 
saurait  patienter  encore  ,  puisqu'il  se  trouvait  d'ailleurs  eo  com- 
pagnie de  braves  qui  lui  prodiguaient  tant  de  marques  de  zèle 
et  d'affection. 

H  suivit  donc  l'armée  jusqu'à  Bordeaux ,  y  jouissant  de  tonte 
la  liberté  qu'il  était   possible   d'accorder  à  un   prisonnier  sur 
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parole.  Mais ,  arrive  dans  cette  vine,  sa  positfmi  devint  pln^  pénible  : 
le  roi  d'Angleterre  avait  été  informé  de  la  prise  de  Du  GuescHn 
par  son  fils  avec  plus  de  joie  que  ne  loi  en  eût  causé  Van^ 
nonce  de  la  conquête  d'une  provioicè.  Pour  rien  au  monde  il 
n'eût  voulu  briser  ses  chaînes ,  et  il  envoya  Tordre  de  les 
resserrer  plus  étroitement.  En  conséquence ,  Tiltostre  prisonnier 
ûit  enfermé  dans'  la  forteresse  du  Hâ  et  confié  à  la  sufveiHance 
"des  plus  sévères  gardiens. 
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Aveottires  de  D*  Henri.  —  11  «e  rend  à  la  cour  du  roi  d'Arragon»  Pi^û. 
passe  co  Fraace  déguisé  en  pèlerin.  *-  Il  va  à  Bordeaux.  ^-  Son  entrevue 
périlleuse  avec  Du  Guesclin  prisonnier.  —  II  se  rend  ensuite  à  la  cour 
du  duc  d'Anjou  qui  raccueille  favorablement.  •—  Cruautés  de  D.  Pedto 
en  Espagne.  —  D.  Henri  relève  une  petite  armiée  \  la  tête  de  la^nèllé 
il  tetfonmenoe  la  guerre  en  Espagne.  -*•  Prise  de  Sakmanqve.  •««  Sié^ 
da  S^lède»  «^  Du  Gueadîo  esi  mia  à  r«oçQn«  — *$oa  «nUwue  «v^^le 
pirinee  Edouard.  —  Générosité  de  ce  prince 9  de  son  épouse  et  ^e  Cbaa^os 

■ 

envers  le  héros  breton*  —  Il  quitte  Bordeaux  pour  aller  recueillir  de  quoi 
payer  sa  rançon.  —  Il  passe  au  camp  du  duc  d'Anjou.  —  Siège  et  prise 
de  Tarascon.  —  Générosité  de  Du  Guesclin  envers  de  pauvres  chevalic^ 
prisonniers.  — •  Il  arrive  à  Paris.  — •  Son  entrevue  aviec  Gliarlefe  V  et  m>d 
séjour  daoa  la  cspitale.  — ^  Il  se  rend  en  Aretagne.  -^  L«  noUestQ*  kfe«- 
l9n«Q  paie  sa  rançon.  •— >  Du  Onesclin  en  revAnant*  à  Bosdeans  «n^^aji^ 
cet  argent  à  délivrer  d'autres  prisonniers  français.  —  Grandeur  d'âme.,  4d, 
prince  de  Galles.—  Le  roi  du  France  et  D.  Henri  acquittent  définitive- 
ment la  rançon  de  Du  Guesclin.  —  Il  lève  des  troupes  et  rentre  en  &- 
pagne  par  les  défilés  de  Roncevaux.  '  '  * 


m"»  t 


Retournons  maintenant  à  D.  Henri  qui,  rérugié  dâiis  traiiif-' 
tamarre  avec  la  reine  son  épouse,  s'y  livra  dans  les  prériiiers 
instants  à  toute  la  douleur  que  lui  causait  la  t)erte  de  la  bataille 
de  Navarette,  qui  le  précipitait  d'un  seu!  coup  d'tfn  trônie  élevé 
sous  d'heureux  auspices.  Mais  ces  premiers  moments  ^abMte^ 
ment  passés,  il  senlit  se  réveiller  toute  l'énergie  de  sob'  dâ- 
ractë^ê  :  l'espérance  et  Faudace  rentrèrent  dans  son  noUe  eœ«l*. 
Il  lui  nestait  encore  des' r^essources  dont,  avec  de  la  fermeté' et  du 
courage,  îîpotivaït  tirer  un  bon  parti:  Le  roi ' d'Arragon  était 


fOD  ^Mér  i^'FmNe  étiii^iotfNMée  à  te  SMtenir.;  eofta  HUA 
sur  que  la  grande  maforité  de  la  poputation  castillane  l'aSbe* 
tionnait  autant  qu'elle  détestait  D.  Pedro«  Avec  dé  tels  éléments 
de  succès,  il  seDth  qu'il,  ne*  dtvnt^paa  désespérer  de  sa  fortune 
et  qu'il  pourrait  enoore  rétablir  ses  affistii^es^ 

âa  ipreuNère  peosée  fut  de  se  rendre  auprès  du  roi  d'Arragoa 
pour  pressentir  ses  dispositions  él  pour  s'assurer  par  lui^méiiie 
josqu^  quel  point  ce  mooàrquè  se  sentirait  disposé  à  etiH 
brasser  ses  intérêts.  Il  se  décida  donc  à  se  rtudee  en  per-» 
soDÔe  auprès  de  lui.  Toutefois ,  domiK  les  énissaires  que  D. 
Pedi^  a?ait  envoyés  à  sa  Recherche  s'étaient  répaudiis  dé  toua 
côtés  et  qu*iL  était  à  craindre  <^*il  u*en  rencontrât  quelqu'un^ 
ilprH  la  précaution  de  se  tratestir.en  pèlerin  de  Saint*Jacques 
ea  Galke..  iiorsque  la  reioe,  sou  épouse,  le  vil  dans  cet  équi-» 
page ,  aprèfr  lavoir  vu  naguère  mèAf  soienuQtMeiBenl  le^^  or* 
nements  royaux  dans  la  eMhédrale  de  Burgos ,  son  attictloil  fin 
si  vive  qu'Ole  ne  put  reteuli*  ses  pleurs.  D.  Henri  la  oomèla 
ea  lui  feisânt  espérer  qu-avaot  peu  raiattraient  pour  eui  de» 
temps  meilleuirs  et  qu'il  allait  travailler  efficacement  dans  ce  but. 
Safiu  il  se  mil  eo  rouie  à  pied ,  accompagné  seulement  de  denac 
éeiqreis  diéguîsés  tourne  lui  eu  péierius  j  et  tous  trais  se  dirîr 
gèreul  sur  Perpignan,  où  le  roi  d'Anragon  teuatt  pour  lora  m 
cour. 

Os  marchèrent  avec  tant  de  hâle  et  fireut  de  si  grandes  traites, 
qu'an  bout  de  quelques  jours  ils  se  trouvèrent  auprès  de  Perpi- 
goan ,  sais  avoir  étér  reconnus  par  qui  que  ce  fût.  Le  hasard 
kii6r%  repcpBtrer  «n  «bevalîer  '  arriagasnais  qui  ieur  demanda 
s'ils  veaaieol  da.  8aj/Dt^dacqaes  de  Compostelle,  ainsi  que  sem- 
btiiiranB0noev.«  leur  costume.  3ur  leur  répoosi»  affirmativse ,  ce 
(^evulteir  tes  .fOesti^nBe  beavtionp  au  Mijet  de  la  .tyataiUe  de  Ma-* 
varMoeC  l^ur  detnaoda  si  on  savait  au  juate  où  D.  Henri  s'iétait 
réfugié- 

fieliil^ivépoudil  qu'il  croyait  le  prince  iiTfimtamiiri;e,  déplowil 
la  fatale  issue  de  la  bataille  de  Ns^varette  y  qui  avait  été  perdue 
par , la  .Jk^beM  du  principal  cor.ps  d'jpni^  .esf^gKple ,  leyiel  s'était 


I*âliii90^i>^u  ».»   ^'    -.111'.'.         '-..'  ^    'i  \\  i'i^ii    \n  r- -1      "'    !!(»*  •^>  i; 

•Sur  •f^fiMa^réppBSft,  la  i^evalien  (arfogQBowriie  ioUikâwsi  qtt'il 

g^néreox  pr^inœ ,  9l  ^Hk  £aisaU  des  vœus  sinaères  pauD4|tit  4miui  so»: 
m^^iwr  ,.k..i(i<A.  Iq.  prtl.spiiis  sa.  proietcUon.  Il  deai«iHia« /comte 
s'il;  4tfiit.  yrai  que.  leiameos  Du  fiuesolîa  >  eàt  élé  prte  iiwiila< 
baiaiUe,  ^mi  q/m^  l&manécbal  d'Andrcham  ^  le  B^ue;ëe  ¥ilkÉlefii 

Les: faux. péteriiis  l'assurèrent rqud/.ouu  t        >  .    .     >.       

1),  Heiy*!  présAUtta,  d'après  le  laBgage  de  €d«be?aikr',qo!on'4Uât 
favoi^â^lejneDt.prévfna.poiHr  lui  à  la  eour  d'Arragoo^  tmaisril- 
crjiit  .pr<udeat  .de<  oe  pas  >se  découvrir  encore.  U  dit  seulement , 
qu'^laQi»ià  PerpÂgnan.  pour  .y  Yoirle  roi»  que  ,1a.  renpmfMe  4é- 
pçigoaiti;CQ{pme.je  plu&  sage  prince  de  touiesiiles- £sj)agiiest^iiîl 
d^i;i^it  ))09dUçoMp  ti:Quver  qu^lqu'ua  qui  lui  familial  le^r.fflojwiDa 
d'eaUrer.  %u  palais, aviçc  ses  deux  eantpagnooa.  »   :    >> 

.  ))!ap$,  «es  K^mps  où.  roa  était  tout  aussi  ande  de  -  notiveiled 
qtt!$iuj0ur<i'hu| ,  a»ais  ou  .la  lenteur  et  la  diffieuUé  des  commiiF* 
nications  ne  permettaient  pas,  à  beaucoup  près^  d'en  ,€bUmt 
aoiif^  projnpteqaent ,  les  pèlerins  éiaieut  g^fîéral^nent  .tnèsilniBi 
T^M^  par.(0uit;  .dans  Jes  cbÂteaux  ooinme  daiis  Jes .  palais  mteie, 
091  M»  «CKVI^eiUait  ,«viisc  a^itauï  .d'^o^pressempoi  qi«e  den.pWsip^ 
parcjç  qjue ,  venant  de  contrées  éloignées ^  ils  avaient  toujours.  iUn 
gjc^Q^.  fd^pds^  d^  récits  à  (aire  et  d*avealui'e3  à  raconter.  Le  oh€<- 
val^rairrragORuais^  ne  (doutant  .donc;,  pas  que  lesirois  péferias» 
qur'il.vçpail^de  reneontrer  netfiisseat  ym  aifed  plaisir  à  h  cMfy 
s'offrit iflpissîtét de  }uirKièn9e  à  les  conduire  4ii.pidaîfi.y^^ipropositiM 
quÂ;fm.>«coeptée  de.  gxaqd  «œun.pffr.  l'illustce  lavetituriett'.  Ils  en- 
trèrenir,lQus(i. ensemble-  dans  Perpigoan*  Ge  jottrhlài^  poépisAiMiatt 
le, rroi  .mangeait  ea.puWic.  «Lest^iiieidos  purent idMQ  aesosi^aiaé- 
naent  s'introdirire  dans  la  salle  où  il  était  à  tablû».;GràBe.à  Ja 
pc^itectian  de  kuf*  conducteur >9.il^  pipr^e^t .  in^ln^e  se  pkner.én 
face.  deJuî»  ede,.  sorte,  quiils:  pe  tai^dikeiit  .pas  à  .miMnà^re^ 

manquas*. .> •      •     >].•.'    - ..',   m.    ,       «    n   i»^  »     ji.  i  .a.. 
Le  ..rioiî^'  ^uiva^^  l'^siigs  du  ilLwp&„  JeiHi?.  6(  iporler:.iffieIi|i 


un  devoir  dont  les  princes  mêmes  ne  s'affranchissaient  poiëC^^t^t^-  ' 
oài  l|)^egiR-dail  cdmffte>«âèi«:  'Lc«.'monsiit|iie,  ^d5ttti«''fcf^fiiié'«Mi 
r^aiïy  "it  sâ^fQ^*  ^  »>•  Kènriv^omt  tia  (ihyUoffèn^'  l^vtf^  fhti^V^ 
de  •s'è|^Mifer>^ei  sa  ^p^^onne/  Le  «âitix  pëlerifr  roSéît<  s^^Wit 
»  feMT^vMs  el  où  vouler^toQi  «lief^,  -péteriisB  »  lui  dèmfandM^tl. 
Di»  HeiiH  réfioMit  ^fall  ëtait  ' A*af^çais  et'  Vm  ddsTii^irfs  'de  \k 
bâdaMe  de  MâfWKIe;  4(afH  se  iwdail'é  Parïs  pottr  y'^rVfr  'U 
roî  de  Franee,  son  matire,  dont '11'  'était' sergetttd'M*ine^:.:  -^ 
a'Qée4)ieit  vose  ^eoirdtiise  en  paii  et  àfûretê ,  reprit  l&'Nfl  et, 
»  piiisqae  vous  allez  trouver  le  nM)le  roi  de  FraMe^,  aèi!siiï*eMè 
»  .dtsoioo  affeolion  etde  mon  dévouement' à  son>affgu!9(e  pers^trtie'.'i 

Du  ifenri,  voyant 'qu'il  ne  le  reconnaissait  point,  Moi'"de^ 
manda  1^  grficé  d'un  entretien  partitif  lier, 'ayant /'ditMl ,  àés 
ckoae^  iiBportdntes  à  hii  apprendre.  Le  rôiUe  •  cotfdôféit 'dàlfs* 
un  appartement  écarte  où,  qsand  ils' ^rent  senfs' terrer  dèoi', 
Henri  se*. dépouilla  de  son  attirail  de  pèlerin^  dit  quMrëtaif 'l^ii- 
fonnné  D.  Henri ,  son  allié  et  son  ami ,  et  qu'il  venait  lui  ^mandeH 
pvitteélion  etsctcours.  '   ' 

<  Le  ntonai'que  ari^agoniftais ,  se  rappelant  enfin  i^e^  traite,  Tenf-^ 
brâasdMaffeelueQs^ent,  s'excusa  beatteoup  de  e^  qu'if "ne^favilit' 
paS'feopnnu  «ur-le^ehamp ,  lui  témoigna  toute  la 'part  fplll 
preuait'S  ses  malheurs,  mais  ini  avoua  que  pour  le  môniërit'iF 
nH»ait  mettre'  de  troupes  h  sa  dispositton,  dans 'la  '<;raiMl^  d'tlt^ 
tknr^covtPO  nés  Taibles  étatâ  i'ariiiée  victorieuse' -'do  piniwe  de 
Gallea.  U  ittti^onsdllA  daller*  edèctivemenl  en  Francdi^etr^pro^ 
baMBBBeqt  iètvoovèrailles'moyens  do'ftever  de noavesux soMtotSi  -^ 
«  '  Ab  i  i  s'éoriap  Henri ,  -  si  seiiletamif  j^  pouvais  '  iisvolt*  nndn  <  in^ 
»teo»f»anible  Bveton^  mon  bravo 'et  vaillant -Ou-  iGu<i^^Kn',> -je' 
»  -ne  seraia  pas^^e»  peine  du  reste  et>toifS  mes>  roVtir^^-Sik^jliéÉl' 
» rbicsntôl  trépiMs  1  >*.•••■      ■   '■  •"   '••'•* 

'VcfymA  donc  que  povr  le  mdmelîttl  n'évaltpofnr  de'seéoc<f*^* 
efficacsii  attendre  de'jTAa'ragèn,  D:  Henriet  ses' deto ëenyefn^ rê^ 
prirent  leur  déguisement  et  se  dirigèrent  vers  la  France."  €é^ 
prioqe  eipéviil'  quo  lo4uc  rtfAnfou  y  mfiiis  liinidëv'ëmbrt(ssei*li}t 


ÎS6  'imMi»B> 

pkB  mifcnlBiit  i^on  pattt  et* -M  iteiifeifrit  4e9(||kii$)'éin  gwntl. 
Efl.qfiittant  le  roi  d'Ârragoo^:  esliit>iOi  itat  promit  motéMjt'qfle, 
loraqtt'il'  ranMrail  en  Espagne,  k  l»<lèle  d'une  artoéeuslfitaifelè 
qa*eUe  fâl^  il  •  mettrait  à  sa  disposîlidn  Semc  'oests'^îlioiiiimfl 
d'armes  bieâ  étinipés  et. payés!  ponr  (|tiatre  imâg  it)a«mic!& *) «^^^ 

£0  eolrantsnr  les  bspres  ide  France ,  &.  Bemiâppril  la  fètnâlb 
dtl  priaoede  Gftilea  et  cpieDa  Guesèliâ,  d'AndrelMÉ  let^  lègue 
SQ  IroovaientMdéteMs  prisonniers,  à  Bordeanxi:!!*  me  fm  fê^Mt 
an  désir  de  voir  surtout  le  pmmier,  >a8n  de-se  ea«lêeffie#!<afrec 
lui  au  sujet  4e.  ses  ufaiDes  y  srand  d'entreprendre  -  amODe 
nouvelle  démarefae.  Il  se  résailut  à  tout  brareir^  à  tout  risfier 
pour- entrer  dans  Bordeaux  et  pénétter  îuscfueft  dans  la  ^prison 
même  de  Bertrand^  £n  vain  ses  eompagniHiB  U$i  repitèMtèreat 
les  difficultés  de  celte  entreprise ,  ledânger  eslrftmef'iiu'tf  ceoFail 
eu^'altant^jùnsi  îeldrau  mîKeudeaeseimeniisv  quii'aurêieraixmt, 
qui  le  livrieraîeut  pentfétreà  Dom  Pedno, s'îlen  tftAitiireadDtio; 
rien  ne  put  le  dissuader^  pied  ne  put  le  détourner >  dei  suivre 
les  BQM«iPenients  de  aan  ceeur  intrépide.  ' 

Il  entra  à  Bordeaux  le  soir,  toujours  caeM  sdiié^dei>  kaliO) 
de  péledu^et  Ait: se  léger  dans  «ne  modeste MteUette;  Besddax 
éc«yers.|.eo  Ui  voyaiût  rempiie  de  soldats  anglais^,  éanl  la  pio^ 
pari  avaii^t  été  à  la  jcmmée  de  Mavaraili,  feémiréot  ^Hlu  tdanger 
auquel  le^r  meUfe  ^'e^posaitt.  Qliant  à  Iniy  apnès  tavolr  tiiiHipé 
aveceiiit  de  boa  ^pétU,  il  alla  ae  coa^r  ei- Veodemuit  4tee 
aitfant  de  aécurité' que  s'il  eftt  été  en  sâtefé  «dana  son.  châtaaH 
de  Transtaitttt^rè.  Le  ksAemaît ,  ils  fiafent.  toua  trois  ée.^MNi^ 
heure  ^entmire  la  meftse  dans  l'église  de  Ifoire-Daflie»  «L'afiawW^^ 
étftit  tfiès  oonAreufiia  let  Dom  Henri  y  reeonnot  ptuaienr^rtAe*' 
v^iiers:  {r«a^is  &its  prisoooîers  à  Navaneiteieftquiiae  tfpwmtrt 
siftr^  p»rote  à.  .Beirdeaux  en^  altepddtti  qÉ'ilii  possest  pcaiW:  ftnr 
rançon.  Après  l'office ,  quelques-uns  de  ces  dievaliers  r  4^t 
avRi^  a^ssî  aperçu  les  préteudua  pélevînç,  a^eir  ^pmekèreQ^ 
paup  iH«r .'d^nander  des;  nouvelles*/  Aya^-  appris  ifnHIa.  i»enaw»l 
d'fsptgne^  ils  leu«  dîmàt  i.pl  IWenins. ,  ivikiis  f^^beiuA'un*>f»^ 
■  jOH .mm  avons.. eu  pauire  tenowrtri^  w-.i-n-.î»  J'ap^^vi W  ■* 
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9  ififpd#a  loute  ma' vie.  »  Peiidantcc  ooUoqoe,  te  roi  récêunoifart 
faiteiiienl  un  des  ohevalier»  pour  un  des  Bretons  ide  fat  campa- 
guie  parficaiière  de  'Do  Gaiesolii»,  et ,  voyant  que  celui-ci  ne  la 
remettait 'aoctlnement ,  il  le  tira  k  Técart,  lui  demanda  des  Mu«^ 
vellëa'ida  sto  vaillant  compatriote  et  surtont  s'il  songeait  à  re- 
cooottf  Sa  liberté)  en  payant  bieitAt  sa  ran^n.  Le  ciietiedier  lui 
répondit  cfèey  quant  h  cela,  le  maréclial  d'Andreham  et  ie  fiègue 
de  VilMnes  se  tveraîent  aisémeai  ûé  Gaptinlé  et  obtiendraient 
unelravoe  cdmposillan )  mais  que,  pour  Du  GiiescHn,  il  n'y  Mlait 
pas  aenger ',  attendu  que  ie  binait  courait  que  le  prince  de  Galles 
avait' juré  de  ne  jamala  le  relftcher  ni  pour  «r  nipoor  argent, 
tant  îFapprébendait  im  capitaine  dont  les  armes  avaieni  été  si 
souvent' ninestes  à  •  rAngIelerre« 

CetiB  rCponsb  affligea  beaucoup  D.  Henri,  qui  fondait  sao  plus 
grand  espoir  slir  l'épée  de  Du  Guesclin  et  qui  craignit  de  se  voir 
privé ipoui^i  jamais  d- on  si  puissant*  secoiM.  Il  dit- ail  Aevaller 
qu'il  avait  le  plas  vif  d&»r  de  voir i Bertrand,  et  toi'  deaMmda 
s'itioeiui  sermt  pas '  possible  de  leur  procurer  utie  entrevue. 
ToBt  eft -t'eatralenaol ,  il  le  mena  fosqtt'à  son  bélellerie  où, 
s'étaiit  enfermé  avec  lui  dans  sa  chambre,  il  jse  démasqua  e»- 
tièrement  ^  lui  éit  qu^li  était  le  maUieureu  D; .  Henri  ^  obNgé 
de  diir  de  tBspagne,  et  qu'il  avait  pris  le  dégaisemeni  di 
pélerfo  'pdor  poi»roir,  sans  inspirer  de  défiance,  tenter  de  pé^* 
néif^'  anprèr  de  i)u  Gitteseltn,  aln  de  reeeveir  ses  conseHs  etde 
se  coodertir  avec  lui  sur  les  mesures  à  adopter,  d'après  les  pré* 
sentèë'awfonctima ,  pour  relever  séta  parti.  Il  ajouta- que,  l^yant 
reconnv  f^iom*-  un  des  braves  Bretons  qu'il  avait  vus  souvent  on 
E^pis^fÉë  en  o^mpagoie  do  son  général,  il'  n'avait  pas  «raint  de 
se  dépimIUtr  av«oi  tut  de  son  incognito  et  de  se  fier  à:  sa 
loyaotéi     ■       -  j       •  » 

Le  «hetHKei*  breton,  joyeux  et ' flaifé  :de  vok*  qa'Bii  sl'gvadd 
prince  se  confiât  ainsi  à  sa  loyauté,  commença  par  remmener 
à  sa  ^opHe)l&iiberge,oA  11  pourrait  être  -phis  en  sûreté  qae  dans 
ceHe  o& il  ét^it  descendu  d'abord ,  et  qui ,  étant»  toufotlrs  remplie 


».♦  • 
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ritatit'dâtos  son  nouvel  arslte,  son  «eoiHhiolear  dU  là/l'hàmst»  df; 
lui  tirer  ée  son  meilleur  vin  et  de  préparer*  un  bion  ncp«i4^pMro3 
que  les  pëîeriw  tjti'elle  roj^aiif  élàie»lï  ses  cogçailriolc^l  ttiin'il 
YOûIarl  bieri  les  régaler  à  leur  i^assdge  da«s  la-  nlieideiBondeaus. 
Dès  qu^ls  eurent  ôohevé  le  dtoer)  le  cbeyalier  dît  ati  r^  iMiiDet 
9  'meures  ici  tranqaîtiemtitt  sans;  en  sortir  m  voua  «lonirençifiKfti 
%  \e  vais  im  ^renffre  au  fort  pour  sonder  |e  pays,  tâlar  lajjgeéJikf 
I»  ^"«ëssire  Bèrtraroé  et;voîr  quelle  espèqed'arrangmif^l  ou 
itf'péurrâit! faire  aYectav.  »"Lai$saifrtdoiic6eahôtes.daiisrauiNerg6| 
it  se'  rendit  à  Ija  prison  ^  tty  s'adressaot  aa  concierge ,  il  aè.  doûna 
pbur  «n  chevalier 'prisonnier  $4ir  parole  et  qui,  ayant  obtenu  la 
pertÉissrion  de  se  rendre  «i  Bretagne,  afin . d'y- oheveber'raiigent 
de  sa  rançon,  désirait,  avant  de  partir 5  pariefàison  cqmpalciirte 
Dn  Gueselio,  et  savoir  s'il  n'avait  ri^Oj  à.oiander  par  iuLidaas 
leur  province  natale.   !  i     '    r    :  1     ...       r  ..  tw..> 

I  ^Lefgeèlier,  avide  et  intéressé  comne  tons  le^  gediiera^  luiétl 
^uilneideiiiaiidaitipQAnii^ot  qœde  le  laisser  piller  àDu^Goesdin, 
mais  qu'il  "devait  bkn  savoir  qie  de*  pareils  senvkes  ne.^s«iren* 
daient  ^pai'pottr  rien ,  etqnll  avait  ded  ordres  irèssévèms  à  l^égarl 
éà  90n  Iknjeux'  ptisonniter. 

>  Lé  diehtlier,  qai  était  pauvre,  lui  répondit  que»  <tuant*<è  M, 
Tlne^  pouvait  lui  paver  une  grosse  -somme  pour  prix  de  la  grâce 
qu'il 'SolKeitajt ,  mais  ^ue  Bertrand ,  qui  était  généreax  el'>aemt 
«fiiebanfé  de  le'  voir,  le  récompenserait  -  sans  doute  libérakoiettl 
de*  sa  eetaDplaisanoe.  Le  g^iîer,  ayant  eli  elët'épi>otiv6>plu$ 
d'une  im^  les  largesses*  de  Du  •GaeSclin^'  avoua*  qu'il  avail^^oat 
aujët  de'  «^^n'  louer ,  et? «teliemeat  mSme  qa'il  'démraîl;^4s'tt&  (aassi 
brave  prisonnier  ne  sortit  jamais  d^'entre  ses  mains,  tant  il  était 
Âatis&it  de  ses ,  mani^res>  I>ans... l'espoir,  dond^.d'eo  (Mi^  de 
nouveau  une  bonne  récompense,  le  cerbère  anglais intcodK^Jt i^ 
4di6valier  breton  <dans>  la  triste  >ch|MttliP6  on  tm^eaiilliiiGciesaiiR 
«t -les  kîssa  seuls  ensemble.         '  -- 

'  Notre  héros  crut  de^  prime  abord ,  en  voyant  entrer  i^bez  loi 
son  compatriote  dont  il  connaissait  Tindigence ,  qne  celui-ci  venait 
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]e'  tiiiiver  |KNDr  tiâ  cfintiritmef  dtiqmi  t^v  sa  ran^a  ;  fi^^^m 
qu'ii'^dinf  dQverl  la  boncfae  ^  il  le  pr^Tiat  en  hii  di«9al  qu'il  ét^U 
lat^vêmeen  ce  momenl  sans  .un  seul  denier ,  mais  «qult  cooiptait 
remvoir  de  Pargettt  daas^  peu  de  temps,  ^t  qu'al<xrs  itaiirftU  àp 
€pi0i-*le  ibeheter  en  mène  temps  que  luû  lie  ebevalier.  l^i  xé-; 
pKliHa  qti'H  se'  trompatt  suf  Id  «u)et  de  sa  venue,.que  ce  nélatt 
pa»'pOttr  luléemander  de  Targe&t  qu1l*4e  voyait  ieQ>  $a<  préseni^^ 
mais*  bieh  pMr  hri  apprendre  quelle-' i^iD.  Henri ,  eaebé  sou^ 
no  dâgutsemeot  de  péferin,  était  en ' personne  datts  Bordeaux^ ou 
il  éit/A  vèDB'dan»  l'unique  b»!- d'avoir  avec  4ai  une>cdnfifneD€Q, 
À  cette  nouvette  inattendue^  Du  Cuesclin  'fui  frappé  i'm  tt| 
étomienient  qull  en  pensé  tomber  de^  son  baut^>  Tout  ia|répid4 
qu-'il*  était  lui^-méme*,  il'  frémit  dé  oel  excès  d«  lémérilé  4e  lu 
part  dii'prinoe,  qui'4tail  venu  se.jelêr  ainsi- de  gaité  «de  oœm? 
au  milieu  de  ses  ennemis,  et  qui  était  perdu  sans  ress^rloe  a'41 
venait  à  être  découvert.  Cependant ,  puisqu'^nfin  la  déoiaiîebe  était 
faite,  il  n^était  plus  questien  de  perdre  son  temps  k  Ja  blimeri 
maeis-ioiien  d^n  tirer  le  parti  le  meilleur  et  surtout- le^  plus  protnph 
Sitcbant  que  «m  :gardien  était  un  homme  avare- et  meroeuaire^ 
Iki  Guescltn  fut  certain  qu'enlui donnant  une  bonne  «ommed  argeffifl 
il  se  prêterait  volontiers  à  introduire  dans  la  prison  ie  monarq^ie 
travesti.  11  fallait  doue  an  plus  tèt  se  procurer  des  fonds»  Notre 
béro$^  comme  nous  venons  de  le  dire,  en  manquait  alors- abso*- 
luaaent;  mais  il  y  avait  dans  la  ville*  un  Lombard*',  qu^il  avait 
changé  de  ses  affaires,  et  qui  lui  fournissait  de) temps  en  ten»ps 
de  rargeot.  Il  songea  à  s'adresser  à  lui,  et  ^  afin  de  mieux  tromper 
le  godUer,  il  lui  dit  qu'il  venait  d'apprendre  qu'un  pékriU'de 
SaJAt-Jacquefi ,  né  en  Bretagne  et  son  vassal,  se 'trouvait  cm  ce 
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*  banquier  et  agent  de  change.  Cette  profession,  an  moyen-âge,  ëtair  presque 
exetfittivenient  'ezer«»e  pat  des  Italiens ,  natife  de  tombardie ,  d^où  leur  était 
TettaMft^  noin  d0  Lomèards»  Répandos  dasa  tontea  le«  grandes' tilles  d«<  Pk>anct), 
oà  ils  exerçaient  lenr  ^tat  lucratif,  ils  y  il^itaieot  dV^rdinaire  yft  qoèrttw 
parti^aU«r.  Nona  avons  «ncore  à  Paris  nue  rue  qui  poriç  le  nom  de  r<tf  des 
Lombarfis,  parce  quelle   était  preaq^e  entièrement  habitp  par  enx. 
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kiMttient  à  fiopaebax,  9t  readadtàOom|iostfifle^tk>itt*>^ldeifitnder 
au  saint  la  délivraoc^  de  son  seigoeur;  qae,  durant  beaucoup 
lui  palier  et,  de  plus,  le  bieo  régaler  et  même  Fas^istër  de 
quelque  argent  pour  lui  aider  à  accomplir  ce  péierinagie^,  il  le 
priait,  lui,  concierge,  d'aller  trouver  le  Lombard  qui  lut  en 
fournissait,  de  lui  demander  de  sa  part  quatre  cents  florins, 
sur  lesquels  il  y  en  aurait  cent  pour  lui  s'il  voulait  lai^er  le 
pélerio  venir  dtner  avec  lui.  Le  geôlier  y  consentit  de  grand  cœur 
et  se  cbdrgen  de  la  commission.  Du  Guesclin  ayaùt  codâé  son 
sceau  pour  lui  servir  de  créance  aiiprès  du  Lombard,  il  né  tarda 
pas  à  lut  rapporter  Targent  qu'il  avait  demandée  Pendant  ce 
temps,  le  chevalier  avait  été  avertir  D*  Henri  dn  succès  de  ses 
démarches,  et,  dfcs  le  lendemain ^  jour  convenu  pour  l'entrevue, 
ee  prinde  se  présenta    à  la  porte  de  la  prison ,  où  il  fut  ausâtôt 

Introduit. 

« 

<  Transtamaite  et  son  général  se  précipitèrent  dans  les  bras  Ton 
de  l'autre  et  s'embrassèrent  avec  efiî^siofl>  Après  les  premiers  trans- 
ports d'attendrissement  et  de  joie,  le  roi  lui  fit  part  du  projet 
qu'il  avait  formé  d*alier  trouver  le  duc  d'Anjou,  frère  du  roi 
de  France,  espérant  que  ce  prince  s'intéresserait  à  sa  cause  et 
pourrait  l'aider  à  la  soutenir.  Du  Guesclin  applaudit  très  fort  à  ce 
dessein  et  assura  D.  Henri  que  le  prince  Louis  d'Anjou  preiiait  à 
ses  affaires  autant  d'intérêt  que  Charles  Y  lui-même ,  et  que  ceriai- 
nement  ni  l'un  ni  l'autre  ne  l'abandonneraient  dans  la  malheureuse 
position  où  il  se  trouvait.  11  l'engagea  donc  à  ne  pas  dilrérer 
de  l'aller  joindre,  mais  surtout  à  quitter  promptement  Bordeaux, 
dont  il  ne  pouvait  trop  tôt  sortir.  ' 

Sur  ces  entrefaites,  la  femme  du  geôlier,  qui  leur  ^vatt'^i^ 
paré  un  repas  aussi  splendide  qu'il  s'en  puisse  donner 'dâds  Une 
prison ,  vint  les  avertir  que  le  dînenétait  servi.  Ils  passèrent  diànâ^cm 
logement  où  la  table  était  mise  et  commencèrent  à  mîangé^l  k^éUdant 
qu'ils  prenaient  leur  repas,  quelques  signes  d'intelligence,  qu'ils 
s'adressèrent  l'un  à  l'autre,  furent  surpris  par  le  geôlier  et  éveil- 
lèreni  ses  soupçons.  11  tira  sa  femme  à  Técart  et  fui  dit  quil 
se  doutait  que  le  prétendu  pèlerin^  qui  mangeait  aveeBeriraad, 


^MkB^mim^^^^^^^^i^^^^'  ^#;M«iia4uireird«M  le 
f^hiSSV?  P«¥P  l^K  àfiBBfi^ks  imy^^  ae  $M|m^4«i^;.  411,11  aUnit.  en 
^^VWJA  priqiîs.d^.Galles,.  et-  qfte,  si  se^  $oqi»coQs,se  lrfi^«Taî^nt 
?^^^4i^iÇ'*r  forluna.  émi4  faite,  La  gpdlièrç  avait  ç^oçi^de  r^c- 
UoîuPOfiFi,  I>^t;;(ÎM??^l»ï»  >  dopl  Vhttweuf  franche  «t  joviale  li^i  avait 
SîSft^î  'ÇiPfSO?;.  Ç|}S  npi  voûtât  pas.  qq'U  arriva»  quelque  walbeur 
à  .^jiçpQyiviÇ.,  et  elle  chercha  tant  qu'elle  put  à  dissuader  spo 
fWi}lÂ^'^  W^^Y^  ipleotiop,  Mais  eelojrci^  ma|^é  les  wui 
flFWii.9"'M  9vaU.  ewpocbé^  de  la  maip  d^  ^j^apris^Miçr,  «sp^ 
rWf  îf#<ÎÇ^o,i^  fiu  pr^DC^.dp.GalIes  UBe.bi^;pI(|srÂcheréc<M»pfiosa, 
V^^ffM,^^^  *e  dessein  d'aile;?,  de  ,m\e  lui.  ftîre  part  de.^as 
dpillfis.,  .J4  ge^lière„  voyant  qu  elle  ne  pouvait  rien  gagper  mr 
i;^prU  de  soix  njaj;!,  rentra  vii«  d^n^  la  chambre  au.  maQgeaient 
les.  jjpn^  illuslrcç  anfis.  et  provint  tOMt  bas  Jîertrjm4  d^i  dangiM* 
qui  les  menaçait.  Celui-ci,  comprenant  toute  la  grandeur  du  .pirit 
iiCj  5|afl»usa  |)oint  à  faire  de  réflexions  5  il  se  leva  hri)Mli^ifent 
de  table,  saisit  un  bâton  et,  courant  au  cpncjerge,  lui^nas^éfla 
un  tel.  coup  sur  la  lête,  qu'il  le  renversa  à  terre  topt  .^lq»rdi. 
Tout  d'un  temps,  lui  arrachant  le  trousseau  de  clefs  qu'il  avait 
à  sa,  ceinlure,  il  s'en  servit  pour  ouvrir  proraplemenljespo^le?, 
pousser  dehors  D,  Henri  qui  s'évada  en  toute  hâtç,  puisj^  les 
ayant  bien  refermées  pour  qu'on  ne  pût  se  mettre  à  .sa.pouf- 
suitç ,  }i  revint  au  pauvre  geôlier ,  auquel  il  donna  tant  de  coupa, 
qull,  Tassomma  presque  et  que  le  misérable  fut  conjlraint  de  r.estçji- 
au  |i^.  Bandant  huit  jours  pour  se  reraelire,  —  Voici  comment 
lç,j^|Lqu^i[it  ,de  d'Estouteville  nous  retrace  cette  scène  dans  la- 
quelle notre  Bertrand  montra  sa  vigueur  et  sa  présence  d'esprit 
oràinaires  : 

«  Ifi  portier  que  des  propous  de  Bertran  avoit  mué  appella 
p  safempiifi  à  part  et  lui  dist  :  Dame,  j'ay  grant  souspeçon  et 
»  IQ^.  double  que  icellui  pellerinne  pourchasse  aucune  traysoo. 
»  ]Si  pour  ce  j'en  vuqil  aller  avenir  le  prince-  —  La  dame  en 
»  vint ,  aocoiAlier  ledit  Bertran.  Quant,  ledit  Bertran  Tentendi, 
9 ,4jui  av9Jit  le  e^er  hardi  comiâe  un  droit  lion  ^  si  s'en  vint  par 
»  firwLrn4taJieQi.4everÂ  loi^t  portier»  fil  Uiy  dupna  lel  cop  d'un 
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>  bâstoa  I  4»i' le  flst  ahr  ài^ifîiotttafc  IWstJtjrutftiii Jts  icldk  et 
»  ouvry  l'uis.  Si  mist  dehors  le  roy  Henry  etlIttaiMiètta^  jîiuquelz 
»  il  rfofliia  eoQgié*  (Rob  Ai»t  4evlii»n  .aa"i)#ffieri^  itâiBUiil^  Dieu 
».?oos:piiist  ènawQler^  *  lm\  \^.4imt»  4|ueHfifr<tlfeIitit4Mtroles 
»  coome  drttii^  iœtluy  i^tim  té  é040ul;ii  son  otnnmndraHîfaDtii » 
En  «ffiBl^.  refficieq<e'elfeidroiiteg&ôHèr»!$utsÎ7bieQlqanieP'll^pHt 
desM  OMni,  qu^l  .oublia  jes  ni4e»>gattMQ«ae8'^j0a'f{iri8dafiii)r, 
kqsel  'lui{.dét|ai«  d'alMeyrs.  qu^av^c  toi  il  itfy  âuit  ]ia9iri3«Uer- 
tialile'e«Dre*46  largn^nt-ou'^db»' coupe  •de!Ulbih«<«'6èitaiiilit»>bpn 
»*0afOMi  lut.  diuil ,  Hi-  «istras^boBneslMMnC  ^ritfsmii^Wti& 
A  8i'Ui'&t8  le  itiaiih«isy4^t'f^ellep«g^*d«»0OBt)s^tt.>^Ii^umAtiTe 
n^U  pe&.d^iKeiiae  elle  moala  eMicJec|fe,i|iiiY«iia^»d'é|iffnivcr 
qu'avee  Bi^iiraDd  iro'y  avlii^>pa9  loio  de  la  anébcerb  l^Uéf^iifiiyt 
le  sage  «(Mirit  €/«  «le  p«r5  faire  fe  maulwhi^^^  â9^  pnéiérer.  les 
florjqft-aux^'C^ps.de  bitoo.         •  •'     '-       v    î    >    f,'   .mu   . 

Dom-HeriH  et  ses  deâx  cbfDpa|[iïons  ;  af^hès  éfftii^  ^iU^'Du 
Ctiesiîlln,  iortiHenl  sur-le-champ  de  fiordëaoxel'^iïe'BteM'^li'ûtte 
It^aite  jusqu'à  Bés^iers.  Cette  ville  étant  Hofs  de  ik  éHuAhiillSitfH'^ 
Anglais  en  Guyenne,  le  roî  yqailta  son  ëè^uhèiikatl'^  ééf  le 
bonheur  d'y  rencontrer  un  frère  do  feègùe  de'^VflflafinésV*îqaï''hii 
témAigna  beaucoup  de  dévouement  et  de  zèle,  et* Ifti  pVot^sta  de 
le  servir  el  de  le  suivre  partout.  D.  Hertri  !uî  a|f9HPfiflP'îttrt 
de  sort  iulénlion  de  se  rendre  auprès 'du  du<5  iPAiijbtr'V^e '^Ift- 
valier  voulut  lui  faire  escorte  jusqu'à  Villedeuvéï^prè^  êifi^àUif 
où  ce  duc  résidait  alors;  .        ^        .     l    -^n;»  ^l 

Louis  d'Anjou  accueillit  D.  Henri  avec  la. plus  granâe^lâfiis- 
tinclion  ;  et  quand  ce  dernier  lui  eut  fait  le  récit  de  toîis  ses 
revers,  le  duc  le  consola  en  l'assurant  que  le  roi  son  trir^/'et 
lui-même  feraient  tout  ce  qui  dépendrait  d'eux  pour  ^lé  reparer; 
qu'il  fallait  surtout  commencer  par  briser  les  fers  de  fia  tîues- 
clin,  de  d'Andreham  et  du  Bègue  de  Villainesl  dopt  la  vaïé'or 

.■       |Sj!Ifill  •   1 

*  Dieu  vou».  pjiissft  étransUr.  r.   i-   *•>.. 

**  Je  t'ftMoauntrai-  d^  cotipt^  j.^        .«',•* 
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;^liih^kiie«éaMhiC0ià nili  cMtttàmf  qnfU  tfrile  iie'>l»  ffaÉMtqvi 

BOifiiA  inaéfêwMtJ  </'       -;  '   •>  ^     >  /..     . 

ijiià  ^usnîte  ^e«  ectteaireileft  ^  le  dtc  donna  a»'  roi  dt  CastiHc 

4tQi|ilpltsidesi|»]u9'<pag&iflqiies;  la  plus  sompUieose*  vaiisdk  d'er 

<4ii4!af)|^li.<aMnr<ail  4a>  table  cc  le  baffeC'  :  c^était  la  gratéluce 

tid^^j^it^empi  ^ -liiixe  presque  ttocooDii  do  nés  fodhs.  Aussi  i?  quoL- 

.iptoiibiailteaox'airla^rfiaaeiil'tDoore  alors  dans  raoGuice)  œhii  de 

■  iîOtiiairadf  asail  Mteiiit  oa  degré  depel^ftclioB  >qBL  nouséloiiÉe 

.iqttao&ifioiis<£aDaîdéft>QSilesi<iierswl'œ«vrefq<i1l  «  proMis  «dès  le 

'MN^eOnàgeniL^  «imaienta  •ciselés  ou  od  reKef  dont  ^élaîeitl  en- 

« riplMfai les» piècesr<)e- faisselle  aux  quatorzième  et  quinzième- siècles 

itMneql  ihoiioaaridip  ta)eat  des  artistes  les  plus  distiogaés  .d^a«- 

îloprfl^iltttJ  'Di  .'iie«ri' lie  ' pouvait  ise  lasser  d'admirer  celle  quede 

'âduaoa«ailiOdt  étaler  à  sea  yent  arec  uae  «agnifleeiKe  «presque 

royale.  Mais  il  fut  bien  plus  surpris  lorsque  oe  seigfieur,.  re- 

»W^%WWf  V^Uf^U^p  <iu'i),.y...p95tait)  lui. dit  que  tout.étaU  à  lui 

.(^*i^'J(Vilf(^  ^°  ..fa^^U  présent*  Up  si  riohe.  don.  iraasporta  ie 

<WW9fflttR'*W*S'^^  ^'upe  r«Qow£^ssaaee  et  d'uue  joie .  d'autant 

,l>l^iîreq,.ilW,9.,daas,réts|t  c^ritique  de;  ses  ajSÉaire^  »  il  avait  Je 

d^i^^^'  tkfmîQ'  (^e.  foo^SHet .  qpll  en  manquait  pour  le,  mo* 

|i%Rtf,.JU^^Çk  promit  bieq  djc  changer  oeite  précieuse  i  vaisselle  en 

,fl)Sfl^tjm^Mioy^  et  de  .s'en,  servir  pour  engager  .de&.^old^m'^  la 

Ji^fi  udesqu^ly  ^  se:,pi;<if^osait  de  .rmitrer  au.  plus  JtoAien  Espagne 

WH^i^  rççqmmençeri  la^  guerre,  .  ..  .     .    , 

Le  duc  d^Aojou  poussa  plus  loin  la  générosité;  il  mit  è,<sa 
^disposition  |in  petit  corps  de  troupes.  Avec  ce  faibje  noyau  d'ar- 
mée^ le  ,bra.ve  Henri  ne  balança  pas  .à  entreprendre  de  recoa* 
quéri^  ses  états  y,  espérsint  ^  d'ailleurs  qull  le  grossirait  tout  en 
àHant  avçc  de  nouvelles  recrues.  C'est  ainsi  qu'un  prince  valeii- 
rêuf  .i|e  doit  jamais  désespérer  de  sa  fortune  ni  abandonner  lâche- 
ment soD.néritage  ;  c'est  ainsi  qiill  ()oit  a^ir  lorsq|je ,  dépossédé 
de  son  trône  par  quelque  grande  catastrophe  politique  ^  il  veut 
y  remonter  dignement  ;  c'est  ainsi  que  plus  tard  Henri  IV , 
à  la  tète  d'une  petite  armée,  surmodta  les  foroïidables  obstacles 
que  lui  opposaient  et  les  ligueurs  i  '  et  les^*  Espagnols  i  et  le  fa- 
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ratisme  )ésuHiqile ,  et  que  oe  iii«#l6  de$  rote  -Mi  reMisir-k 
sceptre  de  ses  aDcétres ,  qu'une  odieuse  £actioa  vaplut  lui  9mr 
€ber;  enfla)  c'est  ainsi  que,  plus  tard  encore  et  presque 4e rMS 
jours,  on  a  vu  le  l)rave  prince  Edouard Stuart ,  ^ivl  seuleamt 
d'une  poignée  de  serviteurs  intrépides ,  entreprendre  la  conquite 
des  royaumes  d'Ecosse  et. d'Angleterre,,  entreprise  qu'W  eiit.|[la* 
rieusement  acconi{iIie  si  la  France  lui  eût  envoyé  ^rt^n^-le 
léger  secours  qu'elle  lui  9Vdit  promis.  •    «  "*    >r..    .. 

Avant  de  repasser  les  Pyrénées,  D.  Henri,  se tr^Mivant*'^  près 
d'Avignon ,  désira  y>  aller  pour  rendre  bommage  -M-i^venk 
pontife.  Le  duc  d'Anjou  voulut  l'y  aceompagoer  en  p^rso^ae,  Le 
pape  ,  instruit  de  leur  approche^  envoya  sa  garde  av-deyant  4^wi 
pour  faire  honneur  à  un  monarque  qu!il  avût  élu  ,  ainsi  qn'aa 
frère  du  roi  de  France.  .     ^  ,.; 

Tous,  deyx  furent  .accueillis  par  Sa  Sainteté  d^la  matièrals 
plus  favorable  i  elle  .confirma  à  D.  Henri  le  .don  qii'eUe(duif«Tri( 
fait  de  la  couronne  des  deuit  -Castillas ,  et  iou^  irès  t^(*4<l#- 
néreux  dessçin  qu'il  avail  de  se  mettre  proiDp{emeot:.,/çn,..f^- 
pagne  pour  en  renouveler  la  cqnquite*  Il  lui  pron^t  4t^<iM 
l'aider  dans  cette  entreprise  par  toiis  les  ipoyens.  qul,.$i;||toit 
en  son  pouvoir.  ,      .  t..t' 

Pendant  que  D.  Henri  s'efforçait  en  f  r^noe  de  r^l^?i(^,^f  i)  parjti 
en.s'assurant  l'appui  et  le  secours  de  puissants  alliés  ,  .P^  f^o^ 
en  Espagne ,  le  servait  sans  s'en  douter.  pJius  ,  t^l4(jipi$^,,ffMKr 
core.  Mectivement ,  ce  prince  ne  Véuit  pas  plqs.  tôt  vudébap 
rassé  de  la  présence  du  prince  de  Galles  et  dq  sop^.f^qj^^j^fj^i 
libre  de  toute  contrainte  et  dopoant  une  pleine  carr.iè^^,^^,(ofj|oe 
de  son  caractère  cruel  el  vindicatif^  il.  ex/^f(^  cç^trfj^s^;;  iqjilr 
heureux  sujets  des  actes  de  barbarie, inouïs,  JP9%,l%MH^i^ 
s'être  momentanément  et  si  facilement  soqm^  à  ^(^9  JVerj^^^ 
prochant  de  lui  plus  ,que  jamais  les  Maures  e{  jes  ^  Jiiifs  |d0,  s<js 
états ,  concluant  àes  alliances  avec  cenx.^  de  .Grenaçle  |st  dc|  Ço^ 
doue ,  il  s'acharna  surtot^  sur  la  haute  noblesse  castiliaiie  aio^si 
que  sur  le  clergé ,  qui  s'étaient  principalement.  ^^^t^ésa%^^^^ 
à  D.  Henri.  Ses  vengeances ,  ses  exactions  ,  son  avarice,  révèinereQt 


ploft  que  janmis  totrtrt  lai  là  Vaine  de  ses  sajets.  La  comparaison 
qti^ffs  firent  de  ses  actes  sanguinaires  avec  ceux  de  justice  et 
dlAmiàfllté'qlii  avaient  signalé  le  trop  court  règne  de  Transta- 
marre ,  leui^  fit  virement  regretter  ce  dernier.  Ils  ignoraient  quelle 
étaitàlôfS'  sa  'destitiée',  mais  le  rappelaient  de  tous  leurs  vœux. 
Ils  ^se*  se  dotklaiétit  pas  que  bientôt  ils  le  verraient  reparaître  au 
milH^tt  #eiix,  et  que  sa  vaillante  épée  devait  étinceler  encore 
aux  ray(ms  éclatants  du  soleil  d'Ibérie. 

IhMstamarre ,  après  avoir  reçu  |a  bénédiction  du  pape,  après 
ivoif  éïprimé  sa  viv<(  teconnaissance  au  généreux  Louis  d'An- 
jou \  *  repassa  en  Espagne  les  armes  à  la  main.  Ainsi  qu'il  Tavait 
espéHé  ;  Sa  petite'  trMi^e ,  qui  n'était  que  de  deux  mille  honimes, 
sWàil  augmentée  etf  éhemin  de  plusieurs  soldats  et  aventuriers 
firamcais  oo  bretons  ,  débris  de  la  fatale  bataille  de  Navarette.  Bean- 
eoup  'itf^pagnbls  vfnrent  aussi  rallier  son  étendard  ;  dès  son 
Aébèt ,  Il  obtint  contre  les  troupes  de  son  frère  plusieurs  avan- 
tages remarquables,  ddnt  le  résultat  principal  fut  de  lui  amener 
encore  de  nouveaux  soldats ,  débris  des  grandes  compagnies  ;  et 
bteirt^'A  'se'  vit  à  la  (été  de  trois  mille  hommes  d'armes  et  de 
six  IJrifle  hommes  dln&nterie. 

Celait  encore  bien  peu  de  chose;  mais,  avec  un  chef  tel  que 
loi  ,>  fâiàdace  tenallt  lieu  du  nombre,  et  de  plus  il  avait  affaire 
à  An  tâche  qui  ne  savait  )&mais  Taire  face  au  danger  et  reculait 
tonjotfrà  devant  tul.  Càlahorra  et  Borgos  ouvrirent  leurs  'portes 
à  B.  Henri,  tandis  que  D.  Pedro,  qui  n'osait  lé  combattre ,  se 
retTrëif  )de  ptn)  «n  plus  vers  lé  midi  de  Ta  péninsule.' 

lA  nouvelle  des  succès  de  D.  Henri  ne  tarda  pas  \  se  répanf* 
dré;  et  elle  arriva  Jrisquli  Bordeaux.  Le  prince  dé  Galles,  ton- 
joari  sî^uffirant  des  suites  de  la  maladie  '  qu'il  avait  contractée  en 
Espagne ,  téVolté  d'ailleurs  de  là  cônflnile  et  de  llngratitude  de 
D.  Pedro,  né  songeait  plus  cette  fois  à 'lui  prêter  son  appui* 
Mais  les  chevaliers  français  quil  retenait  caplifs  dans  la  capitale 
de  la  Guyenne ,  en  apjpreoant  les  victoires  de  Transtamarre ,  dé- 
ploraient amèrement  leur  sort  qui  les  privait  d'aller  partager  ses' 
travaux  guerriers  et  sa  gloire. 
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Cependanl  ;  grâce  à  ramiiié  «rà^lîîalflwolton^^ddi^iwrtfc, 
el  même  de  Chandos,  le  maréehal  d*Aii*«hnD'«*  le.ftègMde 
Villaines  oblioreni  bientôt  leor  Kberlé  i  moyenna»!  nm^mm^ 
assez  modérée.  Mais  le  prince  de  Gaflles  f  ob«»$aftl  «aitta^W^w 
ordres  de  son  père,  ne'vonliit  pas  entçndpe  partor^^e.ltoîié- 
livrance  de  Da  Guesclin  ;  H  fat  îfi«eiiWe' s«i-«e.  paîitn^*tfcWil 
fil  présager  (|ae  là  câpUtité  de  ce  béw)ô  tf amtwt  wcapAteiaipr 

Le  vieux  maréchal  d'Andreham ,  d^rUfla^saolé' éi«li«ltéi* 
par  les  fatigues  de  !a  première  campagne 'd'B8plgte^r>»tovfiiît 
point  part  à  la  seconde.  Il  se  retira  aiH)rt«'*  Gb^iiea?  fV-trtst 
demeura  à  Parîà  péndani'  assez  long-temps.  QuaW  ai«^Bè#i0<dfe 
Villaînes,  jeune ,  alerte  et aveniareux  ,  le  repw  Hï«éttitAipti««ft 
11  ne  fut  pas  plû^  I6t  libre  quH»  se  rendtt  à»  11«M»««i  w»*aft 
en  ce  moment  leduc  d'Anjou.  Ce  prince/ flaèteAaes.fWNB»» 
cl  suivant  en  cela  les  inteûlîonâ  du  roi  d^  France  ^^ai^lt  <»*•■< 
un  nouveau  corps  de  troupes  pour  aMér  gfmsir-ilfliirmâa'deiA. 
Henri;  H' en  dônba  le  eoiçmandemenV  ai»  Bigw^^hel  4riëHâ9 
ravi  de  retourner  au  service  d'un  roi  d<»t*la:bp>iAlire  eutfàiëaalé 
gagnaient  tous  les  ccÊurs,  ènCbaWé' de*  »1m$  dcJr't^om^'^v*»» 
ciel  de  la  Caslille ,  dont  le  dimal  lui  plal»t^fiift^ïWiilii*o|*| 
franchi  les  Pyrénées  et  rejoint  F&rmfe  de^p,  '8f^iirU'jH«^l  Vmm 
occupée  à  faire  lesiégfe  (te  Sahmanque.'  0«i.?pept.  «igw^i^lpWle 
fut  la  satisfaction  du  rdî  ed  recetaBJl  H»  4el  ftpftirl.*Jfi»#e*à 
lai ,  la  ville  assiégée  fut  piiBsaée>  av^ç  laaiv^ef  vifw^WiqWelfc 
fnt  bientôt  obligée  de  se  rendre.        *  '     ?  .  :  •  ^''^ti 

La  reine,  épouse  deD:  Ifcnri,en  te  vc!yam:d*ut€r  silieunniaeBiiail 
dans  cette  nouvelte  campagne  \  ne  pmiwH-  se  lÈi$6eti^€é  nftiit 
grâce  atf  ciel  et  dé  donoei^  miWe  Wuédklîèns  aa-^d^fi^'d^tAapu 
qui  avait  "pris  lèuri  intérêts  avec  tant  dfe  zèle  et  .'d'^ficaeififdrtCèlle 
princesse  seconda" le  roi  â'^ec  ardwir  et  's^ppliçift  àUri'reonitflr 
des  soldats  partout  o* elle  put  ralUer  desgensmécoatientSidetofWBl- 
dùite  de  t).  ï^edroV  Par  ses  sditrs  ^  rhrriWi^f'd^  ïtt>n«latoah»M 
trouva  bientôt  assfez  '  itoporlanlé  pWir  alfep  Se  f)MsWé*.idÉvadt 
Tolède  oîi  D.  Pedro  ^«vaitfcoricettîrt  s«5  pri»ciîalta.>ibpcés;yi^i 
quni  avait  fait  foWflcr  de  nofdveaur'^uvrages^  quiisétoMaiwi  *h 


?i#<*rMkr«  oéld>  f«li0.i4i4irefiibl0;'Pi»ttrta&t»  il  n'avait  )mi&  osé 
S^^anMéirer  MtflMi^f'ettH'ea-a^    conOé  la  défense  à  uo 

' 'M»Méidii  iii^Méirir  iM»|tt«  l«^  p^  à  ia  menacer 

pi^naipaleniaiiC»  sur  deuE  p^nU.  M  Bégw  de.  YillaîBes,  qui 
MMiabdiitU'amit^âvdcir  M  ebak^é  de  dîdger  la  premîi^re  au 
taqtt^^Jiéi'Ma  iiMrii»'Oattittii^  l'elfe  eapersopoe^Jl  a?aU  avec 
liManMite'  ^Tàttcaite*,  dont  mu^^kwa  dé|à  .$i  sonrent  paclé> 
lenseMe  det^attpierre^f  Pedvo^de  ^inoMey  gEand-maUre  dct 
B()r^eWte»f8ldaftHiâjàiiies^  de  -  Calalrava ,  et  .1  arcbeyéqne  même  de 

loiMt^fqMvebb^HTaaitD*  Pedro  v^it  parf^u  à  ^'évader  de 
ei«»i«Ule^iil^<^  JokMtrè  D.  Henri  daoss^iwnp. 

:Afâii  égHiiMiibeicfr'  Ie«  ^Uaqwa,  on  somma  le  gpuvemenr  d<» 
i8'^9eairf.'4SetoNI'iéUiît  «n*  bemme.  dur»  Jnflcaible  ei,  comme 
mr^liMOQS^îty.ru  des  favork  de ,  D»  Pedraj  il  répondu  à  la 
tém«airan'ri|«e^.lant  qiiUl  raileraU  qn  ieul.  bomme  vivant  dans 
bf^iitS  }Miaie''Uii'eii  oavriraUles  portes  à.  on  usurpateur,  à 
iiooèàia«i.  il«fll  en  mime  leipps .  rassembler.  I9  garaison  et  les 
friieipaM^hsbiimitsv  4kw«tu<iU  U  dédaca  qu'il  ferait  pendre  sans 
^ÉM&Btée-  if  4>iMiiier  d'entne  eax  qui  ne  ferait  pas  bien  ,sovt 
Aiviir  et  miorfiarterait  de*aa  rendre. 

laiMw.  Transtamane  oimpé  dji  siège  de  Tolède,  qui  ,fut  long 
et'iiayiritieri.et  retauroofts^  à  fiu  Upesclin,  toujours  prisonnier  a 
isniaaKft«àiKi$e'0oiisomait  d'impatience  e|  d'ennuû 

On  ne  trouve  aucun  exempiéi  daas  Tbistoii^des  guerriers  illastres 
desrriempa*  an€teBs  ei  «modeniea,,  ^qu'imaiin  aitété,  autaqt  que  lui , 
l^âkfei derestimai  dcstetpecls  let  marne  4e  raffeclion.  de  ses  en- 
mmhî\  lieusive.  ^A.ibr0l^ .CaivenKe,  le, Captal.de Bucb  et  Cbandos 
hii^toêine»féiai^t  ipémb|eBieo(..afreQlés  m<  «dyant  que  des  dispo- 
siliiAisratMtiainea  HeLiCOQlraîaea  aw.loi^.de^Ja  guerre  laissaient 
iMi^air'^fftdea.  plus  bra^tts.et  d«s  plus  boi^râibles  cbevaiiers  du 
HumdBidamiM^  oiRitm^  A»at  wnp  bû  UUfai(  9^e  pas  entrevoir 
la  'fla. 'iJM<ieiUe  «ipiuslifie  Jewr  ««mlMaU.  rév4)Uai)te,.  et  ils  ne  pou- 
«ai^Bio«otiG««ûkri'4ie.  I^.prinfe.de  4xall^  y  .prêlât  si  long*temp» 
Im  mMiSwi.Diéjà^   d^uoa  manièi:^  indirecte,  ils  lui  donnèrent  à 


eotiiiid^  4«e.toai  le.  nip4eieR.iMK*«iiiiii^iM.4ti0  mA^bfà- 
table  de  0iettre.l)tt,€iie$ett«  à;  r4lt«l^  ^PVMrWPieAt-^li^ 
les  autres  géoéraui.  iiwseis  )pr«»  iweciiftuli  le  beifiUte  4<l  WgptMltei 
Le  prkiee  (ernie  ri>neîUeA  iQUiei  Jies  ^|li8iiAM^»>à^m  iM  wwttrtt 
qui  lui  furent  faîtes  eav  ee  enjeu    .  m     «  unn  <»i 

Un  jour  enin  ^  .qu'à  la.  ÈmiA,4'm  ttnA  taim.  ÏÏM^JÊmHà 
daus  UQ  état. de  caité  (yii  jttriJewt'ik.dîepoiw  dii^^ 
bieuv^Ieiiee^^.etqiifil  «euaii  de)4e  yftU<!ePtdaii»fe  ebawiwpe  HMift? 
pagoé  aeuieim»t.  de  m&  plus  intiouos  aniiaf  le  «aire  d'MfeHt^  flui 
était  du  nombre  «  se  déoida  h  rompre.le 'fikw.*el.à,aMeiiK'4»»t 
an  bnik  Pf^euAut  : dw; , iâ  parole  i  .daberd  Jtvee^.jp^igevipl»  iil 
lui  demauda  s'il . pouaeit,  sa9s..riiSiQiiser«  iui.iiep|i«Mei\fiifilM)Ut 
qui  courait  par  la  ville  sur  SW;  siQ^ti,  eti«uiélAM.di^  ^ailimi 
plus  d'une  fois  à  ses  areUes  ?  ~  «.  Vuti$  k  pouvii:  lauA-MVii^e, 
9  lai  répondit  £do«ard  «  et>|e  n'afliiis  attauu  .«iqet;d^mii4tfim4i 
a  celui  de  mes  courtisans  qui  .ne  me  ri^pDiMraitpas  4eute«qift'i> 
a  osecaitevancer  quelque  part  eonAremm  hoiiiie»i^eUinft4né()iiMiM^ 
a>^.£hbifln{doae,inioM«igBeuf4  tépliqua  d'A^lbr«l%  fM/àhff* 
M  VOUS  ne  .retenez  ainsi  iodéflniment  Dia...Ga[esQianijepii:f|riei»a'»iiis 
»  parée  que  aa  valeur  et  soa  épée  nMfpQvtmm^Vê&éifH^^ 
»  mot  vous  le  craignez.  »  Ce  disoeurs  enflammante  piiq<)Mfafl0eri^ 
doni  la  p&leor  naturelle  ét^it  enoere  augmepiAi^pAKvla  .inriadk  ti  h 
souffrance ,  se  teignit  de  pourpre;  il  seoijàson  ciaRUiteeMttteveeiilJa* 

dignation.  Prenant  pourtant  de  J'empire  aui^^iuitfnémvUvii^P^'^ 
avec  un  calme  apperenti^  mais  d'ane.voix  haaHSiiet  fl^i;a  mih^ 
»  oanoais  pas  la  en^le  r  et ^.poujr  iiaMSilliîre.î«ok-fii^ie  ine^mtepis 
»  pas  Du  GuescUn  plus  que  quelqu'iaHre. que  OAsoî((|i(igtfoiii^ilte  ie 
»  chereber'  sur4e*<baflip  et  qu'ont  tle^cendiiifter.dn  5  Mh^iDiiSWe^ 
»  là,  devant. vous JMitts,.aion>^euienienlk le  ie^vaUbt^kiMm»^^ 
». maiS'eitcfm 4e  le  laisserai  teiJUl^Qiid'ienjiiliernilttMiliWi ^ 
9  valeurv  •  »  »...  ^  ,  {  /îi  i  ,;..>,-.i  m.  i.  »;n  'nu\'A  ^^  -•'^' 
*  Des  éoayefB  fienmt  ausatâA«eBf»|)rés.  à  ;Ita  priÉûa.peqir<srj^(lun'dHr 
Du  Guesi^in*  Ils  te  trouvèaentdaifliSauchaoBfare  ,iasSiaiiâmi'({eftoni 
de  son  lit  et  cauaanl  'poiir'>setidésenHU]ien«avtnoutti4saiiamSrtde 
concierge  qui  le  servaii  taïUtueUemeot.*  Du  des  écuyer»;)aaglstf 


ieK*[Mhf»*i0i  liU  idlMM;  ^tt  vvttait  lui  «n^onerwe'lK^iMe  noii* 
é^mmeÛ*êiHfÊi'fÊÈ''smi&%ùt'  6aiit4 

»  boBoe  liMyelie  aueue  &'«st  véatteoM  6omier.Mn  •cweîllet»  »  *t* 
MDMteMi  ^pfMMr  étf'via,  «i^  apPèGMtTtth*  triiiQué  «m  tes  éiîiisfara, 
HsM^MwiV'qiNI  liMit  ^^uasiiMr  de  MfettdiQe  MilMlé  «i<  <|ii'ili 
mtàm  ^rèi9*Aê  Vtmmmïer  sur-to-ehadup  «oliet  U.priocê  é^  Galtos^ 
4ifi  «MriaH  4ev' vair  pMt  Ir^dlir  de  «a  twf»ii  atao  lai^méaie*  A 
«oiipaNlÉfc  i«itteiiitais>  DaiQuésaliariit  sitraospoiM  ée  îm\ 
A  «iifpWMé'é^béb  à  ^«l*  ordra  favoraMa,  qafilaoifvftaabite  les 
daax  «étouy^i^f:  aana  •  a*éire  dMoé  le  lanips^  -  de  ^angei^de  f  élément 
et40»prendre  'des  liAila  «oeafreoables^  # 

•  H^firiil  "doafe  >deraiit  la  priace  vét»  d\iiie  ^rasae  aieafue  de 
ênf^'^^iâ  terme  oMe^  aioBt^a-uo  patrae  peisamiar.  Gliaiidasy 
QmaMev>4a<aiaii>é0  ISatoi  le  aira-de  SMiera,  laséaéabat^de 
ftMiaiw  >ei>4>hMia«f«*  autres'  tiMvaliera^  iitti  alof»  aafifaiHiaieiit 
ta^prUuie^^  «a  parem  $e  retenir  de  fis»  en  r rayant  la  aiauYaiae 
aÉiei<ati|a^|iîtatt)aeaauiraMBe^du  capiîfi  Gdoiiard  paMitgaa  l'bi- 
loiMiéQiMrta,  pois  toi  deawida  d%Q  toa  de  biaimillaoe^cenmpiic 
ila%A|)artiél^P*«iâlrAa'^iidpoii^t  BaatraDd,  qmwi  dhijmês pkUra 
•' a  mè^pm^^mkiaù^^  ^  ai  oy  -tong^emps  des  somis  ei  ie^ 
9  *mt*iékB^^S0mha§$M>Y*'m0iê'  1$  ipàant  ife9  ^gpssaul»  de-  mon 
^pdff»^  rum  \fa^'pt&çà^  <^tie  veU''va«a  donner  Je  moyen  deo 
«•aiMr  la^îioiie^iuidiela  priaoa^flia'bnHt' court  que  je  aa  vous 
»HpMe  'Bî 'iMf-iemfpa  f rÂM^aiev  (iMe'par€e>4|iie  )e  vo«s  redoute; 
^  akii^<*treimpa*f  Me$ripe  Beatrand^iieie  «onoi^ia  pas  la  peur. 
>«te><eaf|sidèrenles^  l»flita^g«tiss  îa  Jes  'aîaM^  mais  leue  4es«craias 
<»ii|W^iAiioai>daiia9  •sojr^itifeca')  lenvtausfiaats'àraiiçeQ,  » 
&i  Ottufioesaiio^iiUoelidant  piKdbDdéauaUt'rtna^rdia  ie*.aable  prince 
de  la  grâce  qu'il  lui  faisait  ;  puis  il  le  supplia  déconsidérer  que 
M^'Bdyeas  ipéquniare^  étaient' ^mt^^baanés;}  qrn^  Je  <pett  de  fortune 
tipiNld)ioiaédail''ilr  l'alaiii /aGqBÎ&.'à.Ja>«gu«r^  qu'il    avait 

*t^g^Bityra&#uaitooiaon>lj!ifiii^  «ayanlJa^canipagoa^de  Castille,  pour 
i^qtwcRfdesii^aKauibmixJiiofflmefiideiaa  compagnie;  qu'en  outre. 
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ii  <dev»il  èBordéHQx  Ait  ttAHe^Ofrê^,  p0aT'  ki' dépens» 4|iiAlaniU 
fiéte  60  prison,  fin  éonséftnenoetil  o$â[it  tipérerque  leiprîMel^  mi" 
ferait  At!>d#éfiien^i^i««ai  rai^aiu  i^d^inrd  fo<  cimaiwide  am^ià 
quoi'  il  atrgit  eoiployé  te-  dis  mille  :line$  qoSt  dfesMf.iiTW  ié'^ 
pensée»  dans'  sa*  pYteon ,  ei4l  le  Itildènanéa;  «-^  «  jtor  w»^6f, 
9  m^ièseigneap,  toi*  Répondit  ^  «pi vem^iilB»  CuescHn  ^^^j^ktM»  tf/ 

9  largesses*  ».'•«•  ••     .  j.    .    ,/  ^îf?j. 

Le  prince,  qnt  iFonlail  Pépronv^  et  voir  par 'hii*inénersli4le 
héros  breton  afoit-  le  eeenr  aussi  «ékivé  que  le  btsm  figear^i^y 
loi  dk  { Cl  Messire  Bertrand  ^  je  sais  que  vous  êtes  de  pairrre-Aurtm^ 
9  et'ie  veux  voua  traiter  en  aaaaéqaesee.  «linatieiidraiio^^'Taus 
9  que  je  ne  voua  rende  sur-Ie-^champ  la  lll»erlé  saim^ull'^oos 
»  en  coûté  une  obole.  Je  me  contenterai  dé  votre  parole  dlmiBsar 
9  que  vous  ne  Parlerez  jamais  lesarmesni  eootre  m^ai,  •nl'tcaatfe 
»  lé  roi  mon  père,  ai  contre  les  alliés  de>  MQg1elerre.-vfeHBi& 
9  charge  en  oMre  r  à  celte  condition ,  de  payô^  lea  dait^H|at 
9  VOUS  avea  cootraci^  à  Bordeaux,  -^  Vo8s  ma  «afetstinterieiiisi 
9  f acceptais ,  *  monseigneur^  népondilJèremeni  k?*  dieviAter ^'Ct^fe 
»  m'étoooeqa'un  si  grand  prince  que  vous  puiaaeto&tfiiiffe^aBe 
9  proposition  semMable*  J'aime  mieux  termiw*  mes«)e«f)9!eft  prisoft 
9  que  d-y  adhérer  jamais.  Mes'  service»  >  appanieMeni  ati^HiDi^ée 
»  France,  pour  qui  j'ai  porté  les  armes^toote-maiiièy  etr*4tliie' 
9  me  d^artirai  jamais  do  dévonement  et  de  la  A4élitf  qoo  jsfidois  i- 
»  mon  souverain.  ~  Je  m'attendais  à  celte  flèrerépDwefrépafâi^  le 
9  prince  avec  satisfiiction  ;  eUe  me  dit  ^n,  gésiétetix  BeriraadVffi^ 
9  VOUS' êtes  digneen  tout  de  votre  reaomméei  Ftse^^dona  vonsnea^ 
9  le  prix  de  votre  ranfoo>  eli,  .qiferqiflf  ^i^y -je  Bfe»- tiendrai* 
»  satisfait.'» Du  Guesclin,  qui,  anl i^fopositibRS'dif  prioeei^^sUl^ii 
senti  ^  émouvoir  '  d'm  noUeorgueif^'tépoDdiil'  sans  rbéaUer^fV^tl 
se  taxait  à  cent  miUe^ori^' d^dr^  îqele' la  liberté  fatetihamiile 
qui  avait  ^commandé  ^en  «chef  des  arméfes'  t^Ies'  «e  fNMivail'^se^ 
racheter  à  un '* moindre  prix^  BtofVârd^'fut  comme'Stiipéfrîtids 
cette  réponse  r  il  ne  pouvait  ^  fiiire  acoctrder  cette' «^QorlÉoviiMBifee 
avec  ce  que  son  cafUtr  ^«ait  dit  de*  son  indigéhœ ,  e^^ilt-fM  ^ 
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i  srttJtti«rcrbyanî?qa1he  AocffiMt  de  lui.  W-dW  koàrâëvèat 

seiièpHt^en«rsahl  :  «  ffll'bîéa  !^«0iW',  ««iÉttttf«lfHlc'fra(licd  d\fri' 
»  îte'^É^t»  r«fe!!rarpâs  tin^Jènîer.  JEî: -Mrts  iJortmeift'  poUfrer-Vciuf 
.^tnê-^^'er  ^brfe'  trflè  somme  J'W'îlAmttia^BdêttMit/  pttfeqtte? 
»  TWîf'yèWJ>rfftte»*^i  pauvre^  ^  NntyuS  iteàtire  ijée  )ë  tous  bdraîsr 
»  dffln-é  pour  dix  mille  francs,  —  Monsrigncàr,  répliqfiài  Bliinréd,» 
»  letf-WSi  «te  Prâ*ce  H  trE$pàgtie''efl*t)afte"'«tel  ta'  metllé,  et  fai 
1»^  m  iti^'  en  'ti^tagne  qui 'm'oaiftirom  Tol^ntter^lelMf  HfNimB; 
>  enftr^V'nAflgré  '««s  Msf$<H(ntes ,  4és'  flitait^  matoKt^tent  <fii<$6re , 
9  tOQtegfe^  fttomes  et  flllês  de  fraifce  flterbat'  lëors  qoeno^iRes 
»  pctar  af^îrde  "qAoî  pdjfet  dtf'frûil  de  »«(ir  traftàirie  prîîde 
»  ma^wm^oà''*    '•    -  ^î.  .     Ji       •  i-.-  -    •«.  .m  .  i.  .   •     iî'  i 

IM^  cèF'  noiîfenf  ,'^  GnescHlf  ïbt^  Ifb'rè  sut*'pâMIe  et  se^dfÉpbiiar 
à  fraffif  poiA-aHéf  diereh*  l^rgcilt  qai *Talt fayéf  sa  Ifterfé/ 
QtfHiH  ses  dettes,  ChanSos  "prbposa  de  les  acquitter  sut^le^liabip' 
ei  f!fr6lllrteS**o/flrtè',^«atis  larquëllé  fta'Oaésdîn  fte'?aulèl  prmûre 
qtte'ee>q(ff»M  élâît  rrftJessâlre'  poar  Ics'frâb  d**sbtt  Voyage.  En* 
a^fldait  le  iép^l  tfif  dbevatter-,  'le  prïtièé  de  tïlill6s  te  logea' 
ttens'SDft  prtfpré  H6te*.'''    '  •   •*  •  '«"'     ' 

lé  't)D-tfi(  de  lta'd«ltfraDce  lié  se  M  palf  '{>las  lOt'hépatydii  dtftisf 
Bofdèlu!!*  qu^dUe"  fbutef  <f bsfMtàftits  S'ait rotiptrènt  dâA9  les  avenuesf 
elfe  'llitflfel  ''^d  prince  pour  tàëher  d'apercevoir  cd  cWèftre'  Dit 
GtieSiéftti,'^donfl*ia  t»ettomirifc  puMiail  parlont  la  magtfartltriilé  et 
la"taki«r. -Ce^  aftroupem'etits  dèvînretil  bierifdt  si  consîdéràlrfear 
qtw'ïWtorteé'élsstper  les*c«ctet^  d'B#oifar«iife''Vi»'ttà  t>as  'd*attlre 
ffloj4fr*que'  de  prier  le  IféPos'^  contenter -W  «éstt*  impétiéhl'de 
cé  ]^«ple'ei''d\itH>b'  ta  eem|»taisaiice  de  ^^mhirér:  li  §^|)Mta 
vMemiers'et  part!  ^nt>  «n  baloon  accdinpagnei Ae  quelques cAe^ 
valiers  lingtafe ,  ^Tee^lesquels  ît  zfRti^êê%'ikiWéimiti^9a  te  %ariti 
l^bènabearigeoi^ide'Bordeatiz/'frappi^'de sa  laMeâl»'èflde''sa dis» 
gffkieuèè'toamuref  dir^ilt  '<vi^lUv»it -la^  mine  dm  ^ral  chef 
de'taai#it!rMen''pliil6t  que  dHiti  etafev^liér^^  éMrouVèfent^tfU^oti  avait 
gHmd  «iiH*<de'*le  fetâ)cber,  parce  ^tie^etans  \ihm^ ,  pouf  froti^tr 


'•    » 


n^taUUéu  »  Mais  41  fi'ea  tfouîa .  ptasmil»  itoiiaaccite'fiMiItt  w 
«Hitifièreiit Jiopiflîont  qufoifc  frwitti  de Jui  «iiirt  m  ifcaiig>isgn«iitne 
et  ifui  difiaieat .. lU^ui^  'h^t  s .  «;  Ce  €be?ijî|ir ,  qMt'fiw  *1MMl  i^ 
9  latétt<l*le  rfÉod  géoéreax  eirle  pias  lH»ve.d'Qiilie>lHblM!»esj 
1»  SI  o'y  a  A*i  viUe I Ai.. ciladdie»  Util r. font  ftMie^i^tit^iitatHl 
9  -ne  «idije'»TC8ir  à  kniMi  eV^^^Mn  ett  ieliefliieiif  eninédiw 
»«laiile  Isb^Hnooe*  4u.U  n'y  ,w6l&pa8.aiM  teeii^tti  nef^tovMlitt 
t  ftèfntien  .poar.ittyen  âA<rai«Nii.:»'.  ,  ..»>i:JonH    ' 

i4i.|rius«fse^.de«  Celles  d'éleîl  pee-elM»  àfieedesMi/c^i» 
ipotivâit  à  Aiige«léaiia  dOBt  elle,  p^éfiinûb  ie'eéiottr^heiiW'Aanr 
qu'elle  apprit  que  soa  épeux^nytil:  fiiitr^siMin  Ba  CrimpUBiide 
prison  et  .cp'il  «llaii.  paeti#  tpoopee  ffepdr»  d^ae  ^sasé^fitjmisvHilie 
ëciifit  i  fideuerd  pour.ie  suppUer  de  Je  ceMDiBepooreb^eifWf 
îeufift^el  qttfciUe  allait  veoir. îe  mite f à. Bardeaux 41  isouianljebset 
lumeatpca&ter.da  rjSQsasftaa  pauc  vo jr. œi tioiiuM  eaieaoedioMf0i 
daai^ell^  arfliU,taB(  amenda  par  kr^.  ;^     ^  .^.!<  tu  .«.nitut^i/" 

Le  prioœ  ajfaol  t^me^iié  à  0^«  Gatecliii)  to.<«d4siiU  dUtaw 
^f#ase^  eetoii^oi^oineatM  aiifc.plaiair>^rBtarden.M».d^i4tpsor 
eWir..aux  aoMbaUs.d'Ato^  daaia,  les(|iieUi dMUmr^jttaieaikaioftilr 
^tenrs' (paar  li&L  La  pf îoeasaa  ammi  peoaipleiiBM  A;  Beidavii» 
Beriraod  lui  fut  présealé;  elle^  ie  iffe(iil^vee..ttii0i(getoe»i'ÂÎiis^ 
daisame  qu'il  en  lut  péuélié:  U  isTétaii  4elé>àjsea;igieae(tt;M^U<! 
k  releva  et  voaltti  reflobv^ssarj  Qmt,  ^Hoi  Jei  dftevaUar  Intoa^e 
mit  à  dire  r^ffiJa  iW3»ioist}q8qa'îcî.iaBlreiifefe|ilnyB:)iiridliaiierri^ 
»  dp  JTrapce^  m^».)e  €e4weice»(9it.avfflritile«iiao]rbifq>i^^  maii^ 
».te|]re!|  'puîsqa'ifoe  si'«b^lkii^>  gtaodaiidanieînieiîwtiMvs^t^ 
»  denikveiir*- i»'('Aiic^pnaiabiieiitqm4')io  .>fM  ^'i.  ;i  m-^ai^i  «ijui 
.  La  prtaotsse  ie.  Qr  idtaer  âfi^eo -  eUe^^uptote  jajMfltlfiUijQà  itinU> 
tabrme  somme  sa  rapyp  iél^ft«ti«de  />eHfliBi  itéetotea  dpfiHàaitfr 
et  la  générosité  "de, â#»  âp^  i^ia»  ^yoatoiàti  atlyiartwsitclwrtiiibog 
au  paîeaieot   de  cette  t rangea.' «Elle  fil  présantràn  Da}.#atsclia 


i^d|Mp.i8oa  iWirCâferléi^  ^iii  «!ëlii|t4Mrt'«MrMii''|Pf  le  hmim 

Oi  géirfMiké  *jMi>  :le«i|is  *ihefalwW|>Pi  »  Jko^u^  les  •  siWeB 
«ni  ttuivifail  rbitttér  «dteo-kfii  bilf:<Mat)rC'teMkas-ii«  de.cei 
sièidci^ fMijili  léchMtawi de: Itta» idlesi topoMide  ooMi 4fiiK|m 
<p»liii<Kfc  lÉMiMti»,  'ftte'Pm  imîlitDiMN»»'^  ^uiiMMt  recelé 
de  BAI  mèeuisK>  9tetmA>  éluix^taièiiieir  im  >i90f  eos  de*ri5tr  le« 
liiw»l^.«(ciiiM«  M^uHiaiUe  •éirfe  tu  ifaurrewi  «C'cflt  4e» 
Miii»t)ttoM  licâMisè  4iUL«gtaleM  ^  i^asti  ^  teHes  de 'CtandoB  f 
(b  flffrertéei^  gaprritrs  saimaiis ,  eeM^TêrsaiBiB ,  qnrOi»  Gatediot 
leur  prisenDitr,  recoil  es  g«Mid»  pittie  ■  l'iatgWDt  nvtc  Je^ttel  il 
doiè|^yap:8ft  miOoi»!  j^bt-ea^ iMie le  dcmandunst petil^w «1er 
èe^^oiî^miftiiNi,  «e«l  éttNifAB<iF4io*dlsUlé«ettéiKiiftei  «éftépwE, 
dbwiifniiiewi  d'iiw  n  adfltfroble^  >i  '       ^     '    j*  '  < .' 

fi«#Amrlelif^  tpMt  Mrir  «e^péiiéii»  yimvtttcoMiiiiiWMei-ci 
priié»màilBMtiriMMii0  etsi^  mm  «ts;àaiBî«  foittaenia.  Bor- 
âfMrittJiiliieMMt/éli  .cMi«irt;ettlreCdiiieffd  .et  ilor  4iie;4  tkmfifil 
agMiti*wwfltlli  kw— i)léaépt «dette. 9amie4itéei|NMir  eeriotoD^ 
il  iWQBdrait  lut-néaie  i'appenar  ;t4fttiM!eiieDëiDt)  ilm  lui  seeek 
pende  de  |*eilra«pa»i  è  eÉbae  cMoloev^  id^  '^Mom  «de»  peita* 
set  4|Mff  yicMMiie  dfetit  îasqee  4à  ppisèottier  eo^peirele  <  ^»tt$4 
si  eeaitfdaeMeieneiiie'  îl>  «H'^réuseiettlt  ipes  àcmoÉfisep  l-arupeal 
BéMNtieei  au  Meket'dei>s«  libtrié  eeiièie  ^  il  ra^e^rir  loyale^ 
WDicsef'ieçpiieiliuee  4>riienDier  àBor4eaitK.t'  >  •■ 
»Ihi  fiMedîi^9'<  oheatteaut  nr  aii  roweie  nie  w jage^  atminfiagad 
dàiBMHnri  iritt  ddc^  d|airiÉiB,>diaUt»^peiBft  k  lioe<  lieoede.  cMi 
tiUeY44Wili^jiâMOfllra'«ir>  fienvre  deii(^r'>  uaretaMt'à  pieds  le^eel 
ayam  mi.«|»fl«ni||ii  emiEspagne  leeatm  etlellHicita>de'tfeqii'il 
Ifii^VQVldbiwtou ItkeelHlâaiB  '^to  etopUgte^  après*  avoir  et 'long* 
temps  laogai  dans  une  prison;)  iBepihmtt'Ie  Mïonirui'  et  loi  de* 
BMaaIi  «bùirJljedWt  4ul4niêilie  en*  ai  piteux  équipage.  L'écoyer  lui 
Pépeaiit^.  ^u'ayimt  été  mli  à  raoçott',  on  lui  aveit  permis  del^aller 
cherelieriui^fléaBe^iitti'iiie'^itHit  rendu  dans  sm  pays, afin  d'y  trouver 
de  i'argeiHv  mais  cpn'ili  ufavait  pu  rénasiR  à  faire  la  somme  qui 


liiF^  éfâtt   dëlnâttffW ,  i«i  4Ue>  f»  -CimiKfmm  i^IffMnMMIiiii  de 

»  dist  BètMfi.'^  811^5  if: nie  iM4»mis^ 
ft  tËdfiU ,  diSI  BfrlVaDî  Ancytes  «b,  rm^ail^l  GluwWAfW 
•  àvèir  «n  Mil*  cH^il  ^  4t  Mtite»  ôinfiBMetYiirâh  .iAw:riaM«r  ? 
1^  Adoncktaes ,   cdMiAMAa  BèrMn»  à^  8M«clM*keNdiii^>lb|Uta 
»'  Mi'dëiîk  «eiift  <ftMs  <^<  |»linid«Dhe.  i^  p^lfèm  HmmA^ 

it^'tfanry  besêHfiSl  **^'Sii«^  dfi|l  HscMier^  ;9iMfliii«i4MMvlN|BM 

n-quinfâ  Heu  mht  .Kfispaee  de^iMii»  îMcsiln  §i4^ittatêf* 
»  es  doiz  el  iei  fers  aal  îttihib.»  »  (  AncteDot'  Qh>iiii<Bâ  i  jtrihi 

•AiMI  4o  w  rtpawrdè  tflli.éCTiyèy»jaii  Iftmiiliniliiiaflqpwdt 
d'OB  il  venait.  fleiui*ci  lui  répMiiyÉi^uil  WÉâ  '^.Taiweaii  il 
que  Oètlè  iMlii- éttii  enveoMMil  airfigéB'par'Icoiiwiiilliliii, 
alwrs  m  guerre '«oi^Mia  teinetée  ttaplesr^rtatfoeUefftnidétfliMft 
lB)aeiinleilv^tlé  TiHe:el.)4iiflq»eiit<aittras.t»>ilÉÉogBetod^«^^ 
quelles  elle  rereodiqoaU  des  droits  iWmàirmi^Mk  aytirepaaKéNt 
dfieoosmce?,;i>ti.  GuÊsMm  «  #iiH'MdffrMNqaéisr^>{|rep4Mg- 
ttan»  eonpriadée  (lendanc  sa  ctptifîlé^  se-  iié?éillirlte  aiwBMM 
s«a  léiergie,  déptora  le  .nnUMNar  de  st  yoeHîM  ^«  iie)49i)l'«^ 
neHaiit  pas  de  preadve  'lea.BriaeB.pMr  aMeit<!flëcmiK»<  lhe«^ 
les^efforts!4iii frère'  de  sefi.ieiy  prhMTidettt  !Utmaie«déjilMt<i 
heBosableawDt  eeaoeilUf'loiiMitt'tl  eoBÉaieail^.dest^gMIde^Mi* 
pagttiSBs  eft  Espagee  »  el  ^  ppor.  .lequel  ii  le  seileîi  «meNlIciiMit 
toaii€flMlp«^A'i(ieliMAi(»i..ll«  pea$e eepiyidaMt  lue ^»'it<jM,pfifeitiile 
aeeaurii'>det  sea.eraiee»'  ri^a.uf  s'opfHiiBaèi^i  mmiUnfiùé^héi 
aes  «peseîi»,  ^ii\  ,<taMreeriii»«  fl«9  fM*.  iii<  ilf^Mmwi  tmmi^ 

fUÎ  4>ijleurfi  pe.Je  ^^toi^rmii  pi)f^qm  pa&  d^s;«a; i rfi(€^«^(|p 
m\fi^\iW  f y?nL. iiai^iqurs  ^)4,  ai^i^^ileig^pr  Ip fiiifMgQe.,  ile flIMcr 
par  Paris  9  aQa  d'y  rendre  ses  hommages  au  roi^  ^fj^^u 

'*   Son  VaWl   de   ciiamb^;;;    ■'   ^  ^  ^'^  '-- '    ^ '• .     n.m'.',.   MMn^r^-M 
**  Les  poaceltW'ori  mcffoius.  *  .       .-i    ^  ,    ....       ,. . 


dëtirMÎii«»e^.Mtieir  te^Tsgfmitbiea^.aBréiÂteBNPi  i|)|r|c^.  lUIo? 
fimm'^a^eo  iëmfresMflteol  de;^t'téttit;diei  se^  fMEltifies.r.  B«r(f)Mid  M 
éK  ^Mf  >fi«l  )  aUak  •  bien  ^  maU  i^ipt -t^Hil.  «01^  «fiçora  an.^ux 
qiliâfMP^;ii  «lirait**  t«oiti4  dci>*<liiM«>aiii|fiiRer  a^rr^UN^o-  ^e.  4|i«  à 
«leil^pdrolesiiléi MMl 'CUBDffe  da  l'aidar  d<fiBfi  Imile  ad^ii^ifitte le 
theMMÊ^'^m  MfaiBtt paa»  et  poontol  wlénMjîaiv  aa  jrecftOQiii&r 
ÉttnaeV  ^plM'  ^{wa  -qifmairc  -q/ntA  ji»'  loi  Ait  .iiMp^  ,pwi« 
deiipii^liv  ^esTi^aroM^  ,i  il  mt  a^éMgoeraiti  fa«..  dla  ^a^..  peisanna 
^«'Aiiraûa  miidvt.  MHirft  éei  TaniaoDS^  I^w,/d'iiBîaa.liû 
préwit^^ia^  umi»\m  ^fbmi0lm  dpiM^geiM  «ir#çii(  fliia,  dé** 
«tlraM»:iiMféaa  4QQ  par*  seS' ciw«Ma.      ^  ,    - 

Pm  dejoora  après,  Olifrier  Du-  GuesdUiy  AJaio  de  la  Hotasaye^ 
ia»arit«»dei  «Leaaonëi  lêt  :4e»  Srève»  M^nmi^  f.  ta«»4^pm  PVi  jMtrréç 
de  priaaa  /  arrivjtami  m  HupMan-^oéiiil  da.  ûw  m.  Usi  furent 
traittpcb4éi|rie^^oîeff3B  iviroofaiitfi  kiir,aaQiMQ laoHUOfui- 

daniu  Comaietlla  4^koi.UiiUrk*(kk^  aifradebia  ^Ckçlvîici  l€^«i4Nk4f 
à  vfipv  '.de  4mrt  nieiSr  <i«à  aa  se  /papot  épargner  jfou,k.mmif§ 
dv^ipléAae^de^.FBanae*  >  ;»  'i  ••  »>    ,v    ,  f, 

itefv'Mqrer  Tar^s^oa  aifidi  Qpp«if  mk  aa#WgMiu  ««a^  vâiiar 
um»  trta  forts? 'i«aia<  w  4f^plpB^'<iiiîr  parûoi  à  ^^jr.îstrofkike, 
aiOTtjttne«  gôQiêaDetti^i^iw  )p  fasiotsiniDii  Guasaliii  ei.plttatjgms 
aiAmpi^Kefaliaas*  renamméa. létiJMt* raarivte '  «1  K^n^.  ^ua.iaavk 
«elM^la^  «èoitsDnoat;'  aaitimaBi  <  p^uyaitHi^  eapéoar  rMaier  dtaaif 
imia  àr:<««sM,^iiiHDi'^aii'îai9W  iu%4a?d  plane  îq^ 

|NM9HteP'«tt  «tia#ya'4esi  étol$sairea  près  d^l^  feifieidff  IkqilaB 
p0tia^l»<il»<ler.de  Jai  fliîPe'?«rt«fiii»qa^)qtias^tfistV^d«tre9lirtN^ 
i^ii-^rraiéni  tS!#  Jeter  dâpn^ie  ftoae.^  Mais  teudtt<^  fHànJÇjiiYQQî 
fta^'léiiafl  «éfraltemenir  btequée,  wr«i|.faii  établir  ^uo  •^pMt  de 
btiteai» •aiti'' le  KMm;  «u aioyaA.de  eepdiil  >  ^cs^prepre»  eoldals 
{yeteveSètf  passer  '  le 'fieùva  et' i  dfe>rète»  sur  a^n  aiitit[  rive  1^ 
fiMOiâH'^uf" pourrait  arijter  de  ce  côté^  le  senl  qai  flàt  resté 
eovert.  ,  '• 

Utileinent  secondé  par  r^Kpérienoe  et  Ie$;,^vi4  df  Du  ^Gp^^oUD-, 
le  difc  pressa  la  ;siég6  avec  plus  de  ,viw^Ç:<IAQ  jaçw*.,  H.,  fit 
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établir  Arvftm  ia'  place  •  fine 'barifeRAtf' M  déme  eàtapoNèirif  Ik  six 
balistes  qui  laftaçatent  de  Murées 'iplerm  aree  Mutuelles  tbs 'rem- 
parts étaient  contlnéelleneoi  Mla^  de 'q«leetaqiKe<l[»^allr^'y  mon- 
trer. Bertrand  ne  qailialt  pis  eettébatUsrte-redoUtaMerl^e'Mtaiil 
parmi  les  ingéèteurs  ^r  eup'  faisaient  «gii^  les-iriâAMnes,  D  en 
obseraiit ,  en  étudiait!  <âvac  tattëiftiéD  et  tu  e^Mmetiëb  À  1t]tn. 
H  se  containqant  par  ses  «bserfatkms  40e  f  quèf  qiiie  ffttlMIkt  dé 
ces  îostrotiie&ts  *  ^Herrè',  «M  de  «inSIterié  à  feu  ,  -dodl'Pd^ 
commençant  il  se  répandney -était  MiMi  plus  ftevAipt  et*IHètf>lû$ 
effleaee.;  Il  eoÉiprit  eHnlbieAiil'isenait^avfmtl^Ulirdésu^^feelr'pàr 
les'eanan^'  cft^la  péndrcam  ûmM  ^oftaitem  'be#<maMies 
complf^vées ,  doat  -  le  feu  >téiiit'<tent  et  -4e  ti^sf^erli-fcPdiflHIe , 
qu'on  préffirait  la  plupart  du  temps  les  constrairv'Mi^yiiél;  : 
ce  qui,  m  reste,  ne'se  pôuraif  *1ltt^  àiMnient  qcnfntf^ta 'Ville 
assrégée  ae'treii^int>'ett  pays'd«f^ilVvtf  «èMM.     ^'  '""'^^ 

BientM  ies  a^siégeantsl^reitt  Ait'  atHlf^mlferffllM  ènë^bAMife  (fh- 
tfcaMeét  plusieurs  àssaul^'  AirëM 'd<>MMs.^lrtlM  teé  liaBlâM^  et 
la  gai«n{«<ni  '  se^  déftndirei^r •  avet  lAntMir  iVmf  V]fi^1K''flie''1)lt^ 
«tre  Circés.  Dft  Guesclîn,  voyant  par  là'  que  W^'saègè^cfMNUtfiKli 
tmtnèr  en  longuèorV  eSM^â  «e  'les-iiitfâiidef V^  éfàiM'ÉtfMéi 
cheval ,  Isans  ^e^>  potor  ne*  peibt  ^nMm  ^  pÉi^lèV^ni^^iMI^ 
iHent  teÉaat  one>  bag«ieifé-  MaMebé  H  Dl  luâih-'edmttë  1»ltéb*'ll6 
oi^mmandemeot  y  4l*s'approblia  ^dii  beM  'deti  fé^s'^^t  WM^ 
à  parlementer.  Les  'prindpâbx  bdtirgMf^'M  U'  ville»  ^(MMlilt 
sur  le  rempart  pwr  écOurei'ièei^Q'ttteteidtrfeâ^rprA^^ilfed^ 
a  leur  dist  BeHren  9  'se  né  tm  i6h^  réMk  m%oMi^  ^ftiÊùié 
»  fay  ftrlt'  vteu  "à»  Biëu  et  à  Salôt^irve^ufe  îe'iy  'fei^à/^W'^îP* 
♦  ment.^  que  par  force-  de  assaulf  vous*  aurâyJ'Wï'Uu^Iès^'rt- 
«  obes  bourgeois  it»ray  ^trdncKei'  les'  testesl  Ef  té^  déd^ottriot, 
»  c'est  assavoir  la  iiioyenbe  feetit  /  fératherë^'^iitefal^à'^ol^^ 
»  J>ouvrès  ,  'ffiray  Vdicfcr  de  la  ville  sans  or  èl  s^nâTrgîBl1'l8és 
»  nuz  comme  ils  nasquirent.  «  '(  Ancienne  chronique!^)  ' 

Ces  menaces,  dans  la  bouche  d'un  teK homme ,^prbdaisfrèDt 
tout  reUst  qto'il  en  âvaH  'bs^yére.  'Us  bôÀréeôis ,  ib'dinfclés  ;  "près* 
sèrent  le  gtyuvemejn* ' de  capituler,  ce  qu'it  Tut  forcé  de  faire. 
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An  moflMit  rà  la  fiUe  oiivraH^  ses  portes  ati  doc  iPAiifbii,  ane 
troupe  de  Provençaux  à  la  solde  4e  far  reine  de 'N^ples  arrivait 
pour  la  secourir  ;  mais  Olivier  de  Maony  ,  à  la  fêle  de  sa  t3om* 
pagme^  les  attaqua  et  les  défil  en  un  instant.       ' 

Louis  d'Anjou  ,  ayant  pris  possession  de  fa-  TtHe  (de  Tarascon 
et  reçi  la  sonoiissioB  de  ses  habitants,  Do  Ouesclîn,  quitte  dé 
son .  engagement  envers  lui ,  eo  prit  congé  ^  et  itfprès  «avoir  'Ail 
promettre  à  ses  anciens  compagnons^'  les  Maony ,  les  La  Houssaye  , 
lesLescQuët,  etc.,  de  se  rendre' près  de  loi  «au  premier  mandement 
de  sa  pari ,  U  continua  son  chemin  vers  Paris.  Mais ,  avant  d'y 
arrixer^  il  fit  «éclater  eacore  son  homeiir  géttéretase  et  libérale, 
surtout  «nvers  les  gens  de  guerre,  dans  one  renebntre  qoe  nous 
allons  rapports*  .... 

Dix  hoinmea  d'armes  >  chevaliers  eo  éouyers ,  •aortis^récemment 
comme  loi  des  priaoos  de  Bordeaux ,  se  rearfaiiM  ausai'Siir  pahifle 
dan^  Uur  pays  pour  y  «chercher -de  quoi- payer  -  leaft*  rançdn. 
Us  étaJi»^  Wt  «paojvres,  mal  *  vélos  et  eo  triste  éqolpage.  Arrivant 
sur  le  soir  dans  une  bétel  lepîe  ^  ib  y  demandèreal  à  souper  et  4e  gtte 
pour  la  noil,X1iéte  leur  trouva  on  air  sinilsérabie  qu'Utle  seseuciait 
pas  trop  de  les  recevoir,  et  il hésitail  à  leur  aller  tirer  du  vin t|o^ 
lui  avaient  demandé,  craignant  qu'ils  n'eusseol  pas  de  quoi  Je  payer. 
L'on  des  écoyers  »  s'apercevant  de  son  inquiétude  ^  le  rassura  en  loi 
disaAt.fl<!^  «  qqoi  qu'effectivement  ils  ne  fussent  pas  riches,  puisqulls 
sorl;^(u;ti  1^  prison»  de  Bordeaox,  oà  ils  avaient  éléreteoosenméme 
tepffs  qoe>ur  génécalDu  Goesclin,  ils  n'en  avateet  pas  motos  eifcore 
ce.,.()p|it.l9qr  fiillait  pour  payer  leur  é^t«  L'hôte  n'eut  pas  phiféi 
apprii^  iqu'ils  étaient  des  officiers  de  ce  guerrier  Htastré,  p6ar 
lequel^ U^pr^Tes^ait  uqe  grande* admiration,  qu'il  leur  dit  qnll 
ne.  recevrait  p;9S  dt^ux  un  seul  deaier,  et  qu'à  la  conaidéralioii 
de.çflgr^n^  capitaine  |  il  voulait  les  traiter  gratuitement  et  les 
régaler. jje  son  miçux.  Àjussitét  il  leur  fil  servir  di6s  pâtés^  des 
viandes  rôties  et  dç.  son  meilleur  vin«  *« 

Ces  hommes  d'armes,  tout  en  buvant  et  numgeanl  en  voyageurs 
afiamés,  racontant  i  Taubergisle  comment  Do  GoescHo>  taxé 
à  soixante  mille  florins  de  rançon  j  était  aussi  farti  de  Bordeaux 


itionveiit^  ii  se  fifiigoevaîft.à*Hùtlaq)c»^tt'  le  .allait;  'q^^^ 
^obevinx  i  dans  sod  écune  t^qk»!  conte  «Mitoas  ^dàm^  èts  -MtfgiiKies , 
(Wmt 'lie^poiwfieaax  idaos:  B69  ^éuètes  êtijpbis  d^Jiriiiii  lËttift  de 
'4Ffeihi#i)  4m«;  )q{(iifc\vtDdraUf  tout  ^hi«de4>M^«C0»r ^^Vl^  N  fUlait 

pour  assister  ce  lurave  g^érai  i  rây)pui  du  paui^e  <i)atV^^à4or- 
iiMQieiil*4e  UiSnnicei^  «  uSi,,  dj^mi^itir'P^i  Jf^i^^g^'V^fid  ^ 

't^  »Ta&ais<4oe  iriidte^aliiUé»«rêc  Us  gMiftvd'aiiiit^S^  titD<||ia|l»!|è!^- 
dS«iileat.>^«o.au*.à  laiSMli  ^e.JDfii*  GueioitQ )< 4b 4iaiiiiid>i«0olit 
4iie>ceUii«Hâ  arrivAt  •  prétisémeiit  à  Ja  n^m&liMlilemktdit^Tiibtta 
dit  ^f4en#P|^a  là  J#g#R/  J!u  sW'«ai|p0ct|  lafrigip»  4evdiiéfiwi<|ii 
«tonreaiMittusaol  ;9iuiKi)kèl*v  «e  .tet^muM  neUlfii«alfè6éati}:a«e0HlMil|s 
tcft' d^hpiOiisIfatH)!»  dfi.plu8.ppo£Qod  •rcspcict.fBtt|£bieaolTB  .xwniiat 

i4fs  Koy9Jtt.âi  m^M^tasii^Rr6|^4tp.iP^l^«ii(msy>it«4eut;|^ 

jih.4ai^  |ç9ir:^mftid0.Ppr4eatt?i^4ISt^<y9JtW^^ 
:Wq^rrfii(i9^lra$  .is|»(#\viiqiKt  ^  ^f^lLsfSs  >fp)M49  ^iipl«imiili'in 
jdieus.réyoodiitiiMiiiri  lo^s  ^q|ie^  .lei^.ilji  AV«îei]yU|^fp^  pi^a^nefs 
i^a  ^Wigfifi^Al^^juamim  lei.malbewiid^itoBaèçiriteiiIffe'JasaBailffi 
^f)igil9S|f4i.(lvJdQft<  ei  «l  iQU0Uialilesî^'pBi|Iearijavi(il<4^^oillé9itie 
49)i|; i«()t|r9i^s.«,ia(v^^,  \m  ,çle.  .ivisu^iir;  <iâ'eii<jBffeiuIc«r  mrife 

iW'^  jiipaiftiqt,  ^s  tairas  iSi  Jbw  li4|e«e  le  Ue«i  eûtidnafténgéiif- 
i4lHi»fli^ltigi»t^>Mipar  icali^  ifliAv^u'ils;  1«^  avmm»d^iqQfil»^eèt 

i^QvCfuattcl»)  toUfdHiboii»  Kpamiifjlip  «ttvIioJHliii^e^M'ailMls 
fip  (^  4<^qaiâS4ii>\Vas^9  V^mbrRssaiicorilialtfiMlal'jtfriia»  «lilisil» 
%}n  :è  table.HvQG.eux  toits^t  At*te an* dntinspaat^  UbdefeuiDAi  liiK 
Afinj^.diWiijii^atà  wi^bîia^uil  moittallxiftut0lal^i4t^»i0ir  .mtiî- 
ji^ililijnifit^raBt  .fpr|)  imor  MM  dîai^iQqftf  ^e  «rièotait  à^^MMs 
JiW}f:e.i«iiUeit&aiifi3«  ^  ikrA'.e#l  vpa»;  ÉoeKigAiM^daiiio  n^iq«a 
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»  ft9ttMi4j  Afaii9iiiiiXi«2  fmj  ptaS'  iûia  pmtir  les  iroum  i  je  vm 
rldlOlil|^  Ie$  ftii^nfliianer^  et, 'de.'phis^.desi  oûtte .autres  livi^ 
9f)P$ittrjt>v9ii»irQniaoter,^v<Mi«  écpùpec^et  vous  aider  à  faire  votre 
^>JW:9W-<â"^  '^'^^^'  ten^hétei  qui  ««mis  a  ai  biea  régalés 
n  JIA01I  4)»mmn  4e  mai  $:  il  mériHe  aussi  une  récomlteoae , 
u^iîk  )f'  KjmxifefitQMtUrawraiectâait  <tu'U  .léavïigfte.  aux  pautrea 
9otiiyiîtair(iS(i.j»  ■!  ^'*.i  -i    .    .  . 

o  làHtel^ûaoitfii^oîr  .aon  wlet  de  chaoïlire  .ipii'avaiisoiiidaaan 
Mga8>^  el  <kmcoiMDlmlA  de  cQw^fket  aîx  aiilfe  finas  aux  bomuiea 
d'anaaa^^.fBiiia  fimus  à  ratitiergisle«  Tous  comUèreut  de  I^éué- 
Aie^ii^>ftf^i4e  fmmisomMi  le  géoérau  Os  Gaeadio.  Le  leo- 
AwaidiH^t^^iéparèKHiat'^'Benraiid  eaftlkiiia  sou  chemiu  vers  Paria 
fttjàfs^lttimalfSid'iaRineSt  pteios  de  joie  et  de  reeoonaissanee^  retour- 
il^i^iiti àai]|oifleaux,,piuir .  s'acttuitier.  Maîa^  .aYaal  d'y  arriver ,  ils 
pviMflbjaaioiiéajieijrairai  heibU^  propreo^aol  ai  d'aabeler  de  bons 
abrauix  afËa^Jasquels^jiia  reotrèreuitâanafelte  vilie dans  m équi- 
paga  paBfaîtamtni ..caMTOiâble  à^Je^ .geutilsboonaas.  Touiefbia, 
Mttfiâ |)fiite:>^aiiit^peaBa Jeur  ao^iler  .gImp.s  les  Anglais ^ >doat  ib 
étaieiilupHapiuarSi  etJi4|ui^9aaissaient  leur  ÎB4igeDQe  ^  les  voyant 
dre)ffeniriaî;<proBQptemqDt  et  dass'uo  éipi^iage  si  Iteteel  si  pro- 
|inet^Hs!iBpa|^èi9àit  qu'ils  u'avaknt  pu  se  reoietirie  en  tet  état 
tqii:'an.>déi9diaant  iea  passanla  ,  et  que  sans  doute  ils  avaient  ftit 
.aupll»>  o^dwiis  quelques  ^els  €0osidérable&  Leséoécbal  de-6or- 
émus  ymAul  même  ^  faine  larr^ier ,  tant  la  chose  lui  parut  pro- 
iifhle^wliea  pauvres  tdiabtfs  .racontèrent  à  ce*  magistraMa  nâncMtre 
iltfiys^MaieatifaitieHdeMleur  génétal  Du  «Gaesiclifi,  «I  que  «Mtaît 
è»«iSi[Nilai)9énéioBité  qiafils  ^awm  éû  les  •moyens-  def>ramnter 
M«ilqiripigeiet>de!:pâyeeJtur'raDçan»  Leurs  réeils'à  lousfureM 
tellement  conformes,  et  ils  les  attestèrent  par  tant  de  serments, 
iMflIe  iSéb^t^  M  douta  plus  qu'ils  n'ieussent  dit  la  vérité  et 
qiéiMca  aenveya  libres,  mais  avec  une  griMide  frayeur  d'avoir 
4H  tfiiprès  /dft  Ja  potence.  L'aventure  s'ébruita  dans  tout  Bor- 
diafMti,  mi^batui  jsdmirait  la  .libéraUlé.  de  Bertmnd.  Elle  vint 
|iiai|«faai  lOMito idu  .fieiaoe  dt'^aUeaj  qui,  à  rbeure*  de  sou 
dloef '^^  niaiila .  1^  stoéchat  pour  se  la  faire  raconter  par  lui-même. 

ai 
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pot. «qu'elle  avait  dooni  à,.I^(.Gue^liii|,  elle  !âfirMiA<MI^  Itfî 
eii.4QJiaèr  le  doublai  pui^uli  ea  &îsaii  un  j$l  noble,  u>i^e^,^p 
ép^l^ajoiUa  que*  ce.,  .brave,. c^evaUer  avait  de  ^i , g^2^4^ <^jii\|- 
lU^  de  .Tal8ur.«L.  de  généro&U^ ,  qu'il  étût  cerU|0|^eqt  ^ÂW^f^- 
pairable  et*  n'a%:aÂt  p0i«l  sao,  senWabk^  daos  tout  rupiifei?^-  'Ç[M^ 
par  de  telles  action»  que  Du .  Guesdiu  se  rendait  ,3tti:)out,.)f^fr 
à  toua  k&'genfr  de^guerre,  qql.ia  GOA$idérai^l  ooxnoie  leUjf.^ViW) 
compe;  leur  pève^  et.se  seraient  mille  .fok.sajQriOé^.pqil^^^iu^* 
AaissL,  daiistomeJa  Eraoce^  <^*ét«it  toiâour^  k  qui i^rvtrfUjSO^s 
stB^  opdresf  al  il.n'^ût  pat  ââ ^mtorr^^é  d>  jcpir^r  Jpi*9!!I^Rf^9t^^ 
umo,  armée ,.  taot^îl  -y  ,wmk  é'enfxmmnm  à,;stf  ranger  $oi^(^ 
drapeaux.-  •  .   .  -t   -         m-  ..    .     i,  ,    ,;•.(  pt 

"GepeitdisriM  ^  apiPèsr  quèiqms  attti^s  atranlkires  durgéare  df-  cflKts 
qffeticHis^  venons 'de  rat^ontér^  it  arrim  naturéiknaefff  qiie')flotr« 
Beftraiill,  en'  semant  *  ainsi  son  '  argent  felon^  des  "chepiiK  f  otr 
praenrer  ta  Htené  afox  antres,  airifa  i  Paris  fa  fcotirse^oft  légère) 
et  qii14'ne  hii  i^stak  pas  gfrandVihbse  ded  sommés  qua  («iprià- 
eesse  de  Galles ,  le  duc  d'Anjou  et  Cbandoa  imaVakutdCMÉiéeb. 


'  I, 
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I^^e  j^reniiersoin  debuGuesçlinji  dès  soio  ai:rivée  d^ns  la  çajpital^^^ 
fut  de  se  rendre  au  palais  desTournelles^pour  présenter  ses  devoirs 


^  Le  palais  des  TonriMlles,  séj#nr  fawoti  de  Charles  V  quand  il  ét^it.duu 
sa  capitale,  était  sîtpié  vers  le  haat  de  la  me  Saîat^Aatoifie ».  .enij^  K'^^ 
de  Saintef^Çatherine  dp  Val  de;  ^colieics  et  Iji  Bastille  »  JiW^  l'^pP^^;,4o>>' 
noas  liions  oq  cQmn^ençait  à  l^âtjr.  Cq  l^fiUi;»,»  goi  dqi^,9Qj^  n^  S^^Jil^ 
IvtpJ^P»  ^parelles  dont  il  ét^it  flan^aé  ^  c<gtosif(;ait  eii:  4«ip  Y^^gS^  ^&9^ 
décorés  avec  toat  le  luxe  d'ornemeat  de  rarohitecture  eothiqae.  Çhaciuv,  ^^^f^* 
séparé  des  autres  par  une  conr  en  forme  de  erpix ,,  avai^un  çQrB^dç''lo£^  AK^^^ 
ailes  à  plasieurs  étages.  Tous  les  angles  rentrants  on  saillants  et\  étaient  iQjliûs 
d*nne  tonrelte,  dont  le  toit  en  flèche  était  convert  de  plomb  doré  et  sor- 
monté  de   gironettes    également  dorées. 

hà  porte  pciacfpale  dn  palais  des  Tonmelles  donnait  snr  knie  ^aint-Aat^ine* 
4^u  c6té  opposé  était  on.  epclg^  imfneii4e,  .9111  jreDiîsri9ai^.de,,v|^|t^  t%  iMe^tff 
jardina»  où  le  roi  aimait  a  se  promener  d'autant  pl<H[i«<^ff\t><,9a^^]^i^4i^lc|9Ç'.^* 


û^fotXmrtê^-'Vrciii  son  rain^nf  bretôH  àrrec  lâ  ialiifàctfcAi 
ta  pin^  \ïie  H  lui  prodigôa  toutes  lés  màrctues  lés  pluà  flatteuses 
*dè  sa  royale iaireeitbn.  Il  !e  fetint  dix  jours  à  Paris  ^  pébdant  lesquels 
W'*Ie*;fll  venir  souvent  près  ât  sa  personne.  Il  eut  e»  (Particulier 
tfé  fobg^  entretiens  avec  lut  et  se  plui  à  etitendre  de  sa' bouche 
iâëttk  le  récit  de  toutes  ses  atentureâ  et  de  fontesl  les  'tircoùs- 
tànceb  dé  'la  guerre  d'Espagne,  ce  dont  Du  Guesclin  lui  rendit 
tm  ébn^te  aussi  détôilTé  ((ue  fidèle,  ajoutant  que^  âè$  que  sa 
^çbu  sefalt  paj^ée,  il  retournerait,  sous  le  bon  plaisif  de  sa 
mârjéstév  prêter  à  D.  HeuH  )e  secours  de  soti  bras  et  punir,  iifte 
rois  potli-  totiteis,  f assassin  de  Blanche  de'  Bourbon*  Charles  V 
â'ppt^uva  të  noble  projet;  mais  fl  hii  fit  promettre  qife  ai,  nlênie 
au  milieu  de  cette  noutelle  entreprise,  la  France  avait  besoiii  de 
sbn  épée>  '  it  quitterait  tout  pour  se  pendre  aux  ordres  de  ^on 
sdurefaÎD  naturel.  Le  chevalier  bretofi  lui  jursi  que  y  dans  ce  cas, 
viep  m  pourrait  le  retenir  loin  de  la  France,  à  laquelle  »  avaût 
tout/  il  devait  ses  ^services.  Apiiès  avoir  pris  èongé  dtl  roi  et  de 
là  eour,  ûk  la  faveur  dodt  il  jouissait  lui  fisiisait  plus  d'un  jaloux,  il 
prit  it  chemin  de  la  Bretagne. 

Il  n*était  pas  sans  quelque  inquiétude  en  approchant  de  celte 
province  :  elle  était  alors  sous  la  domination  de  ce  JKean  de 


•a   santé   ne   lai   permettait  pas  de  ae   distraire  par  le   violent   exercice    de  la 

,      '       <  #  «  '  ■ 

èhaase.  * 

t 

-'-Cet  'tÀt\:ot,'âè  figure  à   peu  près  trapézoïde,  était  Aanqae   de  distante   eu 

dlÂlaflféé  ]pkr' d^iTsàez  téttlé^  ^ tdtits ,  alte^b'ati^eibëht   rondes    et'   carrées,   et  sur 

hîàqaéihiê  lëft'    atchefê    dd    corps  tnonf aient  la  garde   jour  et    iltiii.    tin   edté 

idê^1*eèt  ;  rendos  Viffaift  itf  Jôitidre  atiA  fortifidaliona  de  PUwu ,  péoAè  Ik  pbfte 

S^nt-Aîitoine. 

"iTotis  les  aléntdors  dee  Toarnélles,  dd  côté  du  nord  eidefoneat^  n'étaient 

'  q^é*  àxi  champs  et  dés  èultnres ,  qoi  pourtant  se  trouvaient  compris  dans 
hi*  nôûviélle  enceinte  que  Charles  "V  faisait  alors  hâtir  pour  enclore  sa  c^itale 
d*nne   nouvelle  ligne    de  fortifications. 

lÀ  Plsice  Aoyale   d*anjourd*hui  occnpe  une  grande  partie  de  remplacement 

'6iS['^  iion.vHilt'pit^ii  dès  Toùmelles,  abandonné  et  démoli  au  seizième  siècle, 

'ipîèi''Ù  W6rt"tie  *èiiVfir.    •    " 


I 
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Montfort  contre  lequel  il  avait  porté ,  les  arn^ies .  pendant  vin<^t 
ans  )  et  dont  il  avait  ét^  le  plus  dan|;ereux  adversaire  tant  qiie 
vécut  Charles  de  Blois.  Il  craignit  que  le  duc  troutàt  mau- 
vais quii  se  permit  de  revenir  ainsi  dans  ses  domaines.  4  \^^\ 
hasard,  il  Jugea  prudent  de  le  pressentir  sur  ce  sujf t  ;  et  s'éVaot 
arrêté  à  Graon,  en  Anjou  ,  il  envoya  de  là  un  de  sesécu^ers 
â  Nantes,  où  Jean  IV  tenait  sa  cour,  pour  le  saluer  de.  sa 
part  et  lui  demander  s*il  aurait  poi^r  agréable  quUl  revint  en 
IJretagne  dans  ses  foyers  domestiques.  Le  duc  avait  trop  d^espri^ 
et  de  droiture  pour  repousser  un  guerrier  admiré  de  toute  i'Ëii- 
rope  et  auquel  il  ne  pouvait  reprocher  la  fidélité  qu'il  avait  gardée 
jadis  envers  son  compétiteur,  puisqu'il .  croyait  le  bon  droit  dé 
ce  côté.  Il  ât  donc  i^épondreàDu  Guesclin  qull  pouvait  rentrer 
en  toute  sécurité  dans  sa  province  natale  ,  qu'il  y.  serait  le  bien- 
venii ,.,et  que  tout  le  monde,  lui-même  le  premier ,  ^rait^  charmé 

de  l'y  revoir./ ;  ...  ,    .      -     .^      .     .  , 

.  Sur  cette  réponse  favorable ,  Du  Guesclia  continua  sa  route  ; 
mais«  malgré  Tinvitation  gracieuse  du  duc,  on  ne  trouve  nulle 
part  qu1l  jugea  à  propos   de  s'y  rendre.  Au  lieu  de  prendre  {ç 

^  chemin  de  Nantes,  en  quittant  l'Anjou,  il  suivit  celui  de  Rçnaes, 
d'oUj^  passant  par  Broons,  lieu  de  sa  naissance,  il  gagna  la  Roqhe- 
Derrien ,  seigneurie  qui  lui  appartenait  et  où  il  retrouva  son 
épouse,  Tiphaine  Raguenel. 

*  Son*  premier  soin  fut!  dé  se  concerter  avec  elle  pour  amasser 
fargent  de  sa  rançon,  et  sur  ce  sujet  il  lui  dit  qu'il  faUait  gu^ejïb 
lui  remit  les  ronds  provèuapt  au  reven^  de  ses  terres  et1qu*el1\e 
avait  touchés  en  son  absence;  il  ajouta  que,  ces  fonds  ne  pou- 
vant^ encore  suffire  ,  il  leur  faudrait  vendre  toute  lètir  Vài^sene 
èt/nième  ses  bagues  et  ses  joyaux.  '      r... 

TÎphaitre  lui  répondit  que,'  s*ïl  avait  cômpfé^ur  ces  resiôiifi^es 
pour  s'acquîller  envers  lé  prince  de  Galles, 'il' alîalt  'éprouver 
une  grande  "déception  ;  car  de  son  chef  elïe' en'à\'aii  déja^'lalt 
usage  et  les  avait  employés'  à  payer  lés'  rançons  orùn  grand 
nombre  de  pauvres  éciiyers  et  soldats,  prêtons,  qui  avaient. sern 

'  avec  lui  en  Espagne ,  avaient  été  pris  à  Navarette  et  àvaiéni  été 
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envoyés  sur  parole  dans  leur  pays  pour  y  chercher  de  quoi  se 
racheter;  ce  que  la  plupart  n'ayant  pu  faire,  elle  y  avait  suppléé 
de  son  propre  mouvement  et  avait  employé  à  cela,  non  seulement 
tout  l'argent  de  leurs  revenus,  mais  encore  celui  qu'elle  avait  pu 
Taire  en  vendant  leur  vaisselle  et  ses  propres  bijoux  ,  sûre  qu'elle 
étaît^  ajoula-t-elle ,  que  son  époux  ne  désapprouverait  pas  saconj- 
auil'e  à  cet  égard. 

Loin  de  la  désapprouver ,  Du  Guesclin  l'embrassa  tendrement  et 
lui  fit  mille  caresses  de  ce  quelle  l'avait  si  bien  jugé  d'après  la 
noblesse  de  ses  propres  sentiments.  Il  lui  dit  qu'il  aurait  agi 
iui-mèrae  comme  elle  l'avait  fait  envers  ses  pauvres  compagnons 
^'armes;  que,  pour  ce  qui  regardait  le  paiement  de  sa  rançoÂ 
à  lui ,  il  n'en  était  pas  en  peine ,  et  que ,  s'il  n'avait  plus  d'ar- 
gent, il  en  trouverait  dans  la  bourse  de  ses  amis. 

En  effet ,  le  maréchal  de  Beaumanoir,  le  vicomte  de  Rohan^ 
Charles  de  Dinan,  l'évêque  de  Rennes,  le  sire  de  Craon  et  iautrés 
keîgneurs,  informés  de  son  dénûment ,  se  cotisèrent  pour  lui 
fournir  la  somme  qui  lui  était  nécessaire  et  rendre  à  la  France, 
a  l'Espagne  ,  le  valeureux  Du  Guesclin.  Le  comte  de  Laval  seiA 
lui  donna  quarante  mille  francs. 

Notre  héros ,  se  trouvant  donc  en  fonds ,  et  ayant 'reçu  les  visites 
et  les  félicitations  de  ses  parents ,  de  ses  amis ,  en  un  mot  de 
presque  toute  la 'noblesse  de  Bretagne,  de  Normandie  et  d^An- 
jou ,  se  reibit'en  route  pour  Bordeaux  ,  impatient  d'acquérir 
jpromptement  sa  délivrance  entière  et  d*acquitter  la  parole  qù'U 
avait  donnée  au  prince  de  Galles  de  lui  remettre  lui-même  le  prix 
4e  sa  rançon. 

Mais,  irrésistiblement  entraîné  par  sa  générosité  naturelle,  il 

courut  encore  risque  de  voir  sa  captivité   se  prolonger  iridéll- 

niment ,   s'il  n'eût  rencontré  des  âmes   aussi  généreuses  que  la 

.sifinne.  En  passant  par  La  Rochelle  /il  y  trouva  un.  grand  no'mWe 

|de  ses  anciens  hommes   d'armes,   débris  encore  de  l'arfliée  de 

Navârette  ,  et  qui  étaient  retenus  prisonniers  faute  d'avoir  de  quoi 

.  ^e  libérer  par  argent.   Traités  durement  par  Ieur3  vainqueurs  , 

ces  pauvres  hommes  d*armè^  étaient  dans  fa  plus  grande  misère 
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et  smiffrâient  de  mille  privations.  Bertraod  nepoilte  i^bttum! 
être  prorondëmeDt  ému  ;  et ,  suivant  8an$  plus  riflédiir  led  fi^ 
miers  mouvements  de  sa  belle  âme ,  it  donna  pour  payera  téoi 
rançon  tout  l'argent  qu'il  avait  apport<^  de  Bretagne  peur  àocfaHief^ 
la  sienne.  H  les  délivra  tous  ;  mais  il  arrWa  à  K^rdeadK  tm» 
qu'il  lui  fût  resté  un  seul  florin.  '  i:    > 

En  cet  état ,  il  alla  se  présenter  devant  le  pHnoe  de  Gall^f 
qui  le  revit  avec  plaisir  et  lui  dit  qu'il  était  ckarmé' de  poo^ 
voir  enfin  le  rendre  libre  tout-à^fait,  car  ;il  ^vait  apfiris- qu'il 
avait  aisément  trouvé  dans  son  pays  l'argent  destiné  à  ptt|^ersa 
liberté.  — •  «  Il  est  vrai ,  monseigneur ,  loi  répondit  Bertrairif 
»  j'y  avais  même  trouvé  au*delà  de  ce  qui  m'était  nécessaire! 
»  mais  j'ai  employé  toute  la  somme  à  briser  les  fers  -d^  plu- 
»  sieurs  de  mes  anciens  compagnons  d'armes  qui ,  plus-  mA* 
»  heureux  que  moi  et  n'ayant  pas  les  marnes  ressour(^s,  ooimieDt 
9  risque  de  mourir  prisonniers.  De  sorte  donc  qm  (e  i^im 
»  près  de  vous  sans  un  seul  denier.  —  Et  comment  do^c  ^lUmî" 
»  nous  nous  arranger  ?  lui  dit  le  prince  en  souriant  malgré 
>  son  extrême  surprise.  — *  La  chose  sera  bien  mêe  ,  reppitle 
»  héros  breton  :  je  ne  suis  pas  si  difficile  à  prendre  Un  qo'à 
»  Tlavarette;  je  connais  le  chemin  de  ma  prison;  je  vais ^ m'y 
»  rendre  et  me  reconstituer  votre  captif  jusqu'à  ce  que  mes  amis 
»  aient  de  nouveau  trouvé  le  moyen  de  me  délivrer.  Dieu  ne 
9  flA'abaQdonnera  pas  ^  san^  doute ,  et  bénira  la  charité  que  j'ai 
»  ei|e  envers  mes  pauvres  compagnons  d'infortune. -^ Non,  sans 
9  doute,  il  ne  vous  abandonnera  pas,  généreux  chevalier,  re- 
»  prit  le  prince  attendri ,  et  pour  commencer  vous  ne  retour- 
»  nerez  point  à  votre  prison.  Cette  ville  vous  en  servira;  de- 
»  meurez-y  sur  parole ,  et  habitez  mon  propre  palais  jusqu-à  ce 
»  que  vous  ayez  recouvré  de  nouvelles  ressources.  Libres  ou  captirs, 
m  des  guerriers  tels  que  vous  font  l'ornement  et  la  gloire  de 
»  la  cour  de  tous  les  princes.  » 

Du  Guesclin  se  prosterna  pour  remercier  Edouard ,  qui  le  relera 
avec  bonté  et  le  recommanda  aux  soins  de  ses  anciens  amis,  aux- 
quels il  le  confia.  Chandos  et  Gaverlée  prodiguèrent  i  l'illustre 


l««0imier  Billi#}iiiarf|i]08ido  lepr  eMime  et^deteur  alfèeUpo.  Mais^ 
oetHffolsv  ii  ne. demeura  pas  long-temps. avec  eux  :  au  bout  de 
tfOfli  Sfantpes  )  oo  ?tl  arriver^  h.  ^ordea^x  des  mulets  couverts  de 
heni^.fleurd^Uséea  etjcbarg^.da  sacs  d'argent.  Charles  V,  in- 
ftmné.dfi  lout.cQ  qui  venait  de  se  passer,  envoyait  dp  quoi  payer 
définitivement  la  rangon  de  son  vaillant  Breton  (  c*est  ainsi  qu'il 
appèiaA  kiuimrs  Du  Guesdîn).  Dom. Henri  lui-même,  toujoiirs 
econpè  au  tnig^  de  Tolède  i  epvoja  dans  ce  même  but  des  sommes 
e(^Dfid<r»b(^  ;,de  aorte  que  Du  Guesiclin  se  trouva  avoir  toutrà-coup 
Inm  autdelà'de  ee  qu'il  lui  faUail  pour  s*acquitler.  U  fut  libre 
eÉto;de  quitter  la  cour  du  prince  de  Galles,  emportant  avec  lui 
t'ealime  et  les  regrets  de  tous  ceux  qui .  l'y  avaient  connu. 

(ill>  se;  rendit  ^promptement  à  Toulouse  ^  où  il  avait  donn.i^  rendez- 
v#m  à  ,m  anciens  compagnons  d'armes,^  et  ou  ileogagça.de  plus 
iptàqêf»^  soldais*  ÂyaiitMaiQsi  réanî  un  joilûer  de  cambattaols, 
tt  1  reprit  flfvec'  emprassemeni  le  chemin  de  FEspagae.  Il  rentra  dans 
eaiftpays  par  les  défilé»  de  Roncevaux ,  si  célèbres  dans  les  fastes 
de  notre  chevalerie  par  la  mort  de  Roland ,  ce  paladiti  fa^meux  i 
neveu  de.  l'empereur  Charlemagne,  .qui  y, Au  Ui^  en.  7.7^.  P.uiS| 
aiar!cliMXàgFaii4e3  Num^esi.il.rejoigoiit  Q.  tfenri  d^v^t  |a  vjille 
4J|«>iT0tèdeyi d^uij 4)e  pri^ce^n'aMaU .pu  s'emparar  ancofo. 
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Seconde  campagne  de  Du  GueBclin  en  Espagne.  *—  Gp^tti|i99i(^|»|i  ^v^^fi^  . 
éa  'Tolède.  —  Alliance  de  D.  Pedro  avec  les  princes  sarrasins.  7-  f  SitûÛ^, 
64  tTôlidb.  1-  ËxplôUs  du  Bègue  de  Villalnes.  -^  Défaite  de  j'arméc  de 
9vitPeiito.*-<^  Trîtfte-  extrémité  à  laquelle  ce  prince  est  réduit.  —  Il  rcn- 
cg^trc^tfn  .^CQdra  ioatteiiAi  que  lui  akhène  D.  IPernand.' — >*  DéËùlddés 
écl»lreun^  de  Varpa^^JrancoHeppagnole,  coviizlaadés'  pnr  Kicrèi]jloiiëtj'-^'*0ù 
Guesclin  prend  sa  revanche  et  disperse  ^ci  cooe9kxs«*^P«ile 'de'!)*'  Fédro 
en  Afrique.  ^  Son  alliance  avec  le  roi  de  ^ea  et  0Ofi,'ap.pft9sieri,*f-|M 
td%  Bén- 'Miriam  arme  en  sa  faveur.  —  Il  repasse  en  Espagne  à  la^tfj^f^ 
d^uie  sirmée  formidable.  —  Bataille  de  Montîel.  —  Brillants  ezploils  de 
Ptt,  ^uesnKa  <et  du  Bègue  de  Vîllaincs.  —  Ce  dernier  est  fait  chevalier 
•^,«le!chajn^  de  bataille  par  D.  Henri  luî-mêmé.  -^  bésèspQtr  et  Mié 
de  J^.  Pe^re*  tr  H  s'çufcrme.dans  la  citadelle  db  MoareéL  -^  Hfé^w^Aé 
cette  place,  par  l'aro^e  ide  Du  Quesclin.  «-*  Dl.  Pf flro'  teote  de  4lécliaf|peii0 
—^11  est  pris  par  le  Bègue  de  Villaines  et  condu^  au  oampt  oii,  spq.^ift 
lé  tue  dé  sa  propre  main.  —  Le  fort  de  Montiel  se  rend.  —  .Du  fruçfcl^ 
eMl  ojàtkiififé  Connétable  de  Gastille.  —  Bésistance  opiniâtre  du  gouverneur  . 
dfii^Tol^cIel  -^H  se  aôumet  enfin  à  D.  âenri.  —  Message  de  Gharlcs  V, 
qaiii  'Tapp^ie  9u  Guesclin  em  France*  •^'Regrets  éi  adieux  'de  D.  tfêon. 
-r  Pu.  Guesclin,  a«ao;t  de  qeîtttt  rJtspagnei  r^  prandte  pbssidëiiôo  i'itliia 
armée  de  son  covité  de  Soria  et  du*duc]«|é  4e.  Bloliiies,  àhû'dovpéDfttt 

<  1     M      •*'    I   '  •  i    ■  ■ 
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D.' I^edr6 ,  abandonné  désormais  de  tous  les  princes  chrétien^), 
qui  tous  successivement  l^i  avaienf  refusé  Jeur  fidft^  ,fi^t  i]ep.9fi(sr 
aux"  Vois  de  Grenade  et  de  Murcie /auxquels ^  pour  les  intéresser 
à  sa  cause,  il  fit  les  plus  belles  promesses  du  inonde,  ^enliie. 
autres  celle  d'abjurer  te  christianisme  et  d'embrasser  I9  religipp 
de  Mahomet,  aussitôt  qùMIs  t'auraient  reniiis^en  p.o$6içs#P,fte s^ 
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d'aîUeurs  des  avantages  pour  leur  politique  à  soutenir  la  cause 


de  ee  m  décfau,  lui  enfoyèrfOl'fiYSl^VtHfr^oà  il  s'était  retiré, 
un  c^rps  de  vingt  mille  hÀmmi^,''  (fbfntnandé  par  un  de  leurs  émirs 
les  plus  renèmmés.  Ces  vingt  mille  hommes ,  joints  à  dix  mille 
Espagnols  que  D.  Pedro  avait  eiicôre  sous  ses  drapeaux ,  com- 
posèrent une  armée  de  trente  mille  combattants  qu'il  jugea  par- 
faitement suffisante  pour  Taire  lever  ie  siège  de  Tolède. 

Avant  de  se  mettre  en  marche  pour  celte  expédition ,  Témir  , 
rap|Hftta''à  I^IIU  'ie  son  souverain  les  promesses  qu'il  lui  Qvait 
faites*  de  se  faire  mabométan  et  d'épouser  la  princesse  de  Grenade 
pour  la  faire  reine  d'Espagne,  aussitôt  qu'il  es  aurait  rt^Sai^ 
lejseeptre.  D.  Pedro  lui  i  renouvela  ces  engagement!»  en  les  àf^- 
pujuint  de  'tans-  tes  sermenfs  passibles,  etl'arméie  àémli  en  cab)'- 
pagfte^i  s^\^FnçaRt*  sur' Tolède  à  grandes  journées. 

i>fa  Gu^sellh  fut  bientôt  informé  de  sa  marche  et  de  son  ap- 
procUe  '  par'  des  paysans  qu'il  rencontra  en  battant  l'estrade  aui^ 
environs  de  la  ville  assiégée.  Il  apprit  d'eux  que  Pennemi  n'en^ 
était  plus  qu'à  deux  Ueues,  et,  sans  perdre  de  tenfps ,' 11  prft' 
toutjçs  ses. mesures  pour  l'attaquer  à  Timprôviste.^  11  dépêcha  en' 
toulô^biU»  ^m'êOQl'rief  Hu  caèkppoui'  prévenir  D.  Henri'éi  réengager' 
à  ^•tnettt'e  à' 1a  tête  de  ses  Meilleures  troupes,  afin  de  couper, 
le  chemin  à  l'armée  de  1>.  I%dro,  laissant  le  reste  continuer  h 
blocus  sous  les  ordres  de  l'archevêque  *,  tandis  que  lui,  Du' 
Guesçli^,  è  h  tête  du  petit  corps  de  cavalerie  qu^ii  av^it  avdé 
lui,*  ctoirgerait  rennemi  en- queue.  D.  Henrf  âpprtyâVa'ëtlfïèrèih^nl 
ce  ptaii'  iin)irovisé  er  s^  mît  en  dcvoîi'  de  Vékécuïer;'tnaîs  son 
mouvement  ne  put  avoir  lieu  si  secrètement  qu'un  espion  ae  u. 
Pedro  ne  s'en  aperçût  et  ne  fût  aussitôt  en  donner  avis  à  i^iiï 

CSfeWt-icî,  (|(tti  wait  crii  surprendre  ses  adversaires  et  les  d^ffiire, 

i"^  I .        ,11*1         '  "       '      '     *    ' 
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*    I.*archevéqué  de  Tolède ,  ainsi  que  l)eaaconp  d^autres  prélats  da  mQjeO'âffe  « 
UDÎssHÎf  téft  loUclions  militaires  a  celles  do  sacerdoce  £t   avait  nu  comroande.niçi»1l 
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par  use  amque  tar«i$4«i9  ol  inalimiiae^  4ài  'ItrtridApaceHijuÉi 
appr^naot  qu'au  cootraîi^e  U(iiiiair6taaîeBAi4«i^vafiti;de.kibei  ^tfB|b* 
p.réia«eot  i  Je  combattre;  «aU  U.p'y  afailiiplu^ià'iiaciikrncftfii 
faliaii  sans  différer  davaatage  €Ourii:i  la  jçhaimi  d^  iavflQMroIMa 
Paf ro  f appela  donc  tout  ^n  çieurago  et .  ^roha^  f^r^os.  dècadrs 
à  .e:(alter  celui  de  ses  soMUts;  monté  sur  un- superbeeiieirByâgoay 
présent  du  naî  de  Grenade i  Ucouraî)i,,deiraiig^eDraitg»,ialQrtàit 
chacun  à  bien  faire  son  devoir  en  eombatlaBi  a^^ec  iiilré|i)dilé.  ' 
Les  deux  armées  J^ureni  bientôt  en  présenae  «et  se  ifi^aigipaiit 
aussitôt.  D.  Pedro.^  altéré  de  vengeance  à  la  vue  dehêm\*  tg/Kagii^ 
se  .précipita  comme  un  furieux  dans  les  rangs  qui  'bii  élaieii 
opposés,  TrappauL  à  droite  et  à  gauebe^  abattant  .touft  ântoiot  de 
lui  )  et  cherchant  à  jolodre  s^p  frère  pour  le  iwnr  de  si  prépre 
maip.  Tout  pjliaji  devant  li|i  9  lor^ue  ie  B^Mit  de:  Viliabes  se 
présenta  la  hache  d'armes  à  la  main  et  avec-  une  cooibiaiMê  oà 
respirait  la  valeur,  audacieuse  qui  lui  était  fiaturelle^^A'^l'aspèct 
de  ce  brave  cbevaUer^  qui  se  préparait  à  £(wdre  <sur<loîf'BDffl 

Pedro  seiilil  folblir  son  courage;  il  s'arrêta. dli^bor^b  pui^-ined^l^ 
et  rentra  dans  le  gros^  de  ses  jtroypess  poyr)<  4;hefGtierttQ  Arl 
derrière  les  lances  des  Sarrasins  ses  aUi^iî..        ^     ,-.■  -  iom: 

Ceux-ci,  qui  ne  s'intimidaient  pfis  si  facil^eqtf^aHatUf^eMMraée 
franco-castillane  avec  une  bravoure  qui  sembla  d'abjord,  ftiiiee^iieodier 
la  victoire  en  leur  faveur;  cette  armée  perdait  du  tcffNîar^eii). 
ma/gré  le^  efforts  et  Texemple  du  vaillant  J)..  Bseoriini^k  \(^i^ 
si\r  le  point  d'être  enfoncée ,  )or$q|iie  D,u  GuesjB)|Dai  ^la/t^^tdjB 
ses  frelons.,  sortit  diu  Heu  mù  U  Vét^H  P^^^^^^^W  f^^f(^f^blm^^ 
et  fondit  à  son  tour  .^r  T^nne^i..  I|  avait  .^veq  <  ilui  |jfop.«ir<^ 
Olivier,  les  deux  Mauny  et  jie  brave  Ker^pl9Wf((((]^,.  «daps/À^ 
journée,  se  couvrit  de. gloire..  Rien  u^.pul  fè^$t^  à  jlwwpéttWit* 
de  leur  attaque;  ils  rétablirent  en  un  mopiçnt  ravànH^e  dq  «fiMlM 
en  faveur  de  J>.  He^ri  qui,^f;3Uachapt  ,}ui-^ç|6B^e,,^iia,;p|fip^ 
de  Témir  sarrasin,  le  perga  mortellement  d'un. coup  de  lança.  Le» 
Infidèles,  vpyaqt  tomber  leur  chef,  perdireut  .çour^£^.et^.f  cott- 
battirent  plus  qu'en  reculant.  Keranlouë^ua  de ^a.f^lg^l^prAVitf 
ministre  de  D.  Pedro,  nommé  Jean.„de  MayefM^v/^Utfil  W^ 
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d'iMtm  J8X|iMlls  ^i  me  lanièin^t  pas  à  4éeiétr  la  fietofrei  Le 
Bègue  .de-  Villaioes^  encbanté  de  sa  bravoure,  Tembrassa'  sur  iè 
chattp  éèitetaîfle  eo  liii  dtsaat  avec  tramport  :  €  Yray  'chevalier, 
».héÉot(ei«<4l  la«  mère  qui  le  porta!  » 

'  hê.4Srofae  'des  ^ernièmis*  fut  cmaplète  ;  on  ne  flt  aneua  quartier 
aux -Sahrasins ,  presque  tous  furent  impitoyablement  ma$sa<er<is. 
S'il.faol^n  croke  les.,clironi(fii4fir8t  el  surtout  rhistorien  Le  Fèvre, 
des  fit^V  mille  qui  avaient  cambattu.  dans  oetie  îoomée^  il  d'en 
éûbappaiifue:  eiiKi-:aeDla,.qui  purent  et  seHstraire  par  ta  faite 
à  rimpilo^^le  glaive  des  vainqueurs.  D.  Pedro  né  4ut  son*  satut 
qn^k  la  vitesse  sans  exemple  de  son  éxooUeal  coursier  arake , 
suif  i«^«L  ii  parviiiti  gagner  un  bois  on  il  se  caeha.  Les  soldats 
der  iDv  Henri  voulaient  fouiller  ee  bois  pour  tâcher  de  's'em^ 
p^er>  de  la  pérsMne  du  malhenreux  prince^  coais  le  prudent 
Oo  Gtteselin  ^  redoutant  quelque  enbuseade  ou  autre  piège 
cadié^  ne  le  leur-  permit  pas  et  fit  sonner  la  retraite,  doutent  de 
Tavantage  qu'il  venait  d'obtenir  dans  cette  imfportante  jioiirnée. 
Il  détacha  sealement  quelques  coureurs,  qu'il  chargea  de  cerlier 
et  4''0bser9er  le  bois,  afin  qu'en  tout  cas  personne -ne  pât  s'en 
échapper  sans  £lre  aperça. 

IX  iWdfopiShvint  pourtant  a  tromper  leur  vigilance  et ,  grâce  à  la 
vitesse  éfd  son  chleval  infttigable  i  il  gagna  pays  et  s'éloigna  de  ceux 
q|]i  a^vaient' tant  dlntérèt  à  s'empai-er  de  sa  personne.  Il  arriva 
lestirtnéme  dai^s  ht  tillè  de  Monteelara ,  oA  il  prit  nn'  instant 
de.îrB|M)s}  'mais  jugeant,  an  froid  accueil  qtie  lui  fil  le  gwaverneni- 
dd'eMe  pfoce,  tinll  D'y  serait  pas  en  sûreté ,  il  ne  voulut  point 
y  passer  la  nuit,  et,*  après*  sfètre  rafraîchi,  il  cent!  hua  sa  course  ' 
fugitive,  chercftanl  à  regagner  Séville.  

'41  fot'fct^ii  'inspira  txt'  oette  occasion;  éar,  dès  le  lendemain, 
D*  HWfri  et  ^BU  Guescifn ,  avec  !fW  armée  •vicloriebse ,  ise  pré-^ 
sentèrénlà  Monle^larài,  dont  le  gouverneur  leur  ouvrit  les  poKes 
sans  féslsianee.  IPea  remit  les  clefe  iu  roi  et  se  reconnut  son 
sn^t.  Le  prince  profita  de!  cette  occasion  pour  récompenser  le 
valllanl  Bègue  de  Villaincs,"  qui  depuis  long-temps  le  servait  avec 
tatti  de  ikk  et  de  dëvouemebt  :  îl  lui  fit  présent  de  celte  vîHè 
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et  de  tout  le  .territoire  (jui  en  dépendait  et  auqqe)  était  attaché 

le  titre  de  comte. 

,1    «•  • 

L'armée  ne  passa  qu'un  jour  à  Mohteclara;  elle  continua^; sa 
marche  vers  le  midi  de  la  péninsule.  Toutes  les  peliles  places 
qù  elle  trouva  sur  son.  passage  se  soumirent  volontairement  à 
l^ranslanot^rre. 

D.  Pedro 9  fuyant  toujours  devant  loi,  arriva ,  accablé  de  fatigué 
et  le  désespoir  dans  Tâme,  devant  la  forteresse  de  Môntleî!  il 
espérait  y  trouver  un  asile  sur;  mais  le  gouverneur  lui  en  refusa 
l'entrée.  «  Eh  I  quoi,  lui  dit  l'infortuné  prince,  ne  me  reconnaissez- 


i  •  Iw 


»  vous  pas,  ne  reconnaissez-vous  pas  D«  Pedro,  votre  TégUimé 
»  souverain?  —  Si,  lui  répondit  le  gouverneur,  je  vous  reconnais 
»  fort  bien  pour  D.  Pedro,  mais  non  pas  pour  mon  souverain'; 
9  votre,  apostasie  et  vos  cruautés  vous  ont  rendu  indigne  de  ce 
f  titre ,  et  jamais  vous  ne  mettrez  le  pied  dans  ma  place.  »  Le 
prince,  furieux  de  cette  réponse,  l'accabla  de  menaces  et  de  ma- 
lédictionsy  mais  force  lui  fut  de  passer  outre* 

Errant  au  hasard  dans  la  campagne,  ne  sachant  que  devenir 
pt  vers  quel  point  de  salut  il  pourrait  se  dirigei*,  en  proie  â 
ses  remords,  à  sa  douleur,  le  malheureux  D.  Pedro  était  devenu  ^ 
malgré  ses  crimes,  un  objet  digne  de  pitié.  Il  était  à  peu'  près 
à  six  lieues  par-delà  Montiel,  lorsque  le  hasard  lui  6t  rencontrer 
lin  cavalier  espagnol ,  auquel  il  demanda  qui  il  était  let  oJr  il 
allait.  Ce  cavalier  lui  répondit  qu'il  était  attaché  à  la  suite  de 
)Dom  Fernand  de  Castro,  lequel,  ayant  rassemblé  à  grand^peine 
une  troupe  de  quinze  cents  hommes. d'armes  poiir  le  service  da  roï 
D.  Pedro,  l'avait  expédié  en  avant  pour  annoncer  à  ce  p^tnce 
l'arrivée  prochaine  de  ce  renfort. 

A  celte  nouvelle  si  inattendue ,  le  monarque  fugitif  «éenlit  re- 
naître  l'espérance  et  reprit  quelque  courage,,  «i .  C'est  moi-même , 
»  dit-il  au  cavalier,  qui  suis  le  malheureux  D.  Pedro,;  conduisez- 
»  moi  de  suite  vers  mon  fidèle  DômFernand,  dont  je  |iè  pourrai 
p  jamais  assez  reconnaître  le  zèle  et  le  dévoqeqaent  à  toute  épreuve.» 
Le  soldat  obéit  et  suida  son  souverain  avec  tant  d'habileté  .qu'il 
le  fit  arriver  sans  péril  au  corps  d  armée  que  commandai!  Dom 
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Fernafld..ll  le  trouva  campé  daos  une  prairie  arrosée  d'un  ruis- 
seau, sut*  tes  bords  duquel  les  soldaU  s'étaient  baraques  sou$ 
des  buttes  de  brauchs^es* 

Dt.  Fèrnaàd  accueillit  son  roi  malheureux  a?ec  fontes  ie$  dé- 
monslrations  du  dévouement  le  plus  sincère,  et,  après  ^vpir 
écouté  le  récit  de  ses  infortunes,  chercha  à  le  consoler  çn  lu^ 
faisant  entrevoir  l'espérance .  d'un  meill.eur  avenir.  L'oçpa^ion 
p^t  s'en . ;présenter  aussitôt;  car  tandis  qu'ils  §*entreteuaient  êq- 
sen^ble,  on  vint  les  avertir  qu'une  petite  troupe  de  guerriers 
bretons  venait  d'être  découverte  à  peu  de  distance,  Cette  trcjupç 
n^était  autre  qu'un  corps  de  deux  cents  hommes  d'armes,  commandés 
par  Keranlouët,  et  qui  marchaient  en  éclaireurs  en  avant  de  l'armée 
de  h.  Henri.  D.  Pedro',  charmé  de  cette  nquvelle,  pensa  que 
ce  serait  un,  beau .  coup  de  filet  à  faire,  s'il  pouvait  faire  tomber 
ce  détachement  dana  une  embuscade.  Il  en  fit  disposer  une  (Jer- 
rière  des  baies ,  près  desquelles  Keranlouët  et  les  siens  allaient 
passer.  Celui*ci  s'en  approcha  sans  défiance  et  fut  attaqué  à  l'im-^ 
proviste  par  des .  forces  bien  supérieures  aux  siennes.  Sans  en 
être  déconcerté  I .  il  rangea  de  soa  mieux  son  monde  et  fit  face 
aux  ennemis  en  criant  N.  D.  Guesclin^  La  valeur  suppléant 
au  nombre,  il  résista  lopg^teinps  avec  avantage,  mais  epfin 
toute  l'armée  de  D.  Fernand,  arrivant  pour  prendre  part  à 
l'action,  il  fut  accablé  par  l'immense  supériorité  numérique 
des  Espagnols  :  tout  son  monde  fut  taillé  en  pièces;  il  parvipt 
lui  neuvième  à  se  tirer  de  la  mêlée  et  à  se  réfugier  d^us  u^ 
fourré  épais  où ,  après  être  resté  quelque  temps  caché,  il  réussit 
à  regagner  l'armée  de  Du  Guesclin ,  auquel  il  raconta  son 
aventàre. 

Bertrand  se  disposa  à  lui  faire  avoir  sur-le-charpp  sa  revanche: 
il  monta  à  cheval ,  se  mit  à  la  tête  de  la  gendarmerie  bretoiline 
et  marcha  vers  D.  Pedro  qu'il  ne  tarda  pas  à  loincfre.*  L'alia- 
quer  et  mettre  ses  troupes  en  pleine  déroute  fut  Tafiâire  cl'un 
momedt.  Le'prjnce  fut  cette  fois  encpre  forcé  de  recourir  à  la 
vitesse  de  son  cheval  tigre ,  pour  échapper  à  Du  (juesclin.  Il 
s'eMbnça  dans    les    montagnes,   laissant  bien    loin  derrière  lui 
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t0tts  \n  autres  fuyiardft^  iM«nede;«ddteBuBÉi«a««v  ^Aif  >Vèyàfilt 
laul  désespéi-é  et  jugeanl  inulilc  de  S'efloroar  à»  ravefrtl>>  de  ré- 
tablir les  affaires  d'un  roî  que  la  foiWne  sciftWiia'  a^WI*  *Mtt- 
donné  sans  r«lottr^  se  relira  de  sdo  tàié  ûm^  la  ©àltt»  6à  'il 
demeui'a  inaclïf  sans  vouloir  prenîdré  dés^riDsiis  &uetfOil"|)âirt'ttitil 
érèoements  politiqfués  de  sa  pairie.      -    '   *        '•   •     ''       \ 

Persuadé  qnSl  n'y  avait  pl«fe  dé  Bûm«  pourlMt»  en  'aièWi 
Kea  de  la  péninsule  espagnole,  Di  PHérd  se  dëlérmintt'  ^edftWà 
en  sortir.  Il  gagnai  par  dei  chemînô^  déloumé^^ 'uii  pelîffî^jïiBfl 
du  royatone  de  Grenade,  s'y  etebaixir»  cl'ful  se  réfugier  iaëpffe 
ée  Ben  Mirla»*,  roi  de  Fë«.  AceweilU  par^  ce  ptiwiééia^ 
avec  tous  lés  égards  dtfs  au  »aHw«r,  iliuiflUe  péohdrièbtis 
ses  disgrâces  et  finît  par  implorer  aon.  seicours  poirr  dihnittfilife 
encore  D.  Henri,  qu^l  lui  peignit  ooinilie«ri$oélénil,^a!iMldrd, 
usurpateur  de  sefe  étals  ,  et  ^ui  |îe»  avait  dKtfsé^ipar  lei  glaîws 
d'u»  certain  Bertrand ,  dbevriter  brelo» ,  qui  j  ptur  aecoinplir  xeilc 
(OBuvre  d'iniquité,  s'éteit  mie  à  la  lètede  tous  ks^hBiidib  et  va- 
gabonds de  France^  Ben'  Mirîantse  laiêsa  ' persuader  par  le^ 'ar- 
tificieux discours  de  son.bdle  rayai  i  il  purnseà  son  ressemf ibient , 
lui  promit  de  servir  sa  cause  efficacement  9  Biais  il  «Kigea'qke, 
préalablement  et  «ans  aucun  reurdi,  il  abjurât  sa  rel^fioD'/  se 
rangeât  sous  L'étendard  de  Mahomet:  et  ^ épousât  Vkné  dler sèi  filles. 
D«> Pedro,  voyant  qu'il  n'était  plus»  ttmpe  d'afVoU*  re«««trafr  dc^ 
délais  H  à  des  subte«»Pugesv  se  saumit  aâns  balaiK^  à  céi  M^édftfonii^ 
renia  te  Cbrist  et  Jura  ^'observer  rriigteusenf^t  le  M  <ttf*fafix 
prepbètej  ...:*.;•.       .■•;•'    -''»♦'»  ' 

€et  acte  détestable  aecompli  ,-Ben  Mlriam  -se  lÉit  ed' dèfv^r^  de 
tenir  parole  au  prince  et  de  rassembler  une  armée  formidable  )pii(tr 
rétablir  dans  ses  états  son  gendre  fottii',  <^  te  triarMg^'Mf  V. 
Fedra  mec  la  prifncesse  maure  avait  été  a)ouri^é'jusqu^a^èé  sa 


.1      )'M'*  '»      i 

t  i  •  • 


*  C'est  ce  prince  sarraèiti  dont  tons  lei  chrdmqiiéQr^,  et  aaprès'éax  les 
hÎBtovieiis  moderne*  del>ir  Gaitecfhi)  oiitdéflgar4  le  yrai  nohi  en  le  âiàii^eaiit 
en  celai  do  Bemmarint  ott  Belmatine*  Ds  ioiit>  'feou  4»tttre| '|i¥k  doil 'mlAÉ  propre 
{((Mir  «elai  de  sçin  royjiitme.  :,,       u        ii     r* 
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i^é^^lEWapIl  (te  !ritigl  aas,  'iimfisf  dlube  tBieiir  déjà  éprouvée, 
dM.i(;oiqi»ai]()Qme«4  de  cette  armée,  pour  le  Iraosport  de  laquelle 
il  ^i  j^Âperi  un  grand  nombre  de  Tabseaux  bien  aTitaillés  de 
4aiytf$i  ^pjrcesi'  de  i»tt|iitk>RB  <k  boudée  et  de  guerre. 

Le  bruit  d'où  armement  ai  considérable  ne  tarda  pas  à  se 
.r4ffiff^  deiTaiitre  «^é  du  détroit  ;  deux  esclaves  gascons  ra- 
,<clM9(to9  el  que 'les ebrotiiqaeur$  nomment,  Tun  Pierre  Flôron  et 
l'AifXi^  ,'han  iR^olle>  le  ôrcfnt  circuler  en  Espagne  el  il  arrrra 
ki^^fi^  I  iiu^qo-'à  «i^'orelite deDom  HenH ,  qni dTabortf  en  fut  un  peu 
liWM^lé»  >^rtoiH  à*  eaMé  de  Topinfâtre  résistance  de  fa  ville  de 
Tn^Mde^  iqiiiî  eontlniiiit  toujours  et  par  laquelle  i(  ailéit  se  trouver 
pluci.iefttre  deux  eAteui«%  Ou  GuescKn ,  au  contraire^  plein 
dlalMgrease  en  apprenant  celte  nonveHe,  le  rassura  en  lui  certl- 
•^Saal>()iie  aelto  Mtitée  d'tefldèles,  quelque  nombreuse  qu'elleDdt  ^ 
Bese  composdîi  que  de  gens  sans  diseipline,  sans  tactique  et  qui 
serais 'wémdâl  défaite  par  des  troupes  régulières  et  aguerries. 
«  .E^  par  Dieu  ,  0}oota-tHi(',  puisque  les  Sarrasins  viennent  à  nous  ^ 
ft,il.,ne  BOUf  \ê$  faudra  point  aller  quérir  en  Syrie,  ne  Saitit 
».  l^re  Ju  Rome,  quand  nous  le  trouvons  h  notre  huiii.  » 

P^  Ben^i ,  raflera»  pbr  les  paroles  et  par  la  conteiiancc!  de 
$w  imréiHde" gémirai)  se  disposa  à  marcher  amsitAt  à  la  tête 
de  1^9 «DMilleuires  troupes  au-devant  de  Farmée  ennemie^  dont 
U  smil  déjà  appris  te  débarquement  sur  les  côtes  de  GrenaAe 
et  q^t  ^tiaitc  9f^\  h  sa  feneenire  à  grandes  marches.  If  envoya 
en  même  temps  à  la  reine,  son  épouse,  et  à  Tarehevéque  de  Tofèder, 
qui.  étaient  restés  au  «camp  devant  cette  ville  ,  l'ordre  de  la  fes- 
serrer  4e  ptas  en*  plus  et  de  la  battre  sans  relâcbe*  avec  une 
^lIcMrie  d^  vingt'  mangonneanx^  qui  devait  jouer  jour  et  ntlit, 
afii|  de,  ne.  p^ntlat^er  aux  assiégés-  un  seul  instant  de  repoil. 

L'armée  de  D.  Pedro,  forte  de  cinquante  mille  combattants, 
presque  toos  Sarrasins  ou  Jtiif^  ,  ayant  Xranehi  la  Sierra  Morena , 
s*avanç$iil  par  le  sud  dans  les  plaines  de  la  Mancbe  ^  tandis  qoe 
celle  devDv  Heiv*iy  qui  n'étakqne  de  vingt  mille  hommes  setr** 
lement,  y  entrait  &m    côté  du  nord.   Cc^rdeux  armées  ne  faf* 


t 
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par  Du  Guesclin ,  lui  rapportèrent  qu'ils  4léttttMlKl  dé  dMpltrfr 
r^miiiéiâi  «t  qiTff  ji^rlvàif  ^li^^t  ^m  «M(  ^^     ia-i  i'ip  dt)  ia»  J 
^8tfr*^t  avis^^,  D.  Henri ,  Hu  GvMiKii^  %  «ègliiûcA  «iMMlMi^et 

•  tes  astres^  gintotui  de  rarflito  fraUdheèpagoêft  l^^^iiMèrtédtva 
eonseil  4e  guerre  el  cM?i«reM  de»  m^sui^ià  pretfdiiè^êtti^i|9à«fti«le 
suocès  d  une  bataille  qii*on  Toulail  étre^Aé«isii«^ittifi»Jd^i«tésttM 
ta  eoneeil  4a««Fon  s'aUaelMMut  ^un  lèii|M>i3idéesi4f^fcUw|re 
ttatti:e  de.D^  Pedro,  mort  ou  «)f^  oar.4l  éMilvsâk-J^ue^niliii'fl^il 
vivrait,  il  susoiterattsana  aefige^à  soii^friM4e;|i(Aivéflttt  e*^» 
et  iie  ehercberait  qu'à  lui  tuii»e.  On  déeU|».i4néopè(}lil4i^^h#Arait 
f)^  de  priMNinier»:  parmi  i^  Sat^rasitia^^li  4)0^41  «niyiMiailisilfto 
quartier  pour  eux,  à  moiaa^piHinaBt^  4»b9erv|i<dteaGU<)ïAliAf 
qU'iU  ae  ,se  eonverlis^ent  tl  ae  coQgeDtUseotA'à^iOi^^lyoiir  4trir-4e- 
champ  Iq  baptême.  D*  Henri,  à  i^issoe'  de^  ôe .<«oMi^ ,«t<paS5a 
ses  «troupeaeo  revue  et*  les  barangua  r0n<)^ur^<diifi|ntM]li'iliâlliit 
redoubler  d'ardeur  el  de  courage  pour  iio  eiain'if^iijdotttiki  i^ 
k  dernier  et  dont  le  succès  l^ii  assui^il  è^Mats^'iii  u;4ir<nuK; 
que  sanf^  doute  Dieu  bénirait  >  leurs  ^raiito  puàlqtt^tbr'^alltiiient 
ooœbailre  une  armée  dlnfidèles,  enuenis^^du  >«ofii^.^réliiD<et 
réttl^^  pour  jsoi^leoir .  ta  cause  d!on  prince  i^p!0i||tt«>  et  ^01^^ 

Toutes  les»  dispositions  prisas ,  on  fflundla  irAotemikillUif^^t'Ai- 
nemi ,  el,  te  13  août  1d68k,  les  deu£.arm40s<«e  iiroiiIllMkit'Seo 
préiieÉce  date  Ja  plaine,  de  Moniieh  ^  Henri  -ait>  ito^iUi  iliA*pris 
envoyant' que  ceile^de  ^&  advecsati^s  était' rùngée^^ni'ibnMAIe 

*  ordomiaafee  et  ^vaitaïue  ee«iieDanoe4iitrépid€P;  sti' sbp^tfldrlMilu- 
inârique;  Aevait  en  eflfet  lui  iiispirer  Hiôfe  '  gtltâfle'iC(ÀiAëÉeèl^'iDtt 

/Guesdiâ  ratii^a  ses  troupes  et  en<  ftfrffla'troU  «  giHte  MAâiilfttls: 
eeliii  du  centre  fui  c(fmfliandé  par  le  rai  ft' HeuH  (|^il  ^i^)M^ 
il  donna*  Puite  gaudie  au  Bègue  de 'Viltàidès ler^^èBaJ^eS^iii- 
t^mé^aè  enduire  l'aile  drblte  au  ^Btomtofe*»'i'  ^•' '  .i^afirîii»:iï 

Le  jeune  émir ,  de  son  côté ,  disposa  ses  soldats  en  cinq  ba* 
taillons  quil  rangea  en  croissiant^  dëtis  lé  btit'd'ëbMt^jer  les 
Chrétiens  de  manière  à  ce  qu'il  n'en  pàt'  échapper' un  'sevI.  Du 
Guesclin ,    pour   mieux   juger  de  leur  manière    de   combattre 


C'est  ce  qoi  eut  lieu  enrofelji  b'éiMV:flt|K>rMc  Wl^eatrejiH^aiiiQl. 
i^âMMUi^,  »]MQf)ae  moitmiiettty  .dk.  kiicMx  qiil;l'mi|wr«î^t  : 

^AifVi^i^9m9ufi^\mwi (elJdt^ior» Jour  Mscîta  r  H4: fimmt i^e^KiM- 
>rmtfi2&j«iji0Uftifi#ftict94. ^  Il .  fil  «mfiiiét;  sopiier.  Id  t«bwgQ)  vm^iW 

o#liWl'ibrttit;i4e^itli^lipMle8^.^«t)M6aifltf^  *  .fifavanta^;  U  iBègjie 
]i4f>^îlteii)^9t  ii^inteei iMuvâiuMil ;  letar^kiNra  épiisAreslflttirs 
^itnîUi»  »BÎ^4ft>«eiitettiene  drametça  }m  wtmgfi^  ^  .t  .  .  .. 
jiuiJULBÎgUct>4Q'\(iUaîjM8  avait  fail.  meure, pied  i  lmne<à  aes  ca- 
niYiten$i;fiMir^;(|iu'Ua  ipiiss^it  mmx  joaer.  de  la,  hucibe.e^  4fi  l^e 
,  Aiid^w )n)iilisi;;liûtmê(Qa,.  était  deaceodu  de  ^vaL  fc  Maull  ps- 
-'4>lDît  Itofiiguei.dft.  y.UkiQca>  bm  »méf  .et  tout  à  pié.  eatoit^.et 
t^Ftqes^i^M'Austt  ^Jesm  m  ool,  al.  te  .glaive  m  poîpg  ;  (dool  H 
jfiHiil^r^  iqogMRaMo  .oepveQ  do.  coi  de  Belaoarâ  ai  raideqmi^  qu'il 
M<^l«4^aM^ii|aut4iiltfïa.  et.touiea.  aas»  araevrea  alie  rua.  jua.iaut 
;  fujoarij:  i]itti$>ineltra  aan.  glaivQ  et  w  >0€gâ9  la.aecood'  et  Ja  tkra 
j  .9ii$UI>eaAiapt^i,d^aaAr^i>4iMMi  aye  au  roi  JSeniiy\f  huy.  uerrat^ 
j .  »  1^0*  x^Mum»  hormmrl  »  7?"  Ce  .vaiilaaii  «bevalier .  oantoUait 
ay^ifai^  Aardmir  4tt'àl  cpoeka  par.  terre  «  la  praoûèrai  li^^du 
-fèataUlOftiaanraaiQ  tqiit  lui  était  ^^|»pof&.|..at.di4Pflrsa.pr(»Qipta>neDt 
..  teiMtfQiy  ApDis  ^Oàaaoir  fait  une  .gmode r Haêberjif. ,,  ,  .,i.  ^,1 
-^  iqV»  rMi^avdj  i^ttrat.MNut.^uaaoté  vara . Viéour  «t  lui  «imQqca 
yJiumrtide.  fm\WifSk.'G^  prince  ao  oonçiii  am, si  m&  dw* 
.il^iin iW'iltiâurat  doHla.roQgar  i^  l'iAalaQt  <piar/Jei.saiiii;(da  ci^ui 
iMfluÂ^vaoAid  de,toIPpvar;.d'^Q  pfNr^t.^a'iUhérdias^ît.  U  poi^saa.F^rs 
^.fcliiBègMB  4ai:  Villaipes:,.  ^  )9%DJt  ,et  .l'a^taq^  j  ^îa  Ip . iguwfîer 
.  »ftlMNftÀf  Jiuiid4q)]prgpa|.poiirdétHi(er,  UQ  $i  furieux  cpMP.dMpée 
-irfPÇ)l^L«»3<|pe;qu.'i|.,le  ;flt  tomber  par  terre  élpurdi  etsapacRn- 
oaissaoce.  Les  Sarr^^ipa  aa  ji^^èr^^nt  an  JoAile  eplri^  k^  4fux.icbdai- 

,    f  ^  Notre  Dame  aide  au  roi  Henri  !  Aqioord'hai  yttt^'X'OTX  bien  qui  acqnerra 

1    •    '" 
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le  plus  dlionnear.' 
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fimè^  l«S84pAi^r«iltâ«ltvèifeiiileôrgte<ral4viii^  le  fi|pf 
de  VHIaiDeSi  enveloppé  de  toules  parts  d'eDiieaâ$r^6li«|jiii$,  eù\,  enôn 
«ueeoiabé  si  Du  Guesdlip  ^  qui  s'aper^m  de  san  cbpger ,,  o!eût 
^(M  à  80D  -sec(Minft.  Le  cri  de  iV-  />«  GuescUn  aalquots^Bri^ 
ioos,  époÉvaQtUDt  reoneqii,  sa  rtdoïKabliSi  épée . frappant  inop* 
lellemeiU  4e  loué  côU5  ^il  eat  .bientôt  dégagé  le  Bègue  ,  et4pi|B 
4euK  redoublam  4'eifona  ,  les  «Sarranns  <pHèi;eat  el  se  di^rsèreifl 
étirant  eux.  Le  roi  D.  Henri)  témoin  de Icw braïKMiro  ,  en  If^ 
«i  eha»«é  <pie  t  ^'«ran^jant  vers  le  Bègne>  il  le  fitebevaliei)*^ 
snr  le  champ  de  bataille.  Pour  Du.  GaescUn,  qui  l'élail  depvh 
4aag4enipS)  il  liii  réservait  de  plus  grandes  récompenses. 

D/ Henri  avait  voulu  attaqnef  en  personne  le  corps  où^cditi'- 
i&ândalit  son  frère  ;"  il  Voulait  le  combattre  et  terminer  ieok-  ^Mf'^ 
relie  par  une  lottr  ccfrps  à  corps  dans  laquelle  il  fallait  absolu^ 
Inent  que  l'un -des' deux  succombât,  il  nperçiit -bientôt  ce  priiidè 
renégat,  environdé  de  Juifs  et  monté' isur' un  magnifique  courslei^ 
d'Andalousie  I  il  vît ,  brodés  sur  sa  cofte  d'armes,  les  Mons  de 
Câstiile  qu'il  portait  lui-même  sur  la  sienne.  D.  *Pedro  reconam 
èftfss^soù'  rival  à  ces  insignes.  To<is  d^ut  dévorés*  d^uiïte  égklë 
Mibition  ',  tous  denx  anim^  d'une  implacable*  barne,*$e  ruè^éoY 
avec  rage  fan  sur  l'autre  et  ^  l'infure  i  là  bouche ,  s'attaquèrent  avec 
ftireur.  Long-temp»  fa  trempe  «xceiiente  de  leurs  armures' remlff 
inutiles  les  coups  multipliés  qu'ils  seportèrent.  A-  la  fin',  Donî  Henri, 
redoublant  d'efforts ,  réussit  à  abattre  D.  Pedro  et  à  le  renfersét^ 
par  terre  j  il  allait  l'aebever  lorsqu'une  foufe  de  Sarrasins  a<^lrrikt 
et  l'enleta  vivant  et  satis  blessures.  Henri  à  son  four  Ait  viVemeiti 

•  I  ■  i« 

*  On  a  TU  ci-des&as  qu'il  TaTait  déjà  fait  comte;  mais  autrefois  Tordre  de^îbei^ 
Valérie  était  une  dignité  purement  militaire  et  indépendante  de  tout  antre  grade  àe 
noblesse.  On  ponvait  donc  être  comte^  duc,  prince  et  même  roi,  sans  pont*  ceta 
être  encore  chcTalier.  Ainsi  le  roi  Louis  le  Gros  n'est  souvent  appelé ,  dans  les 
titres  d«  temps ,  que  U  damoisel  Louis  le  Gros ,  parce  qn*il  n'avût  pa»  ctiodtfe  lt« 
fait  chevalier.  François  1*'  régnait  qu'il  ne  Tétait  pas  encore.  On  sait  que  ee  fat 
des  mains  de  Bayard  .qu*il  voulut  recevoir  Tordre  de  chevaleffie.,  apièa  la  violtoiia 
de  Marignan. 
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fn^  |mr  reâdemi.  IVop  fier  pour  renfiler  d'un  pas,  il  lui  fit 
Ëide  avec  Tâleur  ;  cepeûdaut ,  le  iioiiiiM*e  de  ses  adversaires  croissant 
lôtifbursV  if  prît  son  oHfant*  et  senna  à  'son  enseigne  pour 
appeler  ses  geus  à  son  aider  Ils  accoururent  à€e  signal  et  l'eurent 
bientôt  tiré  de  presse.  La  bataille ,  engagée  sur  tous  les  points 
â^ 4a  fois ,  eéntiflfua  avec  un  nouvel  aobanieiiient<  D.  Pedro,  re- 
lÉfomé  «t  armé  d'un  sabre  de  Damas  qui  trMdiait  comme  un 
Mi»^r^  se  feielà  ënr  D.  Hbori  et  lui  porta  un  coup  de  taille 
qui  heut^usement  n'atteignit  que*  le  cheval  du  roij  Le  coup  avait 
éfiiàssêi&é  avec  -  tant  de  vigueur  que  la  tète  du*  ce^uraier  ^n  fut 
coupée."  D.  Henri  se  d^agea  lestement  des  élriers  et  fut 'eu  «n 
iiiatanl  remomé  par  les  Mens»  ï)é\h  les  aiies  de  l'armée  ^rrasîne 
ét^ni,  «Il  'pleibe  déroute;  Du  GuesoUn.  et  le  Bègue  .de  YUIaines 
ItAilaiUaieiit  ed  ptèoesi  Le  roi ,  ralliant  toutes  ses  tnoiipes^  m 
dirige  Tefforti  sur  1èr  centre  où  combattait  «on.  frère»  ftéunisi  ^n 
«ol^wa*  sfMTirée»;  les.. Chrétiens  firent  une  ehar^e  ai  .Unpâtyeuae 
§pie.  leurs  adversaire» 9  .fttigttés  d'un  si  long  comM. et. détour 
rtigéa  .par.  la.  mort  des;  principaux  d'entre  euxj,  :.n^  Ruropt 
^fMitenir  ce  derùeT)  eiM*t«  Us  furent  rompus  et  ou  ai^  fit  m?^ 
^tmg)^  b^rriWb  V  P^niOBne  n'étant  pria  à  merci.  L'én^lr.»  (ilssdn 
i^oi  Ben  Miriam  ,.  voyant  la  bataille  perdue  sans  resaoorc^i  s'iÇUr 
filM  ài  travera  cha«l(>s  et  gagna  une  ik^rét  qui  '  serTil  d-asi)e  .aux 
iHm^ii^, soutanmàe.  D.  Pedro  au  désespoir  iprit  aui^i  la  fw&O) 
tl^:iaQ^uy>agné  dd  qaatre  cents  boqmiea  qui  uevouli^rcnt  |i^ 
\i^1^^^mF t  \l'^kfiF^%  en  tout^  hâte.  à. gagner  la  forteresse i4e 
HiAtieliy  ^ù  n^élaif  plus  lalQrs  le  même  gouverneur  qui  lui  fin 
avait  naguère  refusé  l'entrée.  Le  Bègue  de  Villaines  s'aperçut  le 
premier  de  sa  retraite  précipitée  ;  il  se  mit  à  sa  poursuite  ;  mais 
D^  Pedro ,  le  gagnant  de  vitesse ,  atteignit  la  porte  de  ce  cbâ- 
t^au  ^  s'y  |eta  à  corp&  Iperdu  j  et  quand  le  Bègue  y  arriva  il  .la. 


VoiifiuU  éndt'iia  éétnbt  «a  petit  cor  d*S^»#Site.dO<ift  te  itevâkiit  lôêehétÀktm. 
poarsigDjpIor  aa^dangw  preiMat»  Us  le  portaient  An»  Its  combats  penila  à  i'nçM» 
da(  la  selle,  {tous  avotw  tu  daQS'qiMlqaes*>ealMBet9^  de  caHeui;  ploskors  de*  <^s 
olifants  travaillés  arec  beaacoap  d'art  et  d«  recherche. 
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trouva  refermée  et  bien  barricadée.  Sûr  tont^feiis  que  i^i  ptiiH» 
fugitif  y  était  entré  ,  et  ne  voulant  pas  qu'il  $!éobaH»t  celte, ftHSi» 
il  chargea  Tun  de  ses  fils  de  bloquer  étroiteia^ot  eeUe  j^ct^B^m 
quatre  cents  cavaliers  d'élite ,  el  il  revint  informer  J).. Henri  de 
cet  incident.  ...     Jm.k 

Le  roi,  en  apprenant  que  son  ennemi  mortel  était. entsnQi 
dans  Montiel,  ordonna  que  toute  son  armée,  sans  s'amu^rn^ 
dépouiHer  les  morts  qui  couvraient  le  champ  de  batoîUe,  .iqnr^fitt 
de  tous  côtés  la  forteresse,  où  D.  Pedro  serait  pris  coiaavi  81^ 
piége«  Il  fit  seulement  mettre  cinq  cents  hommes  d'arows  à  la 
garde  du  hutin^  en  promettant  qu'après  la  capture  de  ion  irèft 
il  en-seraU  fait  un  partage  général.        « 

D»  Pedro,  qui  s'était  flatté  qu'il  se  |H*ésenterait  queiqtie  itf* 
âdeK4  fi|Torable,att  moyen  duquel  il  pourrait  s'esquiver  de  Moptid 
et  aller  de  nou^^eau  solliciter' l'appui  du  roi  de  Fez^,  son  altii^ 
fut  profondément  consterné  (piand  il  vit  que  rarm^  (m^ 
espi^gBole  dressait  ses  tentes  et  prenait  ses  quartiers  autouir  de  k 
place  ^  et  allait  la  tenir  sous  un  rigoureux  blocus.  Il  le>  fat  biei 
plus  enoore  lorsque  le  gouverneur  lui  apprit  qu'il  n'avait  tout^aa 
pius  que  pour  quinze  jours  de  vivres,  et  quQ,  celempséeevli» 
il '«eraît  dans  l'absolue  nécessité  de  se  rendre. 

Ce  fut  ators  que  ce  misérable  prince  put  ûrins  un  retour  ^ar 
luitttdne,  eiir  ses  cruautés  passées  i  sur  le  meurtre  de  sa  prof^ 
épouse ,  sur  son  apostasie  et  sur  son  alliance  avec  les>eniiemi$  deli 
Ctoétienté.  Il  pat  reconnaître ,  dans  la  situation  déplorable I laquelle 
il  était  rédatt^  l'effet  de  la  lustîce  d'un  I>ieu  vengeur  qu'ai  a^ai) 
méconnu ,  et  qui  le  punissait  de  tous  ses  crimes.  Gq^tendant  il 
estioria  le  gouverneur  i  résister  le  plus  de  temps  qu'il  lepoi^riT^t, 
h  f<(H^  deisaplaoeluien  donnant  les  moyens.  Pourlui^  U  e^péra^t 
jW  Jquuoi»  l'antnQ  trouver  une  oçeasiiM^ , ermite  dej^otppfr^Jîl 
vigilance  des  assiégeants ,  de  s'échapper  et  d'aller .  ;de.  nojutFe^g 
réubiir<(«n<<aeûows  r^avea'.leciiifA^  il .  les;  foDce^rait .  bi^ciiM4e««j^.  le 

:  La  ^terfsseid^  Nootiel;  ^assise  n  «Rnmet  d'uQ  roc  e^^çi^é  ,,#^ 
etEâetivemeofc  uw^place  imprebaMe,^  moiosiquloii  <y.saerjfiât  beauevop 
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«aiiMtopi  M  qu^  yMéttpIoyât  des  màcMoes 4e  guerre.  D/Héari  en 
«MquiBiitv  foMes  les  siennesiétatrt  empilées  aa  siège  de  Tolèdte. 
Sans  oet.étâf  deefeèses,  etao  bout  de  plasiéUrs  jours,  IXaetteselin 
fliiiprôposa  encore  pour  en  flnîr  de  faire  atec  sob  frèrB  «a  aoéoM'- 
modemeot  par  lequel  4:elui-ci  lui  céderait  absolument  la  couronne , 
«»  conservant  toute  sa  vie  la  possesstoki  de  quelque  dueké, 
ëù'H  pdurràit  flair  ses  jours  honorablement  et  en  repos.  Dom 
flbori  De  goAia  pas  trop  ce  conseil.  Il  oofinaissdit  ia  perfidie  de 
mù  rpère,  qnî  se  jouait  de  la  foi  de  tous  les  traités;  ii  était  assui^ 
qliefi  quelques  avantages  qu'on  pût  lui  faire ,  il  ne  demeurerait 
fimttis  en  repos  et  qu'il  lui  susciterait  sans  cesse  de  nouveau! 
embarras.  Toutefois ,  Du  Guesclin  insi^nt,  le  respect  et  la*  dé* 
fliretfoe  quil  avait  pour  les  avis  de  son  générai  le  portèrent  malgré 
liii  à  céder,  et  un  héraut  d'armes,  suivi  d'un  trcHBpette,  fui  ettvo]^ 
sous  les  murs  du  château  pour  demander  à  parlementer.  Le^oU'- 
vtgmeor  parut  aux  créneaut;  le  héraut  lui  exposa  l'objet  de  sa 
mission  et  les  conditions  que  le  roi  son  seignem*  proposai!  à 
D;  Pedro. 

Sans  faire  aucune  réponse,  ce  commandant  fut  de  suite  infinrater 
le  frlaeei  vaincu  de  ce  qu'on  venait  de  lui  dire.  D.  Pedro  ne 
put  croire  qu'après  tant  de  griefs  Transtamarre  fût  encore  porM 
à>  user  envers  lui  de  clémence.  Il  regarda  ia  missioa  de  so»  héraut 
eèmme  un  piège  imaginé  pour  s'as^rer  s'il  était  bien  réellement 
tiatis  la  place  et  s'emparer  par  rose  de  sa  personne^  11  pija  diNpe 
le  gouverneur  de  le  celer  et  de  répandre  le  bruit  qu'il  élàit 
parvenu  à  en  sortir  depuis  plusieurs  }ourS|  et  qu'il  avait  gagné 
la  *€Mipafné. 

•'L'k)fficier  esp^pocd  revint  donc  i^r  le  reaipart  ei^  s'adressant 
k  renvoyé  de  D.  Henri  ^  H  M  dit  qu'il  étant  venu  trop  tard^  et 
i^e^  éepuis  plus  de  douze  jours  «D.  Pedro  était  furtivement  isotK 
de  sa  fèrtereàse. 

'  Sur  cette' vé^orise,  D;  Henri  tomba  dan^un&gMnde -affliction  v 
ae  désolant  d'avoir  manqué  une  si  belle  occasion  de  terminer  U 
guerre  d'fîne  taiantèi'e  ou  de  l'autre.  >€efill!  encore  Ou^  Guesclin 
qui  releva  <^s  espéraneesi^  r  tffop  ex{iérimeité''pl>tt9<jdo«ner<'i^ 
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uniifM^ j-qUetqoef  bta  oardifoqult:  f^l,  iér  «l«  lajvigihQMttitfnie 
liqMlie  ili'ei«il)feÉ|<8Bni«r  tons  lisialcBtottrs  dbMooM ,  il  aainni  k- 
roii>4uèta'*irépaD^  dO'-ffBBii^rtKnr  s^itait-qu^ime' Misa 9.11* ^Uri^ 
fica^imgîDA!pamnleip«*teriià  téYer'leiJoldOQs  :de  «a  oîUdeUe.yDl. 
faciliter  ensuite  iiliév»ioil  ée  «on  ii^l;  qu'il  jetait:  <«ei«ai»>)mic: 
lu  .4fm  B.  Ppdro  léiaic  eno»ra  eÉferaié  dans  ses  oHirs*  Parsuadé 
paifcesraisMis,  D.  (Henri  «vdonna'de  resserrer  MoDtielpIu»  (Am- 
ttiQeniJfM  îaBdsfis  ^  et- Jota  de  ne  j»oint  partir  du  lieu^u'U  lia  a^ 
fAcivndU'  maître  j  qoaod  tldevraii  pvendre  au  pied^de  ses  remporta 
sas/qaariierB  d'Jiiver.  Il'  Ri  au  graode  bàtto  éA&ver  "M  >imir. 
qdi-caîgnah  entièreuKDt  le  pied  de  la  rocbe<de  Montid^at)  09t 
oaurrage  était  presque  aehevé^Jonsqtt^au  boul  de  quinze  fMfif.Jes 
aaai^s,  élastrédaits  à  featréinîtépar  répuisemealiie  leurs.iivresH 
D[i  Pedro  eraignk  qu'Ha'ne  -le  tivrasseot  eux-iaémes àsea eiiaeoi^ 
poiur  aa  obtenir  uue 'capitulation  raroraUe.  .    •  ..    r  < 

'  AâDS  eetfe  apprébensioD  ^  il  résolut  à  tout*  risqua  jda^  tenftei: 
des^éfadec.  Pour  le  faire  atec  plus  de  sileaee  et  de  searelf  Jl 
ne  voulm  emmener  avec  lui  que  ^inq  de  ses  serviteurs  al  pro- 
filar  des  onbrtsdela  nuit.'  Sortant  dono4ou8  les  m  par  4)De 
poterne  f  ao  milieu  d'une  nuit  obscune ,  ils  /desceudiresii  ftirti-* 
veM6Btie  long  du  roeher^  marebant  à  pied  et  tenant  leurs  che- 
vaux par  la  bride.  Us  arrivèrent  au  bas  sans  aeoideiit  ^  et  louri- 
naà%  tout  autour  ^  il»  cberchèrent  l^droit  où  le.  «dur:  de  cepi- 
tretallfation  eneore  iuacbev^  laissait  00  Jibra  passage.  ils<s'avançaiep( 
avec  la  plus  grande  cireonspei^tion  ;  mais,  malgré > toutes.  ^ 
pnéoautions  qu'ils  prenaient  pour  éviter  dç  faire  ;le{Bûindrebrait,i 
quelques  soldats  de  la  troupe  du  Bègue  de  Villaivas  ^  .^ui  j^ 
prcNliénaieQt . à  l^entour  pour  jouir  de  .la  fralcl^eur  de.  la  nuit, 
erurent  entendre  quelques  soas.  illa  cofinirent  vite  en  avertir, leur 
aamnaodaot^  qui  las  renvoya  sur4o*cbamp. avec  Tordre i4'obsarv^ 
attentivement  ce  qui  pouvait  y  avoir  donné  lieu;  Ces  soldats  t&* 
marquèrent  les  six  fugitifs  qui  se  glissaient  le  long  du  mur , 
et  il8>  firent  sur-4e-cbamp  le  rapport  de  cette  découverte.  LeBègne 
ne  se^oola  pas  à  Knstaâtqoe  ce  pouvait  Atre.D*  Pedro  •cher'- 
chant  à  s'esquiver;   U  ciut.  d'abord  que. c'était  une  sortie  4fue 
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les  artaes'à  iim  partie. de  'sa  diwîoB».  Il^s'<iipiiBK:fca  {du  iamik 
l'ettdroU  où  il  y  restait  eacore.mi.pimaBer  el  ;  •  apei(iiêi)^aM' 
IVifinbre  «a  ouralier  qurmeUait  te  pied  à- jl'itrâivrlAt^diialîttf 
le  saisit «aasaitôrAU' collet  et  l^arrèta^i  lui-disamta  «.Jeueiâak 
A  iqoi  nous  êtes',  nais  de  par  Dîeu  vous;  oe  la'éctiiiptpeMz  f^.  p 
GM«il  te  imalheureax  D.  Pedro  !lui-«»énie<^i^.d:idiopdiV«iiia«l 
Mrt  résistaooe  ,  tira  soa  poîgoard  et  teota:  de  *ïtm  .fhapperi 
f^Mr^h  Le  Bègue,  ^uî  vit  son dueditemaDt ^  luiarraeiwsûD 
des  laeiAs  et  M  dit  que,  s'il  aeeersodait  siir^eHohaBqivâijaUate 
lui  passer  «a  '  ëpée  au  traiers  du  corps.  Ce  fut.alan  qwhi 
muéntMi  $a  «voyaot  perdu ,  éiclara  au  «iiefalîeir «misais  <iu'ilrftak 
Bil^dro  ed  peraonae  et  qu'il»  ch^ba  à  le.fléobir  es  d'apilo;^aBt 
sur  soQ  sort.  ^  «  Haal  gentil  Besgae,  dist  Pielre.^n)e  me-  Mis 
»  à  TOUS  :  me  eoDvieai^y  mortr'et  est  noa  jour  mou  oit  |2fey 
»  làM  évadé.  -^'Siye^  qui  estes  vous  y  dîstle  BeaguefC-^fiélasi: 
i»*dîsl'  Piètre,  je  «vis  le  plus  ifieseha&^  quidnoqtaes  ;M9fiaBtieii 
»  ce  sièck.  Roy  Pietré  me  seoloient  ai^pdier  gratta  et  pelia.  Oe 
»  ïài  régneray  plus  àa^  niien  cuidier;  eanbien  erojn,  qu'il  m» 
»  ^ÊiUldra  mo^ir  en  bref  temps.  -^  Haa  1  sire*,  diit  4e  Besgo&> 
a  le-  faUlairf  roy  Votre  frère  aura  pUté  de  vous,  ru  (  AaitittMi 
(^ooiquedè  Du  Guesclib.)  .    ^:     , 

'O;  Pefdro'^vait  trop  de  ratsous  pour-  ae-pas  croire  k  ia  èidn 
diemie>4e  D.  Héari'^  aus$i'iiecessa44l  pas  de  satHP^Uer  leiBèigfua 
el^deitti 'offHr^  s'il  voulait  lui  sauveria  vie  en  leiaissaiit'écbiqipeir^ 
dé  lai  ddi]Dcrtft)is  villes  ,  douze  châteaux  et  douze  mulets^  ciiav^ 
gés  dfèri  Le  ndbie  guerrier  de  se^taissa  poiat  éblontr  pandas 
offres  si  magnSfiques  ^  il  les  refusa  en  disant  ^  Dom  Pedro  qilfii  AatI 
iltofi^abte delrabir  les  intér^s  du  roi  qu'il  regardait  lepamiei sort 
s(^gîftieur,et,'le|irenâtt!'parsaTobè,  afin  qu*U  aeiSîécba|»pâir#aKttt# 
il  loi  dit  quil  allait  de  ce  pas  le  conduire  à  Transtasiarre..  • 


♦^'SaivJrDl  fane  Antre 'Yérsion',  ce   faréill  ttù.  èli««iH«r','  nomitté  ^RioMs4<^^ 

tikitvnt  bs'preteMrs  latiaatn  intf   D,  Pedro  «t    1«  li«icffc|it  uiisajU  »  l«ur.4WMip* 
manda  al. 


rSqr  ««é ' «utncfaites  i-wr^B  H MéomtM  de  rRouêrgue^r^Qîiir^ 
t0idit  qu'il '46 wti.pttrugcr  a?ac4e^  Bègue  4'banDetir  de  aenm^ 
patMQle^iMiploi^  GelttHsi  loi  4>épartit  '  qu'il  a'7  avait  aQcuiv  àm\^, 
la  ^capAw» '« j(io^4té  fiiUe  sans  sa  parikipalioft  et  avant  mn^rrif^t' 
qtfaD  i^ile^  y  allait^  a'ilk  ?(»«laU^  souteoiraon  droit  l^pée  à  la  mm, 
et  tidtr  *€e  ^Hffipend  "dans  4ib  daelàarme»  égalas*  lue  yicomte)i 
r^BteiidaDt  parler  d^aa  ton  sr  déterminé  et  sentant  bien  $iiilkiii(^< 
qtt'ii  imit.  tort  9  se  radoucit  aussitôt  et  répondit  qu'H  «'avait 
gairde^ (aeoepter  ce  déi  d'un  si  ^FaiUant  cbe?altep  ,  car,  #tnli 
je:  n'ji.tffoovfrais-pas^  mon  compte.  Ce  court  débat  •  apai^f. I9 
Bèguft'  Jttena  bm  prisonnier  dans  la  tente  d'Alain  de.  la  Hoiss^ye) 
auquel  it-le  dwna  à  garder  en  attendant  le  moment  4e  le  (»ii- 
sent^irfm  roi.  qu'il  envoya  prévenir  ^  Tévènement  pso*  G^les 
du -Bois  y  ronde  ses  écuyers. 

H  commençait  à  faire  jôur  quand  D.  Henri  apprit  qne^son  en- 
noml.  mortel ,  son  compétiteur  au  trône  f  était  enfin  tombé  eo 
son.  pouvoir*  Ira  Joie  que  lui  causa  cette  nouve^e  fiit  si  grande 
quiril  se'dépouiUa  du  superbe  manteau  qu'il  portait  en  ce  moment 
etrqu'it  en.  fit  don  au  messager  qui  la  lui  avait  apportée.  Ilfot 
si  >  iinpatient  .d'aller  voir  lui-même  son  terrible  rival  .5  d^enu  sod 
captif  el  livré,  à  sa  discrétion  après  une  lutte  si  longue,  et  si 
acharnée,  qu'il  monta  aussitôt  à  cbéval  et ,  sans  s'cmbarjr^s^  s^d 
était  ou  non  suivi,  de  ses  principaux.officieifSi.il  cournt.aii  gaiop 
à  la  tente  d'Alain  de  la  Houssaye.  11  y  entra  et  y  vit  sonoal- 
h^nreiiK  frère  y  eaxrironné  duBègiœ  de  Vitlaines  çt  de  .  beaucoup 
d'autres  chevaliers  que  la  curiosité  y  avaient  attiré&;.A.I!aspecl 
dO' son renaemi 9  le  sentiment  deja  plus  mortelle. des  baiots.et 
la  soif  de  la  vengeance  mirent  <  Transtamarrp.  hors  de. lui: 
il'  oublia  la  générosité ,  l'humanité,  qui  lui  étaient  natureUef  1  K^l 
la  lente  du  chevalier  de  la  Houssaye  devipjk  Jp  tbéitre^  d'iiae 
scène -atroce..         .  .....     1  .  •  ';   * 

D4  Henri ,  transporté  de  foreur ,  tira  sa  dague  et ,  se  jetaptsur 
Knfbrtuné  D.  Pedro ,  désarmé  et  sans  défense ,  il  lui  en  porta 
plnsieiirs  ^soaps  au  visage.  Ld  captif,-  se  voyant*  ainsi  traité  de 
prime-abord ,  en  devint  furieux  à  son  tour  ,  ei  avant  ^qu^on  enl 
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pA  Peiî  empfléber  )  il  se  fietaià  coi^ps  pëMo  iMt<  ^d5tf *  frèl«  tpAl 
ët^éigHit  et  aVéC  lë^dél  fl  eâgfag«a  àtï^  imiê  èMedCfe:  niifttraiMi^>fll*' 
plbs  ^obtlste  que  D.  Henri  j  il  te  nei^èria  pât^  tfcrr«,  ilMi$loMlMi< 
lâi'^iyMfe  sur  lui.  TraA^tsAriâmf ,  4Qr'ii'ayàrtt  péhitt'ttbinilMM^'sa' 
AgM/GheiTha'  à  le  tuer  en  loieo  portmt  phisleurs;  ci»«ipft  ilttM 
lé^^Ms-^Tûti^e;  tuai!»  iF'i^  'pc^uvalit  pdnrenir  à  t«  peitér,  DjiMth*^ 
péHftU  ^us  seâ  habits  uh/i7^e/vii/i'*'d'aeie^dbDt  le»' nMlUfm'Mi-' 
si^tàlem  à  tous   ses  efforts.  Les  spec!àl«ttt*s  «tnpClMts'iblItoalèiC 
aidsi  fes  deux  flhères  s'acharner  Pun  Mff  Tmim  tfn^o  rafiilDMilé 
dé' dcféi' httes  fjrooes^  lor^qu'arri?a  Bertrand  i  Du  Oimeliit  C» 
wy^utf).'  Henri  terrassé  et  étendu  sdns  son  ennemi  fpn  sd  iispoiaiiti 
à  Pétrangler,  if  dit  aux  témoins  de  «eue  lutte  dCfiâtttl*éé<  :<«Bh' 
»  '  quoi  !  hlissere^-TOUs  donc  ici  tuer  le  roi*  -Hem^i  par  uafirtAIM' 
»  renégat  qui  n'a  fait  de  bonne  action  en  aucun  jour  de^  iuf  tiepii 
Puis,  Vâdressant  au  bâtard  d'Ànisse,  qui  se'fronvàM  le  plilsr  pires 
db  Itii,  i(  lui    ordonna  de  secourir  Transfamarre.   Le   hàwé' 
oVéft ,  prit  D.  Henri  par  une  janAe  et  le  mit  à  son  tmr  slir 
son  fhère  auquel  il  put  enfin  donner  un  coup  mortel  a^^  s&a 
pbigbKard  ;  D.  Pedro  etpira.  Le  roi  ordonna  alors' qa^on  lui  tran- 
chât ta  tète.  Un  écuyer  espagnol ,  doiff  le  misérable  itvail  violé 
lâ'^nAré  et  tué  le  père   de   sa  propre  main ,  se  présenta  pour 
etiftufer  cet  ordre,  et  dliti  seul  coup  de  baebo  d'arrmes  fl'cK- 
capita  le  cadavre.  Le  tronc  fut  laissé  sur  la  plaèe;  on  fêta  seu- 
lement desstls  uh  méchant  drap  de  bôtigran ,  et  la  tête  futeicposée 
sùi'  les  créneaux  du  donjon  de  Montiet'^    dott  le  gonvemedr 
vetiaic  de  faire  ia  sot^mission.  ..m, 

^D.  HcûH,  par  celle  conduite  féroce,  ternir réèlat'de  ses  vt^tusF. 
Vaîtaëmént  allégueràit-on'  qu'elle  fltt  dictée  par  là  plus  ^usfe  des  ' 
vêAgeanees  ri^si^sstnat  d'un  ennemi  désarmé*,  ef  dunoitt'*d*ttn 
frère,  est'nné  al^ion  abominable,  que 'rien  ne  peuf  jusUfier  aux 
yeux  de  Dieu  ni  des  hommes.  On  regrette  de  l'avoir  vue  atoOmpHr 
par  un  prince  si  bravé  et  si  magnanime  que  oe  TranstamarréS 

*  L^èiw'ccme  ûê  trtà{\le  qiiie  Ton  portait  soaTtnl  pÂr-détaoctg  le*  Tél«ai«iit*> 
pi#''inétitre!de  'précUntiOnr  . 
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fô^^fors  si  dfgM  d'âdmlralion  et  d'éloges.  Sans  Il§x(f  AttéipfoÉp- 
tiftiAe  flvec'lhqaelie'  se  passa  révèoement  tragiqae  qae  iious'venÔDS 
dé  retracer,  le  généreux  Du  Guesciin  s'y  fût  opposé  sans  dotkte. 

D.  Henri  9  par  la  mort  de  Pierre  le  Cruel ,  se  trouva  enfin  tndilre 
abseta  de  la  monarchie  espagnole.  Son  premier  soin  fat  de  ré< 
ectaipeoser  Du  Guesciin  d'une  «lanière  proportionnée'^è  ^.  iffl- 
menses  services.'  ir  le  coflibla  des  plus  riches  présents  et  le  nMnttia 
connétable  de  GastiHe;  '    ■       .  ^J'-' 

Tolède  seule  et  deux  on  trots  petite^  places  résistaient  eticere; 
Le  gouverneur  de  la  première,  qui  <  ignorait  hfitfort' de^f).  Véit^s 
ne  voulait  pas  «entendre  parler  Se  se  rendre.  'lîe  'FOtV'-désiràtot 
en  finir  avec  cette  ville,  se  dispo^rit  à  rameqer  V^ote ^son  âMée 
80u$  ses  murailles  polir  lui  donner  Ud  asaaiit  général ,  l^^sqifarrtva 
de  France  un  chevalier,  envoyé  par  GharltôV  à  rDuCrueseliii 
Ini-mèÉie^   pour  loi -porter  on  mè^a^eîfliportant. 

Par  ce  ^message,  le;rôî  de  France  informafl  soii, ancien  ^éMi 
que  les'  Anglais ,' ^ayanl  mmpt  te  dernière  trèira  {K>(iOlfie  avec  fui, 
étaient  détorqoés  snr  le  eonliaent','  s^'étene^t  :  répandue  en  fiwle 
d«s  le  Bo^lonoaift,  i'Artoi»,  M  Poitou  ei  Ja  Quyennei,  èà  ils 
esérçaieni  de  grands  ravages  scws  les  ordres  du  '  finiieM  'Robert 
Koolleft,  lequel  s'était  vanlé  de  plankr  bientôt  iesléop^d^d'Ao' 
^eterre  sur  les  ,reaf  arts  de  Paris.' Charles  rappolâîtà  Du  Gneselia 
qu'à  son  départ  pour  l'Espagne,  il  lui  avait  solennéHeœenriMH^lnis 
do<  revenir  à. «Ml  premier  •  ordre  tjès  que  U  Fr^nee  aurait 'besoin 
du  secours  de  aon.braa.  Le  moment  en  ét^lt  venu  y  etittkd  o^ 
donnait,  en  conséquence,  de  tont  quitter  pour-revonir  ^tts  soa 
ro(f amne ,  y  mssembler  des  troupes  e(  mareher  à  leur ^Aitf  contre 
les  Anglais,  ces  étemels  ennemie  de  la  patrie*'     -    .  .4  ' 

Du  Guesciin^  à  cet  appel  de^on  souverain,  se  seniil  enflâornié 
d'une  {i^éfiérense  ^ardeur;  le  désir 'de  «cb^^ser  les  Aoglaift^de  soa 
pays^  de  imir  leurs  déprédations  et  d-bumit#er  leor^  airogme 
le  remplit  dlmpatience,  et  il  brâlail.  d*Mtapt'plu^  do  ne^ssêr 
Ml  Pyrénées  qu'il  ne  lui  restait  presque  plus  rien  àrfiiire  en 
Espagne.  Il  y  avait  deux  fois  remis  un  Poi<  Air  -  le  trAne,  a^ 
complt  son  vœu  de  combattre  et  de  Taimreilel  Infidèles;- fa> France 
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éuiit^  .j9iWaii9  Mi^â»  du  jBé8ttd0ft|;raiid«ft.QOttip9tgaieftf.fieB«iié 
devait  ^oncpius.  le  releo^r  auprès  de  fiL  '  Henri  ^  auquel.  U  coHh 
muniqua.  les.  ordrea  d/e  Charles  V.  .  .1    -       *. 

.Mai&TraDstaiDarre  le  supplia,  de  ne  point  le  fpiiUer  encore  et 
de  .<diffi^reri  son  départ  lusqu'à  ce  qu'il  eût  niîs  la  dernière  main 
à  ^$  gtarifux  travanx  en  lui  aidant  à  réduire  ToMde.  Il  ne  pouvait 
saD^|^iGoa^ltef  sur  lavicCofve;  avee  lui  il  éiait  sûr  dei'oUenir* 
Bertrand ,  quoiqu'à  regret ,  eéda  à  ses  instantes  prières  v  onts  avee 
la.  détermination  de  ne  rien  négliger  pour  que  la  prise  de  cette 
ville  ne  pût  l'arrêter  long-temps. 

U'OOBceDlra  dono  toutes  ses  forces  sur- Tolède  (  el^  pour 
déeider  le-  gouverneur  à  se  rendre  en  lui  éonnaot  la  preuve  de 
la  défafîte  de  D*  Pedro',!!  fit  déploj^r  à  ses  yeu^,  au  milieu 
de  ^ses  l%nest,  Je  grand  étendard  de  ee  {^nce,  pris  à  la  t)a- 
taille  de  MoDtiel.  Le  gouverneur,  à  cet  aspect*, deméndaee que 
cela<  signifiait»  D.  Henri  ^  s*àvançattt  alors  loi-même  sur  le  l>ord 
du.  fossé,  lui  dit  qu'on  avait. voulu  lui  annoncer  par  là  que 
D.  Pedro  avait  été  non  seulement  défait  entièrement,,  mab  enoôre 
tué,  et  qa'ii  avait  eu  la- tête  tranchée.  L'opiniâtre  gotivernenr 
ne  se  laissa  pas  persuader  par  cette  preuve;  il  dit  que  cet  étendard 
était  contrefait-,  et  ^que  tout  cela  n'était  qu'un  piège  grossier 
da&SiJeqiielitl  ne^donnerait  pasj  II  Jura  de  nouveau  qu'il  ne  rendrait 
sa- rptoee^qu-à^IX  Pedro  lui-même.  ' 

Snreelar,  te  roi  loi  répondu  qne^  s'il' ne  capitulait  pas  sous 
quatre  jours,  il  le > ferait  pendre  et  traîner  sur  la  claie  autour 
dea^s^mnraillest  ainsi  quil  allait  le  voir  faire  de  l'étendard  de  son 
défupt  maitre«  En  même  temps  il  ordonna  que  ce  drapeau ,  couché 
sur  la  poussière,  diit  tratné  autour  des  remparts  de  Tolède;  puis 
il/j;e,fiti4|é$hflrer  et  les  lambeaux  en  furent  jetés  dans  le  fosië, 
WiMt^  Siensi'detténte  la  garnisoii  acicourtie  sur  les  créneaux. 

JUitt  •d'être 'intimidé  par  «e  spectacle,  le  gouverneur  en  devint 
furieux,  et  il  jura  que,  malgré  la  famine  qui  commençait  à 
régner  dans  la^  ville  y  ses  habitants  mangeraient  un  homme  sun 
cinq  avaûl  de  se  tendre. 

Efieetivementy  il  persista  dans  sa  résistance  avec  une  persévé- 
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MBit!tiiioiile«  ftéiuils  à'Ia  pli»  extrême  4 is«lléva^rë^i^l^^l^i^ 
knn  clit?8oiy  les  chiens  et  les  chats,  les'  Tolé<htoé  eâ^j^reot 
de&^noarrir  des  herbes  qui  croissaient  auprès  Aes  fos^fiii  Ti'^te 
mille isttccombèrent  sous  les  atteintes  cruelle»  de  ia  fia^ittû''yal- 
llMleDt  ks  tassiégeanls,  pour  les  attirer  hors  de  leuri^'ittarsct 
iMiOMiger  à  une  sortie^  firent  deux  fois  une  retraite^ émulée, 
wneiBaot  «&  laupto^ra  pour  les  rédotre  toui  ce  que  la  fercef  tmie 
à  Tartiflee  est  capable  d'inventer,  tout  échoua  contre  les  îUtti" 
pusaaUes  fortiâcattoos  de  la  place  et  respéri^nee  de  bob  tom- 
mandanL 

,  .fiafin  f  powr  en  finir  9  Dv  Henri  tenta  un  dénier  DMiyeo  :  TarAe 
istquei de. Tolède  éuit,  eomnie  on  le  sait,  dans  sou  parti  et  dans 
son  .c^mp.  Ce  prélat  était  très  vénéré  et  très  aimé  des  Telédans. 
Le  rei  imagina  de  le  leur  envoyer,  sur  qu'ils  respecterafieot  sa 
personne,  et  de  le  charger  de  les  persuader  que ,  D.  Pedro  étaot 
Réellement  bien  mort*,  leur  résistance  et  la  fidélité  qu'ils  lai  gar- 
daient étaient. à  Tavenir  sans  objet 

L'archevêque  se  chargea  volontiers  de  cette  mission.  H'fM  se 
présenter  eux  portes  de  la  ville  ^  dont  tous  les  bourgeois  s'em- 
pressèrent -d'accourir  à  sa  rencontre.  Il  leur  fit  un  dtscenrs  A 
éloquent  sur  Tinutilité  de  leur  résistance,  qui  n'aboutirait  ({u'i 
faire  couler  sans  but  le  sang  de  leurs  frères,  le  sang  chrétien; 
il  leur  )ura  si  solennellement  que  D.  Pedro  était  mort  réellement,  qa'il 
)/3S  p^&uada  tou^  et  que  leur  gouverneur,  enfia  etnvaâficO) 
ne  pouvant  douter  de  la  parole  d'un  prélat  renommé  par  sa  sagesst 
et  ses  vertus,  consentit  à  se  rendre  et  reconnut  D.  Henri  pour 
son  souverain  légitime. 

Cette  importante  affaire  terminée ,  riein  ne  put  retenir  àmn^ 
Du  Guesclin  dans  la  Gastille.  Il  prit  congé  du  rx>i|  ,d£t,.çe.roi 
que  deux  fois  il  avait  co^roqué  ^de^sç^  W^9^  v,ic^ieiis^,Pkio$ 
dWeçtlon^  l'Mn  p/our  Vautre,,  compagnons  4e  trawiK^  de^iR^i'^ 
et  de.  valeur,  ils.ue  purent  se  séparer  sans  itépandre<des  larmes* 
P,  Henri  combla  de  nouveaux  présents. son  illustre  connitablei 
voulut  que  quatre  des  principaux  seigneurs  de  sa  cour  raccom- 
pagnassent en  France ,  fussent  de  sa  part  se  présenter  à  Charles  V 


epo^ne .  lest  Anglais  le«r$  eomniUDS'  eanemis.  II  teroHoa/t»  disMH 
à  Du:  Gaeseiia  qne,  si  jamais  il  prouvait  dans  )»a  pairie^  qedu 
qoe/iDjastice  ou  quelque  malheurs  il  le  priait  de  se  iou?èDlfv 
%u'U  avail  eu  Espagne  un  ami  toujours  prêt  à  i'àcooeilifi^ 
avec  fsmprfssenient  et  près  duquel  il  ..trouterait  ud,  refuge* 
asi^r4  '^^^^Q^^  ^  coups  d^  radversilén^t  les.  pacséciilioiifl  des 
bpiipie^^:  • 

r.l4^  daui frères Mauny,  La  Houssaye,  OuittamneBoiateLy^ftna»'! 
louët  et  plusieurs  antres  chevaliers  vôlonlaires,  qui  servaieiil  depuis* 
loog-tepips  seo»  les  drapeaux  de  Du  Gaesdin ,  le  8nnrefle4aiis 
son  retour*  Mais  le  Bègue  de  Villaines  et  son  fila,  ainsi  que  ce' 
qui  restait  de  chefs  des  grandes  compagnies,  aventuriers  qui  Dé- 
possédaient rien  ^  ne  tenaiept  à  rien  dans  leur  patrie ,  demenrèreni 
au^.serviee  de  D.HeQrlet  finirent  par  se  fixer  définitivement  auprès 
d'un  .prince  qui  les  enrichit  et  leur  fit  trotiver  dans  ses  étata: 
une  autre  patrie,  où  la  postéfité  de  quelques  uns  aubsiste  eua^re» 
Du  Gneso^Dt  ^ABt  de.  quitter  toul-i^fatl  rSapagaa,  iful»  dé- 
duire à  une  soumfeâon  domplètele  comté  .de*  Soriaetiaidiiclhé 
de  MLoUn^,  desquels  D«  Henri  lui  avait  fait  présent  eteà  « 
trouvaient  encore  quelques  débris  des  partisans  de  Pierre  Ih 
Cruel,  * 

*  »  »  •         •  • 

*  ,C€.  iàu^i/tn^,  09»  lu .oïd^e  dofael  noua  «tons  nâuii  rezpoié  dM  ^vAn^mètftà^ 
de.  ]]^  seconde  fMm^f^giif  de  Da  Oatsclin  en  Eepagne,;  ait  de,  cet  omragé  «Isittt 
q^ai^  qa^lqac  ca»rt   qa*ijl  w^f    nous ^  a  donné  le  .ploa  dp.  p.eine,  ei  upnp  ^>. 
oblige  an  travail  le  pins  épineux.   On  ne  peut  se  faire  an,q  i4|ée  def  .errqnn^ 
et   des   coofnsipns    dont  sont   remplis  les  r^ci^   des  finc^enji  cbrpniqojQfii;^  au 
sojêt  de  cette  seconde  guerre  d'Espagne  ;  outre  qne  les  noms  propres  d'hoipmea 
et   ie  Heax  y  (ont  défîgarés ,   on  y  trouve  les  anachronismes  les  plus  absurdes , 
les'fkatea^de  géogrspbie  les  plus  grossières,  les  contradictions  les  plus  étranges. 
Aiaifv.psf  exeunple,   on   y  fait    faire   en  moins-  de  vlngt^^quatre  jlienres   une' 
ma^çliq   de  cent    eioqnante  Ueoea  à.  Tanné»  sarrasme   atokihâire  de  D.   Fe^rd. 
—  Oi^  y  jQiit   ce  pciocei  aller  par  mer   de  Salamiinqtie  k  SéviUe  »  qAdique  cc^ 
deux  villes  soient   tou/p  d«nx  eu .  terre  ferme  aur  .1«(  m^oif  qonlio^t;  >*^  X« 
royaume   de  Grenadcj  en  Espagne»  et  iselui  de   Fez,  ^p.Aft?QUei<  ^litl.iSinf 
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é»  Mcnnemarine  )  est  tué  dans  on  oombat  contre  les  troopes  de  D.  Henri, 
pois  on  le  retrouve  ensnip^  \iva^X  ej  ré|[n|Uit  k.fcz.  —Le  grand-maitre  de 
Tordre  de  Calatrava  est  an  nombre  des  généraux  ^e  D.  Henri ,  an  siège  de 
Tolède;  an  peu  plds  loin,  le  mêipe  chroniqaebr  le  présente  amenant  un 
puissant  secours  à  D.  Pedro,  et,  dans  une  rencontre,  le  fait  être  taé  de 
la  main  de  Keranlouët ,  Tun  des  capitaines  de  Dû  Guesclin ,  etc. ,  etc.  Noos 
ne  parlons  pas  d^nne  multitude  d»  fables  et  de  récits  merveilleux  dont  toutes 
ces  absurdités  sont  entremêlées ,  et  qui  sont  dignes  de  la  bibliothèque  bleae. 
Mais-  on.<sonçpit  coi^hien  U  d^it  étfe.^dUficile  «de  liipïk  moiiimtmt  In,  «rè- 
Boaienls  «t  4e  dpmt&oK  U  v^té  an  miUeu  d'uii  pareil  .f^^t.  %a«(A'y  «omyies 
parvtaa^  si  toutefois  nous  y  avops,  rpussii,  .qu^en  nous  .  i|y«&^,,4i|„|^gi|Dn 
4es  historiens  espagnols  qai  ont  traité  09  sujet,  Rc>d^  d>n4^ad#.  Surira  y/ùtaf 
fionaiSf  et  encore  n*en  avons-nous  usé  qu^avec  beaucoup  d^  ,ciropBspfction, 
parce  que  ces  historiens,  attachés  au  parti  de  J).  Pedro  ,  et  île  consiidériot 
D.  Henri  que  comme  un  bâtard  usurpateur,  et  Du  Guesclin  comme  no  obef 
de   brigands,   ne   paiient  de  rutt   et  de  llitftré' ^a^aytfs  letf  ^réveiltions'ds  la 

plus  aveuglé   haine.  •  '  '  ' :.•....';  .^   m 

'  Ce  qui  étonne,  c^est  de^  vélr^qne  Messard'^t  Ere  MArr«t,  leaoïieUlMfs  iâs- 
fMîens  de  Dtt  Gttèsclin,  ont  «b^ié  fle'ibtfikiié  fbi- lêB^mÊbtaà^qàmVOdk  :feAûiu 
de  signaler'-  Toici 'ce 'que  dit  avM  vérité  Ut,  l^itot' au;  anjet^ides^  t^iHa-et 
fm  récits  apocryphes  ddnt  on  a  semé'  tontes  ie$  histoires  de  aoti^  Uëùi  : 
«  Il  y  a  peu  d'histoires  auxquelles  on  ait  ajouté  '  plus  de  détails  merrcDleox; 
m  et  cela  tient  à  des  circonstances  particulières  que  les  annales  indiqaènt, 
»  mais  dont  elles  ne  font  pas  remarquer  les  conséquences  "^néoeJsdires.  le 
M  jeune  Charles  TI  avait  eu  dès  son  enfance  llmagination  frappée^'  da  t^^ 
»  des  exploits   de  Bu  Gneselin  ;  S!  en  2:^arlaîir  sans    cesse   èH^  se*  mÏMâtl^it  a?ide 

*  de  connaître  toutes  les  particularités  de  la  vie  du  connétable.  'Pour  2ni 
î»  plaire,  on  composa,  dès  le  commeilcenient  de  son  règne ,-- nombre  de  diro- 

•  niques  et  de  romans  en  -vers  sur  Du  Guesclin.  On  chercha  à  rendre  ces 
»  ouvrages  plus  piquants  en  y  ajoutant  non  seulement  des  prédictions,  ma» 
»  des  aventures  incroyables.  Ces  chroniques ,  auxquelles  leur  antiquité  donnait 
»  du  poids ,  sont  devenues  les  guides  des  historiens ,  qui  y  ont  puisé  beao- 
«  coup  d*erreurs  et  qm  ont  essayé  vainement  de  concilier  ou  à^ezf]»^vax^ 
»  récits  contradictoires   on   fabolenx.  » 


*'»  »i|  M\  '  •••• 
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Déclaration  de  guerre  de  TAngleterre  à  la  France,  —  Sur  la  dëmissioa  du 
eoniiéTable  Bforeàu  de'Pîennes  ,  le  roi  choisît  Du  GùescHn  pouY'  lui  suctsédet 
««>  toute  la  Pf  ance  afiplaudit  à  Ce  diofx.  ^-  Siège  et  f^rite  du  chittaay  •  de 
^Aa:  •^-''  Le  ttaréchal'd'AndrelhaiD^y'jointl}»  GueteKo  ««qwBl  ilanooMo 
'^  là  f^ft  dil  voi  M  BodiintftiM  de 'Codaëtable  et  l'ordre  d»  ftreaiier  «ofi 
rcMur'  en  'FriBoe;  «^  iDô-  OttDscftm  qattte  définitif  ement  TJSapagnQ  ajrec  le 
mafécM;  il  bel  'les  AngUib  en  Gatoogne  «  prend  Moissac  ,  Tonneins ,  Agen 
el>Aigailloo*  ^  Il  entre  dans  le  Përigord  et  y  continue  tes  ezploits  contre  les 
Anglais.  —  Prise  de  Limoges.  — Un  nouveau  message  du  roi  Pen  fait  partir  sur- 
le-champ  .  pour  Paris*  -^  Son  arriréé  dans  la  capitale  et  soîcnnité  de  sa 
lécteptîqn comme  oonnéttfblede  France. .—  Dispositions  qu'il' prend  pour  enlrer 
déduite  en  campagne*  -^  ftéuiiiott  de  Panaiie.  à  Gaea.  •-*  .Du.Uvefoliv 
eoiro  djin«  le  Umuo.  .i-sSataâle.et  notoire  d^.PontvaUaio.  /—  Pcise  ^u 
^cbll^sra.de^  9pix«.*^  i^ti^ti^ine  du  capitaine  Cressoo?al,  —  Jncendie.de 
Jl9  yji^^.df  Sajint-41aur  e^ur  Loire.  —  Du  Gucsclin  pénètre  en  Poitou.  — 
Çiég^  et  priite  de  Bressuire.  —  Mort  du  maréchal  d'Andrebam.  <—  Du 
Gucsclin  va  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Saumur.  —  Les  courtisane 
tentent  de  lui  nuire  dans  l'esprit  du  roi.  —  GbarlesT  lui  envoie  l'ordre 
de  licencier  l'armée  momentanément.  —  Affliction  que  cet  ordre  cause  an 
connétable.  —  Magnifique  présent  que  lui  envoie  D.  Henri.  —  li  s'en 
sert  pour  payer  ses  aoldj^ts.  *-«  Il  se  rend  à  la  cour.  —  Accueil  qu'il  y 
reçpit.  — .  Discouri  hardi  qu'il  tient  au  roi.  -~  Du  Guesclin,  plus  en 
faveur  que  jamais,  rpçoit  l'ordre  de  lever  de  nouvelles  troupes  et  de 
tout  préparer  pour  Une   nouvelle  campagne.  ' 


.«   *' 


Lès  Anglais',  né  redoutant  plds  Pépée  de  Da  Guesclin  occupé 
hors  de  France  par  une  guerre  toinlaine,  jugèrent  roccasion 
favorable  pour  y  recomniencer  les  hostilités  ;  l'Aquitaine ,  qui 
obéissait  au  prince  de  Galles,  q»mquil  fût  alors  retenu  à  Londres 
par  une  maladie  incurable,  se  souleva  la  première  et  les  Anglais 
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ifai  pcoplaîeni  cette  riche  eoolrée  iqeoaqèreqt Je  PoiiM^  (e  Bons* 
sîUon  et  le  comté  de  Foix.  D*uae  autre  part,  vingt  mille  Anglais, 
débarqués  dans  le  nord  de  ia.  France,  sous  la  conduUp  de  Robert 
Kaolles ,  raEvageaient  rArtois ,  la.  Picardie  ti eovahissaijçot  la.  Cham- 
pagne   La  sûreté  de    la   capitale     même    se .  trouvait    ç/m- 
prolnise.   La   guerre  se  rallumait  doAc  de  toutes  p^rts  et|ihis 
implacable  que  jamais.  Charles  V  appela   au  secours  du  trtee 
sa  noblesse  et  ses  grands  vassaux.  Les  ducs  de  Berry ,  de  Boof- 
gogne,  d'Aujou  et  surtout  celui  de  Bourbon ,  s'ariQ^ent  |>o«rle 
déftndre.  Mais  le  rot  n*avait  à  sa  solde  que  peu  de  troupes 
régiriières  et  11  sentait  combien  il  lui  était  nécessaire  d'en^ftvidir 
pour  4'oppaser  avec   succès  auXi  effpri»  d'enne^ûs  Dombrc;^Xt 
parâiiiemenl  disciplinés  et  exercés  au  Ukétier.  d/es  arxnes..  1)  ^ei^f it 
^rtout  la  nécessité  de  feire  diriger  toutes  les  opérations  ideja 
guerre  par  une  volonté  unique ,  par  les  ordres  d'un  $eul  cbef  dont 
l'ascendant  pût  commander  celle  discipline  sévère  sans  laquelle  il  i^ 
peut  exister  d'armée   et  faire  taire  les  prétentions ,  les  atqblliqns 
persoiMielleft  d'une  noblesse ,  pleine  de  bravoure  «t  i^e  dévojiemftot 
à  la  vérité',  mois  turbuknte  et  peu  disfiosée  à  sp  .30iiimi;Hr^|  f Q 
joug  d'une  subordination  aveugle.  Le.  vieux  .^DoétableaJ^^rt 
Moreau  de  Fiennes  lui  restait  il  est  vnai  ;  mais  ce*  gu^rcif*  ^^ 
nérabte  ,   dont  la    vie  entière  s'était   consumée   au  milieu  (te 
combats,  était  âgé  de  quatre-vingts  ans;  il  était  en  outre aocab'^ 
des  infirmités  qu'entraîne  à  sa  suite  le  métier  auquel  \l:  ayail 
eousàeré  son  exisleoce.  Mandé  par  .Charles  V  pour  pr^e^idlfe,  eo 
venu   de  sa  ebarge ,  -le   commandement  suprême  4^  „a|ïD^ 
^frad^ises  ,'it  avotia  à  an  souvemifi  qu'il  ne  se.  sieptait  p|us  eo 
ébt  d^n  supporter  le  fardeau^  que  son  grand  âge  Iwi.'fl'it'^ 
moyens  de  diriger  une  gdêrre  qui  :  exigeait  de  lapartidlanjb^^ 
aulanr  ^actàvilé  que  de  vigueur.  IX'après  celai  UH  ^nptl^W^'^' 
cepter  sa  démiisioil ,  de  :tai  retirer  rtépée.:d§  CQip^j^  iPfO'' 
la  confier  à  des  mains  moins  débiles  et  à  un  guerre'*  flo^'f^' 
pable  quelut^e^la  parler  giomeusemisnt  paerute  «9lu^idf9  bipa^"^* 
Cfiarles  ne  p*t  Mâmen  de  celle  d^aileber.ua  iiif€fii^%^^^ 
si  'bieh  rempli  sa  ten^ie^^errièro^^H  i^  «ici^  4aftCi,sib J^Bi#°' 
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Mais  i\  faiHMt  promptement  lai  donner  un  socœsseur  ;  jiloMf  ri.^es 
princes  français  avaient  des  droits  à  cet  bonneor  iosigae-i  nais 
le  monarque  était  indécis  sur  le  choix. 

Dans  sa  perplexité  ,  il  demanda  à  Moreau  quel  étaîl  «son  pro{>re 
atis  snr  celte  matière  importante.  Le  vieux  chevalier  loi  cépondit 
qiie  sans  doute  le  duc  de  Bourbon  et  les  autres  princes  4e  .p 
famille  étaient  dignes  eu  tous  points  d'élre  iovestisr  de  la  charge 
de  connétable  »  mais  que ,  dans  las  circonstàsces  épîMttaes .  où 
rétat  se  '  trouvait  «lors  et  "auxquelles  il  était  urgent. d'obviier  efii^- 
cémebt,  irètait  lin  homme  qui ,  plus  qu'aucun  autre  au  nuiAde, 
était  capable  d'exeréer  cette  charge  avec  autant  de  «gloire  que  de 
succès ,  et  qoe  cet  homme  était  Bertrand  Du  Gaesolin.  L'écjat 
de  ses*  grands  faits  d'armes  i  sa  baute  réputation  militaire  ^  sa 
probité^  son  déstotéressement  l'en  rendaient  digne  è  tous  égards  ; 
liiàii  surtout  l'affection  que  lui  portaient  les  gens  de  guerre  m 
g^ârat  et  l'ascendant  qu'il  avait  sur  eux  Ions  5  étai^nH  cause  qu'il 
serait  t)lus '  qu^  qui  que  ce  soit  capable  de  lever,  d'organiser 
une  excellente  armée  et  de  la  conduire  à  la  victoire.  Uc<N)fi}ut 
en  côtiiseiliant  au  monarque  de  lui  donner  pour  suceeseeir  le 
I^Âii^nt  ^chevalier  breton. 

'  \e  rdi:  <ht  d'autant  plus  charmé  de  cet  avis  qu'il  s'aocondail 
ivtc'  ses  propres  idées  et  que  déjà  lai-mème  il  avait  songé  à  Du 
Gitësclin.  Il  appréhenda  pourtant  quelque  murmure,  qiifdque 
d&aveu  de  la  part  des  princes  à  cause  de  la  modeste.  prig|ne 
de  Bertrand  qui,  s'il  était  nommé  connétable ^  se  tfouvierait  ap- 
pelée tes  commander.  Mais,  quand  l'affaire  fut  proposée  «n  conseil, 
iVtiïl  lie  plaisir  de  voir  qu'elle  obtint  l'approbation  unai^iipe  t  ot 
les-  '^lûs'  ^nds*  seigneurs  déclarèrent  que  ,  quel  que  fât  le  mng 
-^Ué'lebr  donnait  leur  naissiince,  il  n'était  an^un  d'eux  qui,  ne 
'sk  tint  .pour  honoré  de  recevoir  ks  ordres  d*uji.  |s^éral.4e4.que 
Da'GbéscTin  et  de  lui  obéir  en  1  lentes  ^choses  m  siervaot  SQus 
kofû  éiebdard*  :  •  •    -i.  <.,   <-,.■  .,1  ..1.  ,j 

'  '•  li'ékctien  do  Su  GfKsclin  fut  donc  uae  chose  dès-^ors  décidée  ; 
il  dèifiltpibs  question  que  de  l'enMnstruire  elr4^  Je  déierminer 
tal^iliekié'^à''^eoepl«r  la  dernière'  de  s  gnimd^  (ftog^  de  )^  çou* 
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rowie.  K  cet^dfcl,  le  roi  fit  partir  pour  yEipag^ç,  Je,,ffl^^lial 
4'An4rebain,  aacren  compagnon  d'armes  de  notre  Wmj  ii^  li4 
remit  ses  dépêches  pour  lai  et  l'ordre  de  presser  le  plus  pp^ible 
SOD  retour  eu  France.  j  iin , 

Bertrand  faisait  alors  le  siège  du  château  de  Soria,  m^m 
upparleusnt,  mais  où  résistaient  encore  des  partisans  de  D.  Pe*o 
€it  UB  assex  grand  nombre  de  déserteurs  de  l'armée  de  D.  Henrî. 
Ces  derniers  surtout,  n'ayant  que  la  corde  à  attendra ,  ^^^fi}f!^^ 
leurs  compagnons;  et  les  portaient  à  faire,  tous  ensemWf  j^|ne 
résistance  désespérée.  Du  Guesdin  commanda  une  attaque  çén^ 
ral^  en  disant  :  *  O  le  vouloir  de  Dieu  et  de  Saînt-Yv|es,',n)Mi^ 
»arons  ces  gars,  ainçois  que  repairons  en  France  1  *  j>  Il  orr 
donna  à  ses  archers 
si  continuellement 

sur  le  rempart ,  aucun  d'eux  ne  pouvait  paraître  aux  cj^i  , 
sans  être  tué  ou  blessé.  La  muraille  ainsi  balayée,  on^  iflontg 
à  l'es^aladç.  Trois  cents  Français  furent  en  un  instaiît  jlani  la 
place.  Les  assiégés ,  se  voyant  perdus ,  se  précipitèrent  à  genoax 
en  criant  miséricorde.  On  leur  accorda  la  vie ,  excepté  anxjiï- 
serleurs  ;  ils  furent  enchaînés ,  conduits  sous  bonne'  escorte  I 
Burgos,  où  D.  Henri  tenait  alors  sa  CQur,  et  ils  fuVehilous 

Du  Guesclin,  maitre  paisible  de  ses  possessions,  au  lie^d'è 
jouir  et  de  se  reposer  après  tant  de  travaux  et  de  fatigue^,  J$e 
préparait  à  poursuivre  sa  matche  pour  rentrer  en  France,  Icxs^nt 
le*  maréchal  d'Andreham,  porteur  des  ordres^ et  des  dép^qhi^^ 
roi,  arriva  à  Soria.  ,       .  i;  <hM^ 

Du  Guesclin  fut  bien  étonné  lorsqu'il  apprit  rhonnçiuj;,^Iata^ 
qu^  lui r  faisait  son  souverain  en  l'élevant  à  la  dignité  de. coQ: 
nëtabte.  $a  modestie  le  fil  d'abord  hésiter  à  accepter;.^ Il,, u|f 
au  maréchal  qu'il  était  de  trop  pauvre  maison  pour  comn)^^i\der 
à  tant  de  grands  princes  et  de  célèbres  capitaines   qui  allaient 

*  Avec  le  vouloir  de  Dieu  et  de  Saint'-'Yves,  vous  aurons  ce9  cars  ivaB^ 
que  nous  repassions   en  France  1  "  .  * 


■  *       '    l"  t   '  '    '  ' 
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se  irûiiver  gous  ses  ordres  ^  et  ^u'afi  poste  â' élevé  lear  appar- 
tenait Aiieax  qu'à  lui.  Mais  d'Andriebâtti  lui  répondît'  qu'il  n^élait 
capitaine  ni  prince  t]ui  n'eût  applaudi  au  choix  du  roi  et 
qui  ne  se  fit  une  fête  de  se  trouver  son  subordonné.  Il  ajouta 
qu'enfin  ' h  volonté  absolue  du  monarque  était  qu'il  acceptât, 
parce  qu'il  n'avait  d*espoir  qu'en  lui  seul  pour  lui  lever  une 
ârniiée  bien  organisée  et  composée  de  troupes  aussi  aguerries  que 
rompues  à  la  bonne  discipline  militaire. 

t>ti  Guesclin  ne  fit  plus  d'objection  ;  mais  il  mit  une  condition 
à  son  acceptation  :  c'est  que  l'on  s'engagerait  à  bien  et  régu- 
lièrement payer  l'armée  dont  il  allait  prendre  le  commandement , 
la  '  régularité  de  la  solde  étant  le  meilleur  moyen  d'exercer  ensuite 
sur  les  troupes' un  empire  absolu.  Le  maréchal  lui  promit  ^  an 
nom  ie  sa  majesté ,  qu'il  aurait  toute  satisfaction  sous  ce  rapport  | 
et  qu'il  répondait  do  paiement  des  gens  de  guerre  qui  seraient 
IjBvés  pour' le  service  de  l'état. 

'  Toutes  choses  ainsi  accordées ,  Du  Guesclin  et  le  maréchal  fran- 
chirent les  Pyrénées,  suivis  seulement  d'un  corps  de  ciùq  cents 
bommes  d'élite.  Si  la  plupart  de  ceux  que  notre  héros  avait  amenés 
en  Espagne  y  étaient  demeurés  au  service  de  t).  Henri ,  un  grand 
nombre  de  gentilshommes  espagnols ,  admirateurs  de  ses  grandes 
qualités  et  'jaloux  de  servir  sous  ses  ordres ,  s'enrôlèrent  dans 
Va  bompagnie  d'hommes  d'armes  et  l'accompagnèrent  eri  France, 
iSù  '  Its  servirent  sous  sa  bannière  jusqu'à  son  décès.  ^ 
''^'iCétt^  petite  thotfpe ,  ayant  franchi  les  monts,  entra  dans  le  cémté 
^(i^lPoixî  où  son  général  fht  reçu  par  le  comie  avec  les 'plus 
grands  honneurs.  Elle  s'avança  dans  le  Languedoc,  dii'  'elle'  se 
^gïliifsit'prdmptemeni  ^d(  nombre  de  soldats  et  de  gentitsl^oinmes 
en^préssés  de  servir  avec  Bertrand ,  qui  se  trouva  en  peu  dé'  tentp^ 
â'Ia'lété  dte  sept  mille  combattants.  II  ne  tarda  pas  àleséssdyet* 
coWé' le's'A'ngtâis  ,  auxquels  11  enleva  Quelques  châteaux  dont 


i(   •    I    -ïi     <  \\ 


^On  en  ▼erra  la  preave  dans  les  monstres  on  revues  des  gens  de  ^açrre 
que  nous  rapporterons  parmi  les  pièces  historiqaes  de  l 'époque ,  ik  la  fin  de 
ce    yolume. 
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«.  posi  é(4  .pq9#it>l«i4ei  l«&  rei^OM^tlrif.  "^  Ce  dé)H|lf|i^n4îtjfiWfif^pr 

qui.se  )(ropTè^«pt  siuir  s^q  passée  s'empresràreqtt^esesçyu^^tilp 
i$«iis£w^^  résistance,,  et  que  leurs^  hfiJ^MaDt&firepLi^^p  mtf^^^ 
«(ffpeol-de  ifi4étU4  ,au  roi  de  Firance*.  De  ce  ooi]^re^,lf(i:e!)(jl«$ 
villes  de  MoissaCi  ToDoeins^  Àgen  et  Aiguillon,      ,   .  ,     .;.  » 

Les.  Anglais. fuyant  devant  lui  de  toutes  p9Xis^  î^  enUç)  A^ns 
li^jj^éngocdf  dont  le  comte,  accompagné . de  sou (riirfi Cf^l^M) 
4(V»'^ire6  d^.Mucidan  et  d'Aub^t^rre,  yint  w-dciva^^^e^luî  qt^l^i 
fit  dans  §a  vil^e.de  Périgueux  l'accueil  le  pl^^istipgué,;.,  {ii^q 

Quelques  corjps de  troupes  anglaises  battpi^nt,/a,;Ç9mps^9iW 
«f virons  et  ^  is'ëiaqt  emparés  d'une  abbasre  i^itiuée  k  Pl^u»  4^  % 
t^i^ce  de  j^  ifille, ,  et  ^doot  ils  avaient  expiils^  le$.neligi^|i)MJl^ 
l>vaicot  fortifiée  et  9'y  étaient  si  parftitementbiejDbretri^iicbésqo^) 
dcipuis  un  an^  on  avait  tenté  en  vain  de  les:en..d^^u;iquei%  J).u 
QjUiesclia  ^  apprenant  celte  cirûonslauce ,  résolut  d^  J^e^  ef^  et^er 
. /et  dit  qull  voulait,  à  l'issne  de  leur  dîner,  epd9a»ner.l<|,fs^- 
^cl^.aux  bfHtrgi;pis  de  Périgueu^,.  qui,. .du  baut;,  de$:.t<Hirs.4<! 
la  viUe,  poujrraîeqt  voir,  comment  il.  avait  .cnu^ume^. de  s'em^fr 
d'une  pl^ce.  ;:    . .     r,  .  ,... 

'.,  U^  r^ssçmbla  incontinent  sa  compagnie , d'bapnmçs  d^awef  5, ju'U 
tu  suivre, d'un  bon  noipbre  d'arcbers,  et,  s'étantmis  à JcW/.t|it$, 
il. marcha  f vers  i'abbaye  aussi  gaimept  que.  s'il  aMw)  à,  iiqe, pa()ie 
4fi  p^isir.  Il  la  tfoura  bie«^  environnée  d'un  .foç^  df^nt.  lapCfa- 
tpescorsie  jetait.  Graisée  de  palis  très  aigus..  Jan^^s  ,iL  nr'attaqmit 
iUine.  place, sanp  avoir  préalabJ/eflaeAt.j50,n}raé«;l^  gowvw^^wjrf^jh 
lui  rendre^  Il  fit  donc.  appN^isr.  l0.comam]daM«iaAgl«iSHet(itob^t 
£^rejçei|c  sommation  ^dans  tputes  les  r^lei.  CeluiTÂ  ^».  çomH^^^ 
pas, n^re  ^qs; aussi  lui  répondil4t  d'pn.aîr'^ibéf;é> fU9,,s|ifilace 
.ét^lt  bqnpi^.  et  bian  pi^ie ,.  ^es  sf^ld^its  brav^.  £lf.4£gierrjv»if  ^ri,i:i- 
solt^.  à>.fie  défendre,  et,  qu'en  conséquence ^  U.<«ec. ta rX^di^l 

*  Ils  les   désignent  par  cenx  de  Mensennay,   Saint^Yves  cl  Brendot/ne,  Nom 
ne  pouvons  reconnaître  dans  ces  noms  ceux  d'aucune  place  forte  da  Midi,«   • 
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)^ étirais  {l'itenUire  compte  tti^pfkice  et  Galles,  mon  tuatti^ ;  el 
W'4uè  péiifràis-jfe  lui  dire  quand  "il 'tné 'demanderait  pcJorfttioi  et 
^'^h*^iilA  je  î-aupaflS  rendue?  —  Vous  n'aorîer  qu'à  M  iîfe,  r*- 
»»^*i!  !ï(rtte  hért)S  j'  qtte'  iotis'  V^iet  retodttë  à  BértràfiWI  Dû 
»^6iieé<ïftn;  et  cela  stt^a  pour  vous  mettre  à  Pabri  de  tout  blâmé 
»  de  sa  part.  »  '  '  * 

'•'^'A  feé  ïtoM  redouté,  lèf  capitaine  anglais  M  nn  moment  inti- 
AMii^  et  i^écis  ;  nôriis  !1  reprit  btentAt  isônasscrrance'et  dit  ({u'i^ta 
ëSëV  H  tonfnaîésait  a^sez  la  répntatîon  de  celui  qui  allait  fattaquiA* 
pour  éli^'ti^  Ûônoré  d'avoir  afiiiire  à  un  guerrier  si  renommé', 
Étais  que' telà  né  suiBrait  pas  pour  le  justifier  auprès  dé  son 
pAnet  ë'illsie  sèumetteit  sans  coup  férir;  qu'au  reste  ^  ce  Du 
Gaesc;lînv<It>trt  onr-foisait  tant  de  bruit,  ne  trourerait  pedt-^ra 
psl^  leé  lauriers  aussi  fecifes  à  ^ueltlir  en  France  qu'en  Espagne. 
—  Ces' dei*nlëri^  mè^s  irritèrent' Bertrand  ,  qui  donna  an^^itôt  le 
sigvfà)  de  l'altaquéi  Le  comté  dé  Périgord  avait  Voulu  lui  donner 
quMqties'  pétMs  canéMs  qdll'  avait  dans  sa  vitlie  capitale  ,  thniÉ  il 
îles-  refèsa ,'  dfisant  que  ce  serait  faire  trop  d'honnenr  &  une  bi- 
coque <file  '  de -l*àséiégj#  dads  les  règles;  qdë  ccfdi  était  raffaih 
d'un  coup  de  main  ,  et  qu'il  voulait  remporter  d'assailt.      ^' 

'  Le  foslié  ftitr-céMMé  iàvec  beaucoup  de  promptitude ,  là  t)àl^ade 
àftaitMe  et  tes  échelles  dressées  contre  les  murailles  Ae  IMtïbaye. 
Lé  Vicomte  GeMm ,  le  maréchal  d'Andrebani  ',  leanf  dé  Béàuiûn^nt 
-M'qtltet^es  «utiles  seigtie«#s  éiaienf  speetateuri^''d€f  ces 'trâlvddï. 
Atlsli{têlqa^ils^ref^ttei^minés,Du€uesclin  ,1k  rondéHeVu'bras^et 
la  ba^dWm^a#poiilgv  s'avança  le  premier  pour  montera  If as^ant; 
disttnt'  à^ses-^ompiagnons  :  «  Or  avant  ma  noble  mèsgtiie  ^  ,àrces'ri- 
il(^MfM'gal^,'  'à-^Diêii  4e  veut' ils  knoarrom  totië:'^  11  se 'sisii^it 
àiil^tôf  f  iitie  écAtetté' ,  la  dressa  lu!-iMme  ei  y  monta  avec  autant 
4é^<d3ihâiei^  el/Hlesacfg  froid  que  s'il  eM  monté  l'esealieH  dé 'sa 
ittiaiisoin^^e^Poiitorsoni  Ses  guerriers  itlàitèreta^  !»on  exemple  avec 
ardeur.  Galeran ,  voyant  l'intrépidité  de   Du  Guesclin ,  ne  put 

*  Ma  iibbl«  frotipe. 
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»  YOm  fiurpw^M,  Jbuî  réppndH  1«  n^éotiali  ce  ne  é^opt  1^,^m 
»..^  acliqp&  les  plus  ordinaires)  çt  ce  Mros  est  si  biçp  >ïf  P9W« 
»JbL  gueçre,  il  la  fai^  av€C  Uni  ^e  gloire  et  dc.su<jçè^j  qjpii^, 
»  s'il  était  né  roi  de  Jérusalem,  tous  les  Payens  .de  i;^^.,sç;|. 
«  raî^ent  bientôt,  défaits.  »  '   .    i.:.> 

.  Ci^pesdaM^  le  maréchal  i  G^eran  ^  les  deux  ^àu^y^  le  gîf:e 
de  BjO^omont»  elc.|  ne  voulurent  pas  demeurer  ainsi  slioples  spi^. 
Uit^vn^de^,  exploits  de  Du  Gue^clio  saps  partager,  isçi^  périls; 4^ 
sa  gloire  ;  ils  se  précipitèrent  à  l'assaut  aux  cris  de  MpntrJfojiï^ 
^afn^'DenUJ  ""  Les  assiégés  avaient  beau  £iire  plenvpir  ^m  eq^ 
dO;  I4  obaiix  vive  ^  des  tonnes  remplies  de  pierres  |  e|  jusqu'à  4f^. 
bari-e$  de  fer  rouge ,  rien  ne  put  raleptjlr  leu^r  ar4eur.  ^p  fîuçji-r 
dia  I  parvenu  le  premier  dans  la  place ,  marcha  ^rqif  au  giQi^- 
verneur ,  auquel  pour  premier  compliment  il  fendit ,  la  tétei  en» 
àtn  d*pn  coup  de  sa  hache  d'armes*  La  mort  dç .  lepr  çlf^f^  ^> 
perdre  cour^^e  aux  Anglais  ;  ils  jetèrei^t  leurs  arm^  ejt  ^rStfir. 
dirent  ^  discrétion.  On  leur  accorda  la  vie  ^  mais  ils  furient  jûU^ 
et  dépouillés  par  les  soldats  victorieux  1  qui  fir^t  un  riche. |»ii7^ 
tin  dans  l'abbaye.  Du  Guesclin  leur  en  fit  faire  entre  fiux.i'f^ 
partage.^  puis  il  rélablit  les  religieux  dans  leur  .maisoip  4^,  iç, 
lendeipain  de  sa,  prise. 

,Ge.  coup  de  main  exécuté,  il  expédia  en  .avant.e(  dir^^ten^e^it 
pour  Paris  Je  maréchal  d'Àndreham,  qu'il  qbar^^a  4'avniwcar' 
au  roi  sa  prochaine  arrivée  auprès  de  sa  persoQue^mai^.qii^^iaiMt. 
de  se , présenter,  à  lui  il  voulait  .lui  rendra  eutcoiie  -qHe|qu^.i)kp||; 
service.  D'Andreham  partit  donc  et,  il  prM  ^i^  dwaPt^.aiveçi.|iiH). 
escorte  suffisantCt  Arrivé  à  la  cour,,  il  menidit  copiptf^iapif^^fa 
suQpès  de  la  mission  dont  il  Tavail  chargé.,  en  rif^(9rv^|ipi.4|9ft, 
Du  Guesclin  I  consentant  à  acqepter  l'épé^  de  comiélablç,  ^f»ja4i^ 
à  .1^  cour  ppuç  en  recevo[ir  l'ip^içt jmre , .  mais.^u'il  .vRui^^D^r^. 

^  Cri  de  guerro  de  Fraiic«|  adopté  désormais  par  Du  Ga^sdiii  conme  cQimélaMc 
de  uc  royaume. 
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paî^Vani  bsilàyér  lé  tlmbiiâitt  4èè'  An^flÉU  m  idflMtatoèt  MUir 

^Mitiisé^  qalt 'tâi  faHait  dWtèan*  trAvmief <  pobt^  feiiir  âàiM'<Iar* 

càpii^e.  te  maréctal   fil'  en  outre  eu  #oi'le  rMUf  do»  defUkfry 

exploite  dé  noire  Vétù^ ,  exploits  donft  îi' avait  été  të'  téffl<»ltt  ^l-^ 

Mff^y  fer  il  augYDédta    par  là   rimpatiftiioe'' qtfavbil   lé  "priliceF' 

éè'revbVsdn  fldèlè-Brélonv  ^  •  .  î    h  i     .  ii     . 

Bertrand)  deux  jours  après  la  prise   de  i'â(M>flye' dônt'MUst' 

vî^bén^^de  parlffr,  prit  coa^du  comte  de  férfgei*d  'et^' «k4a 

fHîj  ^e^i  pSetfte  armée  de  sept'  i  litiit  knille   iiof&aei^,'  •  9%>réti$if ^ 

v^'iè  Limousin.  La  titte  de  Limogés  él$it  atdvs 'att 'pouvoi^^ 

àéii  ^ngHrls,  ef  le  due  de  Berry,   qui,: en  auetidânt  l'àrfitéiK 

dU^  noureslu  icontiétable ,  comtDaodaît  une  forte  division  de  l'armée 

ffatiçai^e,  en  Alsait  alors  le  siège.  lïloihMlùî  inibrffté 'die  Mip^ 

pioche  dûgénéfalen  chef  et,  quand  ce  dernier  a^rrvi  dsnS  Sort' 

GâVttl[y,'it  1^  t'efttt  aréc  tous  les  liomenrs  militaires,  dud  à  sa- 

lïaùte  dignité,  et  lui  remit  lecommanden^entsupérieur  de  soi  im^: 

Dit  Gnè^clin  de  fouhdt  pa^  i'aecepler  d*abord ,  aliéguattt  qu4l  ^'aMitt 

pà^  encore  reçtt  des^  mains  du-  roi  llnvestlturé  de  ta*  etergè  dM> 

connétaBle;  mais  le  duc  insista  en  lui  disant  que,  dès  que  l^ 

skttâaté,  'dé)à' fatigués  de  la  longueur  dti  si^  de  Limoges,  lé' 

viirraieilt  à  leur  tète ,  ils  reprendraient  un  nouveatf  courage  et'que» 

là'  vBle  Hè  letir  résisterait  pas   plus  long-teôdps.  EHlittiyeHieui  ,1 

dès  que  le   commandant  anglais,  qui  y  était  enfe^mé^   apprit' 

(fûf\l  âlfait  aroir  affaire  à  Du  Guesdin ,  il  demanda  à  ca^tdMr. 

On  lui  accorda  sa  demande  et^  ayant  obtenu  de  sortir  vie* e^ba^ 

g^  iskflv^ 'avec  foute  sa   gariiison,  il  rendit  sa  place' àf  Fin- 

viueibfe  irlievalier  breton,  qni,  à  son  tou^^  y  mit  pour  la  garder 

ittt'^tiônibre  suffisant  de  gens  de  guerre.  ^-• 

'TàbdiiiquiréUit' encore  à  >  Limoges,  Tarmée  de  Knollés ,  âiy^t 

nlvag^  là  Champagne  et  le  Gâtinois ,  marchait  Ters  la  capitale.  Son 

aVàttf-çai'de  s'en  approcha  même  de  si  près  qu'elle  brûla  plusieurs 

malsotis   du  viftage  de   Saint-Marceau.  *  Le   roi  toyanl  Paris 

^  Cr  <«iibge  iM  tarda  pas  à  «-étendr»   et  à  a^acoroitre  de  manièise  à  daveAûr 
fia    faaboorg  de    Paria. 
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battA^m  ^l  ^s  <A»qMlM6^oa^avptatl^pI^a  4iuB  gqemeit  ronomni^ii 
l^î  {i|;ii^yii|N;i  élAteot/Ie  4aci:4^rléitta^  les  .OQiQtes<,!d'A9X4^f} 
eljîf^  T^tQiMvilte ,>  liQUis»  d0  Saitetirai):  leioooue  rd^uJoigQïyùter 
c€u|#f  49  B^oibiea),  ceuDiIchDaintiaiiti»),  .^IbrQMrtM  id^tltilPtoiv . 
le  Yicomte  de  Narboone,  le   seigneur.  d«  SenApy^  CniifliefD&r' 
CbAiUWi.Oilaart;  «e.Renljn  et  Henri  <l'£$tounof  I.  Tlieifni»- 
oatqiiA)  jugeait  biea  aes  forces  soflteattes  prar  .repotfssen  Vaqite 
dff  {(Miks  et  nette  la  déraire  enitèrenent;  mais  «1  yoiriaU  qn'elk» 
fta9«Wti)CCMaHMadées  par  Dafiuesdin  eo  ]iersoQae!;etâ£ditiiiftfifi 
rieAf^Qtreptre&dre  avant  soa  ariivée  à  Paris*)  Il  lui  eivojyiidlpCi 
à  M^ogfis,  L'ordre  de  se  presser  »  de  laisser  sem  eorps  d)arm<a.. 
s*aww^;rau  traUi  ordinaire^  saus  les  oi4r#sda$>  Ti^^s  MftaQy< 
et:,tde:,sea,..fWti^  lOUw  Dn .  fiuesclîii  »  et  de  sej^ndre  I«i  ee 
tcnitft  li^fe  êiniftî^  de  sa  persenoe ,  pour  y  prendre  b(  eotnvaiH 
dément  général  de  toutes  les  troupes  {hinçaises.        .        •  w^r. 

«Pfrtrand'i  obéir  sw^le-ebamp  et  partit  aceonipagné  aeaMmcttt 
de.sjiiE  éfmyeprs^  nMiSiOe  doutant  pa»  iqne  les.  Ao^lab»  qiiiitaiiaieia 
la.rCfflpipiacw  f^n  environs  de  la  capitale  lUe  missêot  tontiea 
cenViTet.  pour  .s'emparer  de.  lui;  etrSâr>que|SlllOfl|baît  iiDe  fois* 
enb'e  leur»  raaias  ^  sa  captinté  serait  ,a)ors^  sans  tarne;;  itfiprii 
P4lii^(,IiHi((^  sa.  petite  escorte  la  pi^éosutlou  de  se  d^isElr  en 
marxh«Qds4.  An  moyen  de  ce  travestissoieiit  obscur,  il  pisse 'ssds 
aocÂdepl^iaiU.  milieu  des. ennemis  et  arriva  sans  être inquiéticbos 
lesnmuirS'.  de 'Paris..    .«   .  >      '.-n'   -mu- 

-l^  peqpki<;instreit  de  cette  arrivée,  se  précipita  en  ibofesir 
soQiiftASÇiagf;  ^^  l^biliiée  à  le;. considérer  comme  le  génie tn«* 
télaife  4e  la  Firaoee  et  le  tsauveur  de.  la  patrie ,  fa  fmiillitade  se 
pr<is^t  aiiUmr  ^de  .lui  et  les  cuis  éà\N0UJ  NçiH!  retentissaient 

ï  II  ■  -II''  IM  *•■■*'''    . 

^'«  UéïéA  •  d^tounnel  éiaU  d*biie  flldâtre  maison  de  ^cardSe  qui  râosute 
encortf  «  ^réitet.  >t^in  dès  membi^  de  cette  famUle,  Beimbold  d^EsiÀntmitt 
qm^tn^A  Jai  première  itfteiBade  ^  8*7  eai>  renia  câebint.  OdAit  Iti  ipaisltftele 
prfivH/»r  1^^  Je^  fe^yams,  do  Jémittai  'Ibni.dtf  TMikaiit  't«ltftikr'^fi€<Mtaitf 
cette  ville  aa  ponvoir  des  Chrétiens,  le  17  jaillet  1099.  '  "' 
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de'^mitéë'pam'W  *àigA#  «PMlégtelHgi^  lîCf^tnlfKflal  tO^Anar^Kfifirv' 

RHière ,  fiivori  et  grand  bhanbeHàn'^  de  Cbarles  V  '  OMt'  il  êkii  • 
a«isf<  diiufciiré ,  tint  ié  recetoir  AilaifUim  dè'ce  pklàfè  et  l'to^ 
Ird&ufeîl'prte  de  8â  majcslé»''        -     •     '    "  ■''  ^     »  ^    "  '■'   ' 

Chbildk  le  rêçot' avec  sa  bODlé  ordiiiaire  ^led  tyl'dooHftMfM 
nftrfaes  de  )a  ^îisilietion  la  plu»  vive:  •!(  VoutCii  suir4evcliati^ 
avdj^  uti  <eûtrettën  psfiticulier  arec  loi;  Dans  cène  febûvet^iilêitar|  il' 
M'rlîiak  le  choit  qu'il  avait*  Fait  dé  saperaonne  pour  lui^éûftet*" 
la^icMirge  et  connëtable  de  Framce.  Pais  il  te^cousKlUf'MdgHft^^ 
mefar  sifr  les 'affaires  dir  moiBent  et  sur  ce  qii^il  oroyàil' (e  "ptds 
cooveuflbie  ie  faire  dans  rocfeuri^efice  aéUtèhe  ^  lés  AngifiisTa^^ 
çasl  ÎNTèsque  jusqu'aux  portes  de-  la  '^capitÂIe'd'une  pârtetf  'de* 
Tautre  iûdDdaat'  (e  Maine  et  la  Normandie  ^  qulis  «Vai^t  presque 
totalement  envahis.     •  .  .    v  i   .:  «i  » 

ita  'GuescHu  fut  4'avis  que  Tarmée  rassemblée  h  Parïs  était 
sidBsâDte  peur  malnfenir  (a  sDreté  de  cette  ville  et  teiffr  en  éfcbeéf 
leff  troupes  de  KnoHes ,  mais  qu'il  fellait  an  ptusidl  enlever'tiné 
autre  poor  aller  délivrer  la  Normandie  et'qu'if  se 'cbargèrâifspé'' 
ciaiemeatde  ce  soin.  Il  ne  manqua  pas  de  Faire  observer  au  roi  que' 
pour  iev«r  ces  aouteilês  troupes,  qui  devaient  être  s^ffisiantes  pouf 
combattre  plus  de  trente  mille  Anglais ,  il  lui  ^udrait  ouvrît^' sei; 
c(^re9,  eo  tirer  de  quoi  payer  d'abord  la  montre  de  quhize  cents 
hommes  d'armes ,  au  moins  pendant  deux  mois  ';  et  assure^  pOuf 
ce'œême  temps  la  solde  des  archers  et  arbalétriers  qtié  Voé  en- 
gagerait au  service.  «  Sans  argent  on  ne  peut  faine  ta  guei*ré'^' 
»  lUt  franchement  an  roi  son  loyal  général;  lorsque 'Iks Ironpés 
»  ^ooit  liiat  payées,  non  seulement  elles'  ne  Servent' Vtn^Vecihol*-' 
i»  lesse  et  tiédeur,  mais  on  ne  peut  maintenir  la  discipline  parmi 
»  e)les:^  elles  oe,sang[ent  alors  qu'à  piller  pour  vivre  .et;  r|i;i^agpnC 
»  aipsi  les,çaB[)pagii^  qu'elles  devraiepL  au  contraire  déleodre*.  » -^ 
Charles.  Mii  .firfmAi  qu'il  ferait  tout  son  possible  pour,  hii  fovmir 
les  fonds  «  nécenaipes  «^  ^ooiqnr  le  4ré8or  fût  en  ce  nroment  fturt 
appauvri. 
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Il  voalui ,  à  l'issue  de  cet  emraileA  important,  ^4aeD!tatiiléâ^ 
soapât  avec  lui  i  à  sa  table  mettes  Le  héros  Hit  logédacs  lè  i^èllifii-, 
où  un  appartement  magnifiqae  loi  avait  été  préparé!  Vue  iiùht 
tenture  de  velours  fleurdely$é  décorait  sa  ebambre  à  coucher ,  dont 
le  Ut  à  estrade  étah  couvert  û^  rideau:^  e|  de  courtines  seôblk-^ 
blement  brodés  de  fleurs  de  lys  d'or.  '"'r 

Le  lendemain,  2  octobre  1369,  )par  fixé  pour  lâièéi^nMye 
par  laquelle  DuGuesdin  filait  recevoir  officiellement  l'^éé'tfè' 
connétable»  ks  princes  du  sang,  les  dignitaires  de  l'état, -^les^ 
généraux,  les  chefs  de  la  magistrature,  le  recieiir  de  Ftniiief-^^ 
silé ,  le  prévdt  de  Paris ,  même  celui'  des  marchands  et  les  éelÎMhs 
forent  convoqués  à  l'hôtel  de  Sainl-f^aujl:  Là  i  après  avoir  asëlsté 
à  la  messe  dans  la  chapelle  du  roi ,  tout  ce  cortège  se'  réiidih 
d^ns  la  salle  où  était  le  trône.  Charles  V  y  était  assis;  h^ètti 
des  insignes  de  la  royauté  et  environné  detonsIes^grandsoIBeléts 
de  la  couronne.  Il  prit  l'ëpée  de  connétable  des  mains  du  duc 
de  Bourgogne,  lequel  en  avait  été  provisoirement  •dépositaire^  'M, 
ayant  fait  approcher  Du  GuescUn  ,  qui  s*agenpuiila  sur  les  mérdkes 
du  trône ,  il  la  lui  remit  en  lai  disant  t  «  Recevez,  brave  Bertl-and , 
»  cette  épée  royale  ^  qui  est  l'épée  de  la  France  ;  persofrnë  'plus 
»  que  vous  n'est  digne  de  la  porter.  Mon  choix  et  celui*  de-tdhd 
»  mes  sujets  vous  ont  désigné  pour  en  être  honoré.'  AcceptcdK-ta 
9  donc  de  mes  mains  >  et  j'ai  la  certitude  que  voos  touk  èh 
»  servirez  glorieusement  pour  l'honneur  de  mon  trône  et  lè^^ut 
»  de  la  patrie.  »  ... 

Du  Gnesclin  prit  l'épée  avec  respect  et ,  Payam  tl^ée  dtt  >  fdhi^- 
reau,  il  )ura  qu'il  ne  l'y  remettrait  pas  avant  dlavôlr  diassé 
les  Anglais  de  la  France.  Ilsupplia  ensuite  le  roi ,  daàs  le  cas 
où  l'envieuse  calomnie  chercherait  à  lui  nnire  dans  son  espt^it, 
de  ne  jamais  le  condamner  sans  l'avoir  entendu  lui-même/*  Cette 

'*  «t  Kt  le  pria  Bertran  qae  si  àulcons  'traîtres  en  son  absence  ;-pafthi&!boii 
/ouloberie,  rapportait  aucan  mat  de  luy ,  il  ne  brôifoh  point  le  t-apîidM; 
»  ne  ji  ne  lay  en  feroit  p2s,  jasqa'à  te  qne  les  paroles  i^ent'relÀtéy*^  en 
•  sa   présence.  •  (Ancienne  chronique  db  Du  Gttcsfcïïi*.')         -"*'    * 

Ceci  rappelle   les  paroles   du   maréchal   de   Yillars  h    Louis    XIV,    Ionqo*il 


r^ç^^OT;  îp^igt^  ,qiio.  lui  fiiisait  JSim  /soaveraîo  allait  lui  faire.de 
îajpfH^  «l  4''e9n^in|«  à  la  i^our;  quoiipi'il  eu  eut  peu  fréquenté 
Ip.  ^^pui'iâliavJVt.^QC^  l'esprit  des  courlisaas,  il  oonoaissaii  leursi 
îmrlfiW^^^J^MrÂ  perfidie»,  et  il  ToulaU  d'avaoce  se  mettre  ea 
garde  contre  leurs  alteintes. 

jÇ^rl^.prwiiLiau  nomreau  connélable  que  p^nonne  ne  pourrait 
jafiai»  réumv ^  lui  inspirer  de  pré?enlion$  fâcheuses  contre  lui; 
mafs  il  L'assura  qpe^  si  cela  arrivait,  il  écouterait  toujours  de 
ses  propres^ioreUle»  ce  qu'il  aurait  à  lui  dire  pour  justifier  sa 
eppf^iite.ekc^fnfoadre.ia  calomnie.  Du  GuescUt^  qlors  mit  ses  deux 
n^JQA  daoa  cellfss  du  monarque^  lui  fit  serment  de  fidélité  en 
qui^iti  de  qoonétabljQ  de  France,  et  k  roi  le  baisa  à  la  bouche 
cQifBQWf  ree«T9Bt  son  hompiage  lige..  A  la  suite  de  cette  cérémonie  ^ 
1)  tjpt.cour.  pléoière  pendant  plusi€iiirs  jours  de  suite^  Ces  journéea 
se  pasf)èreal.ea  fttes  et  «a  réjooissances  publiques  de  toutes  sortes,  ^ 
TaQt  4B;eUe$i  darèraat^  Da  Guesoliii  mangcfa  coastaoïment.  à.la 
table  mi£ffle  du  roi*. 

l^  connétable  Du.  Guesclin  yit  arrîTer  avec  joie  le  terme,  de 
ces  soie;anitéS|  dont  la  pompe  et  le  fracas  lui  plaisaient  moins 
que  I«i .  bruit  des  armes.  Il  lui  tardait  d'être  aux  mains  avec 
Iç3  ennemis  de  la  Fraace.  Chargeant  donc  de  couvrir  Paris  Tarmée 
qui  s'y  trouvait  alors,  et  dont  il  laissa  la  conduite  à  iouis  de 
Sancerre |s maré^^M  de  France,  il  partit  pour  la  Normandie 9 afin 
d'y  lever  de  nouvelles  troupes  auxquelles  il  assigna  la  vili^  de, 
Ca/w.  p^r.  : reodea^vovs  géoéraU  il  ji'eut  pas  de. peine  à  triQu* 
ver  ..des  pombattaats , .  même  en  nombre  plus  que  sufiBsanl;; 
chacun  .s'empressait  à>  l'eavie  de  s'enrôler  sous  sa  banoièref 
Mais,  le  roi  .n*aTait  pu ,  quoi  qu'il  eût  fait,  lui  faire  comp- 
ter une  somme  de  deniers  assez  forte  pour   assurer  la  solde 

fat  j^eendre.le  çommaDdement  de  r«(mée  avec  laquelle  il  gagna  la  bataille  dv 
Denain,  d'oh  dépendait  le  aalat  de  la  France  :  «  Sire,  dit  le  maréchal  en 
prenant  congé  du  roi,  je  vais  combattre  les  ennemis  de  votre  majesté , je  la 
laisse  au  milieu  des  miens»  »  Les  courtisans  haïssaient  TilIarS}  dont  la  gloire 
et  les  grandes  qualités   écrasaient  leur   amour-propre. 


9f6  .Wi6«^Rfi'     , 

d^ ;  Cfi  ^%  ^it,,tfi^|^ff(l^lç  d|'fiQg9gQi|t ,  i mon  WftHViiiorieitcpi^ 
infanterie.  Saos  fati^uc^  lem  de.,iio|ivellf|Srr($fJanaU€in$î»à|''flet 
égard ,  Du  Ç|U^lia  iromr^;  pliis.coivl  deî$»w)l4«f  teirJ»ltanià 
la  pénurie  du  trésor.  Il  écrivit  à  sa  femm^  de  le  y&^if^^ivffpfer 
à  Caen  et   d'apporter  avec  elle   tout  ce  qu'ils  p05S^f;ipl^^|p 
et  Tautre  en  vaisselle,   argenterie  et  bijoux.  Tiphaine,  À^^jSf^i^ 
seconda  le  noble  désintéressement  de  son  époux  :  elle  ^!ç^pps^ 
de  lui  apporter  ce    qn^il  demandait.  Le  tout  fut  vendu^  ^(  ]^ 
Guesclin    se  trouva  avoir   de   quoi   payer    sa  ooqy<^lç..,(afi]^ 
pendant   toute    la  dtirSe   de    la    campagne   qu'il  allatt   f^vrjj;. 
Cette  armée  surpassait  de  beaucoup  le  nombjre  d'))onUDe$,T(|)i|tl 
avait  d^abord  jugé  à  propos  de  rassembler;  ainsi,   ^i^. lff^i| ^^p 
quinze    cents  hommes  d'armes  ^qu'il  avait  dit  au  {ro|.,liii;.^^fp 
nécessaires,  il  en  engagea  trois  mille  pour  sou  $epvjice. .QfÂYfJf 
de  Clisson,  qui  alors  était  repassé  (du  pôté  de  la ,  Pi:ai][cA,,,,gu;|l 
servit  depuis  avec    zèle,  Olivier  de  ClissoB  F^ait  yfSiv^Jiçnnfirt 
à  Caen,  et  lui  faisait  observer  qu'il  avait  peutrètre  tort  d'enrôler  ainsi 
plus  de  gens  que  l'état  n'en  pouvait  solder.  «  Que  voulez-yo|us , 
^  lui  répondit  Bertrand ,  je  ne  puis  refuser  les  offres  de  -.tant 
)»  Ae  boiïs  et  braves  soldats  qui  me  demandent  à 'servir  sousjnes 
fct  oH^es  :  lear  métier  est' la  guerre;  s'ils  ne  (a  fobt  pas.SMix 
^  ettiiemi^  du  roi,  il^  la  feront  à  ses  sujets;  ils' les  pilferotit 
i»'ponr  ^vi*e;  la  nécessité  en  fera   des  brigands  et  vous  verrez 
»  ressusciter    le    fléau    des  grandes   compagnies!  J'aime  mieux 
a  >cenj*  fois  te». prendre  et  les-  paji^t  sur  mon 'propre  r«?«tiû.  » 
Avec  O^livier  •  de  Clisdèn^ 'd'a«itr0s  cbe?aflkBrr  de  ^  reMBV  s'^em- 
prsssèreftt  d'accourir  sotis'  tes  draptfau'x  du  connétable.  Onl  y  vit 
nrrifer'^pien  de  jours  son  rient  compagnon,  le  maréiôitàr'd^Âa- 
dw*ara ,  '  l'àmlra!  de  Francfe ,  Jean  de  Vienne ,  Jean  et  Alaini  de 
Beàtrmontt  Olivier  Du  Guesclin,  son  frère,  s'y  trouva,  comme 
on  pense  bien ,  des  premiers.  Du  Guesclin  .leur  donpa  ,i|p  Tepas 
spleridîde 'dont  sa  femme  fit  les  honneurs.  Chacun^dftjçps  vail- 
lants  généraux   admira   les  grâfies   ej  J'esprit .(fecfifihaipe  Ra- 
guenel,,. digne  compa^rje  ^eJeui:  iUustre^çtef»  Pa  dit  que  Je 
festin  fut  servi  en  entier  dans  de  la  vaisselle  d'or,  nMgnifique 
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IVsj^gnei' M  qii^àia  fin  du  banquet  ce  généreux  cheykUéf  (à 
âiMfhiaa  à  des  connte^,  entre  le^queb  il  en  fit  le  paHarg^è:'^^ 

^'ï^'de'ai  armées  françaises  commencèrent  simultanément  leui*s 
BjJéralïons  contre  l'ennemi.  Celle  de  Tïle  de  France  ,  commandée^ 
cdiâUie  nous  Tavons  dit^  par  le  maréchal  de  Sancerre,  attaqua 
iS* Vigoureusement  fes  troupes  de  Knolles ,  et  le  brave  maréchal* 
YiÂ  1^  fàillamment  secondé  par  ses  lieutenants-généraux  Gaucher 
^  ^hâltflon  '**• ,  le  vicomte  de  Narbonne  ,  les  sires  d'Hangest 
èi^'tfc  ftayûeval ,  que  les  Anglais  ne  purent  tenir  devant  eux. 
tHHui  de  tous  côtés  y  ils  furent  forcés  d'évacuer  non  seulement 
liés  ënvtrons  de  Paris ,  mais  encore  tout  le  Gatinais ,  l'Orléanais ,  le 
•Btory,  et  de  se  i^eplier  jusque  dans  les  montagnes  de  TAuvergne. 
Ktfôilés,  'honteux  de  cette  déroute,  se  retira  en  Guyenne,  oii 
il'^fiâmeura  lotfg-temps  dans  Tinaction ,  ne  pouvant  réussir  à  rallier 
M'débrh  nie  son  armée. 

t'a  seconde  arm^e  de  France,  celle  de  Normandie,  sous  l^s 
ordres  immédiats  du  connétable  Du  Guesclin  ,  entra  dans  le  Maine 
et  Tut  prendre  position  à  Viré,  où  elle  campa.  Elle.se  trouvait 
Iâ[  à  quelques  lieues  seulement  du  principal  corps  des  troupes  ao- 
gTaises  de  la  province,  lequel  était  coùimandé  par  un  général  de 
ri^putat^on ,  nommé  sir  Thomas  de  Grantson  ^  et  qui  avait  bara- 

i  .'        ■         f        •  •  •         .  *  t 

•  *■  •   »     I     II         '•  i     •  ... 

,  *  ;MWI  ^  fivvofrre »  éigne*  énmlt  de  JOs .Gnesdiii ,  nM^rnl  «n  14^1  y  '6  ^'^9 
^^^i^^yt^qms,  Çharkn  YI  Tophit  llt^norer  td»  U  UpfiturêtoyaAû ,  mHA  que 
rjllpsUTf  f  ounéublfii.  rayait  été ,  d'»j»m  Ipfi  otir^  de  «00  pèi«^  1)  fat  àen^  -aiictrf é 
9,  Sa'i^t-iDenia ,  «pas  pn  tarcopb^ge  de  piarbce.  bl.^iic  spr  le^mel  y«  vog^iti  a%  ^iK^ye 
^oachée  et  armée  de  tontes  pièces.  Lors  de  U  yiolatioa  des  tofubejiw  par  les 
monstres  de  1703  ,  le  sien  fat.onvert  comme  tons  les  antrea^  et  on  y  trouva  son 
€(Mrp«  dessêcbé  très  bien  conservé  encore.  Sa  ehevelnre  était  snrtoqt  remarquable 
'pir  àa  fÀiîguear;  elle  était  séparée  en  deux  tresses,   cbacnne  de  quarante  centî- 

'  '  «  ■  ' 

■^frk*Hf^^\^  èbobétabW du  mém«  nom,  qui  ',  sous  le  règne  de  ï^hilippe  le  Êel, 
)délèi|ditbiik;o«i^eQii»€nt  iVtrdM  dès^  l^nlplief i  lûtB  d^l^iniqnii  procédure '<l<Ait 

..unn'tifliïpe.   .    <      '  •    .         î      • 
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qtié  dans  une  prairie  Toisiné  da  tfllagè  dé  PUnt^allàiti,  î  iiiiic^es 
dû  Mans.  .     '.  -.      •..   .1-.  ,/i  iK- 

Grantson,  dont  les  forces  étaient  au  moins  égales  à*  cëilé^^^'^i 
Du  Guesclin,  avait  encore  avec  Ini  les  chevaliers  lès  plus  ViiHJttt^ 
de  TAnglelerre,  tels  que  Hugues  de  Caverlée,  dont  t<ou^  kVidiit 
déjà  si  souvent  parlé ,  Cressonval  (  que  les  historiées'  iQftiofdëiMés 
appellent  Cressonnail les  ) ,  Gilbert  Guiffard,  descendatit  '  dW  dé^ 
principaux  compagnons  de  Guillaume  le  Conquérant ,  DaVt'd  llblU^ 
grave ,  Geoffroy  Orselay  ,  et  Thuomelin  Folisset.'  Tiéanfûùiiiê  éè 
général  n'apprit  pas  sans  quelque  inquiétude  que  le  feffleuJc'BieirtriMid 
Du  Guesclin  se  trouvait  dans  son  voisinage  et  qu'il  allkit'ssifèV  dbdiè 
ravoir  très  incessamment  sur  les  bras.  Devait-il  TaUetidre  de  ^iéA 
ferme  et  courir  contre  lui  les  chances  d'un  combat  P  devàft-il  se'meftA 
en  retraite  et  lui  abandonner  par  là  le  Maiue  et  l^r'lffofiblÉdtffè 
en  entier?  C'est  ce  qu'il  ne  pouvait  résoudre,'  etsdû  tesj^rit^itti- 
certain  flottait  entre  ces  deux  partis  également  extriM&«'''^'^^''' 

Pour  mettre  fin  à  ses  doutes ,  il  convoqua  ses  lieutenants  eu  cotôeil 
de  guerre  et  leur  exposa  la  question.  Il  leur  fit  observer  ^brtMit 
qu'il  y  avait  lieu  de  réfléchir  mûrement  avant  de  comAiettré/ là 
réputation  de  ses  armes  contre  ce  célèbre  Du  Guês^din ,  doilt  Vès 
expéditions  mémorables  retentissaient  dans  toute  l^unope',  ddtit 
le  nom  seul  était  si  redouté^  qu'il  répandait  la  frayent"  et  td  dé^ 
couragement  dans  l'âme  de  ses  ennemis.  Il  ajonta  en  0^11*6*40^ 
avait  appris  qu'Olivier  de  Cliss5n,  presque  soû  ^al'  ëi^yéSshr, 
servait  atijourd'hâi  à  ses  côtés;  que,  si 'ce  gtlë^riér  H\^IS8itide 
bravoure  avec  le  connétable,  il  était"  loin  d'avoir  s'ôll^' ttSikAiTé 
généreuse,  et  que,  depuis  qu^îl  àvïh  châtigé"  de'  draî(lèatfx,*'iH 
haine  contre  les  Anglais  était  poussée  si  loin,  qà'U''nèfVèdir'l&^^ 
aucun  quartier  dans  les  combats ,  les  massacrant  impitoyablement 
de  sa  main  même,  ce  quifui  avait  vaia  Iq.  mrja^um  ^^4^1^11^5011 
le  Boucher.  .'....  ..c.  •   . , 

Toutes  ces  observations,  quelques  judidetises  qé'elfes' ftissait , 
n'intimidèrent  point  les  autres  membres  d'à  ccmseif  de  gtièrre. 
Hugues  de  Caverlée,  prenant  la  parole  au  nom  de  tous,  convint 
que,  sans  contredit,  Du  Guesclin  était  le  premier  capitaine  de 
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sofx  fiéçl^f.  qi^e  perj$0Rne  mieux  que  lui  ne  pouvait  apprécia 
son  expérience  et  son  iolrépidilé ,  puisqu'il  avait  long-temps  com- 
t^tt}|,et  ajrec  lui  et  contre  lui;  mais  qu'enfin  i!  n'était  pourvut 
j[)f^^(:pjus  qu'un  autre,  exempt  des  caprices  de  la  fortune  de  2fi 
g^c^e^  i^|nsi  que  Tavaieut  prouvé  les  batailles  d'Auray  et  de 
j^^!^aretjle ,  où  il  avait  été  fait  prisonnier  ;  que  cette  fortune,  dans 
Mfi  <(|repn$tances  présentes,  pouvait  rabandoaner  encore,  surtout 
§\[^(ff^  profit  bien  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  s'assurer 
J^  9^ejÇ^  PfMir  cela,  il  conseilla  au  général  anglais  d'appeler  à 
Wm  f^m^l^t^^^}^^  '^  troupes  laissées  en  garnison  dans  les  villes 
4m'^|,  t^tnajt  dansi  les  environs  et  de  les  concentrer  auprès  de  lui. 
1(1,. i^e. chargea  d'aller  avec  le  capitaine  Gressonvâl  recueillir  toutes 
^.  g^r,pif^ons  et  4e  les  lui  amener  au  camp  de  Pontvallain  y  oe 
^l^i.plprsjuijdonnerait  une  telle  supériorité  numériqu,e  sur  l'armée 
fr^nigaiseï  qu'il  y  avait  tout  lieu  d'espérer  qu'il  la  battrait  in- 
faillibleçxçfît. 

::.;g^rrQr^nt^on  goûta  ce  conseil,  et,  le  cœur  raffermi  par  les 
f^pji^pements  de  Caverlée,  il  l'expédia,  mais  avec  beaucoup  de 
^^ci;eh  pour  faire  rallier  toutes  les  garnisons ,  ne  voulant  pas 
aDftçmti  que  5on  ;ennemi  eût  connaissance  de  ces  mouvements 
q\^\\  aujrai^  pyi  entraver.  En  même  temps  ,  son  orgueil  britannique 
lilf.  if  splr^  l'idée  de  prendre  envers  Bertrand  une  sorte  d'initiative 
f^t  .de.  l'ç^voyer  défljer  par  un  béraut  d'armes. 
^  ,]p^,up  bas^  singulier  et  qui  eut  une  grande  influence  sur 
If^ , ^Vj^^rjdenl^  q^i  ne  tardèrent  pas  à  suivre,  le  sort  voulut  que 
f^^^jéfifiuif  aifglai^,  en  approchant  de  Viré  * ,  en  rencontra  un  Français 
gpi  s!}j  .rendait  également,  revenant  du  Mans  où  Du  Guesclin  l'avait 
fffW^  PÇjur  qiieilciue  n^ission  spéciale.  Les  deux  officiers  d'armes 

11»  -II»  •''!'.'•  r.  •  I     « . . 

\^  '9^'  Et  doii']Ki8  m^i,  oomide  Ijb  d2t  r  ftar  une  grOMi<re.errear ,  rbistorien.Gnyard 
de*  Berville.  La  ville  de  Tire  eu  Normandie  étant  éloignée  de  PontvaJiaiD  d'aâ 
mpi|i^^ntf>y^,'W|Mes.,  X)u,QoMcIii4  oent  pn  franchir  avec  ses  troupes  cette 
dis^i^çe .  en  ni^e  nait  j  ainsi  qa*il  le  fît  ponr  aller  surprendre  les  ennemis.  Le 
Tiré  doiat  il  s*agit  ici  est  nn  boarg  du  Maine ,  situé  à  huit  lieues  a  Touest 
de  la  ville    au   Mans^et  à    dix  lieues    ce   PontvallaiO' 
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se  reconDurenl  à  leur$  colljes  bIa$opQée$  «t  Ao:|^.jiw|K9J|S£f^JkSHfi^ 

ronclioDs(l4);  ils  s'abordèrent  et)  conliauant  ensemble  teu^.^^y|^ 
ils  entrèrent  en  con?ersalion.  Le  Frapçai^  deoiap^i»  i^lVA^j^^ 
quelle  sorte  d'affaire  rappelait  à  IVinée  du  conoélabje.  ^iJ^^W^ 
»  lui  répondit  l'Anglais?  —  0 1  par  Q^oa,ârae«  .x^lc^^^l^i^^d^ 
»  mander  bataille,  répliqua  le  héraut  de  Du  G^csplipz^cong^^ 
»  que  \ous  Taurezj  car  je  connais  mon^igo^r  ^:..m|.^uâf  i^® 
»  vous  en  fauldra  ne  que  mars  en  carêmç.  »  ^^,\  \.,..  ,y,^  ^^ 
.  Arrivé  à  Viré ,  le  héraut  de  Granlson  fut,  introduis  ^bufijc 
diâleau  où  le  connétable  avait  pris  son  logement.  Il  fa  itt^m? 
ste  promenant  dans  la  cour,  environné  du  comte  de  '^pl^BûLi 
du  maréchal  d'Andreham,  d'Odoard  de  PenXy,  d'OIivier^oe  GUs^ul 
de  Jean  de  Tienne  et  autres  oiliciers  supérieurs  de.  sôp  àrmâL 
Cet  homme ,  élevant  son  caducée,  se  mit.à  genou^c  devant  fiei^a^ 
et,  avec  toutes' les  formules  de  la  plus  respectueuse  soumij^sion^^d  m 
|*emit  le  cartel  de  son  maître,  en  lui  disant  que  son  înteqiicm 
était  de  l'attaquer  partout  où  il  le .  rencontrerait ,  de  nuit  ou  ;|e 
jour,  sans  garder  avec  lui  aucune  mesure  ni  s^ucune  de^.r|^& 
usitées  ordinairement  en  guerre.  «  Et  tenez  (  dit  le  héraut  Vvêcv 
i»  la  lettre  que  Thomas  de  Gran^on  vous  envoyé.  Laquelle  Beriran 
»  bailla  à  lire  à  un  sien  secrétaire  à  l'audience  des  barons  aui 
»  là  étoient.  Et  contenoit  ladite  lettre ,  fout  ^e  que  icelliiihéra 
»  avoit  devisé.  Et  quand  Bertran  Tentendi ,  si  jura  à  Dieu  à  bas 
»  voix  série ,  que  jamais  ne  mangeroit  excepté  celle  nuytéê , 
»  lucques  à  tant  quUI  ai*oit  vu  lès  Englois  et  leurs  gén$.  • 
(Ancienne  chronique  citée.  )  Puis  il  s'écria  à  haute  voisc.  «Par 
»  Dieu  ces  gens  là  me  verront  plutôt  que  besoin  ne  ^eiir  *t\xU  » 
'  Il  fit  gracieusement  relever  le  héraiit  auquel  il  Gt  pré$ei4 
de  quatorze  marcs  d'argent  pour  le  récompenser,  lui  ifit-îtVàè 
Fa  bonne  nouvelle  (fu^il  lui  avait  apportée.  II  ordonna  en^uil£jl 
sé^  oWciërs' de  "bïcn  ic  régaler ',"de  fuf  ySnnèi*  ail  château^  one 
èhàmbrè'et  un  bon  lïl  pour  se  reposer  ensuite  et  iifelfe  rêîivoyel 
le  Icndemaîli  matin  au  général  Grantson.  *  "'  '^^  ^•Mrj  c^ 
\Ob  messager,  largement  festoyé,  d'après  cet  0rdrfe',"|>jip'^T4i 
gens  de  Do  Guesclin  ,  se  mit  en  si  belle  buinèur  'ëti  '  trHiqàiibl 
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lôule  la  nuit  avec  enx ,  bat  en  si  véritable  Anglais  de  ces  bons  vins 
de  France  dont  ils  sont  si  friands  ^  que,  lorsqall  lai  fallnl  partir 
lé  fendemaïn  pour  rendre  compte  de  sa  commission,  il  lui  fut 
impossible  dif  se  tenir  à  cheval ,  et  qu'à  quelques  paa  da  camp  de 
ykt  il  tomba  Ivre  mort  au.  coin  d'an  fbssé ,  où  il  demeura  à 
tarer  son  vin. 

'Dq  Gaesciin,  bientôt  informé  de  cette  circonstance)  la  {ugea 
des  plos  favorables  pour  attaquer  à  I  Improviste  les  Apglais  à  Pont- 
vâllaln.  n  savait  qu'Un  ennemi  surpris  est  &  demi  vaincu ,  et  il 
île  ja^érdait  faiÉais  de  semblables  occasions.  Il  commanda  sur-Ie- 
tminp  que  chacun  s'armât  et  oiontât  3  dheval.  Le  temps  ne  fiivorisail 
{tes  son  projet  :  il  était  atfreux ,  il  tombait  une  pluie  continaellot 
que  poussait  uo  vent  impétueux.  Aussi  ses  soldats  furent  stupéfaits 
de  son  ordre  subit;  ils  balancèrent,  et,  pour  la  {ornière  fois, 
hésUèl%nt  à  lui  obéir.  Quelques  seigneurs  crurent  devoir  lui  &ire 
des  représentations  :  lis  lui  firent  observer  que  le  moment  était  mal 
choisi  pour  tenter  une  expédition ,  que.  la  pluie  avait  rompu  les 
chemins  et  enflé  deux  cours  d'eau  qu'il  leor  faudrait  passer ,  que 
b  nuit  était  prèle  à  tomber^  que  ses  troupes  avec  de  tels  obstacles 
feraient  une  marche  des  plus  pénibles ,  qu'elles  arrivei^ieat^  ac- 
cablées dé  fatigue  et  déjà  presque  hors  de  combat,  sor Je  champ 
de  bataille;  enfla,  ils  l'engagèrent  à  différer  son  entreprise  a« 
moins  jusqu'iaiu  lendemain  matin. 

BeMrand  ne  les  écouta  pas,  ne  voulant  famais  remettre  au  lende^ 
nain  ce  qu'il  pouvait  accomplir  le  jour  même,  et,  certain  de 
défaire  les  Anglais  s'il  parvenait  à  les  surprendre.  Il  jura  de  nouveau 
qa^il  ne  descendrait  pas  de  dieval  avant  de  les  avoir  )oini8,  et 
déclara  qu'il  considérerait  comme  trailre  et  comme  rebelle  à  sa  ma* 
lesté,  quiconque  ne  se  mettrait  pas  sur-le-champ  en  devoir  de  saifrre 
ses  pas.  Ea  même  temps  il  monta  sur  son  coursier  et  se  mit 
i  la  tête  âe  cinq  cents  hommes  d'armes  choisis  qui  composaient 
sa  ^garde.  Jean  de  Beaumont  voulut  lui  représenter  encore  qu'il 
fiiUait  9U  moins  faire  allumer  des  torches  pour  s'éclairer  de  nuit 
dans  les  chemins  que  l'orale  avait  rendus  impraticables*  Le  con-* 
oétable  rejeta  cet  expédient  >  qui  eût  pa  révéler  à  Tennemi  le 

24 


353  -  lamoiaK*  im 

au  gmid  Ipot  tftvoc k^a  igeodanM rie.^  m!  in  ;  ff»  m  n.iu  >>  , 
Lea  autres  «f^ëmux  sia  ItouteQanls^  mfaial  sari^éffAutHÉifriiié^ 
IwiiilaMe  et  aainés  ptr  siaa  e!(e«iple ,  saimirtiiti  en  idcioSlt  ilf^Mir. 
Soafidète'tcompagnoav  te»  laarécbal  dfikidrehafii^fk  Utèlt ile  àîilt 
'  cents  autres  hommes  d'armes  ^  en  donna  ie  premiiei^  tVeienpIe  «i 
paolil;  sur  «ie&'pas  dei somiUusfre  chef.  Le  maréabakiije  BbHtaftiie!, 
QHûev .  de:  CJiUson,  lé  aoiite  du  Pufohei,  t^aapMhdK'fViêittit^^'i^ 
skiitârent  àvccteiirs  sdèdab»  Adnsi  SreBl  k  te  | tète  des  Bretoiuiito 
vMamle  daiRohei»»'  les.;aîpea  delà  Ikiiiattdajfre  ^  lèiToiiffbtwiifli 
eiMfonRôdiefM;  enfin  tatrfe  FarmAe.£*^éb»aoila  et8ej0rfi'eii|iiifW)Ae 
malgré  la  fureur  des  éléments  coii}urés.  Celta.'ina»3lM(.noûëirM 
€t  $ém  Bnli  ceiliatiel)  •«âge -fia  en;: effet  Ses  .phisM péaMitear  ^  le 
v^BtreBrereail;  les  totdpu,  qui  aitaîent  se  heniltant  l^nli  rtiaittre^s 
milieu  d'iiM'  obsooiriié  .profojule';  plbsienrs  tfégatmkïA  àimfms 
dhimipi  et  te*  savaient  pMiS'  de  quel  eôtéée-^dirigcéç  tct'  dieittii^ 
Iwlaêent,  6'aiuittaitntf  si'embaurbaiéBi.di^is  deaToMJyrièr^f  ifnpmiA- 
eaioile^^^ie  désocdlre  était  i^arlopt;  pcvsounei  no  pèuraitf)!»  f4h 
ooMirtM  nîisdn  rangni^soneiiseigne;  l^iipluâ  aflneMaif.epufiiHOii 
r^aJt'dettous  côtUs;.>la.¥oiK  âcp  chafs - Aah.inaéfionoiiejîe^iitt 
t#iâ»tef  :poar.  iii  pramière  liais  v:)t>lM|^é|ÉUeat  «apirer  KteO^iMfi 
«rifonléttÂei  Au  €«eaûlîii,;  qui  ies  &i|M(  imercbcift  par:  «ni  pnr^ 
temps.  Cependant,  malgré  les  téoèlires.^iei  plaîe^oie  if^it  et^H 
gvtfQiiiQdé»^irdi!ei  let^MiSiSphèiltta  et  ks  ^ir|%KHi>  ci0Q^H«itîdfeY9MCur. 
«k.M«|$i  f)efkUt»pi9ftieteiaeat  quîi  aitee  BerMr^q  '«bfiy^tifbfti^P^teiHSWt 
^i4^^  mid^  à.iaisiin^  ev  il  «^evattcba  .$i,  fort  qMili.e^fvihat* 
n  squta:  Ipî.  deux,  bons  ebevaulx,  I>ûni  il  fut  ne^AtMgwiipaijt^ 
a  bfum^StqMi  liiÎ!.diaoi9Dt«4: JMuldWQ  noii^  pMdeMctcB^jiMMi^e** 
•)  m^l^b  nMv^m  m  nom*  en^^ideffm  ètp^sird^jbf^wiâiiel  awyiî 

mmf(m  e^septpfndii  de:>n«i!»i>gQii%,^i|^esmleegiMW  PAtr^i/fir^g^ 
9  du  tmps»  qiiii  ne  pMT0Î90l;e9plfMf4ierw-ii&i»gi{efii«  t^ 
»')«  vow  ea  pe0paodi>^.  Jl  aéra.  taoteHiîMie^  «i^  nûtts  iMum^ 
»  autour  dâ  novft»  Sempus  u««fi^oa$.le»  SuglQiZ|Oou«'aMieiiiptttfM0a 


* 
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»  Meu  (fii'SiwM'îamm  descofiflc  cir  a^iis  les Mrprendhons.  Ec 
>  se  nous  n'avons  nul  cheval,  Boas>  encetcpustetfon»  ftMM»^  on 
m  famaift^  n^e»  .aoroiu  iiesoiagc  à  niri  four.  •  (:  Gbrom(|«e  citée*  ) 
.  l'àia^  BertrtaQd'IêB  ranimait  61  réreilkil'.  tanr-  ardon*  par  reftpok* 
d-ao  #iche'  butin.  Eifloi  oélte  irait  désasltone  oesiat^  et  iésipnr- 
ttiM^es^lneors  du  {our  hti  firent  voir  anloiir  de  hii  sasaulecooipagme 
d'hbmntes  d'avmesy  dont  cbaco»  était  treitipé  Jotqu'aox  o^^t 
|è-esi|QVpiiisé  de  &tigue*  Peur  le&  Mn'  respirer  am  peu  et  donner 
abt  autres  Gorpa  de  l'armée  le  temps  de  le  refoiodre^  Il  fit  halte 
au  milieu  d'une  pnairie,,  où  chaoïin  prit  quekinast  insfanla  d^ni 
fdpoa4|«i  Ittidiait  bieu^aéi^essairei;  car  Itommes  et  ekevanx  pouvaient 
à  peiine  se  sMieoir;  • 

Le-  joor  proioanfi  da.  plis  en  pliis^  Da  GoeBcit»  aperçue  daas 
réh)ignement  des  troupes  qui  filaient  l^i  iMg  d'uM  dbaosséeet 
^11  reconnut  pour  Atre  des  soldata  français.  Il  ne  douta  pas 
4»€  ce  ne  ftisttnt  ceux  de  eoo  oorps  d'armée  oomitiandés  ))ar 
Blaio ville,  Ciisson  el  dAndrehaift.  Celte  vue  ranii»  le  courage 
de  $éa  hommes  d'«*mesi  qui,  aàrs  d'être puissaimmat'Secondds, 
aa  montrèrem  impatienta  de  i^er  an  cambat;  Pour  augmenter 
tcbr  ardeur,  Du  Gtesclin,  fui  ne  doutait  pas  de  la-  vlotoii«, 
liBÛr  pr-emit  le  pfliage  du  eaiop<  anglab  et  le  partage  centre  an  de 
'tout Tor  et  dei tonales «ffels  |»écieitx qui Si'y  trouferaieit,  ûeiîHilam 
ite  Mserverpour  lui-même  aucune  part  du  butia.  En  conséqueiKe^ 
âf^  sîêtl'e  rej»esés  «ne  deooii*lie«re  et  avûfo  Ait  à  ilahdte<un 
l^^sr  rtpas ,  ses  gens  reaK>ntèrent  à  cheval  et,  sans  attendre  Parrlvée 
da^giroë  de  sou  armée  ^  il  ies*fit  marbher  à  l^enncÉii^  qsA  n'était 
|)litt»  qu'k  ufte  tteue  de  là.  ' 

"iQUand  M'fttt  toM  frocfaa  du  camp' anglais^  Bu  Guescliw:  vit 
'(|jtf0>  tout-  7  élait  dAsptreé  et  sans  ordre  tl  yque  ceates^  .oa  ne 
fi^  lattendatt  pu-à'  «m^  attaque  proahaine.  EfttdifemeBt,  Themas 
êe^  tiVafrttoa  lui-même  était veniee  'maanal  souai  sa^  teite  yi:dé- 
féftUMt  '«fHè  'sas'  puîaeipaui  ^eflMars ,  aaec  •  mm  gatté  «t^  une  se- 

-Mv^ëi  pbrfoites* •      • 

Sûr  de  les  surprendre  à  Timproviste ,  le  général  français  fit 
mettre  pied  à  terre,  a  tout  son  mondeiausaitôt  qu'il  fut  à  demi- 
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trait  d*ârbalète  du  camp.  li  préféra  cbiiifoatfre  à  pii^à''^  cau^e^ 
la  lassitude  des  chevaux  qui  n'en  pouvaient  plus]  it  acfieva'îdip 
s'approcher  en  silence ,  ayant  feit  coufChér  les  lances  et  les  drdjsêaux 
pot^r  n'être  point  aperçus  des  srentinetles  et  ayant  fait'  défense  de 
sonner  clairoDS  ni  trompettes.  Tout-à-coup  if  fit  impétiieusçmeDt 
charger  aux  cris  Vie  Mont-Joye  Saint  Lfenis  et  au  bruit  *^è 
tous  ses  instruments  de  guerre.  Les  Français  se  précipilaieQt 
sur  leurs  ennemis*,  les  sabrant  à  droit»  et  à  gauche  et  les  aba^ttant 
sans  résistance  ^  car ,  dans  le  premier  moment  de  surprise  e\ 
d'épouvante,  les  Anglais  ne  songèrent  qo'à  fuir.  Gran('son',Vut 
consterné'  de  ce  tumulte ,  parvint  pourtant  à  radier  quefqu^ 


,»U'''  >' 


hommes  et  faisant  sonner  à  l'étendard  réunit  autour  de  Jui'  up 
millier  de  combattants,  avec  lesquels  il  tenta  de  résister  et  d^éfa^lir 
le  combat  régulièrement. 

Du  Guesclin ,  voyant  ce  bataillon  rangé  en  bon  ordre  eï  l'àisânt 
bonne  contenance',  se  fêta  sur  lui  le  premier  et,'  ^uivî'de  qiielqqes 
braves,  il  l'attaqua  avec  tant  de  vigueur  qu'il  le  '  rompit  eï  que, 
dans  cette  charge  valeureuse ,  cinq  cents'  Anglais  mordirent  la 
poussière.  Les  autres  ne  pouvaient  revenir  de  l'étonnement  que 
leur  causait  llntrépidité  du  connétable -qui ,  avec  udè  potgnéè 
d^ommes ,  attaquait  si  audacieusement  tine  sirmée  '  no'iÀ^lireusIr, 
y  faisait  un  fracas  horrible  et  rettipli^sait  toUt  à  laToI^  les 
devoirs  de  général  et  de  soldat.  "     '  ' 

Pendant  cette  mêlée,  Grantson  fit  donner  l'ordre  au  ch^evatier 
Orselay,  l'un  de  ses  lieutenants,  qui  occupait  un  quartieî*  voisib 
avec  huit  cents  hommes  d'armes,  de  venir  charger  tes  Frâloçais 
en  queue  quand  il  en  verrait  l'occasion  favorable  et  de  ^è'il'tàr 
jusque  là  en  embuscade.  Orselay  obéi^ ,  et  ayant  tbUrAiS' tif'^^mp 
de  bataille ,  il  fut  se  poster  dans  un  petit  bois  oà  oA  n%'j)o\iVklt 
apercevoir  sa  troupe.  En  même  temps  ^  une  autre  èrfibiinaneé  âe 
Grantson  courut  au  bourg  de  Pontvallain ,  où  était  fbgé'  îttaVtd 
Holiegrave  avec  cinq  cents  homtnes  et  lui  p>es(^fitit'*de'v^À1Ne 
suite  à  son  secours.  t.   .  i  •♦ 

L'arrivée  de  ce  renfort  ralentit  tin  mottréÔT  les  éîptbité'des 
Français;  tnais  bientôt,  redoublant  d'eifôrfe  et  exaltés  par' t'exempte 
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4e  l€ur  înirineible  général,  il»  firem  de  nouveau  reculer  les 
j^oglaîs.  Du,  Gue^clio,  comme  si  la  grandeur  du  péril  eût  re* 
doublé  ^on  ^ardeur  ,  se  lançait  au  milieu  d'eux  comme  un  lion , 
lea  ab^Htait^Les  renversail  sous  les  coups  de.  sa  redoutable  épée, 
dont  il  les  frappait  au  défaut  'de  leurs  armes,  sans  faire  de 
quartier  à  aucun.  Le  sire  de  Rayneval ,  Odoart  de  Renly  «  En- 
guei-rand  de  Hesdin ,  Tun  des  héros  de  Cocherel ,  Jean  de  Beau- 
mont  et  les  deux  Mauny^  imitant  son  exemple ,  faisaient  des 
prodiges  de  .valeur  et  tout  pliait  sous  les  coups  de  ces  braves 
chevaliers.  Gcantson ,  de  son  côté ,  cherchait  à  encourager  les 
siens  ^  Tes  exhortant  à  tenir  ferme  encore  un  moment  et  leur 
disant  qu'Orselay,  qui  allait  charger  et  prendre  les  Français  à 
doS)  les  mettrait  sûrement  en  déroute  et  s'emparerait  de  la 
personne  de  Du  Guesclin ,  qu'il  se  faisait  une  fôte  de  présenter 
lui-même  comme  prisonnier  au  roi  Edouard,  et  ajoutant  que,  si 
ce  prince  le  tenait  une  fois,  il  ne  le  lâcherait  pas  pour  tout 
Tor  de  la  France. 

; ,  Effectivement,  dans  ce  moment  même,  Orselay  et  sa  troupe  s'avan- 
(^ient  pour  envelopper  Bertrand,  et  s'ils  y  eussent  réussi,  il  était  à 
craindre  qu'ils  né  lui  arrachassent  la  victoire^  car  les  Français ,  fati- 
gués comme  ils  Tétaient,  auraient  probablement  été  accablés  sous 
le  oopibre.   Mais   avant   qu'il  eût  pu  accomplir    son  dessein , 
Orselay  fut  bien  étonné  de  se  voir  couper  le  chemin  à  lui-même 
par  la.  colonne  française  qui   arrivait  bien  à  propos ,  conduite 
par   les  maréchaux   de  Biainville   et   d'Andreham ,  l'amiral  de 
rVieune^et  Qlivier  de  Clisson.  À  cet  aspect ,  les  Anglais  de  l'em^ 
buspade  ne  tentèrent  même  pas  de  combattre  et  s'enfuirent  â  h 
débandade.  Or^el^  fut  pds   par  Giisson  qui  lui  demanda  ou 
était  Du  Guesclin.  Le  capitaine  anglais  lui  répondit  qu'il  était 
près  de  là  occupé  ^  combattre  Grantson,  qui  lui  do&nait  fort 
.  affs^e.  iK,  Vray  Dieu ,  s'écria  Clisson  ,  s'il  mésarrtvatt  à  Berli;and, 
p  jamais, je  njaur^i^  :joiQ.  eu  toute  ma  vie!   Ores  compagnoBs 
9  piquons  tous  à  lui.  »  Aussitôt  d'Andreham.  et  lui,  suivis  de 
quatorj^  cents  hommes ,  coururent  \er$  te  champ  de  bataille  où 
Us  arrivèrent  bien  9  temps ,  car  les  gens  du  connétable ,  fatigués 
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do  carnage  '  et  4ië&  iriMidMiM^' Ae  le  Mit  pMèM«ii&,  ^lâffàieid 
peine"  à  e()iH{kiii^r  leur  lotie  iÉé^ahi  Olissott,  armé'  ée'^^|'4i«iëH«f^ 
fit  on  affreux  abattis  d'Anglais '«t  répandit'  la  terreur '4atf»»Ieltt!Ff5 
raogs;  Ils  se  rofopireot  «eofio;  Sir  David  iMiegva^  ifi^  renttt 
son prtsooDier.  Grantsoa essayàil  «ntàin^de  tënir'fenM)  «eiii^iii 
ThnoneUn'  et<}uiffart  lui  amtèiseDl' avec  on  renfort  âe'tfSMipés 
fVâMieS)  l'arrivée  sdeôèsstve  '  des  "aires  de  RoehefoiV  letuid^la 
HunatidayëV  do'  neoflUte  de  Rohan  etéa  eonte  'de  ^P^Mhe^i 
condoisaient  Tarrière-garde  française,  rendit  tiras  seB'eiiiris 
inutiles.  0aos  son  dés^poir  ^  il  voulut  du  moins  fiure  paye^^iher 
là  victoire  à  ses  adversaires  et  s'élançant  sur  Dtt  Oueadio  iliptit 
sa  hacbe  d'armea  à  deuK  mains  ,  Télevaei  allait»  lui  es  décharger 
siur  la  tfite  «un  coup  terriMe  ;  mais^  le  oonaétalile  esquiva  ^eUe 
aHeiote  en  sUnfdiflmit  légèrement  et  saisissaot»  Gfantaos.eofiiB  ià 
eorps  il  te  îetapar  terre  d  loi  arracha  sa  baahef  en^»  lui^diÉui 
de  se  rendre  à  Tinstant  on  qu'il  allait  le  tuer  avec  vaett-jarse 
même.  Grantson  n'hésita  pas  et  donna  sa  pamle  an  vieloriaux 
connétable ,  dont  tl  devint  aînai  le  captif  au  lien  de  ramtoer 
prisonnier  à  Londres  eomme  il  s'en  -était  vantée  ■  •    :>'i.l 

ThudmeMn  Folisset  combattait  encore  et  irefasak'  obalînément.de 

se  rendre.  Uniquement  orme  d'QBf  double;  nasse  ou  bfltton:à<deuz 

bouts  ferrés,  dont  il  se  servail  avec  aie  adresse  remanyiaUe, 

non  seatement  ri  s'en  «ouvrait  contre^toos  iâsi«aaps  qnte  llii 

porlaH,  mais  en  fraippflAt  lui-même  <marteileawnl  toa»  oeos^^phi 

osaient  Rapprocher.  Begnier  de  SoaBamriUb  fat  «l'ide  icemt  qaiii 

assomnia  ainsi.  Ce  chevalier  était  grandement  a£hctî»a&é{)ar  Oisaop  : 

la  mort  de  ^on  ami  mil  celai-oi  en Aireor;  il  ise>  puaanP'TbaooMdin 

et ,  du  premier  coup  de  sa  tedootabte  baeho,  ilui  oovpiMéa  dcolx 

"son:  bâton  à  deux  bouts.  L'Anglais  <mit>  aossitèl  )M|>éÉà>1a  nnin 

et  en  porta  un  eoop  4tatoe  dont  il  en^yail  pelwsr  Olivier  doKpart 

60  port  ;  maiheurensement  pour  lui  ce  coup  n'eut  aucun  effet,  car 

son  .épée  se  èrîsa  contre  Texcdleote.  armure  ^ae^port^iit  ÇlissoB. 

Ainsi  désarmé^  il  se  fêta  à  ses  geaioux  et.4ui  demanda  la  lie, 

en  le  priant  de  le  recevoir  prisonnier.  Les  ehroMq^es.,.daotttoiis 

tirons  ce  récit ,  ne  disent  pas  si  €Iissofi  Tépaipia:  soBoaractëre 

^      cruel  et  implacable  laisse  du  doute  sur  ce  point. 


.«hiJhaM  'mSnig%\ii»  pmèfiéf^^^^  iS^aré  i  A'm^  watf^  mal>  en 

iKlaoiMMEilQliti  iMi  eoMitoi  4iifiéffî||jr  en  «oMbref  et  cp'll  .a'aïU'âlt 
iffis. .  WMi.  dheiktaMiit  :a«ii«<  doiiieys'il  liù  «ûl  laissé  Je.leiiKi&,  de 

(fioliD  jbiiiiia^iwe  idii  £rmfi»t  Aireiii  d«Qs.rie  oiqip  eMotaii  fut  im^ 
(lifll»e}.?K^^ÂIiAV  MA  )MMl  9  4«t  rbî^oHea  Le Jèwve ,  lasqa'ao  aaoindi^ 
i9çtp«)tfo(Mi  et.swiMiqui  n'eâi  don  pniokiattr^i.  dont  il  n'es- 
Jtvpéfiit  tirer. uiMlJboiiDto  rat<}(^n.  »  L^  résultat' de  Ja.ètUÂile  de 
.Paft«l»litti>  Atli.la  délmaocej  An  WaMe^  et^  de.la  Iforoiaiidifa  «»- 

•  ttite ,  ï  916:  lea .-  Aflgiais:  fiiitel  fareés  de  quiilter  ^n  désordre  pour 
maxifiHr:Bat  k.IiMra^  et  que  DojGueaalm^ettt  la  gloinderemetlre 
iHe  tecoDde  fontMoa-  l'obéissance  da  roî  de  Enaocei. 

luIiatiicoMélaMe^.afilès/. celle  <aelîaA:âigiraléa«,  eMra  ao  MÉàs 
4Vee  eOD  année  et  l'y  iai6sa«repQsepqttaii|aeim|i&,  xe  doôt  elle 
*«^nSf comm ofti peiA  la  loratee,  le  plasmpérkiix .JbesoiiD»  > 

•  i>lÀ.Urifnirft  i|ttkyi  pelitiCDrpAid'Angiaia  fuftitifs.s'éiaîl  réft^îé 
.ëàiMLWj^aliAteà*  font  dca  enviroas ,  .BMiaié  lendiitoaii  dciBaiiJU  * 
lU  MMilpt  odflqriM»*  .ia.fiûtoîtfe  qi^il  vienaii  d'abtaadrs  en  las  4#- 
AaM|«abfe^id0  «ls>9»sler.{l  -.  faL  Aane  somner  en  fcrsaiiae  k  aaw<- 
avioéani^  nonoaé  GauMiUni  deJlii  véadie  JHr-le^ebataip^ioe  (jjMitmi  9 
api'ili  ne  ponaak  arotr  la  prétention  de  défendre  eontteJ'ara^ 
É^fêiBiKltm^mrrf^nbmL^'tmmpiir&  par.  la.idéAûle)  de^Povthiillaiii , 

/M  nipûiiAîti  far.dus'ibraiadeâifii  losa  même  k  v^wmri  «'il  ie 
:«naraiî«ait  iM  pAiiar  «yâlef  ile<;{aîrei  tirer;  sur  luinne  balivie^iipii 
a^M'ikiQmr  Mift^we/gMHe  dO'CiâttMX.  «  HaailavoAl  a'iûria 


tj 


'   '"*'  Da  l^stelbt  IVippéU*  l^^km-  «tMtiM.  dk  iiÉiÉi.(«t  <d0  ^^aMiPm^  ^g^S**- 
^^(^«Éo  |îMitiiilI«m  iltf*s  lies  hiUMMft  4ft  Dit  «klMsolhi  palÉi^  (K<«|li*ittt9  «t^  «« 
•4iiÉMi^'  ttntri^^tti-  aMn».  qM  «li  ^mvwiwé  lBt>rflifti#fr.  UddAHAvi  4t  IWtiiE 
«VsûM  ■  plu»  aijoard'hui.- 


Wt  /MlWMIWi  i<. 

cgiii^jeoiif.pQtt^rQir  atteindre  ien  eréiieaia«  i^es  asiMgél  «t^royiiM 
ce|A«i  f^hÛi^nt^  li9$.^ssiégeaiMs  4<  liAées  iet  4e  liiPfaflîfi.  hm\ 
hilarité  oe  fut  pas  de  longue  darée<  t  hm  caraKera'fitafait.^ipItlIrr 
ti^ai  .ancqi^sfiivegieBt  leurs  dagues  entre  lea.asaîsea  dégnadiSen^î^e 
If  jnafiQPo^rie  ida  rempart j  s'en  flreaft  des  éehelwisi^  «u  «mpesi 
iffm^  ilspanviqravt'à.ea  gagner  la  cfèle^  iandtoi^tietes'talxi 
b^l^triers.la.balajraieBUn  ikuni.saiiflidiiceBiiniier.  BwraÛi)  deitowi 
e^\U.9^uxi  cm  A^  Guesolin^Mettir^  S^M-Bol  el  iM  ^P^tifàisli 
l^  Ansldî^  idNiodoMièieol  Je  pari^iet  >el  te&tèaeal<4e  -se  f.réfogitrt 
daffft.  M9e  ttQiuri  î4«  y  fîirent    suiiia  el  firt^rési  ennim  .  ffmant^: 
Tous  furent  massacrés  sans  merci  :  les  Français,  outrés  toiiiÉikii 
l^^es., fltMdm  ifanfaixiMades.ida  leiir».ennemi»v  ne  tivol'» «Md^ 
àeP^oQM«.  U  cp«w»aiidant! Gauthier. pirnBt:s€kil  À'sp-aaifanr  cta  > 
s'fQfiiiumi  par  une ^ poterne •  dosl  il  sfMail^ irésenré laicM^Smiiiî t 
qni»» J^i  mWats.  ma^sacment  el  pUUimil^  An  Gneeelitt  aÉmar.<0m«i> 
vj^^sufrle-obniip.  AenleqittD)  da  fiajrneral ,  qri;^.le  petainièiiiteto*! 
PMWew  sur  «ift.  rempart  de  .ta  fiace:aan^;ée^etn]rtfatKailD  arboré 'î 
l'étendard  de  France.  •  .   -  •    h»   r- .i>.  nii  t) 

^<mdii0t.  soii)aéîOiiir.aftMao0>;  Ift  owséMiiic 'envoy^aide^liM  eèlift 
dfi  ç$)fwetti^  {M)iin  battit  t'ieftPade.eilAoher*  d*ap(mnMw4edfii6|n 
e^^fM^tajil  (T^né  ik  gvoa  desi  tCayarda  do  PovtvaUflia  nU  •  Ail  fcleliMi^  t 
iiifiBiriPi ,iwe>  tMe>  les  peile»'de.'rtBiiiée  aa^gUse  «nleoi  ^g^M)^ 

i)..,'.^.  »■;>'.■..,      '  i         ■•..'.      •     :     ■    ■     ".    '  l'jdi  /t;*»b  ^uol 

la  chroniqae  de   d  Es^ffi^teYJiiJ^.   ,      ,,      ^  ^JMI-»     '.016'»  fini»  ^Ubh    IH)!.  ; 


DE  m^mÊmun.  3Mi 

UJriltofto«fti«illl|to(i«lii^  MniMHM«^ 

atfâilôicmmâûtkamviik  M))lltfiiK>«l«§t»lT«P;  AéfH^u'il^^iëDr 
eneore  frapptfg  d'une  telle  époiiTiltti^^i'ljtt1l^*'^âlft$àiëJit<^^'tida^ 
sert  ^7&ir«|lt!settbv  «»)(|iMl8i^iMlidpe*ti«^'^ilft'^^^ 
ito k^âj$|li^«iil Mrdir^^dli ^hcHeri^t^im^séilb  ib^'llMiMUlÀf^'O'^ 
.Ki5ei<«MiifAâMêÇ  dpiM»ètiaW  ^t«  'MUtèlk'*«r>èyàm'Mfi^a?liMH 

l^réi|0iMfie«i  de^  seb  «imeinis.  il  se  Ml  €f^' mâfèbr  ters  Sîfibt^^ 
MMrto«t»  êbmà4é  MoelM  d«  làMI»^  tHItèi  Sdii  4tltéUft)tf ; '^pil^i» 
1^149»^  Aàil^AMIIeifrs' de»' pénétlNA*  dMs^Ie^PoMa,*  éter»rt|MHl>L 
iftfitilli^HAoglftis',  et  dé  tefep  eo  chasseh     '       •   ^   '  •  '^  *'^  ^^' 

»lilifev<«y  prefiifer  atord',    aycfifr  »i«c^  son  cmp^d'eeif 'd%igffè^ 
nMMinft  la  Ibttie  ^    Fass^nte'  de    Is  place',    H  'vit  que-^^sâ^ 
prfse^ne  'mr^tp» r<affiiire  d*dty>)ep|ir.  SaiouMattr  était  ^atissï  flirté 
p»iM^  quê^  par  iiaittw;  il  hA  faudrait'  dea  maeMûea^,  e^  il  y- 
ptedntt'keaiiccKip  'de  tespa  let  d^ammea  ëvanl  de^s'etor^tfeteàdtt 
naittVi  Dans  detia  ^HUif iction  j  U-  «eii{|ea -  à  partieiif r  à  te  bdt 
ptfratmiqseJmojreD  pioa  prompt^  aii  aMAagèiiie  afe  Ho  AëcOtai^ 
mtfàmsBBA.'  '    •-^''  '.  .   *  ' 

nQiMkpefei  «bevaiieca  :  d«.  pajv  4taiaDl  »iwit8<  lé  >  r^otnA-e^  eb 
ottt  fpdmt >  eniPtatfva  fiulttauie  'Le  SaiiiMs  le^ ah^e^' deia^' 
Boikqpiosily  et;  M  «oire  ctevalièr '^ni'  ne  ise>iifti9âftt  ^éMgflér 
qaeipar^la  auha»»  *  Jan /^tuavfiijuainf  dUamiMi^,  flla^eëtfflrflaèr^' 
IdictiiindyUt.  dàna  sa  MaolnUa»,  (MNiP|etiaiiiti(fil^ifne*plaèe^affslft* 
foHef  ai  on  .l^attaqiiBUyCXîgsfail  pour  ia  t^dtoaaoï^loiiie  inr  IdlMâlft'  ^ 
d'oQ  ai^e  en  règle.  «  »-*  i  i     '    *'    •  ♦    • 

^Êk^  âmselia  ae  •  ferMada . 4|Q'ili  peortàiii  ^ftaUMdM^^  alfièHM»  ^à 
aliAMeettinNlbncitt.  Gresaonral,  goifaeroeu^Id^'^Kiett^!  '^vWe/  It'- 
TMiU  teatreoilp.cDoiia.eDi'Es(iaglie.'icai^t»  eupliÉloéi y  hMt'aer^  * 
schai^^aeis  joadrea  «)  iUsaot  lalors  tpartie:  Jdea  gt^mM  dMMpëgHlea.' 
Tooa  deux  mèaie  se  portaient  one  affection  réciproque  ;  la  seule 
pojyi^qilJC  d«,  l^iirs  jsquiferawa..  Jea.  .Mi9i4<^  dapoia  oreariua  -  «d4ter* 
satf  as  '>aaiiavlea^*;raiidKe<«eneaBisriL'iiBdielfauiiee.  ie  oanfrétabteliîl  ëh^ 
T(^a^  un  béram  avec  VU' sauf^Bcmdiril  |^ur'le''prtér'iiIe'^vêMr1i^ 
visiter  dans  son  camp  afin  de  s'entretenir  afi'ec  Idi/      '    "      *    ' 


le-  r«^  4'm;  air  itiMi  ki  Hièniréùrût  tra  MogMmtrMKMic  m^Wif^ 
ntTdgÉaiit  sfra-,  fiar  Saîfll  Mamite  dliftttzjiii^  tt»ii^Mièinra 
»/4e!)«0ft  fU  aûHoui  (  atiMli)  qttS»paniejK^{  ;<m kniis  «flM A|6té 
»  md*:  4Httf  dtj  ^pî6|a^  »  fPws  llf  .ft)oii)a  ^'él  4'iBriitilM)Jmlr 
iInntpMr  itoMirelar  Iwr  aaoiiMi^  wii^tle  ywm\^i%uWifi^^ 
sans  '  pÊÊFkxi  pMr  oela  iftoçnD*  fp^tuék» .  aa  «er? ice  ^tf^j  iDM^liii^ 
«Mitre» -nispaotife.  ^  »•    •     ^li  (w  \mtf\mù< 

avMOÉs  da  Da  .fiiiaseli»  elb  iaaai  deai- ,  .pm^aii^  fjle'inw^ 
conversèrent  avec  totti  fabandoD  de  deui^  ^mm.f^li^Bi^tm 
se  ratroiiD^  flprèa  uae  loague  akaaace;  >ilft  ae  n^pp^iesi 
l'un  at  raiftrd>  leurs  anciens  expMia  m  GeaiiMa^  sir  quoikdlfl 
GmëoHii-'.  pnodigMit.  k  sèa  sonvive  k$  tois^ages  <  ^»)ltB(»)  éi^gissi, 
«oDjoiatQflHnVaTea  dtiJarged  rasaèM  d'exoeUmt<VMiifl'4MliM«A|iikf 
leudlûer)  et.qatoi  il  9Jl.>le  .(^ilaiaemoglatetMilriMi^ 
humeiirviiMe  tita^à  parbiddai  .dU  aébi^aaai€fft^4ii1|i|fl|tfîg(i^ 
kï  him  réfléotûraivaDt  da  pavidnarfe/paiiliAs/U^a^aliHiiM^^ 
une  armée  aguerrie,  commandée  par  le  connétable  de.ifiiifMiïtW 
parsaUDe^  ajiaMi  aiae  Jui  dain  maréobaiili  at  «^««ykialHlIaiSMP^; 
tfyi^^v^'îLi^e  ifaiaak  'aiaiégar  d  pratidN  4»  fm  fyJtm^Mmf^ 
tUimiâlHiaCNUMMeaKDl^  oaia  efitiiita«i!ail  fovr  la  Myie.«bfftiifii)tt 
dÉasBMihaiirs  îtiialoalaMca  ;  qu'il  l.'eogapaîl.  àomiki»  Whim^m 
^anacaamaMvfemfiit  «JiiijpiMieiiaiA  daiM  aifioadir  te{W»t)i»Mi«^ 
ia<fdts  àaaaaabieu:,  i  -       >i    >•:.':  wJi  .^v  ri  .;••.(,  'hn.'i 

Mais  ûressonval  était  ausrî  brave  gueriieff>;iMi*îlji^Qqai({^4aiil^ 
^dDMn  ;baar  «ottMte  ;f  îlicoqYîItti  naehaarvttle  m'minii4tl»éi^^^ 
«taquée  pal^  idetiiiuaiiiiialras  i)heMia^  Hfc  paDf9iaii;ftrQHpei;(P|jK 
iaiDépiées;'  mata  .que  la  foaca  de  la^pbua^  dyjto«rai)îe«>iliiiii^ 
list  loinaa  ^chosÉai  eii  défittidwii  par  mm.  nankraiseîngiHSiîiW.»/!'»' 
flermelilaît  l'espoir  :da  lut -v dtiater-avïac  avaalqge^  ipt^^diaptitoii^^^' 
rtaffi  au  'flaiMKte  aci^eraitaafiaUa  dstia  famsiMWiér  «JiistHi  dfivoîr 
«iàla.  fi^ftqa/èi  al^aib  daanéeflili.fimBOQ  dOffiaUeaj^  tflai»|ufe'M' 
aerver  la  ville  de  Saint^Mânfc*  an  péril  de  sa.  vie» 

La. hardiesse  de  c^le  réponse  fi^  fronasr  teiSMroîl  à  DirGiies- 


«tte>Hfii  9  >^ie*iiiiMim^>^i'i»lèr9V  Jft^  'wtiQhb  çAv^iHlm  iqiri  'fat 
ntîfpAué  eÊ^cMtn'lé  titv»  )avr  ëttsciu,  et  par  Saîo^Yfa  sil 
»<  m^libk  *éKl4i»  «til  ^  M]f3r'^  m  tiMte  dmnt  •  son  .fini ,  il  ;te  fimît 
W'i^eftih'e  BOX  fo(irc})e$>  i^  C<We  colèm  dtf;béro6  te^oo  Miirihida 
Gnêsi^oU^li  ll^te  eottnaiifisiritiéelongateâate ,  tlsavailqiNlies étnenl 
séW^^tififtiigabTè  persëvéràne«  et  80ii-opiii(âti*cké'poar<poifsserliite 
il«i9}€l»titpHse;  il  réfM^hil  dMequ-'ItffiilliblemcMvt,  tèliMtsrtis 
SdÎQt-Maur  tomberait  en  son  poavoir.  Dans  le  ete  de  piî^  tflM^ 
Siâtf  Ct^eSsi>AVft4  serait  aussi  fiêleicOMiélâblë  ii'jta^ltpM^bomae 
à^%fflir%  SB  parole  rêtativemeiit  à  la  pendaisoD/ Ces  vfébnom 
êtot^it'ftflsUbltetDent  frappé  'Inl  fluent  perdre  tente  sa  fiermeté* 
Il  ^tie^liqlia  d'un  ton  phis  modosté  qui!  espérait  'qa^ravfi  de 
emsentir  à  une  aHUre  si  grate,  il  \iti  -serait  du  moins  permis 
d'Blter  prendre  t'a*rii9  des  officiers  de  la  garnison  et' des  priAci* 
pâN»  â^eMii  les  bourgeois  y  aftn  de  les  disposer  lui-ftitaie  à  une 
bMOMd^leeapîMiMiion.Du  GueMltn  iroCiiPa  la  diœe  de^toate  j«Mioe 
et' eûngéilB' sw  kdte,  qoi^  remontint  à  cheval  ^  «'empreasaée 
reibauroer  4Êm  9a  >vllte  m  .pvottMtatit  d'ta  aipporttr  les  deft  le 
tondettain. 

Il^réuirit  mmsm  efflMers  les  ptua  notables  bisbitâDtade' St^ 
Maar,  fMr raconta eti4étaîl>eoo entrevue  avec  Ds  Gue6oUn,^«i, 
letari  dil-il>,  avait  fait  sei^ment  de  ne  point  qirilier  du  liea  qii4I 
fM>88^  fàt*  '  efiipairé  de  b  place  5  et  de»  tes  Caiine  toas  pend«e 
èll^''^  fatsa!enl''fercer  i'épée  k  ta  inaio.  Mais  il  afotfla  qtrti  Mi 
avait'  promis  les  honneurs  de  la  guerre ,  avei'  nes^  <tt  ^bag ods 
4B(yrves  )  «éltfi  consen^eoi  à  se  rendre  à  lui  sur^le^dmip.  >  ' 
'  'Iâfrli«rettr-4fli  répandait" le  nom 4e Da Gaeaoliit' rMJouUmdaos 
MtM  d#s^  habitaUts*  dd  SâPidi*Maar  ^qoand  ils  enteaditmit  le  rap- 
p«H<dlft  <lrcfâsoiivftI);  toos  se  'hâtèrenft  «délai idneiqu'iLiii'jf  enait 
pas  eà 'baMnèeri  et  iqtfîfli  fallait  'sei  reodie  aaaa  pisa  t|irden:<  Teias 
te$ 't)fllëieH  de^  te  g^titto» ,  tfiraippés  •d^iaiiaoteie  ^ffinoi  j  Apûuènsqt 
^'la  fflême  manière,  «a  setti  eiieepié./Ge/fiil>  un.vhevalieniam- 

gtaisf  qui  repr^senla  à  l^assembtée  cpi-aae  capitulatien ,  si   ftféca- 

>  •  • 


3ffi  siiaoïiiK 

pitée  et  .OMiâeQtie  de  leur  ppn  sur.  de  simple  meiid^^  g|^ 
tài  enpemiV  ne  les  Javerait  japiais  auprès  dp  prippf  d§  .^|it^^,4H 
soufrçon  de  lâcheté  et  de  trahison.  La  terreur  a<raiit,telj^jp^^t^^9? 
goé  tout  l'auditoire  que  ce  généreux  chevalier  ne  fut  peini  écouté. 
QHwMii  «oyait  d«jà  se  sentir  la  corde  au  cou  et'âlirâfit^'^Ghi 
étm  lie»  loia  de*  là  aveo  ses  meubles  et  son  argent.  Gepétfdant 
erèssMval 'éprouva  <pieic|oes  reinords,  et  la  honte  qu'il- rè^n- 
iflîfliâe'se  reoéte  ainsi  sans  avoir  au  moins  soutenu   une  pre^ 
«àièM' attaque, 'tel  inspira,  sinon  le  oourage  de  l^tttefvdM. ,''dtt 
gMiofr  Pldéé  de  se  tirer  d'affaire  par  un  subterfuge,  tfneMespè^ 
deiterjne  moyen  qdll  jugeait  propre  à  mettre  à  couvert  Thoni- 
0eur  des  armes  de  rAuglelerre  sans  sTexposer  à  aucui!  pérH. 
ti^îSiW»  «orlironsioos  cette  nuit  de  la  place,  dit-îl ,  et  Dct  Gttes* 
9  clin  pourra  s'en  emparer;  mais  il  n'y  trouvera  ptès  qtie  èes 
f.,(;e^4ries):.;i|ïrè^  en  avqir.  retira,  tous  WBi  ^el%i  n^^^im^- 
p..trQQs  Je  feu  en.r^v^puaot  içl  nçus*  mus  r^pdf^nsien  Paîlpii:y(OÀ 
p.  mm  serons  m  sAceté  dl^qs  quelque  .hoane  platée:  CKiQ>4 1  ivaol 
f]i,qjue.j|9,^n^tabia  aM  eu  (^  tiunps  de  noua  a^^texttdDQ^if'tiinti:^ 
..  Chacun  applaudit  à  ce  projet,  et  aus^tdt  qu'il  .fil! Ajiit^  diie 
pp$a.M>Hl.  paqr,(el(e  retraite  :  la  gariiiaaO)«(  IfsMU^OOi  «hwg^a 
fl^,/Q^  qii'M^i  avaieoi.di&  plus  précieux,  â4filèriiati^n$,brmtf.ft<l9 
{Saiymur.dAïs  ténèhres  et  abajidoqqèrjoiit  gainJrJMapiriapflèSi.dr^aiFiW 
ïï^\$.i/?  &a  ^P  pluaûturs  endroits^  Çressionval  et({^ig(ns  ses4lî«- 
f4gèr^i)t  ,ep  toute  h4le  aur  Bressiûiïe , .  viile  a)airf^/^èiiiilieffi^t4l 
lijEiut  PoUw^et  dont  les  Anglais  éMûeut  matl^^s^  .   m/h.     ;..  i. 
:,  Dm  .Çu^scliq,  .pendant,  que. cela  se  passait r.<ise. ij^pn^^U >aai$ 
défiqLaf^y.neidoiU^at.pas  411^,,  dèa  lejmaMa^imaot^  (}fii«^fl4 
ne  vtnl  lui  apporter  les  clefs  de  Saint-Maur.  11  fut  bien  surpris 
lorsqu'un  peu  avant  l'aurore  on  vint  le  réveiller  et  le  prévenir 
que  celte  place  était  eh  feu.  il  devina   aussitôt  le  tour  que  loi 
flfvaîti4oué.k4apiiaiiieangkii^e»ioféonna>4ti>a  se  prédfitdi  pour 
éleiiiére  i^ifieendie^;  ii  n'éitakplus^  temps ,  il  â^it  gagné  de  ItniM 
pa)*ts  "et  tes- édifices  embraèés  s'écl'onlalent  '  de  tous  côtés  avec  ua 
horrible  fracas.  Turieux  de  la  tromperie  de  Gressonval ,  il  donna 
Tordre  de  lever  le  camp  sur*le-champ  et  de  se  mettre  à  sa  pour- 
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stiilé*;  espérant  eiicofe  l'an^ihdrc  et  le  puriîr'livanl  iqu'il  se  fuf 
triîs^à  îâbrî  dans  Bréssuire,  dont  on  lui  dît  que  les  Anglais 
h^sUèii  prîslè  cheiAîn.  '  ;    ^ 


t.^-     J     ..       .    '        ..  .  ,>     ; 


i  .»^sja  peur  dounail  des  ailles  à  ceux-ci  Précipiiant.  leur  mÊtAei 
il^, arrivant,  à  Bresse  ire,,  el  déjà  presquç  lou$  s'y  étaîânl  «id 
en .^Arel^. lorsque  reniée  française  p^^rul  sou^  les  remparAs.  Le3 
fgy^rds  avaieal  dit  au  commandant  de  la  ville  qae  «elle  armés 
4^î^  ««ÇW-e,  loin;  mais  à  peine  y  étaienl-ils  entrée  que  la  gMatle  *^ 
g^ui  4l?it.au  haijl  du  donjon,  aperçut  les  bannières  djB  Du  Guesdio^ 
dp  d'Andreham,  de  Clisson,  etc.,  flollanlcs  au  milieu  d'wiearimjb 
nombreuse,  qui  s'avançait  à  grande  hâte.  Cet  homme,  k  cet  aspfieti 
ççmil  ^  erier  :  «  Trah^oq,  trahison,  voici  Bertr^Md I  qes  Anglais 
1»  fugilî'*^  ^^^  ODl  vendus.  » 

Sûr  cela ,  ceux  de  Bressaire  s'imaginèrent  qa'en  eflfet  CressonVal 
et  les  siens  étaient  des  trattres,  qui  les  avaient  trompés  exprès 
sur  réloignement  de  l'armée  royale  pour  les  faire  pfas  ftciicmcnt 
surprendi^.  Dana  celle  persuasion, Us  tonibèrent  de  prime-abord 
mè  ces  malheureux  fugitifs  et  les  massacrèrent  sans  vouloir  riea 
éeoilfèr;  CSnq  cents  d'entre  eux ,  qui  se  trouvèrent  encore  au  defa^t^ 
âë  'la  vif  lé,  dont  le  gouverneur  avait  fait  fermer  lès  portes,  fiirent 
l^sës  ajr  fli  de  Wpée  parles  Français:  Celle  cruelle  Àécntioii 
acAieVée,-  Du-  Gue&clin  fit  sommer  ce  gouverneur  de  se  rendre! 
Il'  dérirait  beaucoup  n'être  pas  arrêté  devant  cette  phèe  par  ttA 
siège  :  premièrement  parce  qo'it  n'avait  pas  de  machines  ""*.  él 
en'  seêoftfl  Kèu  parce  que,  dans  la  précipitation  avec  laqheiTe  il 
élâil  parti  des  bords  de  la  Loire  pour  poursuivre  Gressonvaf^  il 


t' 


r 
,  ^  •     I 


•    *  Vedette   ou  sentinelle. 

f*  l.;v;liiishé  .al  le  çwaolàrci  liov»l|iii«  de  Da  Ootiiini,  «urtbôti  lpita|i^|l 
»*SQi«s«it  d^eij^éditions  gf^errières,  se.  lui  laisfjiieat  pM  J4  jpfBti^qçe  d'f^^rt 
cet  loardea  et  incommodes  machines, .  dont  le  transport  difficile  ente^ti^ak 
toujoars  de  longs  retards,  Anssi,  sans  antres  moyens  auxiliaires  et  sei^lemen^ 
par  Tezcès  de  son  andace  incroyable ,  il  enlevait  presque  tontes  ,les  places 
fortes  '  d  âssaot  et  à   ia   pointe  de  )*èpée. 


384  niMVMiiui)  i  ' 

ÉVfvâir  pm  eut  le-  teaps- d^  slupipmtisiMiiep  <4tf  »i*steiftfieiidv^  et 
qae  son  armée  en  matiqaaît.  '  *  (''  'i'  fniirin^^ibm 

Lé  gouverneur  répondit  d'abord  à  la  somwlioto  yor  ^esy{ÉM&« 
lives:  «Maudit  soit^  lùîdil-il,  lefoûr/ià  iu)us  èles renii  aa^mira^e^ 
»  pour  être  le  fléau  des  Anglais,  dont  depuis..(^at^e  m^kivèus 
»  avez  mis  à'  mort  plus  que  toutes  lés  aulnes  natioos  ennemies 
»  de  rAoglelerre  n'«n  ont  tué* dans  l'espace  d'an,  sièclel  b»  '■  • , 

Du  GuescliOa  sans  s'arrêter  à  ceç  propos ,  essaya  enooredeje 
persuader  en  lui  promeltanl  que,  s'il  conseijlaît  àJ ni  remettre 
Èressuire  y  lui  et  sçs  gens  auraient  la  vie  sauve»  ami»  Ki^érté 
de  se  retirer  où  ils  voudraient,  en  emportant  toutesi  lëurs'ri(;hesi^; 
mais  que ,  s'il  étaii  obligé  de  les  prendre  à  Passaut ,  il  te&  i^asserah 
tous  au  fll  de  Fépée ,  comme  ceux  ée  leurs  compatriotes  '^^i\ 
pouvait  voir  du  haut  des  murs,  gisants  autour  des  fossfis.  Bien 
n'Aranhr  la  ré^oltiltoti  >da  eommatidatft'  anglais ,  leq^,  ^dM 
Bu*  GuescHnltii^-méme  côntme  Suge  âé  h  cftoscr,  lui'Meiftatidâ 
si,  '  dMiîrmén^nt' mié  place  des  pIus"fbHès^/d«ftf!atefir  t>ar*tttte 
garttîson- âjguerrie ,  cl' bien  t)oUrrtié  d%'vîviie*  ^*"de 'mwttitléte 
de  totifè  espèce,  4l'  cônsénfffaft  luî,  »n^  Guésclîn;'  Sfa-i^ndW 
éâhs  toup  féHr'aux  enhcrais  de  son  pf*?A*é.  -^flSbM^-'liéfëy»«t 
ftrcé'  d'avoùér  qu'il  tié  îèferaff  certainement- pai^. '^"^»ifagî*Srt 
«donc  comme 'toirs-agrrittt  vons-^mêftle ,  Wplîqùa  fè^eaffllâiM 
%  anglais;  et'jé*  me  dèféhd^ï' j^sqU^  ta  mofliS*     <i;"i  'fMioni 

'  Dû  Guesclin,  q'ué  ta  hécessité 'd'avoir  des^»WvÉ-e*V*««^/'<* 
qui  semblait,^  en  outre V  avoir  un  secrel  pr«f*lintlWé?Wïqfife  Ul 
(rrise  dé  BreSsiiire  '  allait  M  coùXët  bliefy  doriha  *dé*' Aj^^'à^lil 
lïoMesse  des  sentiments  de  son  ennemi  et  fui'dtt'qrf^'èoAfsééllMt 
à  le  laisser  en  repos  et  à  s'éloigner  de  sa  place' saud'^n^'èfolé^ 
pour  le  moment ,  pourvu  qu'il  consentit  S  tiii'  fot^rdtt'îdkâi  -^^ 
visions  de  bouche,  qu'au  surplus  iï  pronieltail'  dë*'*hiî-'*pay* 
raifeonnableraent.  —  «  Je  vous*  fournirais  volonti^t^  diéii^  i^îrt^', 
»  et  même  pour  rien ,  lui  répondît  \l'Ànglâis,  si  je  croyais '(|«h^en 
»  les  mangeant  vous  en  puisiez  étrangler  vous  et  IbUslèyPranfàS 
»  de  votre  armée.  »  Celte  brataler  répottsô  irrita  le  ^onnéfiËbte^ 
qui  s'écria  en  le  menaçant  :  «  Ab!'fMo0>^pltaibëf  pét  tt(>As  les 
•  saints,  vous  serez  pendu  par  votre  ceinture I  » 
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rinUgoattoh  de  Du  GuescUn^  dirent  qi»^kfiilM!i9(  )miii  une  Icqoo 
iewiîM^MM  fiaqtgiaotev  'putitr  .rdrmrgâlbce.lde^co  gountwutd  Ttéâ' 
M^prépar^  dono  potir-Cassaul.  JeanidttBdis^fUBe^btvaliê^  breton^ 
«ni  pértailia ^kaiifiièrë  du  oonaélaMe;  jUra  if*'il  la  planterai! 
eenjouff^à  métna  stir  la  plus  •haute'  destours^  es  Bressvire,  lOii 
qa'il  <4ul'  e»-^  ooÉlerait  Ja  vie.  le»  Atiglaiav  deMlenr.'cMyKsa 
v4;fJii)4 'iD0Daeés  par  TéKle  des  prem  de^la  Frpoce ,  se  pnéparèlcni 
iitefffihisletice  19  pitts  déiespé^ée-  <       ii     i   i,:      .,  . 

««lApifîa.awr  Mf  eD'peraonhe  uae  recomiàissaqee'ex^tai  d«^i'^s^ 
8i^e<  eti'd^stat)0rdSf  dèiJa  pilace\  Su  iGuesèlUi  êoi&maBda  ^'aasaul 
et^-sas  ^àefi^ifer&ii  malgré  noe.  gjrèlci  de. dards,  de:  flèchesi.et'da 
^wt  krHffi  se  précipiterait  ims  le  fossé  ;  puia ,  faate  d'épluJUca  ^ 
usant  di^  même  moyen  dont  ils  s'étaient  aanris  à  Va^afae  .dq 
foitf.4f  lanixj  o^eeH^ine  eat  fichant  entue  JeSf  jointAtres  4es 
pierres '4er  la  muittiUe  U»ra  ^agnws  et  leurs  épée^t  ils  a'efi 
ineot'^eis  éeheionspoar.  atteindre  }Us4u>'a|i  somiael  ,tdéplayaot  daas 
aette  eiraofistaqce  une  at déu^ .  et  un  aoharjBeiient  iiu;raj)rabieS')  lant 
Ssi'iéiaieofe  îrriUsi  des  linjiires  que'  Je  ..e<^mniaiiéiaBl  ^Boemi  atvait 
pràdigif^i  Âileui:.  ^nérah  Dn .  grand  aiombrf  perdît  la  viedaiia 
aeKeiAirieuse  attaque*  a&  fut .  écrasé  par  les  .tooAeaox  pleins  dt 
pjy$riMri4«f  9  dAi  ,  bauf  de  teura  nuirs,.  les  .assiégée  ^ak|saieat 
toaatber  sur  eux.  Leurs,  compâgiionfr  ^ .  brûlant  de  Je» .  venger ,  rer 
^Bûbtmàfkif  de 'Tisnâjur  et  d'audace  j  bien  loin  d'itre  imiBiidés 
éf  4a,;n^ri.de  leurs  oamarades.  Jean  dUiBois,  celui,  qui.  portait 
t'^t^qdai^itdii;  cciimélabley.  approchait .  dé|à  ^<  créneaux  sur  J»st 
^ni9J,Si4i,.av||il  taM.s^fpenl  de  l'arborer ,  lorsqu'un.  Anglais  tenta 
d|^:i^n?lti^f:  vda.sef  anaips,  en  . le  saisissaat  pai^  le  fer  île  la 
ùmp  ^mi^l  il.  était  àtlacbé»..  Maïs  du  «BiHSf  laipoussant  cooine 
bai^f •  luii,trelia  IfcBîl.di^aît  et le.nii(  hors  de  eotthat  Le ^marécbal 
dlÀAdBehajo  ;âl,.4an$  eetlQ  sanglante  journée  et  malgré soiq  âge 
9XfmoL^  jdes.  actions. 'de  ¥aleuf  aundessus  de  tout  éloge  :  trois 
{^  iii  I atteîgoft  le :> haut  :de  la.  moitaitle  et  trœs  fois  il  en  fui 
précipité  dans  le  fossé  ^  sans  que  son  courage  incomparable  pût 
eo.  Être  m  seul  instant  ralenlt*^  Maîs^  froisaé  par <  ces  chutes  et 
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couvert  de  blessares.,  m  fut  obligé  de  remporter  malgré  loi 
et  de  l'éloigner  du  coun>at.  Du  Guesclin  et  ClissOo  furent  aussi 
blessés )  mais  non  dangereusement,  et  ces  illustres  guèMerSi 
après  s'être  un  instant  retirés  pour  faire  mettre  un  appareil  ^ur 
leurs  plaies  j  reiournëreht  k  l'assaut  avec  plus  de  vigueur  4ue 
jamais.  «  Ores  amis  «  criait  Bertrand  à  ses  soldats ,  ^e  vous 
»  admise  que  les  viandes  dont  devez  souper  sont  datis  la't^faiâsy 
»  il  vous  les  faut  prendre  ou  cy  mourir  de  lÉale  faim.  *  ^Les 
Français  continuèrent  leurs  efforts,  ceux  des  assiégés  teioUt^teÛli 
depuis  long-temps  noire  héros  n'avait  éprouvé'  une  paréfAe'  riâ^ 
lance.  Celle  des  Anglais  leur  était  en  effet'  ihspiN^  par'  le  'ét^ 
sespoir,  car  ils  sentaient  trop  bien  que,  s*ils  étaient  pris 9  il' UV 
aurait  pour  eux  aucune  merd  i  espérer  d'un  vainqbeuir  l|tfté 
par  des  perles  considérables* 

A,  défaut  de  machines ,  les  Français  entreprirent  de  ftire  bri^he 
dans  la  plus  vieille  partie  des  fortifications  en  se  servant ^  pour 
la  démolir,  de  leurs  piques,  hallebardes,  fauchardes  et  adirés 
armes  de  basU  Us  parvinrent  enfin,  efforce  de  persévérance  et 
malgré  la  grêle  de  pierres  qu'on  faisait  pleuvoir  sur  eux ,  à  faire 
ainsi  écrouler  un  pan  de  cette  vieille  muraille.  Aussitôt  I^dUle 
des  chevaliers  de  Farmée  se  précipita  sur  cette  brèche.  Jean!  du 
Bois  y  planta  l'étendard  du  connétable,  aux  cris  re^ut&  de 
Guesclin^  Guesclin!  Il  fut  suivi  par  Tamiral  de  Vienne,  Keranlodèt^ 
Alain  et  Jean  de  Beaumont,  les  sires  de  la  Hunandaie,  de  lù'iS) 
de  Roclierort  et  de  Yàntadoury  le  chevalier  inconnu,  nomnidle 
poursuivant  d'amours,  et  Alain  Taillecol,  surnommé  tabbé  fSU 
Mûlepàye^  ancieq  chef  des  grandes  compagnies,  qui  étaii.^^ 
meure  au  servie^  de  France.  Les  Anglais  plièrent  enfin  dev^pt 
tous  ces  preux.  Du  Guesclin  ,  les  voyant  faiblir,  cria  aux  siéjis  : 
n  Allons  ,  mes  enfants ,  allons ,  ces  gars  sont  suppeditezl  *  »  Les 
Français  firent  tin  dernier  effort  et  entrèrent  de  tous  '  cîlÀ^  dans 
la  ville,  où  ils  firent  une  affreuse  boucherie  de  leurs  enneniis. 
Cinquante  de  ces  malheureux  tentèrent  de  se  sauver  par  une  po- 

"^  Sont  WÊ»  tout  nof  pieda  »  tout  sonmit. 
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Srmtfflf**-!??  S'^î^î^  ^  ,peine.,^orti9,  qu'ils  fay^nl^^cnconlrés 
p^r  fè^^ijréchal  d'^odrebam  qui,,  n^algré  ses  dangeréui^es ^bles- 
sures |,  avait  .voulu  retourner  au  combat,  et  qui  en  tua  encore 
dix  de  sa  propre  main.  Ce  fut  son  dernier  exploit ,  et  pour  sa 
gjpire  et  pour  la.  France;  tant  d'efforts  lui  coulèrent  la  vie.'  Il 
ti^{[abaL^eriëveni^t  iQalade  dès  Iç  lendemain  et  fut  forcé  de  garder 
ip^,iif,,d'QÙ  il  ne  s^  releva  plus.*,        '  '      , 

iLes  Franç^î^  |.i)[^Ui;e§  de  la  ville,  ne  Tétaient  pas  encore  de 

^La^ifi^elle,  où  beaucpup  d'Anglais  s'étaient  renfermés,  et  dès 
jfl..  (ead^maip  ^s  se  disposèrent  à  Tallaquer;  mais  ceux  (j^ui  étaient 
<|^d^ps[y..içffr9,;ifés  ()ar,  b  massacre  fait  la  veille  de  leyrs  compa* 
t]^oj|f$,4)^  voulurent  pas  s'exposer  à  éprouver  le  même  sort  :  ils 

.  f^  feif^ircjlil  .et  ^ur,enl  la  vie  ,sauve.  **         . 

Ainsi  fut  réduite  la  ville  de  Bressuire.,. dont  la  pri^e  coula  la 
¥16  4  ^un.iijrsyQd. nombre  de  guerriers  français,  mais  surtout  à 
I  illustré  Ârnould  d'Andreham,  le  doyen  des  maréchaux  de  France, 
aeduis  bien,  des  années  .l'émule  et  le  fidèle  ami  de  Du  Guesclin.  « 
dont  il  avait  long-temps  partagé  les  travaux  et  la  gloire.  ^Ge  héros  - 
expira  au  bout  de  peu  de  jours  des  suites  de  ses  blessures^  te 
ci^DBétabk  le^pleura  sincèrement;  toute  l'armée  partagea  son  deuil; 

*^Ie  qi(itta  Bressuire  en  emportant  ses  restes  mortels, et  Bertrand, 
s^'éU^nt  retiré  à  Saumur,  y  Qt  faire  au  maréchal  des  obsèques 
oiçiies  de  son  rang , ,  de  sa  valeur  et  de^  nombreux  services  qull 
avaii  rendus  à  l'étal. 

' ,  ^L^arméè  française  séjourna  à  Saumur  pendant  quinze  jours.  Du 
Guescliq^  attendait  dans  celte  villç  d^  Targent  pour  payer  ce  qui 
é|ait  dfl  à  ses  soldats  ;  car  ^les  deux  mois  de  solde  que  le  roi 
lui  avait  fait  compter  en  entrant  eq  campagne  étaient  plus  qu'écoulés 
êtpàyés^  et  il  lui  allait  de  nouveaux  fonds  dont  il  envoya  la  de* 

i"  .  *  '•      ,  '  •     •       • 

.,,*.  ^k  U^aqc^lioii»  ^I^de  le  noble  ngt^^iKhal  d*Âii4robeqii ,  qai  oncquea  pai* 
uea  leva ,  mais.treçpas^a  en  ladite  ville.  Çiea  ayt  niercy  de  son  aine ,  car  il  régna 
loyanlment  ne  oncqaes  pensa  mal.  (  Ancienne  chronique  rapportée  par  Ménars.  ) 

»■  , .  o     *    •  •  •  •  - 

'^*  Les  Ghroniqaea  ne   disent  point    ai  le  goavernear  fut  compris  dans  cette 
capitulation  I  on  s'il  avait  péri  la  veille ,  lors  du  sa6  de  la  ville. 

25  " 
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mande  à  la  caor*  Eo  aU^^ndiiDl ,  il  trouva  pxùym  4^  Ferler  m 
nouveau  coup  aux  Anglais.  U  apprit  par  ses  coureiirs  »  dont  il 
envoyait  loujoure  bon  nombre  de  tous  côtés,  que  KnoU^^.avec 
ce  qui  lui  restait  de  l'armée  d Angleterre,  r^uoncai^^.^W'^^ '« 
campagne  pour  le  moment ,  et  qull  s'était  déterm^^^,  à  .floç^^'^^ 
ses  troupes  délabrées  ;  H  les  dirig^ît  dona  vers  ^D  d^  {^is  M 
la  Èretagne'',  toujours  ouverte  aux  Auglais  par  ifffix,  lifoij  ami 
le  duc. Jean  IV ^  et  là  il  comptait  les  faire. en^l^a^iqfii^^.^^ur  4^ 
vaisseaux  qu'avait  amené^  à  cet  effet  le  sire  de  Neifxilli^T  QH^^ttl^v 
sut  même  que  ces  troupes  congédiées  et,  K{)o|les.,.lift-R(^in0 
étaient  entre  Mantes  et  Rennes,  au  château  <||^.,;QepalY-#iit 
le  duc  lui  avait  fait  présent  quelques  anaéj^s  av^t.,  l.e,j^Dé)ahle 
résolut  d'aller  les  y  surprendre  et  de  les. empêcher  46;,is^,,rem* 
barquer.  A  cet  e^t ,  il  détacha  un  corps  d 9  tFç^pe$JHlpS$^Qt 
et  entièrement  composé  de  Bretons,  Qlivier.^  C|liss/>Bif.iimi<le: 
puis  long-temps  convoitait  le  fief  de  Derva!^  le  jpiria  de,  (ui  donner 
le  commandement  de  cette  <livisioa,  ce  qui  lui. (m|  9fcor,ilé^bieD 
volonliersi.  Le  vicomte  de  Rohao  voulut;  < étre^anfsi;  dci^toipatlie- 
Quelque  diligence  qu'ils  fissent ,  ils  ne  purent  .çppendaat  pas  réussir 
i  surpreadre  leurs^  ennemis  dans  Derval  :  îts:  nt.  les  AJI^^reot 
que  près  de  Ja  côte  où  ils  allaient  s'eml^arqit^r.  ^^ns.ae  ^fmaer 
le  temps  de  respirer,  ils  les  attaqoèreoà avec  tai^l  û^f0SifA\iq$\lé 
qu'ils  les  enfoncèrent  en  un  moment,  «  Guesclin  jat  Qi^^icttt! 
9  cr^9Jt  Olivier  en  les  écharpant  à  çqiips  4e  l^açhe.;  k  npoit  .traîtres 
»  mescréans;  jamais  en  Angleterre  ne  rentrerez  ^^ns,.m;ortel  en- 
»  com))Her,  »  Neuf  cents  Anglais  restèrent  i^pfts  sur  la  place; 
le  reste  fut  en  grande  partie  fait  prisonnier  ;  jte  sire  de  JHeu- 
ville  fut  de  ce  nombre.  Trois  cepts  de  'ce^  mall^^guK  'feulement 
parvinrent  en  fuyant  à  atteindre  leurs  vaisseaux  e^<  k  faûre  voile 
pour  ^PAnglelerrCj  Après  celle  e|LRéditiftn^,^.C|issA«.ftitir€Jaifldre 
le  connétable 9  aaquef,.conp)e:  tfeph^e  de;^a|r^toîijfi)  il^.ameaa 
son  captif  le  seigneur  de. Neuville*  La  prompiHade  el  le  plein 

*  Aacun  das  cbrtAii^aenrs  u'a  ééligtié  ce  pért  .Il  est  â  ctùite  que   c'est  Saiot- 
Malo,  à  caase  de  sa  prûziinité  ^es  tics  anglaises  de  Jersey  et  de  Guernesey. 
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«Mcès  inrec  leiqQ^  il  avait  lieeoiiipU  ceHt  eBtifprase  itt*  vaivrau 
4»  grands  éloges  de  là  part  de  mq  chef,  ekalvié  de  trouter  ca 
ivi  un  eapitaioé  «i  digne  de  le  seeoeder, 
,  CepeQdaal  Da  Guesciio ,  moios  beureui-eoi^re  1»  eDoemta  qu'il 
avait  à  la  cour  que  contre  ceux  de  la  France^  se  reocvaitraoettoe 
oaovdle  de  l'argent  qu'il  avail  demandé  pour  solder  l'armée  al 
fl  s'impatientait  dans  oalte  atH^nte;  car  il  profeUiit  immédiaiemeM 
une  campagne  en  Guyenne ,  dont  le  succès  devait  expulser  entiV 
ireaiettt  les  Aaglais  du  terriloire  français ,  ce  qui  eût  mis  le  comble 
à  sa  gloire^  H  nf^étalt  pas  près  d'atteindre  encore  à  ce  but  géi- 
Qéreox  r'ie^  hommes  de  finance»)  les  ministres  et  surtout  Bureau 
de  la  t&nèit  i  tetis  ses  envieux  et  partant  ses  ennemis  »  cherchèrent 
k  Tentracer  dans  ses  grands  dépeins,  en  représentant  ao  roi  que 
son  connétaUe  n'éuîl  pas  assea  éconmne  et  ne  ménageait  point 
les  deniar»  de  l'état;  qu'il  en  était  trop  prodigue  envers  les  gens 
de  guerre,  et  que,  si  Ton  écoutait  ses  demandes;  cootiauelies 
d'argent^  iNpuisenBiil  pour  eux  tous  les  revenus  du  tréso^  royal  ; 
qull  devait  d'aî41eurs  avoir  trouvé  de  quoi  les- satisfaire  amplement 
avec  les  lictaes  butins  qu'il  avait  faits  dans  les  villes  récemment 
oonqiûses^  et  quHl  fallait  i|U*en  temps  de  guerre  le  soMat  trmivât 
moyen  de  vivre  anx  dépens  de  l'ennemi.  Charles  V  ne  prêta  que 
irop^  roreilie  à  ees  raisons  captieuses,  et  voyant  quiQ,  pour  le 
moment,  les  Anglais,  vaincus  et  dispersés  par  Bertrand,  Aaicnt 
bors  d'étal' de  rien  entreprendre  contre  sa  couronne,  il  lui  en- 
toya  l^dre  fie  licencier  son  armée;  , 

Levs4ee>l0  connétable  aperçut  le  courrier  chargé  de  luitransr 
metlre  tes  intentions  du  monarque,  ses  premières  parole^  furent 
de  luv'  demander  s'il  apportait  de  l'argent.  Le  courrier  lui 
répondit  que,  bien  loin  de  là,  s'il  tie  lui  en  donnait  à  lui- 
mèmei,  il  -serait  obligé  4e  vendre  son  cheval  pour  avoir  de  quoi 
s'eu  tetournerr  tall^  il  é^ait  dénué  de  fonds;  En  même  temps  il 
lui  4*emif  les  dépêches  du  roi,  coptenaai  Tordre  du  licenciement 
de  l'armée  et  celui  de  se  rendre  en  personne  à  la  cour. 

A  la  lecture  de  ces  dépêches,  l'indignation  de  Du Guesclin  égala 
sa  douleur;  il  vi(  d'où  le  co»p  parlait ,  et  il  se  répandit  en  propos 
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mers  cnure  (es  pciAliii  des  «ourtifialis  &  ««QmtiitiDkots'iata* 
»  \Al  ^  qil'«A-oeidoike  qiieie  service  d'm<r€îs  (Miisqiieles  «leiHeuFes 
»  intenlions  y  sont  dénaturées oaméconomsI^Bèiteii  m^efti^itéiiii 
»  1»  promesse-  A  MmirilMieDl faite  d'iâssurerlu  s<>ldli*àr>awiar»lée, 
•  «vwtipeei  fetfsse*  aecompli  ta -eonqiféte^de 'toute^b  Quyettne; 
»  auiiea  de'  oela,  )e  iie  voh  foroé  de^  .retardât  mJts'iiiaiivKg 
»  eoMeû  ài  ifenti^ée  4e  l'hii^r^  et  sabs  mtraë^iedfi'pSij^m^ 
»  luar'tei'dû-I  *  '-  -     --  '  ■  »'»î    •   . .'  i/»  'r. .'  'u  v  hî* 

Tandis  iqee  le  héros  exprimail  ainsi  le  pn!^oaA<cba{^ria'fattl 
reiseimit'eni  soif  Ame  i  iin-  destin  fâVoraMe  Iiii4t  apri^ei^  «aeMiéih 
nolàiioniiMeti'iiiatteiittie*  Un  niessi^er,  envoyA'^^ariiD;  Henri^ 
lui  arriva  d'Espagne,  amenant  deet-niiilets  chargés ti^d^^id'avgeDt 
et  de>  pteiterie»,  dont  ce^  gét^éreux  prince  4ul  fiiisalt'^ééent 
èD  eonâidération  des  grands  services  quUt  en  avait  réijuÉÙ  VnrMê 
d'ttn  tel  tréteof  vînt  bien>  à  propos  cahfier  la  pettted0S)«i6utseli») 
q«i  iD^n*  retint  neaponr  lui,  mais  l'employa  en  latalîiéàtpayer 
sesofScierà  et  ses  soMats.Il  ne  se  râserva,  doutant  de  aibkesse», 
qu'm  petit  vaisseau' .en  or  massif,  dont  ii  désirait  faire  hommage 

ïk  Hem*i  avait  aoeom|tagné  son  préseàt  de  lèilres  *doiit  le  siyle'^ 
manfDé:a«  coin  de  l'amitié»  reoonns^ssaiifte,' 4t  grand  plMsirè 
Ou  GuGseliMi  Le  roi  de  Gastille  le  priaily  encontre,  d^obtenir de 
Charles  V  que  le  Bègue  de  ViUaines  et  éoa  flià.  eoniiéaassenl>de 
i^esterà  son  ^Mhriee;  car  t'épée  de  ces  vaillants  capiiaiÂes  hii 'était 
encore  bien  utile  pour  calmer  les  troiÂlës  qui  n^élaleiit  point 
«nièremenV'  apprises  dans  >  ses  états.  U  promettèiir,  'en  revaaehe, 
4'éqmper  pre6hâiriemeDt ,  pour  le  service  de  la  France  f  une  fl^te 
nombreuse >  et  bien  armée,)  quii  contribuerait  dËaaeegnéot'^i  en 
expulser^  MiAement  les  Anglaise- <  "  ''  *'••«  t  »«*i  '«i''"  * 
<  Apièsiaiioir  graciètfseÉterit  Tééompehs'é  le  me§sàg«f<  ée  lùoiffl^ 
oaslîHau,  Bu*€uesclin ,  poifr  obéit*  dux  •tyrch'esde  oelUf^e  ftancès 
dieeneia*' à' regret  son  ai^ée,- bien  payée  du  moifiset  ëbéiaidè 
vivre  honnêtement  jusqu'à  l'ouverture  de  la  campagne  prochaine. 
Il  renvoya  à  la  cour  le  courrier  qui  lui  avait  apporté  Fordjre  da 
licenciemeiu>  en  1^  chargeant  d*y  annoncer  sa  prochaine  arrivée. 
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e».<mBé<tèv)t^B^*aiMii4e.ay«c  to4«ieile,.U  yr^jeUit'  d^accofliplûr  la 

ét^\mfmtV^^i^'^'^^P9^f'^r  ^  llndigwtioa  qu'il  «K|6tc.tiiU 
écUter..ep:i>|9y^^^  qu'op-maiiquaU  aux  promesses  poaiUiwjiiiiioii 
lwia?AiJi^^iiaUi»derP0^y^r.ilo4iKkur$  U»  trptipe$^,régulMrei9?Dt«'<«tGfifin, 
]iit4iti^.rhqi#iii9y  «Pfisi^i^  fi(Brtrand,dit  qu'il  ^imar«<  mieux.  raMMie 
P^mift^^Sfi  d^ coQoétalile  que  d«  se.  voir  ^aamaîs  lea  biw  tliia 
»  par  de  t&eoitilabtea  déoqplioas.  »  f. 

;  :A|)r^  .av;oin  écouté  Qe  rapport,  le  ^roky  fvappaM  surii'épaiile  de 
Boruuude.  la'  Kivièu'e,  qui  élail  eu  ee.jnameat  prè&deituî^  lui 
dîl  :..c;  Bureau  ,^  m^u^  œ  piewrou«  pas.  noua  défisodre^'ASv^lniMa 
j^.çoSrm  et  de  «donner,  de  rargenià  Bertrapd^  de*. peur  que vdm» 
»,jia9eoiQOs.  à,  perdre  4in..si  ^rand  captlaîne  et-  qu'i4'Bd,.ootts 
^.  léahappe.  ,9>.  La.  lUvièpe  qui,  à. part,  son  iaimiité  parsouie^leifKHtf 
le  liéros,  u  ja^vait  rien  tant  à  cœur  que  la  prospérité  do  la  Fraoee 
f I.  J[a.  gNre.  de. .sou  souverâa,  Qonyiql.ipi^nrtiiit  cpie  ^  p^lfttque 
de. perdre. Tlew/fecMirs  de.  eette.  vaillante,  ép^e:,  qui  seirie^ii^^il 
te  rojraume.  en  sûreté  coabre  ^,al4entais<  do  TÀiiglelerj^ei  001  devait 
loui.saoïi^er  pour,  contenter. te  icoiinélable.   .  f    /  •<   . 

.  Da.Gueacliu  arriv:aà  Paris  .acoorapagné  seuleveM  .d'une  lauila 
dû.qeuf  per&anue^.  U.sexendit.  au  palais  très,  âimpieiuent- vêtu, 
^^.i90U  habitude»  et  eocaxv  animé  par,  le  resseptinieoftidesidé^ 
jsagnéments  qu'il  Yeoait  d'éprouver.  Le  ebambeUani  La.  Rhi^re, 
craignant  que». dans,  son  humeur  et  sa:  brusque  francbâse,  il  ne 
s'écartât,  en  parlant  au  roi»  du  re&peet  qu'il  lui  denait»  fut  au 
ftoranlde  lui  pour  le  disposer»  .par  mille  gracieusetés,  à  tàmoiguer 
^au.m^iianqae  autant  de  sati^factioa  que.  de  soumission  ^  «ses.  vo- 
lontés. Il  l'assura  qu'il  venait  de  le  laisser  en  disposition  de  lui 

*  K«niii]onét  £oa  nommé  gott^eraeur  de  la  RoGli6p(isay«  et  Je»n  d«.B«4ttMOAt, 
gouvernciif  th  Satimul7«  ..i  •  .»    ^  . 
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atiërder  *loiil  c&qiMI  p^toniit  éMm  fH)iir  tes  besiiiii&4e  t%méej 
ees|iréiliifiiiairi$  «'élaietitfas  nécessaire-:  quelque ^tijeldepeioe 
qu'on  eét  donné  au  noble  gaentier, ' quelque  >firancqne  fét-soi 
earMère,  liMpaMe> d'aliiMi»'dég«i9enl«ntS  41  n^étai^pab  UNUne 
à  oublier  les  c«ni?enâtt€es  au  pohitde'«¥k>tgner  des  foltoes  res^ 
peeineo^es  qii'uu  sojel  doit  otoehMr  en- préaeneedis  sou  souveraiu.  ' 

La  Rivière  ilntrodoisil  dans  la  sMte  dn'trdiié.  Labèousici 
parler ,  daus  toute  sa  nali^té ,  mtre  tietlle  ehrohi([Ué  qulrend  ainsi 
«omple  de  cette  entreme'ihi  roi  et  de  son  coïknélaMe; -son  style 
pittoresque  et  vrai,  quand  éKe  fail  parler  ce denKer, >>vaOt  eeot 
fèîs  mieux  q«e  Ift  longue  parapbrasis  i|u'efi  ont  ftfte  d«'Gllastelet 
et  surtout  Benrîlle,  en  style  de  régents  de  rtiétorique  ?'  ■ 

«  LoKSr  s*èfi  oHereDl'  devers  le  roy,  qdi  seott  au-  batdt  dois. 
»  Lequel  se  dreça  nu  pou  etacontre  Bertrân,  et  le  prist'pairhi 
»  matai  en  iliBont':  Bien  wtgnez  vous-  mbn  amy* '^u^e  f aimé  en 
»  fcoane  ftoy,  et  à  qu?  ne  doy  fiiillir  etl  mon  Vivant  de  riens 
»  queteonques,  ainçois  vous  doy  hdnnourer  et-  ctierir  eemue 
»  moy.  ^  9îre,  ce  dlst*  Bertrafr,  fe  rii^en  apperçoy  maavaîsc- 
w  ment  y  cor  vous  ^ec  osté  tout  mon  estât  "-ef  maudit  ^  soit  Par- 
logent  qui'  se  tiem  ainsK  coy.  St  ne  vault  riens  le  cdaseil 
t  parquoy  vos  le  tenez  ainsi  serré.  Car  trop  ttiieulx  le  fiaolt  dé- 
»  paHii<  à  ceulx  qui  goerrôyent  Voz  ennemiz.  -^  Quant  le  roy 
9  oy  Bertran  parler  aimi,  si  lui  'dist  donbceioent:  Or  né  vous  veuille 
»  courroucer*)  assez  aurons  sfrgent,  et  n*ayez'  desiploisaoce  se 
«  nous  vous  avons  mandé.  Car  ii  nous  platsott  de'  vous  veoir 
)»  et  vous  dire  nostre  plaisir ,  ne  (e  nostre  argent  n'est  point  si 
-»  enfermé  que  vous  ne  pnissiez  bien  par  tout  bouter  la  main. 
»  Mais  beau  sire  nous  lesserons  le  temps  renouveller.  —  Sire, 
0  dîsl  Bei*lràh  qui  moult  éstoit  conrcïë ,  de  ^lifoy  vivront  pour 
»  passer  la  saison  les  gens  d'armes  que  j'ay  Tai^îé  derrière' pour 
»  la  fk*ontiere  tenii^el  garderie  pays  si  n'ont  argent*?  ïlcon- 

*  II  entendait  ici  les  garnisons  qa*îl  avait  laissées  dans  les  places  snr  la  Loiic 
«t  le»  limites  da  Pohôa  :  il  n'avait  pas  vonla  ni  Ûh  les  licencier  ,  c>qC  été  anc 
inprndçnce  ioexcnsable. 
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»  mÊiin''Smtm'*  le'4il  iMiy^pMr  «olr^l  piQitr sur  «le» .p«wes 
i»*«giHi&  -^  BerKiiMi,  4ist  te  m^y^  )«tiM  le  puis  raineBder*  Ja  ne 
pt.sm»  que  ufiHMUliiiraioie  ,  «i  na^Miûr  fts  4stmer  €fiKre:toii» 
9  ccuto  deiAioa  «oaseil.  Miiîs^ad0Dft»4m»9  loor»  femy  déAiwar 
»' uo  tsofire  :i»i  nuf^i  fourtee  Irenver,  VMgl.iiàiM«  fiwsé  ^•Mé4 
»  Dien,  oe  dîM  BertiwB  yce.  n'«9tifii0tuQ  dieâHiDer  !'J«i(«i&Meii 

•  •qa'il  «e&udni  ééfêrtir  4tt  Ffwceti  carfeM  m'y^fiiy  4havir , 
»  si  me  O0|^ici|t  renaDcer  à  Tettce  qae  '  fay*  -^  Kea ,  fiai  If 

•  mj^4  i6Î  ^0ttft«OQ<ifieDt  le  garder  nwa  -  «my  aor  ib  DuUi  m  le 
w  vouërai-je  •0Mfiar>  c'ast-  «ado  pkmûr  al  le  hiao  de  eaa  estât 
p  de  .Fraiiee.  liai»  oras  VarliaD,  hka  anlasdes  que  \t  oe  puis 
»  gratide  aomma  de  denûr  poor  le  pnes^t  xi^ouvrer  sans  tro|^ 
»  fouifip-riiiea  pawes  sub)aU.  -r  Hé  aira^t  Itti  ra^poodi  adooccHies 
»  BerlnaQ  a  tua  «oa  Musa  voua  aatIUr  aas  fj/tw^  aoiBiaes  da^-  de<- 
p  nîers  iqiia  l'epn cnaiHai  par  le  rojranoe.rattr  mardiafis  el  pMivres 
^0  geasy  taas  dlmpositiMs^i  treiaie^me*  eli.fuaftoBzi^sfBay  fiomma 
9f  fimgeB  «t gaMIaa^ 'to  dîxieviia na  vknt^paaà vostna ppouffit''^ 
»  Ëi.  puis  4aa:^ia«y  .-ast]^  fi^iiea  ta^tabaUre  afio  i|i^  (a.paqpla 
»  sa  Ac^yjssa  ^«Et  .rai(ea  vwir  ai^uiii  oos  ckapperaas  Caorçaxtri^^ 

•  assavoir  praiaa  et  advacaa  qui  s^at  das.'4nfiiseunsd4|'€ibrasliapi& 
»  A.  aris  geaa  daia-op  Taire-  ouvrir  Iwra  «aoCras  9  «ai  non.  pi^  à 

•  pouvres  :Bens  iful  ae  fant  que  iaDgair.  Can  aa  doit. quérir 
«TargenU*  Mais/  je  aay  aiifMird'buy  ad^airla  coolrainî  ; .  car 
»  cehiy^  qM^'  ti*^  (4|ue  ufi>  pou  oo>  la  iuî.  vettU-tolKr  ;  et  caluy 
»  qui  a'tdu.'paii  oa  lui  en  affres'»  .   •    «>  1  • 


'••     j    ',   t  •■ 
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*  Imposer  ,  pressurer. 

i    '         I'  .       I.  »  »    'i  •      .      '     ,  I 

**  Il  disait  bien  vrai  :  il  y  avait  alors  si  pea  d'ordre  dans  l'admiaistratioa  des 
Oaances  du  royaume,  les  collecteurs  et  receveurs  royaux  eu  profitaient  telle- 
ment  pour  voler  avec  impunité  les  deniers  publics',  qu^it  ne  rentrait  pas  chaque 
année  au  trésor  la  dixième  partie  des  revenus  de  l'état.  Cet  état  de  clioses  dura 
encore  loo^-temps*  Le  sévère  et  intègre  Sully  fut  le  premier  des  ministres  français 
f|ai»  pac  de  cjnste^-  et  Figoar€na«9  mesures- envers  les  employés,  des  finanoesy 
sut  eafin  -y  rt»iiMttre  de  Tondre.  Aa»û  firent-elles  floriss^otes  tani  qat  darji 
la  sage  administration  de    ce  grand  homme* 
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l'âme  de'Du^eneselhi  to^le^  entière.  If  iiom^Mfllfe*  oe  bà^1«l 
qu'il  était:  servileor  coorageex  et*  loyal  4e* >s6n  roi*>  père  dn 
soMaf  )'  ataoi  'dn  'pt^  petite' e^' de»  patitre»  éoH'tû  foute^tir- 
constances  il  prit  les  intérêts  ^ec  ebaletiir  et  '4bïïÊr'il  éef^oiijbQrs 
pitié-  même  ao  mille»  de»  hoireùrs  de  la -guerre. 

L'éuergique  et  simple  éloquence  du  coufiélaMe  l'emporta  dans 
Tesprit  du  roi  sur  les  discoum  arllfieieux  des  courtisans.  Il  fut 
persuadé  par  des  raisons  si  justes  et  si  clairement  exposées; 
il  aimait  d'ailleurs  Du  Guesclin ,  il  ne  voulait  point  en  le  mé- 
contentant s'exposer  à  priver  Tétat  du  secours  d'un  homme  qai 
lui  avait  déjà  rendu  de  si  grands  services  :  bref,  il  fit  tirer  de 
son  trésor  particulier  les  sommes  nécessaires  an  paiement  des 
garnisons  frontières  et  les  flt  compter  à  Du  Guesdin  auquel  il 
fit  rembourser  en  même  temps  tout  l'argent  qu'il  avait  avancé 
de  ses  propres  deniers  pour  la  solde  de  l^rmée,  ainsi  qae  le 
prouve  un  acte  du  mois  de  févria>  1370,  que  rapporte ,  à  la  suite  de 
son  ouvrage  ^  Hay  du  Chastelet  parmi  d'aulres  pièces'  historiques. 

D'après  les  ordres  du  roi  ^  Du  Guesclin ,  pour  se  disposer  à 
entreprendre  au  printemps  une  nouvelle  campagne,  envoya  en 
tous  lieux  ses  mandements  pour  le  rappel  des  gens  de  guerre 
licenciés  et  la  levée  de  nouvelles  recrues,  auxquels  il  assigna 
rendez-vous  général  à  Saumur  ,  pour  le  mois  de  mars  prochain. 
Il  passa  à  la  cour  tout  le  reste  de  l'hiver,  fêté,  honoré  et  re- 
cevant chaque  jour  de  nouvelles  preuves  de  t'aSëction  de  son 
souverain,  qui  lui  en  donna  une  marque  insigne  en  le  dési- 
gnant pour  parrain  de  son  second  fils ,  LcHiis  d'Orléans ,  *  qoc 
la  reine  venait  de  mettre  au  monde.  La  cérémonie  du  baptême 
eut  lieu  dans  l'église  de  Saint-Paul.  Après  que  l'enrant  royal  eût 
été  ondoyé,  Du  Guesclin  tira  son  épée  et  la  mit  dans  ses  petites 


*  Ce  fut  ce  prince  malbeareax,  et  qoi  donnait  de  si  bdies  espérances, 
qai  fat  assassiné  dans  la  rae  Barbette,  à  Paris,  le  23  novembre  i407,ptf 
les  stipendiés  dn  dnc  de  Bourgogne,  Jean  sans  penr.  Le  célèbre  Danois  étiit 
son  fils  naturel. 
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»  mailla,  |iriâ»it'"Mea'  «fiill  voos' Aissé^ta'  gitee^  H  'qu4^  yonê 
»  doDtre  tel'  él  si  grjmd  eœur>  (pç^tTOOs  sojw  ofp  jour  ^ussi 
»  tirent'  et  «Hs^i  boB'^tÀé^lk^  ^^  fâtnniliiwes  ^oi  de  Fr&iMe 
•  qui  panel  épëe/'»' 


I  •»  .  .• 


.*  ••  • .  it 


•    r   . 


' .  \ 


.'."*,     ' 


Iv 


r,  •      •» 


I         I       . 


II'; 


i    .*         • .    ,€i  '     fil    •».    PO 


»• 


I    .»' 


'««■ 


f  ...«.<.,)  »     « 


j      « 


n 


•  t 


•»  • 


I    ...     y  I.  •    .  i     fi'l  t 


•      >• 


•>    ».  ■     n,'  .     '.1-    ' 


!•     •  '     (' 


1 


3»>  .'    .HUVMM. 


cHjypïiRË  m 


Gomiisil  naval  de  Gtgieitiesoy  et  pmù  de  eetie  ile*  —  G»mpagiie  de  Pii;^e«clin 
dans  le  Kouergue ,  la  Saiotoogc  et  rAuois.  —  Prise  de  Moocootoac  et  de 
Saint-Sevcc«  —  Iléduction  de  Poitiers.  —  Pri^e  des  villes  de  Saintes,  Taille- 
bourg  et  Saint-Maixent.  —  Siège  de  La  Rochelle.  —  Courage  el  dëvouemenl 
à  la  France  de  Cadorier,  maire  de  cette  tille.  — '  Il  on  charsse  lés  Anglai* 
par  un  stratagème  et  ea  oavee  loa  portas  h  Du  QuescUn.  -^  Hort  de 
Tipheioe  BagueneU  ---  Caïaj^agniB  de  1372.  «^  Sî^e  du  f^il  de  BepoAt 
co  Poitou.  «-  Actioa  barbare  du  gouverneur  anglais.  —  Q^ffro^  Vaj^Qt 
l'un  des  officiers  de  Clisson,  est  pii»  et  massacré  dans  une  sortie.  —  Beaoo 
est  emporté  d'assaut.  —  Cruauté  de  Glisson.  —  Prise  de  Marans  et  de 
Surgères.  —  Délivrance  de  la  duchc'sse  douairière  de  Bourtion,  prisonnière 
des  Anglais.  —  Prise  de  Pontenay-le-Cottle.  «—  Ponuîdafele  armefaïait  de 
l'Angleterfo  .  dispersé  per  U  tempête.  -*  RéducllDa  deTbodart»  -.««Cdmbat 
de  Chisoj..  —  Pfisç  de  Lnugu^f^  l9îort  et  la  Uqçhe-suisYpii.  ^.Soumissioa 
entière  du  Poitou.  —  insinuations  captieuses  d'Edouard  III  au  duc  de 
Bretagne.  —  Celui-ci  appelle  les  Anglais  dans  son  duché.  —  Mécontente- 
ment  du  roî  de  France  et  indignation  des  Bretons.  —  Du  Goesclin  va 
combattre  les  Anglais  en  Bretagne ,  y  prend  d'afmrd  Fougères  et  Saiot- 
Attbin«du-Gormîer.  —  Siège  et  prise  d'Henncbon  et  de  GoneaniMa.  — 
Si«ge  de  Brest  et  de  ,  DervaL  —  Soumission  de  Naptes»  —  jy^ovelle 
cruauté  de  Glisson  au  siège  de  Dç^vaU  —  Révolte  ouv4;i;tc  du  duc  J,eaQ  ^^ 
contre  le  roi  de  France.  —  Une  nombreuse  armée  anglaise  débarque  eo 
Picardie  pour  le  soutenir  ;  elle  est  entièrement  défaite  par  Du  Guesclio* 
—  II  se  marie  avee  Jeanne  de  Laval. 

Aussitôt  que  le  retour  de  la  belle  saison  permit  de  réprendre 
les  opérations  militaires,  Du  Guesclin  rouvrit  la  campagne  et 
prit  le  chemin  de  l'Anjou,  suivi  de  toute  l'élite  de  la  noblesse 
française.  Il  lit  un  circuit  pour  traverser  Iç  Bçrry^doot  leduC) 
accompagné  d'uoe  brave  et  brillante  chevalerie ,  viut  se  réunir  h 
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loK  Dé|à  qudqaes  iras  des  HeuieiltfDU^a  cranétaMc  ^  tautte  Mires 
Keranlouët)  gouverneur  de  la  Rocheposay,  araieôt  recommeitcé 
les  hostilités  en  Poitou ,  et ,  dans  une  '  escarmoashe  contre  les 
Anglais^  auprès  du  {ioiil  de  Xul^att/ Guillaume  Boislel  avait  tué 
de  sa  main  le  célèbre  Chandos-  *  Une  lotte,  équipée  p&r  Cliaries  Y | 
battît,  près  de  Guernesey ,  une  escadre  anglaise  H  ravagea  celte 
lie.  **  Une  autre  flotte  promise  pal- JlearideTranstMittTe,  penropé* 
rer  de  concert  avec  l'armée  do  roideFrance,  avait  ais  à  la  voile, 
menaçait  les  oMes  de  la  Guyenne  et  y  tenait  en  éebec  une  seconde 
escadreanglaise  sous  les  ordres  du  comte  de  -  PHnbroek.  Loroi, 
Voyant  par  cetter  diversion  les  conjonctures  três  (livoràbles  pour 
porter  àiy  plus  tôt  la  guerre  dans  le  midi,  qu'occupaient  tou^ 
jours  ses  ennemis ,  envoya  à  Du  Gueselinl'ordrede  s'avaacierdans 
cette  direction,  sans  aller  firéalabiement  à  SaunHir.  Le.conaétaiple 
obéit,  envoya  ordre  à  toutes  les  nouvelles  levées  rassembUen-dans 
cettie  vilte  de'  h  tenir -joindre  à  marches' (brtées ,  et,  s'avàn^nt 
lui-même  dans  le  Rouergue,  il  débuta  par  prendre  la  ville 'dTlaez 
et  le  fort  château  de  la  Roche- Vauclerc. 

Ces  premiers  succès  répandirent  la  consteroalion.  et  Ja  lerveor. 
parmi  les  ennemis  ;  ils  A^osaiient  Tatlondre  nuilepari  pour  soutenir 
une  bataille,  tout  pliait  ou  fuyait  devant  lui.  Ces  fuyards  se  re^ 

•  -  •  4  I  •  « 

*  Voyez,  à  la  suite  de  nos  jéndquîtés  <lâs  C6teS''du''N6rd ,  une*  fiQlice 
biographique  détaillée  «areel  illiutra  général  anglais  ^  *  digne  rival  de  .notre 
Da  Go««to*    \     ,  I 

'^  elle  était'  'commandée  |ia>  Train  de  Oali^a.  Le  'lierre  fait  passer  Dti 
Guesclin  hîf-méilie  dafts  l'Ile  deGoemeàey;  niéis  en 'fait  n'eé^i  zitn  moiaa  que 
prouvé»  et  'son  inrraiseniblance  nous  Ta  fait  rejeter.  Si  n^ns.  avions  vo|ilo 
«dmettPe  dans  cet  ouvrage  nne  foule  d'avi^ntores .  que  de  simples  traditinna  At« 
tribnent  k  notre  liêroa,  aana  lea  appuyer  d'aucunes  preuvea,  nous,  eussions 
pu  raugmentea  d^  beaocou^  ;  maif  ^iUe  récita  merveiUeçjç  et  souvent  fictifs 
8*attachent  toujours  à  la  mémoire  des  grands  horaraes.  Notre  but  principal 
étant  que  ce  livre  puisse  être  considéré  comme  un  type  historique ,  nous  avons 
dû  en  écarter  naturellement  tout  ce  qui  n^etait  pas  constaté  par  des  titres 
authentiques,  ta  mémoire  de  Du  Gui'scl^n  'ù'^a  S*ail1eurs  (las  besoin  d*étre  cri- 
vironnée  d^nne  auréole  imaginaire  pour  britifcr  à  jamais  dVin   immoriel' (éèlaft. 
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fiHèMit  im-  PdlHel^  et  Mr  les  rtltes  mit  irotanantes  j-^ui  les  Adgiais 
llmcfiit  encore' les ^nraf  1res.  Vziméé  fî^ançàise,  reveodDt  sairses  pas, 
ieè  mhfit'  daos  tette  province  «t  y  tînt  victuriënseniiënl  la  tam- 
pffgÉieJ  '  Avant  'dWler  assîSger  Poiliei^  et  Laftocbelie,  lesideux 
pmmiptilés *(ilQcts'dn:pays',  Do  Gitesdin^ /^onr  n^repai^ Inquiété 
l^ètfdatiMe'toors  -de  «es  sièges*  importants,  vonlnt  Vetnpater'de 
MmicMt^orj  tl  €ijtaefaa  à  eét«ffiét  fe  corps^  que  daimmàndait  Cfi^n 

et' lëi 'Mlônna  d^ttattoer  éette  placé.  '  

*"£tte'fut  vahenrebsemènt -défeddue,  et  Glisso»,  ndalgré  -  sa  iM^- 
vètnr'et  sdd 'étpMenfee  ^  ne  pdimiit  obtenir  mcvtn  iiifAèig&'stîr 
tes  ^ssîé^és.  Du  Queselin,  impatienté  de  cette  leiitifur,  se  rendit 
^  personne  'devant  Moncontour.  Sa  présence  seule  'inspira  une 
tëlte  atdéur  amx  soldats  et  tant  de  terrenr  aux  ennemis  qâe, 
éèb'Ieipremier  assaut  qu'it  cohinianda,  cette  ville  fort  «àipoftée 
d'emMée.  ' 

SàintJSevér  fut  réduite  de  la  même  manièhe.  Cetfe  Vflle  éfait 
lassiegée  sans'suùcès  par  la^itiiidh  fi*ançaise 'sot)s  te$  ordfes  do 
d^e  de  Berrjr;  le  connétable  y  parut,  et,  maigre  un:  polissant 
ssêMTs  ffu^'  le  •fiftptal  de  Buehet  sir  Thomas  Perc|f  ansenaient 
awx'-asfifléffeyiès  furent  forcés  et  lâr  ville  priée  a«   detiaième 

Rieii  n'^npêthait  plus  Du  Guesclin  de  faire  alor^  en'  r^e  le 
siège  de  Poitiers.  Mais  il  n'en  eut  pas  la  peine  :  ThômaiTèrcy 
^' le^'Caplal'de  Bueh^  qui  s'étaient  jetés  ilans  cette  ville,  en 
apfilresant  Ja  prise  de  Saint-Sever ,  furent  saisis  d 'u ne •  terreur  pa- 
ifiqife  «d^niavt  'pUts  gratide ,  qu'ils  savaient  que  les  boargeois , 
dëtéstMt'hi'  domination  brftanntqoe,  ne 'demantlàfènt' qu^  l^oc- 
oaision  'd'ouvrir  leurs 'portes  et  de  se  livrer  aux  'Fi^ailçaî^.  Ih  ii'at- 
tèndirtsnt'^donc'  pas'  llltcaque  de  «es  derniers ,  'et  kppti^nant  ép»Hh 
s'^ppï'ochâtent ,  condaîts  par*  leu^  iftfttlgAW'géWt-aPV -'ifif'éta- 
cuèt^m  '  PaiAtn  btfiiamaient.  'Du  Cdesc^ti  y^ éêtrstimi  mxp 
djrir  au  f»oittt  du  jour.  A  son  tirrivée,  le  peé'plèf  séVépèMMl)  INins 
lefr  ro^s,  se  précipitant  au-devant  de  lui  avec  miltè  bris'^^loioîe 
et  .en  Je  béiiiésant  de*  l'avoir  déifvré>'dii  jbugi  insyp^iohàbte  des 
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Apr^  a^oir  tout  <r^0lmisé  dm^:  I^  Mf^iaki  4«  JB^Mtt.^^  a^ 
il  mit  Ofie  fûrle;gprDis(>«^«  Du«j&l«e$clbl.;$',()l9l^pal4Q^^ 
La  Bp(àeUe»  3oQt  iléuAi  d'autant  plus jirgeWMtWli  i^olrepp^ 4daff4 
ie  siégfiif  quia  les  fioVea  (15)  CrdR(ais«  el  «p^immA^  ^ .  €0»iii|iia«^r 
dées  Rai'X.vaiade.CîaUès  el  Doœ'Radtigabiy.â3iaohi>04fiéJ^iir}9WT 
lioD^  bJoipaieia  cette  vilie  pai-.menJl>fttli4(iMi.^ïi}iie«tii!  b^^ 
le  gix)s  de  soo  arinée ,  el  eu  mêpiei  te^f>9  plAlMiUr^  4kfMàomiW^% 
en  détadiar  s*eiii parèrent  presque,  jsan^  coj»beUni  dflfrtC^tcuiD)  4e 
Sûiibi$e».âii.le  Ga^^al  de  Budi  fut  fiMtij>rî«Miiwr<t  t^^^viU^s^df 
SaiDi-MaUem  et  de  SaiatptJeàartd'ARgilly.,  ,de,;Mlite»e|.,^duT9i(|ffr 
boujrg;  i)e  jsorlâ  qy'ep.peu«4e  xemp»  tout^.J^  âftiaUiligft >el  4a 
pajs  tfAunts  forent  remU  .sons  l'bbéîssaiifle  da  t^t  i§  Hsi^im* 
Lei;. Anglais,,  eolièrefflent  démoralisés,  ie(, persuadés,, fuiii'aMcuiiii 
résistance  n'était  possible  joonlre  Du  Guiaficlio.9,ii'Qmei)t  .prfS(|i|« 
plus  lui. en  opposer»  .    «  .i/ii 

Le  gouverneur  anglais  de.  La  3ocbeUe  se  nlHBtlwt  ,«Pbiiip|>e 
Manéel.  Jl  logeait  dans  U  citadelle  d'où,  il  dominait  et  ^ùvaunmt 
dait  toute  la  id^te,  cd  qui  affligeait  fort  ^eshabitantg^qui^ievl 
bons  S'raBÇsto  et  ne  désiraient  rien  tant  qœ  de -rentrer  sons  f<oMîsr 
sance  de  leur  priuee  naturel.  Leur  maire  ènrtoQt^  ficmnniJfH# 
Cadorier,  oc  vit  pas  plus  tôt  les  drapeaux  fleurdelisés  Mter 
autour  des  remparts  y^  qnll  «her^dia  dans  sa  téte;par/^el  màseu 
il  pourrait  4Uirpreodre  le  gouverneiu*  Mancehet  ouvririez  p#t'tBS 
de  La'Rocbelle  k  Du  Guesclin.Il  -crut,  enfin  aToîn.trQiufé  un  bcn 
stratagème  pqur  parvenir  à  son  but.*  il  «éorivitàiMweei^,.  %^i^ 
de.  crainte* de  isnrprise,  •sortait,  rarement  •  de  •sai|  citadeltot^^i^'it 
avaîl  à'Jui  communiquer  une^affaire  imponaAte-  conicQ«anii4ii 
bien  dn  service  di^  rai^'d'Angleterre,  et'«  qu'il  I0  prtaii>  de  i>v<niF 
4laeir  e|iea4ni  ajSn-qu'ils  eoi^onfénassieni  iibremeiitrensémbleirAlaiMd 
^ee?ptaisan&  diflanœ  4'iâvîtatioR'  du  maire>qiii.  avaitc<pHn'aei3tèl^ 
niedi  leiilesr>ae$  âiestini».et*  mietfajti^son  imelifge^i^  Ite  finoeL^ 
pam  dfentre«le»  RocfaeHais.  On -dtntff  jq^eiiJ»ffteo|  m'^en  graedk 
corn  pagofe  ^  le  •  .gouverneur ,  >  écba«ilEé'  •  pan  m  Us»  boAs  lûtis  qna  s<p 
hdte  tuit'feiseitilfôiird  largBnientv ^sei  mil  ieB,»l)eHetliiimenfyi, .iloua 
fort  Gadorier  de  son  zèle  el  de   son  déveuenlent  au  serve 
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i*Aiiglilerre ,  <t  M  pnomit  qu'il  en  Mbrineraii  te  r<^  Apvès  le 
repas ,  Gadorier ,  ayaBt  fSitl  mirer  toas  les*  serviteDr»  d  demeih 
ranl-  seul  avec  Manoel  el  les  échet ios  de  la  ville ,  tira  a?ee  grand 
nysière  d«  kmd  d-une  cassette'  uae  charte  sceUée  da  grand  seeaa 
royal  d'Angleterre.  C'était  hkn  use  véritable  ckarte. royale,  mais 
aneieiiiie  et  qai  n'avait  aveuD  rapport  avee  le»  affaires  éti  moment 
ComiDe 'MAieel' 'ne  sanil  pas^  Iwtr  il  était. fiiciie  de, lui  donner 
le  dMifge  sav  coi^afelv  Le  maire  ail'  doiio  oe  parcheÉMn-^efitre 
tes  ikiaiiis  de  son  •  seeréiaîre ,  ta  lU  ordoQnaol  dVii'liiire  haste- 
ttOÉfl  la'  leolare*  Celui-ci ,  qui  avait  le  uiot','  ftiignit  «oui  m  lisant^ 
^e  centre  élÉil  na  i«>iHire  d'tanfgimeitter  sor-leHâiamp  les*  Ro- 
dieltais  et  de  les  mêler  avec  la  pmisQO<angtaise ,  afin*  qfte^  par 
ee  mélaoge  avee-  d^ênMens  soldais  ^  ilsj  desinsseat  plus  i^rompte- 
«Mot  aptes  au  servies  nililatre.  Maocel  donna  en  piein  dans  le 
pfidge.  Il  fut  aussitôt  convenu  que ,  dès  le-  teadeSBai»  ^  sa  gar- 
nison sortirait  de  la  citadeMe,  sd  ratodml  sar tl»  place  du-châ- 
teaoy  on  V  <^  *0n<'lDÔIé ,  tè  aiaire  avait  &il  >asseiiMei)>  les -bour- 
geois j  et  que  là  on  procéderait  aanls  plus  tarder  4l  l'org^nisar 
lion  de  cette  nonveile  m^ice  et  à  sa  fusion  dans  les  iiangs  de  la 
f araison  ,  apri»  q«ai  on  devait  la  passer  en  irevue*  r  •  • 
^  La  chose  itet  exécttiée  telle  qu'elle  avait  été  eoBvenuei  Soldats 
MgMs  a  bottiigeois  de  La  Roeheite  ftoreot  tennis -sui^  la -place, 
«ton  procéda  à  leur  organisadon  en  cdrapOgniesinélaQgéies'des 
«ns  el  des  autres.  Pendant  ce  temps,  Cadcrier' avait  fâit  filar 
j}ar>  derrière  des  masures  deux  cents  tieurgeoisr  quî^  afiait  fait 
«wttre  entre  la  place  et  le  cbàtean^  afin  ds  couper  toute*  retraite 
«tfut  Anglais.  Quand*  il  rit  ces  dens:  cents  bomme»  fetenposiéa, 
à  m  signal  qu'il  donna  ^  les  autres  S^cbeNevs*  se  fêtèrent  snr 
les  «foldatâ  disséminés  datii  leors>  rangs.  jGeMtci  crtèrettt^é  ia 
imU^en^l  et  eisayèrem  de  se  sauver  dans  la  cltadeUe<  ('  mais  quand 
ito  vifent^  que  la  rotfto  leur  en  •étftit  ooupée  •et  qta  Us  étaient  ia- 
msiisde  tous  cdiés,  UsKi^reat  bas  knrs  ormes^-^et  «deatfafndèivBt 
quartier.  On  les  fit  prisonniers.  Le  maire  envoya  aussitôt  pré- 
venir, an  caaap  français  qu'il  éiait  maître  da  la.  ville  et  que  les 
portes  en  étaient  ouvertes.  Le  duc  de  Berry  reçut  le  serment  de 
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soiuniision  w  roi  4e  Vimue^,  que  tea  AofAdtlaii  Éreol  Mlve 
ses  maifts  ^  fi  le  lenéeniaiii  Ita  GaesottR  «Rira  duos  La  Ro^Uf 
où  le  eonrageox  Cadorier  racot  de  grands  éloges  ék  ib,m$g9»^ 
fiques  réamBp&oHB  pour  i'ImpdrlaQt  service  qu'il*  veoail  de  Madie 
à  sen.FOi  léghimfl.  >  .. 

Au  mîlieii'  de  ces  triempiies  )  le  eœiir  de  Du  Guesclki  fe««i 
le  coup.ieptosilottloureox.'  Il  paitatt  que  ce  •fulivero^oeile  époque 
(mais  OQ-e^  igvore  (a  date  précise  )  qjuli iperdili ao« . épeiise'  Ti^ 
phaioe  Raguevel ,.  objet  de  m&  affeotieiBS  'let  pkia  ebëres*  Celle 
femoiei  é'iia  ^sp^il  sjupérieitr  iNMir  son  éfioque,  douée roa  oalpe 
d'une  dîne  ardeotayexailée'etd'itQ  caraclèpe  magnaDÎne^^élaîl  digne 
e&  tout  du  grand  bomma  dOqueleHe  avait  asseoie  «on  exisiénee* 
Bu  Gotesdin  la  plew^a  aïoèrenieol  el  refi^ti^  surloutde  n'avw* 
pas  en  d':eUe  un  seul  enfant  à  qui  il*  pût  iransmellre  rbéiitage 
de  son  nom  el  de  ses  verius.  Cette  raison  seule  le  détertnioa  par 
la  suite  à  ibfmer  de  aouveaux  noeuds*  * 

Ttphaine  Ragueuel  Ibt  .enterrée  ji  Dinan  dans  l'église  des  tDo» 
miuic^ns.  Son  •  eœur  embaumé  y  fui  vetroufé  eo  1809. ,  airec 
eelui  de  ^ouépoux.  <  .... 

Les  Anglais,  après  Ja  prise  de  La  AacbeUe;)  battus. partoul  à 
plate  ^eonlune,  dispersés,  é^naséspar  Du  Guesciio ,  qui;  net  leur 
donnait  p^  un  moment  do  Kkàebev  ne  pèuvaient  jf\u^  tenir  la 
campagne^  Les  débris  de  leur  atmée  furent  se  renfermer  dans 
quelques  ferleresses  qu'ils  possédaient  encore  en  Poitou,  avec  tes 
villes  de  Niort ,.  Tbouans .  et  la  Roche^sur^You*  U  retour  dis 
rbiver.Tiot  Jeur>dMner  le.  tomps  d'y  respirer ^  en  afrétant.ie 
coursdea ei3>b>its  du  coouélable. A  eette époque r^ bien lonf^temps 
encore  ^apr^s  )  Tut^age  des  armées  eurotpéeuçes  élaît  desuspdudre 
toutes  bostiliiés  peudlni  la  saison,  rigoureuse ,  de>  pieaidi»  efc 
qu'on  appe1ai4!^<^  qwArlmsd'hmr^  de  demeurer  dans  J'ûiao^ 
tion  iusqu'au, jeteur  dti  priMeinp(.  Cwfofniément  à  oelte  coii«- 
tume,  IHi  Guescto  dissémina  aestlnoupesdaus  dea  eantooiemeo^ 

r 

ne  ^ut  non   plds  ?n  obtenir  de  i^oslérilé. 
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«MfifUigae  prp^liaiaQ^  U«(.€)y*<wtqiK^  «Kili^otjiitf^s,  ne  jiA%|^oi!P6Qt 

mais  il  piratt  hors  de  doute  que  Charles  V.Jui^^uqiprdre 

de  reprendre  ,le^  Ofn^aUoq^  oiil|lay|^,f;D  .Poilpi} jet.  é^  oe  goiot 

les.  îaieprMBpiy  qtt:il  iCe^H  e^tiJtpynBpt, j^igtil^  }^  Àyglaj^  ^^^ 

provioM»  fmisqM.  iMyiaiï  ^agfm:^  fi^Jtr  d^  K  °^AiP^ 

jOii*.âml  137i»i«l  ïnr(mmK  |«s  «l^^l^à^  s    ..   ...    ,.,.^  ,.. 

...Jl  l«2)CwiiPWt%.{^.;!rat49^  1^  ^ .  forlere$s«^^(^  f ]^09  ) 

fiituée  au  imlieu  d'une  forêt  assc^  étendue  jffiij:^  ,ts  jîi^lliê  et 

Em^ym»  Voici qiwUe. fM» te  C|is«i|..(l»i  l^dé(p«;(pii^  9^;j}$ut: 

BcBoo  ^ail .  paiir .  gQj^^eirpeiir  iiac^tidiomme  .Pop^^QÏiiîgfKuipc 

de  P«ft|X»  ;lllluei.i;iiQpti|ii  ji^ini.sd.gifffii^o^  sU  'vmf^.^f^^^ 

rorkdJaîsde  niaîsî^ee»  .qty\iqu!alprs  it§  ^  trouyas^e^ji,  ^y  »;rvioe 

de  l'Aogleicwrre..  Lorsque  c^  Pattl^  ##^ .  ^gifvis  ,par  j^e^^  i^rafjiigèDie 

•le.  nuûfe^  J^aa  .OidoBieri  et,  sçs..««npîiyîiqfe§.ifyjiïe,^^^^^       la 

«ilt».de.^jU»BoQhelJ#;  spu>^ .rqjb^içâ^^icf)  (}u  r<M.  ldé,Q:an^^jil.eo 

éptouKê  4ia  tel  i^^  de  di^il  q(  de  rage  qi|^.daii$;,>03^J^s- 

ff0flWil««rdptiu  qu'on  Asouj^t  te  ne^i  Ifll»  or^iijes  ^;  le^  Jèvres  et 

tm^poittg. à.  ((iMfHia  de, ces.^ix^ in^lbeu;-eux»  soldats^ 9  ..fpekue io- 

liOMMtft  4»-'4l«'Mse»&  dM  (à^.fit  qf«oj^l|#  ctyssen^ : jQujoi^^ 

•flf).iiMriiMKeMKPfea  fidiilit^  11  k^ .  renyQ(ya  .ainsi  n^utilé^  A,U  .R^- 

•DlMUei;af«4i^(Aiv}re  de  dipe  aux,habitfints  quil  jGerait. .penore  sans 

Miérkarda  tousxieuKid'iii^irje.ei^  qui  ti4)i|^era^en)j^s9rfla^  eptre 

ae»  .maiQ» 1  .,../..•...,   ,,..  ^,-/^.. 

i  i'ayecl  de  nts.  &if  py ms. jiswi w  g^s,  ^&u^i  q^Nl^^^iî^'^^]^^' 
«aif»tiL. leurs, œmpaiUipte&d'.it^digna^pnjt  ^fi^ pit|^.  ^jftA  '^^°' 


4tolie 

de 

iteu;MHWe«k: 

iélawtt  ftofl.Cfturlçfi,  à  Texc^p^qp  fie JÇ9,^Ç  .^u^' seules  ^^^^^ 
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aueiodre  ittscttt'âii  parapet  des  rempafHs.  Ciissoa  et  les  aatreg  eheft 
4e  l'armée  t'engagerait  à  diflérer  ton  a&sant  f  osqa'à  ce  qu'on  eftt 
Afrique  un  nombril  suflliant  d'échelles  assez  langues,  il- n^eu 
vottlitt  rien'  &ire  :  «  Âtta({àons  tou|ours,  dtt^il ,  »¥ec  ce  que  ndus 
»  avons,  te»  ennemis  ne  nous  résisteront  pas;  car  des  gens  qui 
»'se  soAt  montrés  si  cruels  ne  peuvent  être  que  des  lâcbes.  » 
L'attaque  immédiate  f«f  donc  résolne.  Ben^n  était  en^iponnée  d'on 
D^sé  p^oAnt  quHI  taiMut  d'aiwrd  coWbler  a?e€  des  ^seines  et 
éê$  sacs  à  terre.  Ce  trarail  emptoya  (j^lqtte  temps,  et.,  a»mme 
la  niât  tombait  liurs^tiftl  fat  aehevé ,  force  fut  de  remettre  Tassant 
aa  lendeamln  maCin. 

Pendant  la  liutf ,  euîllanime  de  Itetfr  ordonna  une  sortie  dans 
'ffespdk*  de'  metire'y  par  une  terreur  panique,  le  désordre  au  camp 
-des  ^assiégeants.  Il  amt  '(IS}à,  dans  ee  dessein,  Ait  répandre  le 
faux  bruit  que  le  'duc  de  Lancàstre  était  eor  personne  dans  sa 
place  arec  des  forces  considérables.  Il  fit^onc,  au  milieu  de  celte 
nuit ,  sortir  dodzé  de  ses  meilleurs  cavaliers,  moâté»^r  4'exotllents 
chevaux,  avec  ordre tfaller  harceler  les  ennemis;  Ces  douze  tionunes 
d^àrmes  lurent  attaqua»  à  l'improviste  une  garde  avancée  que  -com- 
mandait Geoffroy  Payen,  l'un  des  metttenrs  offlciéfs  de  la  dâvision 
de  Clisson.  La  garde ,  quoique  brusquement  surprise,  «e  défendit 
vigoureusement  ;  mais  Payen  ,  ayant  été  blessé  dangereusemedl , 
lut  mis  hors  de  combat  et  ses  gens ,  à  cette  vue>  perdirent  courage. 
fl  se  rendit  prisonnier,  ne  pouvant  plus  Mve  atieune  résistance 
personnelle ,.  et  les  Anglais ,  satisfaits  de  la  prise  d^on  capitaine , 
reprirent  au  grand  trot  le  chemin  de  leur  forturease^  f emmenant 
avec  eux  sanglant  et  percé  de  coups.  Vainement,  au  hruk  de 
<:ette  alarme,  le  eamp  français,  ébranlé ,  envoya  après  lui  un*  fort 
détachement  pour  le  reprendre:  il  ne  put  être  seceurn-  à  teaaps. 
Vainement  le  malhenreux  Payen ,  qui  perdait  tout  son  sang  et 
se  sentait  dëfaillfr,  supplîa-t*il  éeux  qui  l'emmenaient  de  le  laisser 
retourner  au  camp  pour  s'y  taSpe  panser  <K  y  prendt^du  tittge, 
leur  }urant  sa  foi  de  chevalier  qu'il  reviendrait  ensutfe  se  cons- 
tituer Itar  prisonnier  dans  Benon;  ils  le  refusèrent  brutalement 
et,  lui  ayant  demandé  qui  il  était  :  «  Je  suis  Breton,  leur  ré- 

26 
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»  poDdH-ii;  ieme  Domtte  Geoffroy  Pûjfen^  «t  ie  c«ii|inii|ii(h»>l«èDle 
»  hommes  d 'armes  dans  la  bataille  "^  de  moDseigiieur:QsiMi0r{de 
»  ClissoD.  ^  Abl  soéléral,  s'éorièrenl  les  Anglais,  ^ueieeliteiré- 
»  poDse  mit  en  fureur;  tu  vas  mourir  à  ries^m  puisque  f^iap^ 
»  partieus  à  ce  tigre  de  Clissou,  le  plus  cruel  emeoii  d^lâior 
»  gleterre.  »  En  disant  eela,  ils  le  percèrent  de  nouveaux -c^ups 
et  k  laissèrent  mourant  au. milieu  du  chemin.  i     . 

Payen  eut  encore  assez  deloree  pour  se  traioer4aQ8>  le  Cassé  qui 
bordait  la  route,  mais  il  y  rexUa  sans  mouvement  etfpifftesiia^ 
sans  vie.  Cependant  CItsson ,  qui  Taffeetion^paii  .partionii^eMi^t^ 
ayant  appris  son  désastre,  accourait  à  la  tête  de  8es|;eiia*â'arQM8 
^ns  Tespëranee  de  le  délivrer.  Il  eotendil  sur  le  dbemin.qiiel^ 
ques  faibles  gémissements >  s'arrêta ,  regarda  et  vJlqu'îb  Temkraft 
d'un  liomme  couvert  de  plaies,  étendu  -dans  te  fossés  Aymt  ttis 
pied  à  terre  pour  le-  secourir ,  il  le  reoonnnt  pouf  son.  aw.  fyn 
lui  prodigua  les  premiers  soins,  ses  blessure»  fuient -bandéeaià 
la  hâte,  on  arrêta  son  sdng  et  enfin  on  pamnt  à  le.ranîiaw 
assez  pour  loi  faire  recouvrer  l'usage  de  b  parole»  Pajjieii  rpwvfant 
un  œil  mourant  recoonnt  aus&it6t  son.  général  :  «Àh  I  mn^is^îr 
»  gneur,  lui  dit-4l,  gardez^vous  bien  de  {amaî^  tomber  oi^lr^ 
»  les  mains  des  Anglais  1  Us  m'ont  bit  prisonnier,,  let  ppt^taip 
9  rendu  à  eux  de  bonne  guerre  ;  mais ,  malgré  leur  tp^pie^ 
»  voyez  en  quel  état  ils  m'ont  mis  en  haine  de  yotronom^eu), 
»  quand  ils  (mt  sn  que  j'étais  sous  vos  ordres  !  »  Gesi  .patol<l^ 
dites,  il  expira  dans  les  bras  de  son  seigneur.  ,   ti.^  ■. 

La  perte  d'un  homime  qui}  aimait  beaucoup  péoiétra  d'dim^iâfe 
doukuF  Vâme  de  l'implaoable  Cllsson.  Pour  Ja  premièr«ir,foisde 
sa  vie  peut^tr^,  il  sentit  s'émouvoir  son  cceur  de  fer-i^^de^ 
•larimes  rouler  dans  ses  yeux  ;:  mais  œtte  douleur  ne  «fit  ttu'^as- 
pérev  son  caractère  sanguinaire ,  et  dans  sa  foreur  il  î«r»'.i»ir 
le  corps  de  son  ami  qae  pour  le  venger  il  oe  ferait ,.  ^ond^M 
une  année  enlière^  aucun  quartier  aux-Anglni8i.qui,ftopbftfiml 
entm  ses  mains,  de  quelqae  ra9g  ou.  qoaitlé  qu'ils. ifusH»! ,  mais 
qnlt  les  ferait  teusmotirir  sam  t^émiasion.iiU  tiol  pamiec  vi 

*  C  est-ardire   le   corps    d  armée 
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•  i€ii(fll^<P«3rett^  exeell&rit  hôUMe  (Pàrtfieâ'  et  (oyat  dtevaller, 
Ait  1  tiiiiverséUemein  regrette  dms  rarméci  ffançaise^'qtii,  iïv»p^- 
tteiHé  dâf' Sâtisfiiffe  à  ises  tnâive»,  «e  Mtâ*  de  nla^ebeT  4  fa^sâut. 
MttMn'avfifnt,  c^me  doDvS  t^avdiis  dit,  qtie  trold  é^Ilm  sMIëéfàtes 
«I4»à  tdas'^d^laleiiliMMer'ià  la  fMs  9  Ms  ^  n^igaieiiV  le$  uns  box 
aiUfeS)  et  las^aasiégés,  jïrdfltani  de tenr  désordre,' les  cotbothieift 
el  les  venversaieDl  do  haut  en  bas  ea  Imp  «riant  par  dëHsioA^: 
«uRetolimez  cfaezr  veas  ,  messieurs  les  Français  i  ailes  apprèiAIre 
v^ieomneni  il  'fiiut  se  tevir  sur  une  échelle,  vous  «Teu  sanres 
m  ipat  HKQbfé  bieB  te  immiire  I  »  BertttsHid ,  voyiam  ée  désavafl- 
tij^e^  eut  «issitik  rteours  à  «n  autre  moyeu  ;  il  attacha  ses 
ssfiouvs  wa  -pied  4e  la.  munille,  et  les  ftlsaut  protéger  par  un 
eoep»  noabneat  d^rbalétriers  <ifit  e»  balayaiem  la  crête  par  leurs 
eettlinneUes  déolnif^es  de  caneen,  ees  ouvriers  ne  taMèrent 
pas  à  faire  irae  iai^  ourertore  aui:  féodemeuis.  (lu  grand  pan 
<dir  remperi  K'éeroata  et  lee  Fr^piiate  eutrèreut  victorieux  dansj  Ta 
fmeresse  oà  ils'flfeiit  main  basse  sur  tout  ce  qui  leur  résistif.  < 

Le  gooveraenr  la  ni^yant  prise  se  réAigia  fitemeut  dans  te 
deflfon,  où  il  se  barricada  anrec  ee  qui  tei  restait  de  soldais.  Du 
^uesclio  eommande  aussilAt  l'assaut  de  ce  dernier  vefugie*  Mais 
tes  Afigliis,  eu  wyaot  faire  les  préparant,  et  certaiufi»  qu'ils^  ne 
lioumiienr  résister  longtemps  aux  vainqueurs,  ffrent  signe  qu'ils 
vbohieiit  capituler»  Ils  demandèrent  à  sortir  vie  ei  bag«es  sa&ves^  ; 
Uw  crvaulé  envers  tes  soldats  de  La  Rodhelle ,  et  plus  récem- 
ment encore  à  regard  de  Geoffroy  Payen,  lie  disposatft  pas 'te 
odadétabte  à  llndalgence ,  il  lem*  fil  répondre  qif  ils  nie  seraient 
i^çtts  qu'ftdlscrétien.Ges  misérables  ftii*eDt  forcés  de  subir  cette  dn#e 
nécessité  >' s'en  remettant'  uniquement  ii  la  générosité  française: 

Avant  quHIs  sortissent  du  donjon,  CHsson  demanda  à  Du 
QMsdin  quil  toi  fltdd»  de  ces  prisonniers  pour  sa  seule' part 
du  ■  iluiin^  Le  conoéaibte,  qui  ne  prévoyait  pas  dans  quelle 'in^ 
icMiM  eette  demande  loi  était  fMte ,  y  acquiesça  sans  cHfl^ 
etilé.  Aussitôt  qu^M  i^t  •obtenue,  Glisson  fil  sortir  les^maHiev^ 
reox  Anglais  ioàaiD  eMa-oondeaft  eou'.  Amesuee  qu^tls  ^rtbient 
de  la  porte  de  la  tour,    Tinexor^ible  capitaine  leur  abattait  la 
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tén  à  cMps  de  hathe.  H /en  atait  d^à-  lue  ddineei^d^ioetlâ  ank 
nière  lorsque  Da  Guesclin  ,. informé  de  celle .^«ito>boodi«tit^ 
acourol  et  la  Ri  cesser  en  disait  à  €Us$on4|ufil  étiMl 'iiidtg«erdtaa 
«heTalkr  de  tuer  ainsi  ses  enneoiM  de  saog-froM  .^el  é»»  tdmk 
métier  de  bourreau.  La  géuérosité  du  oeonétabie -. aatuvantoivi? 
.au  reste  des  vaiomis,  qui  forent  envoyés  prisoQoienèi'Doitàiia 
Les  fortiBoations  de  Besea  fureot  reioises  e»  éM  elionii^'étafalil 
utie  forte  garnisoa.  ,  ;   •      'n^nf 

La  prise  tie  cette  forteresse  f«l  suivie  de  eeltet  dei*  Manassv 
qui  96  rendit  à  la  première  soiiimatiaD««  Du  GncsriiB  firt^easiile 
se  présenter  devant  /Sorgères  ^  dont  le  ooamaiidaBfc^aiig^aisi  tetéit 
prisonnière  la  duchesse  douairière  de  Bourboa»  qu^liiavantieap^ 
turée  par  surprise  et  qu^U  resserrait  fort  étroitmeat  ^i%spihrsit 
bien 'en  tirer  une  rançon  considérdbie.  Ce  gonvetnenrvnoilimé 
Bernard  d'Ambas,  n'e^ya  point  :  toutefeisr  de  résiateevài  bannie 
royale  et  il  capitula  sur-le-ehaa^i^Maiê  ^tn  même  4efli|i8/;:qiue  las 
Fraiiitais  entraient  dansSurgéres  par  une  porte,  il  es . sertaift'f ar 
une  antre  )  amenant  aMeoIni  sa  captive;  Il  fut  se  renfcimienrtsÉfec 
elle  ilsus  -ufife  tonr  îsdiée,  simée  à  quelque  .<K8tan6e:)et'«(|if^b 
notnmait  la  tour: de  Broë*  CMtait  nn.foH  si  petit  etf-ai  peaitolr 
portant  qu'il  ae  flatta  que  Dci  Gnesclin  niy  fwait  pas.  jAteatioii/ 
mais  il  se  trompa.  Le  cotfnétabie,  ayant  vakiemeiit  fait  ekerchor 
dana  tes  prisons  da  château  de  Snrgères  l'auguste  .piioees^e  9^4»'*' 
sa^it devoir  y  être  détèliue,  fut  aux  informatiiHK  ot:ne  Isrda 
pas  i  apprendre  que  d'Ambas  levait  amenée' dansn  la  ritour  de 
Bvùë.  Il  ftat  ry  attaquer,  Ty  força  en  un'instant*  et'.idélim 
la  prifna«r»e  que  son  flis^,  lequel  comme  on  sait  se  tnonvaitià 
l'armée,  M  reconduire. dans  ses  domaines f  sousi  la  sauverffsrde 
d^nne  nombreuse  escorte.  1.  h     ^   (;.  - 

On  ilit  ensuite  attaqner  Fontenay-le^Conito,  •doiit  te  jg^ver- 
neor  anglais  ^  Jean  Harpedatne  ,  'se  crouvaift*  1  alors  abtesli 
Mais  il  était  dignement  rempiaoé  dans  ses  ^fonctions  oMlitaiina  pir 
son  épouse,  véritable  héroïne 'A>nt^le  cohrag^ îégniaitrfan beauté 
et  qui  i  malgré  sa  jeûnasse^  anima  par  sa  gcandéor  d'ânie^.ftat)ii 
exemple  tous  les  soldais  de  sa  garnison,  qui^  loîn»iri^étne  intimidés 
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p»ft  fai'prMei»»>dédit  Guesclinv  se  déterminèrent  d'abord  à  une 
i46isiiiirâe'opi|iriâtre. 

m'^Eb  ''}e«ine'>dâme,  revèlne  de  pied  e*  «ap  d'une  étincelante  ar- 
iàt$n*^  së^  présenta  mx  créneaux  lorsqae  ie  connétable  vint  en 
fiersMniie  'la  sommer  de  rendre  la  ville.  Bernlie  lui  fait  tenir  à 
amt^^Héros  un  long  et  éloquent  discours,  dans  lequel  elle  lui 
bile  Allsxand^  le  Grand,  Seipion,  Gésarvete. ,  doAt  probable- 
ment elle  n'avait  jamais  entendu  parler  et  que  EHi  GuescUn  lui** 
mèn&  connaissait  à  peine  de  noms.  Nous  ne  nous  arrti^ons  pas 
tfi«és  aanpW^oïKÎs  absurdes ,  et  nous  dirons  tout  simplement  que 
IfbéfDioe  anglaise  refusa  de  se  rendre  ainsi  sans  coup  férir,  et  qu'elle 
sootini  même  vaillamment  un  premier  assaut*  Mais  sa  garnison,  ef- 
firajée  des  -pn^aFatils  d'un  secc»kd  »  perdit  courage  et  oonflaooe 
elMlaiipressa  de  capitaler.  Elle  fut  obligée  de  prendre  ce  parti', 
voyant  bien  {qu'elle  ne  serait  plus  secondée  par  ses  soldats,  ft 
die  envogra  un  parlementaire  au  camp  français  pour  demander 
one^apiialation.  Du  Guesaliny  hononat  an  ellela  beaiité  réciaîe  h  la 
«ateuTi  loi  aqcorda  cette  capitulation  toile  qih'elle  pouvait  la  désirer. 
EUeïortitdeiavHleii  la  tèie^de' sagarniiîon ,  avaetons les  Iwineiirs 
4ai  la  guerre,  et  emportant  avec  elle  (oui  ce  *qui  lui  apparti^ait. 
«Lei^coMétable,  tu  outre,  iu»  donna  ^  pour  ella  et  lea  siens, 
on  ta«f-oanduit-  peur  se  rendne  librement  à  Bordeaux, 
i  la,  fm-le  viile  de  Tbouars  était  encore  occupée  par  les^  Anglais. 
A^iaa  nombrasse  ganûson  s'étaient  joints  tous^  ceux  des  seigneurs 
|k)iteirilis  <4ui  étaient  attachés  à  rAngteterre.  Dès  le  oommeneement 
da<b  campagaè>  Du  G«esaliii  désirait  •  fortement  remettre  cet|e 
vilhi'aeos  lk>béis8anoe  du  roi;.eiais,  av%int  d'en  entrepraUdre  le 
iAégt^'  il  avait'  voulu  réduire  toutes  les  petites  places  dout 
les  garnisons  auraient  pu  harceler  les  derrières  de  A>tt  armée. 
€e  dessein  étaM  accompli,  il  fut  se  présenter  devant  les  murs 
^ Tbouars, ^oat  le  vicomte,  ligueur >de l'illustre  maison  de  la 
Ttémwiille,'  se  diispûsa  à  une  vaieuronse  défense. 
:('Le  oontiélable  vil  de>suite,  par  Tassiette  et  la  force  des  ou^ 
vragfS'^de  la  «plaoef  qu'il  hii  .fondrait^  pour  la  réduire ,  déployer 
téiiaiises  nflojrens^  Deux  assauts  meiirtriers   n'avaient  pas  eu  de 


388  fliwiiuiK 

saccès.!!  fk  alors  veoir  de  Peitters  des  oatMMis,  arMUïrttf  enciyre 
bien  rare  et  dont  les  eOets,  aussi  prompts  que  terriMes ,  ^caa- 
saieot  généralement  un  grand  effroi.  Aussi^  à  l'aspect  de  la  baitcfrie 
assise  par  les  assiégeants  et  qui  allait  foudroyer  ses  rempart», 
le  vicomte  sentit  sa  résolulion  s'évanouir  et  il  demanda  à  emrer 
en  composition,  ce  qui  Ini  fut  accordé,  le  héros  breton  sai^ 
sissant  toujours  avec  empressement  les  occasions  qui  se  présetr-i 
taient  d'éviter  l'effusion  du  sang  humain ,  lorsque  surloot  eUes 
ne  pouvaient  porter  préjudice  à  rhonneur  des  armes  de  la  France. 
Il  fut  donc  convenu  avec  le  vicomte  que,  si,  avant  le  four 
de  la  Saint-Michel,  le  roi  d'Angleterre  ou  rqn  de  ses  Bis  ne 
se  présentait  pas  en  personne  avec  des  forces  suffisantes  pour  faire 
lever  le  siège  de  Tbouars ,  cette  ville  serait  remise  e&tre  les  maiiis 
dy  , généralissime  frauQ^s.  £n  attend(iat>  le  blocus  en  fut  maÎD- 
tçnu  ; .  E!?is  le  vicomte  eut  la  liberté  d'envoyer  un  auprès,  en 
Angleterre,  pour  prévenir  le  roi  Edouard  de.  Taoeord  lait  .entre 
Pm.ÇiHesc^o  et  ^ui,  et  le  pre^ftde  lui  envoyer  dustecours* 
.  Edouard ,  qui.  sentait  toute  Timportance.  de  la  possession  de 
1^1  ville  de.Tbpuars,  Tune  des  clefs  du  Poitou, possession  qui  lui 
donnerait  toujours  uo  pied  daps  celle  cprovince>,  prépara  en  effet, 
pour  aller  la  secourir  et  tâcher  de  se  la  conserver ,  un  armement 
formidable.  Il  était,  dit-on,  composé  de  huit  cents  navires  de 
toutes  grandeurs,  sur  lesquels  furent  embar^nés  cinq  mille 4iMuàes 
d'armes  (  vingt  mille  cavaliers  )  eH  dix  miUe  hotaeBtes'de  '  trait 
Edouard ,  malgré  son  âge,  voulut  commander  lui-mèmb  eetiearifiée 
et  aUer  se  mesurer  en  personne  avee  ce  Du  Gieselifi,  si  retfo»> 
table  à  rÀngieterre.  Son  vaillant  fils^  le  Prince  îNoîr,  n'existiiil 
plus  alors;  mais  le  comte  de  Bordeaux ,  fils  de  ce  héros,  aoeoni^ 
pagna  son  aïeul  que  suivirent  aussi  le  duc  de  Lanoaistre  y  '  les 
comtes  de  SaUsbOry^  de  Cambridge,  de  Warwicket* de Sudbrd, 
toute  l'élite  enfin  de-  la  haute  noblesse  d'Angletfit*^^ 

Si  cet  armement  '  menafam  eftt  réussi  à  prendre  Iepft0  «ôr  le 
continent,  niri  doute  quil  n'eût  offert  à  hol#e  'itoonéiabie  titne 
ilbistne  matière  pour  exercer  sa  valeur  et  rempoMer  d'édalanles 
victoires.  Mais-  tous  ces  gttmds  préparatifs''SO'rédiii«irent*ft  rifo. 
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l^S^mmiliif^iP^OH^à»^  cftimea  afa9Qiu$  r^r^ptd'atoond  pendaai 
U|^,.ipoU.  l9  iQptie  aqglalfie  4^s  ses  (KurU.  ëdAq  elle  en  soilît; 
vm^f  \oji^mr&  iQoiilrari^,  die  ettt  iu»e  pem  Manie  à  doubler 
I,%i4^Qu^3aot  ei  à.sorUr  delà  Mauobe,  où  la  repoussaîeQtdes  vents 
c«Qy4$ji^)S?.tt.|liiRéliieQx  de  l'ouest  et  du  $udH>uest.PanrwHe  après  bien 
dçg.effarts^  ii  ^Ueindre  le  golfe  de  Gascogne^  elle  y  fut  açciieillie 
p^.^^oe  furiç^ttse  tempête  qui  la  dispersa^  la  rejeta  loin  au 
la}^e  çL  fil  périr  ud  grand  nombre  de  se»  vaisseaux.  Le  r^Qste, 
ap^'è^.^vipjr  coqru  de  grands  dangers,  .eut  bien  de  la  peine  à 
sa  réfugiai:.,  soit  dans  Les  ports  d'Irlande ,  soit  dans  ceu^  d'An- 
g^çlerre;  et  1^^  vieil  Edouard,  dont  la  fortune  semblait  depuis 
loqgrt^mps  avoir  abandonné  les  drapeaux,  vit  encore  une  fois 
SGS  plus  chères  espérances  déçues. 

Le  fotir  de  la  Saint-Mî^bel ,  Du  Guesctin  eAvoya  uA  héraut  au 
Ticomte  de  Thouars  pour  le  sommer,  aux  termes  de  leur  con- 
irentioD,  àeiul  rendre  la  ville,  aucun  secours  anglais  n'ayant  paru.  Lé 
Ticomte,  fidèle  observateur  de  la  foi  des  traités,  iie  fit  plus  aucune 
objection ,  et  non  seulement  ouvrit  à  Bu  GUesclin  les  portes  de'  la 
linacë,  mais  mente  prêta  entre  ses  mains,  pour  lui  et  pour  M 
habitants,  serment  de  fidélité  au  roi  de  France,  dont  ils  se 
i^econnâissaient  à  l'avenir  les  très  humbles  sujets. 

.  Il  ne  restait  plus  aux  Anglais,  dans  toute  l'étendue  du  Poitou, 
que  les  villes  de  Cbisay,  Lusignan,  La  Roche*sur-Yon  et  Niort. 
Celte  dernière  était  la  plus  importante;  aussi,  avant  d'aller  en 
£ikire  le,  sîége^  Du  Guesclin,  pour  pouvoir  y  concentrer  les 
fonces  péçQssaires ,  voulut  se  rendre  mattre  des  trois  pre- 
mières et  les  attaquer  toutes  à  la  fois.  Il  se  réserva  Chisay , 
CQmmfi  étant  la  plus  forte;  il  chargea  Olivier-  de  Glissou  du  siège 
lie  la  Rocbe-sur-Yon ,  et  donna  à  Alain  de  Beaumont  la  direction 
de  celui  de  Lusignan.  Ayant  donc  formé  le  blocus  de  Chisay,  où 
il  «ommandail  en  personne ,  le  connétable  fut  averti  que  le  gou- 
«ecneur  anglais  d«  Niort  se  proposait  de  venir  Tattaquer  dans 
4uiSi  ligne*»  Sud  .cet  avis ,  Du  Guesclin ,  comme  il  Tavût  fait  jadis 
e». pareil  «as  au  siège  de.Bécherei,  retrancha  son  camp  qu'il  fit 


fil  jétflit'èffiBititebieBtfrn  iqoè  le'g^vernetfr*  ëë  Ni^rj^'dSttt ) 
Isr^igairniBOB  /  d^  Bpmbreuse^  venair  dé  i*èce<!iôfr'uii*'']^eaR)t¥'11%''^ 
qdtftrp  cents. àÀmmeB)  nédilairaDe  attaque  do  caBipdef>ir^ilë&ëffi^.  '" 
Pour  mieux  te  surprendre,  il  prôfeCuit  eefl^  attaque ' de  ntifp^^t 
afiftf^vei  dans  la  mêlée  et  au  milien  de  l'obscurité,  lè^^Ab^lali  ' 
pimtentse  recoimattre  l'iin  l'autre ,  H  arrêta  quiriebr  Tei^ltinetife  ' 
leiM'chcmiee^  paMessoa  ienrs  cuirasses.  "*  hn^oût  ffiè  p6%r 
l'entreprise,  les  Aogiai»,  ainsi  accoutrés^  sortirent  de  ÎSioM^'ati 
nombre  de  quinze  cents  hommes,  sous  le  commandement  d'un 
ga^on ,  nommé  Louis  Jaconvelle ,  qui  avait  furé  de  rie  pas  rentrer 
dans  la  tifle  sans  y  ramener  Da  Cuesciio  pieds  et  poings  liés, 
quoique   ce   serment   eût  toujours   porté    malheur  à   ceux  qur 
Tatâiëùt  bit  jusqu'alors.  Cette  troupe  fit  halte  dans  un  bois  qui 
était  à  peu    de  distance  de  Chisay,   et  s'y  embusqua  pour  y 
attendre  la  nuit.  Mais  le  hasard  voulut  que  deux  charrettes  de 
vin,  que  Ton  qon4uisait  de  MônU*eii^l-Pelh^  £ip  camp  df  A9 
Guesclin,  passassent  à  portée  de  Tembuscade,  qiii  ne  put  résister 
à  Ja' tentation  d'une  si  bonne  proie.  Les  Anglais  s'emparèrent  de 
cei  deux  diarretées  d'excellent  vin.  Altérés  par  la  chaleur  et  ^ 
longue  hiarche  qu'ils  avaient  faite  dans  la.  journée,  ils  défoncèrent 
sur-lechamp  les  tonneaux  et  se  mirent  à  boire  tant  et  si  bien 
qu'ils  tombèrent  tous  ',  dbeb  et  soldats ,  fvres  morts  sur  la  plide.  ^  '  ' 

La  nuit  vint  :  tous  profondément  endormis  la  passèrent  à  cuver 
leur  Tîn  an  lien  daller  attaquer  le  camp  de  Chisay.  pn  soldat 
breton^  qn^ls  avaient  pris  jadis  et  qu'ils  retenaient  de  force  denuk 
quatre  ans  dans  leurs  rangs,  les  voyant^  tous  endormis,  prpflU 

*  Cest  (d'après  ce  stratj^énie,  soiur«o|  ailppté  >yitre^«  dfof/les  MUqiHki  ûéé- 
turucM ,  qiu*  cet  sittaqacs  out  pris  le  nom  ôp  c^fiùsadts.^      ;  ,        , 


.'     !• 


leiimMkieM  «aif  des  pdnà^  favèr^ffi  poiir^Nèr  siH*prèMré'ét%él[tttré^'' 
se!^i^«iâÉs.  1Mëd4e  preMèi» itmetit y  BertMià  !së  mi^ài^ppàvi ^ 
de  eél?<#»ûHÉ«  .-«it  Ait  ffléme  tenté  "Ae  f e  •iyikiet)etiâf^vilëpi4baèft^^ 
p^l?huP'i^{noB4  HMb-^'àitoiflniy  ki4)a«tre]8eldfltil»Bl>itJiBtil  Oe 
sermwte»  iuiideWA.  4fs  .MQictSBemiDtsiâiifffé^ljel  sMTiiir^^ei  > 
si  J^9iM|j,f9«*àiiô  .gtiickr  v«rs.fe  iieujiMtiiMeiifttlMAti^ns^^^lfi 
le«4)ei^ilf|d^,de  i50a.iiiQaoeBfle<j»t  leiâéisniinra«ài'p0él]ier»de  «80  < 
avj^t,I^/cwD^labie.4iapoiii  de  $uîie'«a  corpaude'trsIipi^jWDi^" 
bre^^i ,  j>Qf)r.  mrctif^r  ifctrs  qeuji  qui  s'étaitotsi  biai  fsit  fite»4lt>  : 
le ,  (^r^(jli;e  a,u,  .dép^iurvu ,  )««9saDt Jeaai  de  BeaaiHoni  pou? ^garder  ' 
le  f^mp  ^  ppar  c^M^iLpuer  Jç  blocus  de  Chis«y».     .  ,       : 


f  f  I  >  I 


Les  Anglais,  sortis  de  leur  ivresse*  furent  btej;i  ^loanéi^..4a  : 
voir  l)riller  aux  premiers  rayons  du  soleil ,  les  anuiirqS)  4e&  {) 
Fiançais  qui  s'avançaient  vers  eux.  ^I^éanmoinsi  ils  firent  bçpi^r 
contenance ,  se  mirent  promptement  en  bataille  en  s'adQS^aqt  k  r 
Ja  lisière  du  bois  et  attendirent  leurs  adversaires  .dç  .pi€,4  . 
ferme.  .        .u  - 

I 

tm  Gtiesclln,  ibs  voyant  si  bien  disposés;  fit  faire  halte 'aux  , 
siehs, liors' de  la  portée  dû  trait,  afin  de  les  ranger  dans' l'ordre 
le  -plai  avantageux  pour'  charger  les  Anglais.  «  Courâige  amis  ^ 
»  rfîtm  à  ies  soldais;  je  octroyé  qu*on  mé  trenche  les  inembres 

.  '  i  ici' 

»  sfe   fte   bées  aujourdliuy  l'orgueil  des  Anglais  trébuchier.  » 


il  li:; 


Lès  AaS^im  ea.  .effcA' voiiiur^Di,  aeloa   leurliâbitude^  dvdir*  < 
l'air  de  le  narguer.  Trouvant  qu'il  employait  irop  .de  Hmpsi  à 
mettre  son.  monde  en  bataille,  ils  s'assirent. par ieri*e^  les  jatfibes. 
croisè^es,  à  la  manière  des  tailleurs ,  en  signe  de  déris^9là^  et<.luî  . 
envojj'^reni  dii;e  .par  un  héraut  qu'ils    luf  ooo&eiHaiept  >de  Iwir  i 
demander  la  paix ,  car   il  paraissait ,  à  la  lenteur  de  ses  pré- 
paratife ,  qu'il  n'avait  guère  envie  de  les  combattre.  —  «  Nennil , 
»  difit  BetiUiafi ,  par  ma  foy ,  fe  n'ay  envie  de  paix  ne  de  con- 
»  corde.  Ceux   du  chastel  sont  desconfiz  en  présent ,  et  Robert 
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»  MyiOD*  *  prismaier.  C'est  signe  qoe  Meu  dmb  ddotia  «fwbiinr 
o  prdttGhainemeBt.  Aies  faire  lever i vos  gens  su^  les  pUswijir^^ 
9  ne  «tâigncroie  assenbler  à  eirix^  se  iiz>  n'estofeot  «H^-eAnU 
»  "t^  Si  dist  le  beraalt,  vous  parlez  saigemeôL' -^./Arfeoct^fe^ 
»-  loaroa  aox  Eogloiz  et  leor  cria  haallemont  :iOr«iis  «èigoeurs 
»  assailles  FKtOQois,  car  ils  oiU  )a  deasoDiz  ceux  dt-  ekaatnt, 
»  le  capitaine  prins^  et  «es  gens  «eci».  Et  ainsi  ferasl^is' 4e 
»  vws  se  ne  ^lis  deffendez  bien.  ^  Lora  ^e:  letierent'Boiflois 
•^  en  criaot  baulteaiMit  :  Saint  George  t  «aUiea^voos  flÉBti  vos 
»  gens?  »  (  Ancienne  chronique  de  Du  Onesdin.  > 

Les  Anglais  s'avancèrent  les  premiers  à  la  charge,  et  Ieilt''t)rfemîer 
chbc  fut  si  impétueux  qu'ils  flfenl reculer  les  lignes  fran^aiè^s  ^ë'^lus 
de  vingt  pas.  Du  Guesclîh ,  étonné  de  voir  les  siens  ptièr^,  îenr 
reprocha  aigrement  leur  faiblesse  et  leur  ordonna  de  se  faire 
tuer  sur  la  place  plutôt  que  de  céder  un  pouce  de  plus  de  terrain. 
Leurs  épées  ne  pouvant  percer  les  armures'  des  Anglais,  qai 
étaient  d'excellente  trempe,  il  leur  dit  de  les  remetlre  ad  fourreau, 
mais  de  prendre  leurs  haches  d'armes ,  teurs  marteaux  d*acier 
et  d'en  assommer  leurs  ennemis.  Cet  ordre  fut  exferitéavec  valant 
dé  promptitude  que  de  vigueur;  le  connétable,  làhaclvfr'  à  la 
main  ,  animait  les  siens  par  son  exemjple  et-  faisait  ufn  '^and 
massacre  des  Anglais,  qui  reculèrent  à  leur  tour.  Lettre  rangs 
furent  rompus,  enfoncés,  et  ils  commencèrent  à  lâcher  (lied  ei 
à  s'enfuir  çà  et  là  dans  la  campagne,  voyant  que  les  ^«^Açais 
ne  faisaient  aucun  quartier.  Jacon^ieile,  désespécé  de^  la  déiste 
des  siens ,  courut  sur  Du  Guesclin ,  qu'il  attaqua  en  éctitnaftt 
dé  rage  et  en  lui  portant  un  grand  coup  d%pée  itir  son  cas^tie. 


'  ..- 


*  Robert  MytOH ,  goavernear  de  Ghiaay ,  Toyant  c[a'ane  grande  partie  des 
troupes  de  Du  Guesclin  avaient  quitté  le  blocos  pour  aller  attaquer  le  corps 
anglais  de  Jaconvelle,  voulut  tenter  une  sortie  contre  celles  qui  étalent  restées 
au  camp.  Mais  Jean  de  Beanmont ,  qui  y  cemteaniïdît ,  'le  teçot  si  vèrtettkent« 
qu^aprè^'  Ihi  avoir  tné  beaivconp  'de  monde ,'  i\.\\é  i6t  <âi->te9inë  |jrteimi«r 
et  le  reste  de  ses  gens  se  réfugia  en  déàbrdre  idaiir  fa'  place.  II  1IK«di 
iAfennec  son  géinécal  de  cet-.nTéiie«a!«Bt.. 
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CÀi€Wtp  m  fli  fM  glisM*  ^ssiis  tt  ne  pni  tm  «otatier  l'aeier. 
Du  cGiescHo  riposla  à  son  eooerai  en  le  saisissant*  par  la  vfsièfe 
elj  lia  «sottieranl  iia  peu^  il  lui  ettfonça  sa  dagi?6  dans  i'cetl  droit; 
levier  pdftitra  dans  ia  cervelle,  et  le  capitaine  anglais  fut  ren-- 
Yet^^sans^îe  sur  nn  obamp  de  baiaiUe  îwchë  des  membre» 
épBBs  «I  éas  cadavres  mutilés  de  ses  soldats.  La  mort  de  Jaeon-- 
vaUe>  Bcbeva  de  rendre  oomplète  la  défaite  des  Anglais*  Tout  Ait 
passé  au  fil  -de  i'épée  par  les  Français  victorieux. 

La  igtroîaon  de  Gbisay ,  en  apprenant  la  défiiite  de  ceux  doni 
elle  attendait  sa  délivrance,  ne  voulut  pas  prolonger  sa  résistanee  : 
elle  ouvrit  ses  portes  au  connétable.  Le  héros»  pour  couronner 
Tc^vre  de  cette  nouvelle  victoire,  voulut  sans  perdre  un  seul 
instant  tester  de  s'emparer  de  Niortpar  on  stratagème  semblable 
à  celui  dont  les  Anglais  avaient  voulu  se  servir  pour  le  surprendre 
da^ns  le  eamp  de  Cbisay.  Il  fit  dépouiller  deux  cents  cadavres 
anglais  des  chemises  qu'ils  avaient  passées  par-dessus  leurs  armes, 
et  en.  fit  revêtir  deux  cents  de  ses  cavaliers.  11  leur  donna  Tordre 
de  s'aller  présenter  aux  yortes  de  Niort ,  comme  s'ils  élaient  Angbis^ 
eux-mêmes,  réchappes  du  dernier  combat,  et, d'en  demander  J'en-^ 
trée;  une  fois  dedans^  de  faire  main  basse  sur  la  garnison  anglaise, 
sûr  qu'il  était  que  les  bourgeois,  loin  de  leur  résister,  leur  prê- 
teraient plutôt  les  mains.  Ces  deux  cents  hommes  d*armes  exé- 
cutèrent parfaitement  Tordre  qu'ils  avaient  reçu.  Ainsi  travestis 
en  Anglais,,  ils  arrivèrent  à  Niort  en  criant  :  Saint-Georges! 
et  fireiit  sîgoe  qu'on  leur  ouvrit  prpmptement  ujpe  deS; portes.  La 
garnison  donna  pleinement  dans  le  piège,  les  prenant  réellement 
pour /lesi fayards  de  sa  nation,  pour&uivis  de  près  par ies soldats 
de  Du  Guesclin.  Une  porte  hit  aussitôt  ouverte  ;  les  Français  s'y 
précipitèrent  et  se  répandirent  en  on  instant  dans  les  rues  en 
criant  :  ville  gagnée!  N.  D.  Giiesclin  !  Les  knghis  mirent  bas 
les  armes,  et  les  habitants  accueillirent  avec  des  transports  d'allé- 
gresse leurs  braves  libérateurs. 

A  la  nouvelle  des  rapides  succès  de  l'armée  française ,  la  Roche- 
sur-Yon  ouvrit  ses  portes  à>Glissoo.  Lusignan  seule  résistait  encore 
à  Alain  de  Beaumont,  que  Du  Guesclin  avait  chargé  d'en  fiiira 
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le  dége.  Pont  en  finii*,  il  Èy  rteirfh  hii-rt«i»y}»^  «è^vwm 
premier  assaut  il  se  rendît  maître  de  !a  tHîe;'«!aW^*«''*i-à 
regretter  ièi  un  de  ses  plus  fidèles  et  de  ses"  pitfe  àtiëlëhs^oÉd^ 
paçnorîs,  le  brave  Kéranlouët,  qui  y  fut  tuB  Su^  fe  brè^é,  Ô^i 
avoir,  pendant*  bien  des  années ,  combattu  glOifettiàéftiéaï  pWfr  h 
frânce  aux  côtés  de  son  illustre  gédëral.  Rertraritf  dCplérH^ëiMM^ 
remeht  la  perte  d'un  sî  vaillant  homme. .•»„.jrnj.,i.. 

Ces  derniers  exploits  terminèrent  la  c&mpà^be''def'13f9.^'''I!ib 
Anglais  furent  totalement  expulsés  dti  Pottotf,  et  cctië?^BèB*^>ét 
ricbe  province ,  ainsi  que  FÀunis  et  la  Sâiiftonge'^  I^MrH^l^è^ 
rement  sous  Tobéissance  dii  roi  de  France.  *      '         -    '•'*  ' 

La  perte  qull  Taisait  du  Poitou  consterna  le  roi  ^*iUnglëlMre', 
qui  r«greiu  vivem^t  la  pwsession  d-une  contrée  si  fertile ,  si 
étendife,  «t  dont  la  position  était  si  favorable  pourlpi,  pnî^ue 
d^utt  o6té  elle  étftit" baignée  par  TOcéan  et   pénétrait  d^  l'antre 
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''  *"  A  taotrtf  grànà'tegttif  k  6hrt>ii'iqae  àe  d'EvtoutetvîH'sri  taplos  ant&o^lUqiic 
jai*la,nieîn#are  d«  '  tontes  •  celles- qui  ont  été  éck^îtes-ear,  Du  GaeipUn,  ,,ççUf 
fjfi^,^omt  «k,)ier¥i  4e  pria6i|Mil,  ^nide  d»Vi  cet.  oausge»  s'a[rrête  sfi^itement 
iy^i^jçi^  ,^  ^iii.(^aç,  présente  une  lacnue  considérable,  sautant  toat-â-coop  de 
la  conquête  da  Poitoa  au  siège  de  Châleauneaf-Randan  en  Auvergne,  dû 
inoarat  le  connétable.  Elle  franchit  donc  ainsi  un  espace  de  sept'  où  * hnSt 
satl^^  et  passe,  epiièrement  ^ous.  silence  la  .  campaj^ne  de  Bretacn^.  et  autres  faits 
histonques  non .  moins  importants  ;  faits  qni«  dans  les  antres  chroniques,  soAt 
/apportes  avec  nne  grande  confusion  et  de  nombrenses  transpositions  dans 
«l'ordre  .des  temps  et  des  dates,  jsans  compter  qu'elles  sont  raêierâ  de  Mnlds 
et    d  événements    imaginaires.  »      jiitj     nj«.is/     , 

ti  nous  a  fallu  pourtant  uontf  en  servir,  fàxite  ^âe^mtéék^i^^aeiW^qià^^èt 
Von^ag^  dtr-^af  du  Châstelet,  -pour  dotitlnoei':'l'h(std2re  ^^âe  lfi%  €UNiébliM\ 
^4tM  y  ^ttati^Rm  l0  Mieux  «posaiMs  )^s  erreiltttjie'idatjesitpacid^Moâ^iilMfoili 
àfcstéttmtùientb,  M$i  t^iw»  \eUQmnt' les /^\ls  'ç^IktmWf^,  ml  4én|(^^<^^«r 
^*W^  histoires,  oimtpi^oram^  d'giqçs  do  ,foi.  IST^i^^  ap;us,^|aa}^  ^î^^ip/^ 
^]a  de  j>l9sienrs  titres  du  teipps  quii^  ^'^^^^'^Ij^ff  ^,^  ^s<>\^*^./|99t  J^ienu  ac\' 
thentiqfes  :  tels  entre  antres  qvie  cens  de  la  cl^ambre  des  comptes , .  recneillis 
jadis  par  M.  le  président  d*Héroi;vaI ,  et  que  du  Cbastelèt  a  publies  lui- 
nien\^  a    la  suite  de  son  ouvrage,    dont    il»   soiil,    a    coup    sur,    la    nacrïictrrr 


DE  nil  GUESIÇI.IN.  ^9$ 

)ti^iii'#}  leenlT/e.  4«  1»  France.  jGe  regret.  M  juxjçmtfigné  fte  la 
traiMe^m.  fondée  de  voir  ioce^samment  la  Guyenoe  lui  échapper 
é^fM^mém^  m^dière ,  «t  il  aitacbail  iBPCore  bieï\  plus  d'iwpor- 
U9^fi  à  te  p93âe$$ioii  de  ce  bes^u  pays  couvert  de  rif be^  vigooble^ 
($1  qui,  renferaait  Topuienle  cité  de  pordeaui^.  Ë^opand  ne  dojit^t 
pnSf^qi^'iisapixicbaioe.  campagne  Du  Guesciin  u'y  pprtât  sesarmef 
victorieuses;  il  craignit  que  le  .coooéUbLe  ,q'€;q  Qt  la  jcoj^quitj^ 
{i|i|s  rophiemfiit  encore  qu'il  n'avait  fait  celle  du  Poitou.  Les»  An^^is 
décoiprag^»  effi^ayés  au. bruit  ^eul  de  son  Qom^.  ^taiept  4':avan€^ 
àintooi^vaincus.  Us  paient  perdu  leurs  meilleurs  ^généraux. 
Le  Prince  Noir,  Cbandos,  beureiix  rivaux  de  Du  Guesclini 
n'télai^nlMplus  1^  pour  résister:   cesibéfos  n'existaient  plus... . 

*  '  Pour  conjurer  l'orage'  qu'il  voyait  prêt  à  fondre  siif-  ^s  pw^ 
sessions  .continentales ,  Edouard  ne  trouva  qu'Un'  sWiI  expédient  t 
ce /ut  de  le  détourner  en  obligeant  le  connétable 'à  porter  fa 
guerre  dans  une  autre  province,  où  trop  d'occupations  lui  seraient 
suscitées  pour  qu'il  pût  de  long-temps  penser  à  la  Guyenne. 
Pour  cela  il  songea  à  la  Bretagne;  ce  théâtre  lui  parut 
ïavoratlé  à  ses  projets,  il  ne  s'agissait  pour  y  attirer  les  trdupës 
du  connétable*  que  de  mettre  cette  province  en  rétolte  Contré 
la  France.     .  -   .    .  '  .  ^  j,  j  u 

Il  étdlt  assuré  d'avance  que  la  chose  ne  lui  serait  pas  diffieiteà 
Le  duc  dé  Bretagne ,  Jean  IV ,  était  son  gendï'e  ;  ce  prince  \ 
comme  on  l'a  vii  au  commencement  de  cette  histoire,  devait 
sa  couronne  ducale  à  l'appui  que  lui  avaient  prêté  tes  Anglais  :  il 
avail. loog^temp^î  vécu  parmi  eux,  il  leur  était  t^ë3  àffectioi^mé 
al-^tatl  {)«r  .ie  «c^ur  blçn  plus  Anglais  que  JFrai^ai&f  U. pf^ta 
-dote'  itereîUecattK.  dtacours.  .captieux  de  :SOii  beautT|»èr^f -qui 
étteféket' i  \m  persuader  ^«e,  si  me^foift  le  roi  .de  fifaoee^ie 
ttemitklt  déj^g^  dtf^  tôufe  guerre  avec  des  'étrangers ,  H  '  tiramë»- 
rait"  éés  vues*  Vers  là  Bretagne  et  "thëttherait  ^  au  mépris  do  trattë 
de  tîuçf*andè,'à  y  établir  !a  maison  de  PenihièVre ,  dans  îa  per- 
sonne de.  la  veuve  de  Charles  de  Blois.  Il  démotltrâ  au  duc  que 
par   conséquent  il  était  dans  son    intérêt  de  se  réunir    à  lui. 
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de  se  néoagflr  pour  toi^rs  l'appui'  de  PAngkflbn^ M* de  pmprt 
em^rément  avec  Charles  V»  '    /  ..>..- 

Jeao  IV  ne  prêta  que  trop  roretli&  à  ees  ii^iQitttioits  perfides; 
Edouard  prépara  des  forces  militaires  ceosidénUes  et  disposa 
toutes  choses  pour  les  transporter  eu  Bre^gne.  Tohieé  ees  manées 
tfeurent  pas  lieu  si  secrètement  que  Charles  Y  n^en  eâibletitftt 
eonnaissanee.  Il  en  témoigna  hautement  son  mécontentement  air -dt/é 
et  lui  ordonna  de  rompre  ses  hégociatieds  coupables  aveolesenfienifH 
dé  l'état.  Jean  IV  promit  d'obéir  et  n'en  continua  {tostoH^hM 
ses  manoeuvres  a^c  Edouard.  Dès*iors ,  ponr  le  forcer  à  f  mettre 
un  terme,  le  roi  de  France  le  sommaf  en  quaKté'de  sofi* vassal 
de  se  rendre  à  son  armée  et  d'y  foire  son  service.  taililaiTeicimlre 
les  ennemis  de  la  France.  Jean  éluda,  sous  divers  prétextes, 
afin  de  gagner  du  temps,  et  cependant  il  reôevait  des  corps  entiers 
de  troupes  anglaises  :  bientôt  la  Bretagne  en  /ut  coirverte  et  il 
mit  des  Anglais  en  garnison  dans  les  places  de  Morlaix, 
Quimper  et  Lesnéven. 

Aussitôt  les  seigneurs  bretons ,  qui  détestaient  les  Anglais  autant 
que  leur  duc  les  aimait,  et  qui  étaient  indignés  de  sa  conduite 
déloyale,  se  saisirent  des  autres  places  fortes.  Le  comte  de  Laval 
se  fortifia  dans  Rennes ,  le  vicomte  de  Rohan  s'établit  à  Vâniies, 
le  sire  de  Quitté  à  Dinan.  Carbaix,  Châteauneuf-du^Faon  et 
ObMeaulin  furent  aussi  commandés  par  des  gentiishomiiiés  Bretmls  : 
ton?  jurèrent  d'y  périr  mille  fois  plûlèl  que  de  souffrir  ^^  leâ 
Anglais  y  missent  le  pied. 

Ces  derniers,  enchantés  de  se  revoir  dans  eette  Bretagne  qu'ils 
«raient  si  long-temps  exploitée  à  letâr  profit-et  qu'ils  cofliptaieM 
Men  pressura-  de  nouveau,  au  lieu  d]y  garder  une  stri«le>  dis* 
eiplioe,  se  mirent  à  la  ravager,  à  piller  les  campagne^  etày 
«onmettre  toutes  les  violences  imagtnablesv  Cetit^  conduit»  acheva 
dfMias^ét^r  la  noblesse  bretoane  et  de  révolter  le  peuple.  -  Tacs 
invoquèrent  l'af)ptti  du  roi  de  Fraoee ,  leur  suzerain,  potti"  être 
délivrés  du^joug  de  l'étranger,  et  ils  le  supplièrent  d'envoyer  à  leur 
secours  son  oonnétable,   leur  valeureux  compatriote. 

Tels  furent  les  faits  qui  changèrent  le  cours  des  évènetnenls 


^imyfmeH  (^m^.W^  >«  09mp9gM4ei1373y  qui  .densÂtAvoir 
lieu  ea  Guyenoa ,  prit  upe  toute  a^iire  dir^aiop  ot  cp*^  lu  Bver 

'  Gb^l^^  Yi  .çp  repeint  «ui  yœa  de  la  ppficlatloq  breroane  et 
de,. pl^^ePi^^»  irrité  cootrelediie^  ordonna  à  Du  GuçscUq  d^ 
mw^^S^^^^  Ivi»  de   punir  sa  félonie    et  ^e  cpf^^^p  1^ 
4^qglais.  à  wtrance  partante  la  jM-psinca.  le.  connétable,  àja  tête 
4^f4QVze  ipiAlç  ^piBpaep.  de  c^valerfe  (17)^  y  mt^  par  Pon- 
ti)r$f>P  V  i<lont  il  était  seigneur.  Il  avait  sous  ses  ordres  le  di|ç 
4e  .fto#ir4>ûa,   les  contes   du  Perche  et  d'Alengt^,,  p<îlqi   de 
Bp»3PW^t   Louis  de  SfWoerre,   maréchal    de  Erancq.  A-  pej^e 
e#4I)Pj^tpf  jeo  Bretagne  que  le  vicenite  de  Rphan,  Ms  sir4# 
di^  B^ujOjao^if.,  d^.  Rieu;j  ^t  de  Be^uuont  vinrept  m,  réunir  ^ 
liM  àb  tête,  de  .leurs  vassaux.  Cette   armée  a'eJBpara  4'abonj 
(le  Congères  el;:de  Saipl- Au Wn-du-Corwier ,  puis  elle  se  didgâa 
^yr  il^î^pes,!  d^ïit  lecon^te  de  Laval,  qui  y  commandait  an  q^ 
de  la  Bretagne  et  de  la  France ,  lui  ouvrit  les  portes.  Du  GufnoUa, 
jH.^Si^lJfJàis  i^f  bonqe  £iu*nison,  ne  s'arrêta  pas  davantage  et 
û^l^  prendre  Iq  cl^Ue^  .de  Gaël ,  place  très  forte  et  qui  était  unç 
Ri>Vri#i^  MrMqalière  de  Jeaujde  Monifort.  Celui-ci ,  furieux  des 
ra^(^  progrès  du  cpopétable  et  surtout  de  voir  que  ses  sujets, 
m  JÂW  4^  JnÂ  . résister 9  passaient  dans   son   armée,  par  haine 
pOMir.  Jet  ^A^lais,  se  jeta  tout-à-fait,  dans  les.  br^s  de  .ce^  derr 
niersi;  il)  fit  i?f iQ^aoer  par  diîs  officiers  de  cetie  nation  tou^  ceux: 
des  gentilsbomBies  bretons  qui  commandaietU  encore  dans  iq/atlr 
4^S|.uj|^  de  .sest  .villes ^  se  répandit  en  menaces  terribles  contre 
C0i»i^:j4i#ii.rei0ig|iaitnt  en  foak  l'armée  française,  et,  enhardi  par 
l!arrit^e.d'4in  nouveau  secpurs  de  quatre  mille  hommes  d'armes 
^S^s  i'Angfmrre  ^  débarqués  .au^  Conquet,  il  fit  la  faute  de 
li^iip?»^r.le  f^u^ple  Utt  iiKvpôt  exorbitant   pour  les  frais  de  la 
Sf^rre  ^qui  js'eqgagfiait.  Cette  mesure  impoIiUque  acheva  de  iaire 
souJe^QP  cqna*^  lui  la  Bretagne  toute  entiière. .  L'armée  de  Du 
GlMSfilM)  s'augmenta  d'm  ioulei  de  ^néco^tents  et  les  paysans  asr 
soipmaient.  partout  les  cpipinis  qu  percepteurs  chargés  de  la  levée 
de  i'iWftoV  *MWl»  !  .   .  . 
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j6to- iV  9  selon  sa  coitliime  tiifdiiâirt,.«ii'liett}.ifa»fHMrttea» 
TeniMrt  tète  à  l'«rage^  qu^'il  amt  si' imprudeHifliaMti  pravtvt^^ 
abandiMina  sen  éiNshë ,  oà  il  étaMil  po«r  la  lépfésatfterifititgir 
h  sa  place  le  général  anglais  Robert  Koollea^  poisg^gnaotifioa- 
eanieaii,  il  s'y  embarcpia  ei  se  aauvaQfaez^eea^kirsiABfiaâiydont 
le  fieux  foi ,  satisfait  de  voir  ses  pe«fid«l  inhrwd  mnnaiij^ir  <! 
la  Ouyeime  sauvée  aux  dépens  4e*itf  BreéugM^ffi'aeteailllt  ntno 
les  plus  grandes  démoatratioBs^^oie  tet'»im<rniidit1iatcitsaitM 
d'honneurs.  ^*î  i^"  f^npiiH  ^i**»* 

Du  GueseKo  n'avait  daas  eeUe  eampagoe  d^aoln»  tnit  ipaiiie 
chasser  les  Anglais  de  sa  proviiioe  natale  ;  'aussi  Wattaein^ik'^ 
les  y  poursuivre  sans  relâehe  et  à  y  n^NVodra^otitasiiei  fi«es 
fortes  que  le  duc  avait  remises  entre  ietirs  OMinss.^41*ftt^4a(|iottr 
de  Solidor,  près  Salat-Malo,  qui  se  rendil'à  sa  première  isOia- 
mation.  Il  établit  des  garnisons  suffisantes  dafeis  r  ks^itiilea  de 
Vannes,  fioëmtel,  Jugon  ^  le  A^rt  ebéteaiir  da{6uaiiM9v'tti*'ls 
oétedu  Morhibao.  Ces  mesures  prisi»,  il  fut  assilgeviIienÉeboD. 

Cette  vîlle,  quoique  petite,^avait'des<  fimlfloaâODS  tnks^lMes. 
On  peut  en  Juger  encore  par. ce  qui  en  f«sie"ao)Mlfd<ltiii,i<«t 
nous  y  voyous  des  tours  dont  la  'maçobaerief'd'uoo'soliiKirs* 
marquable,  a    plus  de  quinze  pieds' d'épafasëur;^ ^^iisbi:"4})pMh 
t-elleau  connétable  une  résistanèe  qu'il  tffa/fSii^fM*t»cèiB^9Mafét 
depuis  son  entrée  en  Bretagne.- PInsienrs  assBHilli'ififren^idoùités 
sans  suceès  :  la  hanteur  de*s«s  i^mparts  6ltlâ^beave«ffeh4in'sa 
garnison  les  rendirent  inirtiles/ Bertrand ''alor8i;|k(4niialriill»(initt* 
raille  et^  par  ce  moyen,  'un  pan'^i'^en  étadt<réiCMniW,iii)a9if<ni- 
snlui' une  large  'brèche  V  ^ul*  *  laqdelie^  les''atei^àtilti^ieii|H4ripi- 
tèrent,  forieux  des  obstsieles'  qt/oii  Ielira«ail3iqiip«(|é$(etida{cidés 
à  ne  faire  de  qmirtîep'^  personne.  f?ooHafl[tf>Dor€f«èfeliK^âM>nh 
^irférant  que  les  bourgeois  dWimaeiibn'éfiBienlfBr^asi^rie^^teM-- 
patriotes,  voulut  les  sauver  des  horreurs  du  pillage,  et  il  eut 
assez  d'as€endant  sur  ses  soldats  pour  les  empâehe9.da»'yoiiwnir/ 

D*Hennebon  Tarmée  franeo*-bretonne  «archf  ^nr^'^uittiparlé. 
Cette  petite  ville  fut  enlevée  au  premier 'assanfLe-ttoaniedëilabaD, 
qui  le  dirigeait,  parvint  le  prenlier  sur  la  mnmille  et  y  planta  sa 


HMnièrai  nteg&iieMier  ê&titalMe&fidktCi^^Omf.  fllioiB.iQuiiÉp8iAL  an 
îMflWtaei  UMliai^itiliuij^iitroiMraiine  des;icamçs)«te  Vannés  ttgiatte 
if^  (IMeidloR'itt;  'Ki'ailgeBtv  t  eti  i  ém  tolAre  «  jbeaiioittp  idft'iiiiHii4iHi»  «de 

.oodi|^9ielîirf«|jeB9Bfte<fts»ég«r  Goiieanu«iii<€otte'yille,silufeittr 
lia  iè^wMtMdiiiieadte  toiQovqoiMÎIIiBft,  aQifaii44eta  lMètd0tlaitoi^^ 
jéiMl  itHéMen  k*eiiqmte.\  ^'t  Klle  eskMsîse  sor  im^ptattacf  •meaiUèui , 
'VtfmBlmamr  jriii]âioiiiie;4enU|ules'.f>arts'4iia&diaiâaré€^  tasM^ 
mais  aaqael  oo  pouvait  alors  arriver  à.  pied  sec  au  fBMMBt  4h 
'^OsÊOi^  ItfD aottnélhblaif I Ji^^Mil  Ueo  recMiiu  l'assiette  •fl 'la «fbrce 
iéi\ Hèmygflêm 4>{ipit i -pots»  bitfairei  dooner  Tasiaàl ,^ le noiMÉl 
>dftiflt  nàréetilUBseï  qui  (pu  nendait  Tacnès  pta^iacilei'Iies  Fraoçris 
ise>pcê$fii|ëHeitfii]iudeiirciMeBeiit  à  l^scalade;  mais  la  ganrfsen 
HQglaîséiikBii  ff^sktaiavec  irac  «râleur  ég^H  Ica  refoussa  plu- 
ilieaHttifois ^  vaâffré  Texainple  el  les  «iibrU'do  duc  de  «BourHoi», 
.4uiijaiaféchal><"dai  Bkkivilie  4  desconites  d'Aleolçafiet.du  Perobé, 
dadVMiidfte*  jde  fiohan'^  dts  siresr^e  BeaKitiaiioir  et'  de<^ffu- 
l9mlr,ci(tii^aeùMOtraitol  ^iHijoiirs  les  premiers  sur  tes  éehéNes. 
JDu,  i6il4MiM»  V  vojiaiH  qu'ils*  ne  ponvaieBt  <  panentr  «à*  gagner  le 
l^tSii(lttl^4*ecoj)tuiUiS6S:U)a«itlleQr$(.  il  fn>avaiH6uî«(ttra mie  trappe 
4}W4Îf|tér|d^e^\avea  lui;  jOei  cerps,  de  sapeim  était  partie^iièrpoMiC 
iMUMoàé'^  dirîgié^;par>  Ahîn  Taillaaol ,  suruomiMé  VtkhbA  de 
Malepayeftbardii-fihevabeo  qni  tavAitétél'kiB^es  rdnfsides  graqdte 
.0oa|iagimt«ti  sAitak  diqiqîs  «oonsiammeflli  aAlaché'  auscrvÂceKida 
<u]ODiialit&inMalgfé  les  ^  cffioiRts .  des  aasiégé&<)  ses  ^sapiSiiirs  -^sfattar 
4hèifiPtiià,Mtaoiiiraill6;et  iMivoilièntQt  aree  tant  .d'aidour.  qu'ils 
•jTi.ediKpt^bitiiléi. pratiqué!  ufketaigebnècbe.  lia^  duc  deriBoui^hM 
^>l9|ttaiol9'ipirQqriertaMec*ile  d)etaUer>9ui  partait  soniritendandi; 
mmfmiïïàmi^  iDiIaotceiuiHai  /oçut  taf l  de  isouip^  à<  la  fois  ifu'il 
4fli«l»lt;if ipiitiob àliiivfiu^Amdâ isoo^ nialtre.;  Totas  jfidunquinéttiint 

êlèil9n)t!iiRi<^nip9!d»  Qcl  QnOlclid^^tmodn   k  4»0jdn,  tràs  bfcllB  iétti*  héi^^gone 
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à  rescaladét  abandonnant  les  échelles,  vinrent  se  présenter  à  la 
brèche  où  le  plus  sanglant  combat  s'engagea  de  main- à  main. 
Cependant  les  Anglais  commentaient  à  plier  et  la  ville  éiait  sur  le 
point  d'être  emportée  lorsque  le  retour  de  la  mavée  montante 
força  les  assiégeâtes  à  se  retirer  et  à  laisser  ainsi  ractidii  in* 
4lécîse,  en  remettant  raoeomplissement  au  iendemain.  Mais^  ptndanf 
la  nuit,  les  Anglais ,  après  one  mûre  délibéraliaD ,  voyant  bîti 
qu'ils  ne  pourraient  résister  i  un  seoond  assant,  se  déôdèrentà 
capituler.  Ils  envoyèrent  un  héraut  d'armes  à  Du  Guesdin  poUr 
loi  faire  part  de  leur  détermination  et  lui  soumettre  tes  arlideç 
de  la  capitulation ,  i|iii  leur  furent  accordés  tels  ^pi'ils.  les.  dé^ 
siraient ,  c'est^-à^dire  qu'ils  sortirent  vie  et  bagues  sanves»  <a¥«€ 
la  liberté  de  se  retirer  à  Brest. 

Cette  prise  de  Concameau  porta  on  coup  terrïble  au  parti  anglais 
en  Bretagne.  11  ne  lui  restait  plus  ,  dans  toute  la  province , 
que  Nantes ,  le  château  de  Denal  et  celui  de  Brest  ;  ce  fut  là 
son  dernier  asile ,  c'est  là  que  furent  s'enfermer  les  débris  des 
différents  corps  de  troupes  successivement  défaits  par  Du  Guesclin, 
et  leur  général  Robert  KnoUes  lui-même  avec  ses  deux  lieute* 
nants ,  Robert  de  Neuville  et  le  capitaine  Milburne.  A  la  vérité , 
tout  leur  faisait  espérer  qu'ils  pourraient  s'y  maintenir  jusqu'à 
ce  qu'il  leur  vint  quelque  puissant  renfort  «  car  Brest  passait 
alors  pour  une  place  imprenable,  tant  à  cause  de  son  assiette  avan- 
tageuse que  par  le  nombre  et  la  force  de  ses  fortiOcatioos.  * 

Mais  plus  cette  forteresse  avait  d'ijnportance ,  plus  le  conné- 
table sentait  la  nécessité  de  s'en  emparer  et  d'en  chasser  les 
Anglais  qui  auraient  toujours  une  grande  iofluedce  dans  le  pays 
tant  qu'ils  en  seraient  les  maîtres.  Ayant  donc  pourvu  à  la 
.sûreté  de  Goncarneau  en  y  laissant  une  garnison  suffisante,  il 
quitta  la  Cornooailles  et ,  ramenant  son  armée  dans  le  pays  de 
Léon,  il  fut  se  présenter  devant  Brest. 

La  ville  à  cette  époque  n'était  qu'une  misérable  bourgade  et 

*  Voyez,  dans  le  tome  i""  d«  oos  Antiquités  du  Finistère,  nnc  description  trc» 
«létaillée    da  château   de    firent. 
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o'avaft  d^ntrie  défense  qu'une  simple  chemise*,  incapable  d'opposer 
aucune  résistance;  mais  le cbateaù  était  si  fort  qu'il  était,  comme 
nou^  l'avons  dil ,  réputé  imprenable.  Il  éuîl  bâti  sur  un  roc 
escarpé ,  dont  la  mer  baignait  le  pied ,  à  l'embouchure  de  la 
rivière  qui  forme  aujourd'hui  le  magnifique  port  de  Brest.  Il 
n'était  donc  accessible  que  d'un  se^f  cdté,  èeini  par  lequel  le 
rocher  était  joint  à  la  terre;  mais  de  ce  côté  ses  approches 
étaieut  bien  défendues  par  un  fort  ravelin  codstf  ult  en  avant  de 
la  porte  principale.  La  figure  du  corps  de  M  place  était  celle 
d^ttn  trapèze,  flanqué  de  six  grosses  tours.  Dans  l'intérieur  était 
un  éotï\oû  fbroiidable  qui  dominait  tous  les  autres  ouvrages  et 
pMivatt  k  lui  seul  passer  pour  une  citadelle  importante. 

Du  Guesclin  disposa  ses  attaques  par  le  cdté  de  la  terre ,  et 
tenta  plusieurs  assauts  dans  lesquels  il  perdît  beaucoup  de 
inonde  sans  pouvoir  obtenir  d'avantages.  Il  vit  bien  qu'en  effet 
il  était  presqn'împossîble  d'emporter  Brest  de  vive  force  él  que,  sll 
s'opiniâtrait  à  employer  ce  moyen ,  il  ne  réussirait  qu'après  avoii^ 
perdu  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  et  sacrifié  l'élite  de  la 
chevakrie  de  France  et  de  Bretagne.  Il  pensa  qu'il  pourrait  par- 
venir an  môme  but  à  beaucoup  meilleur  marché,  en  bloquant 
étroitement  là  place  et  la  réduisant  par  famine.  La  garnison,' 
grossie  de  tous  les  Anglais  qui  s'étaient  réfugiés  à  Brest  deç 
divers  points  de  la  Bretagne ,  était  extrêmement  noinbreuse  :  elfe 

» 

consommait  donc  journellement  beaucoup  de  vivres  ;  il  était  ita- 
possible  que  le  château  en  renfermât  une  assez  grande  quaiilité 
pour  nourrir  pendant  long-temps  un  anssi  grand  nombre  dé 
bouches.  Du  Guesclin  pensa  avec  raison  qu'en  interceptant  ri* 
goureusement  toute  espèce  de  ravitaillements  il  parviendrait  avant 
peu  à  affamer  les  Anglais  et  à  les  forcer  à  se  rendre. 

Pour  parvenir  à  ce  but ,  il  établit  tout  son  monde  dans  des 
redoutes ,  ou ,  comme  on  disait  alors,  dans  de  petites  bastilles  qu'il 
fit  élever  sur  le  terrain  appelé  aujourd'hui  le  Parc  à  Ornou  ; 

*  Simple  mar  d*eaceinte  sass  fortifications  flanquées. 
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elles  tenaient  la  place  en  respect^  draient  aux  Anglais  tout  moyen 
de  tenter  des  sorties  et  empêchaient  absolument  les  eommuni- 
cations  venant  du  dehors. 

Les  prévisions  de  Du  Guesclin  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser. 
La  garnison  anglaise  vit  au  bout  de  deux  ou  trois  semaines  que 
ses  provisions  seraient  épuisées  avant  peu  et  que ,  si'  elle  ne 
recevait  aucun  secours ,  il  lui  faudrait  infaHIiblement  Ufrer  la 
place  an  connétable.  Dans  cette  persuasion ,  Knolies  loi  envoya 
un  héraut  pour  lui  proposer  d'entrer  en  accommodement  i  c'est 
où  notre  héros  l'attendait;  aussi  lui  accorda-t-il  volontiet's  cette 
demande.  Il  y  eut  suspension  d'armes  de  part  et  d'autre ,  et  il 
fut  convenu  que  si ,  dans  l'espace  de  six  semaines ,  il  n'arrivait 
point  à  KnoIles  de  secours  de  TAngleterre,  Brest  serait  remis 
entre  les  mains  de  Du  Guesclin.  *  Dans  le  cas  'Contraire ,  les 
•  Français  devaient  lever  le  siège  et  se  retirer. 

Bertrand ,  laissant  auprès  de  la  place  Clisson  avec  quelqaes-uns 
de  ses  capitaines  pour  garder  ses  lignes  et  veiller  à  l'exécution 
du  traité ,  se  retira  en  attendant ,  avec  le  gros  de  son  armée, 
au  centre  de  la  Bretagne ,  pour  y  seconder  le  duc  d'Anjou  qni 
faisait  alors  le  siège  de  Derval ,  château  considérable  et  qni  appar* 

j 

tenait  à  Knolies  lui-même.  Ce  général  y  avait  mis  orie  forte 
garnison ,  commandée  par  un  capitaine  nommé  Jacques  de  Broce. 
Il  soutint  bravement  trois  assauts  9  mais  il  y  perdit  tant 
de  monde  qu'il  reconnut  qu'il  ne  pourrait  résister  à  on 
quatrième.  *  Il  prit  donc  le  parti  d'entrer  en  accommodement  avec 
les  assiégeants  et  convint  de  leur  rendre  le  château  s'il  n'était 
secouru  dans  l'espace  de  deux  mois.  II  avait  fixé  ce  terme  parce 
qu'il  avait  appris  que  le  roi  d'Angleterre  rassemblait  de  nouvean 
une  grosse  armée  pour  venir  fondre  sur  la  France,  pair  Calais 
et  l'Artois  ,  et  qu'il  ne  doutait  pas  que  d'ici  là  cette  armée  vic- 
torieuse n'eût  reconquis  la  Bretagne  au  duc.  Cet  àccomntoderoent 

'^  Entre  le  siège  de  Brest  et  celai  de  Derval  ,  Da  Chastelet  fait  passer  Do 
'Gaesclin  aax  ties  Jersey  et  Gaernesey,  dont  il  s'empara  après  avoir  emporté  d'asnat 
Je  châtean  de  Montorgaeil  ;  mais   cette  expédition   est   apocrypbfl. 
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fîil  donc  coQclu  et  des  otages  furent  livrés  de  part  et  d'autre 
ceuune  garantie  de.  son  exécution. 

Du  Guesciio  revint  devant  Brest;  mais,  avant  l'expiration  du  terme 
arrêté  pour  la  reddition  de  cette  place ,  elle  fut  secourue  par  une 
escadre  anglaise  qui  ,  sous  les  ordres  du  comte  de  Salisbury , 
vint .  rapprovisionner  par  mer  et  y  fit  entrer  des  vivres  par  une 
fausse-porte  qui  donnait  du  côté  de  l'entrée  du  port  ^,  sans 
qu'il  fût  possible  à  Do  Guesclin,  qui  n'avait  pas  de  navires, 
d'y  mettre  la  moindre  opposition. 

Dès-lors  y  d'après  sa  convention  avec  Knolles,  il  dut  lever  le 
siège  de  Brest  et  cesser  toute  entreprise  sur  ce  château.  Avant 
de  s*en  éloigner,  il  mit  cependant  son  armée  en  bataille  et 
envoya  un  héraut  défier  le  comte  de  Salisbury  de  descendre  à 
terre  et  de  le  combattre  en  rase  campagne.  Le  duc  n'accepta  pas 
ce  défi  :  il  répondit  que  lui  et  ses  gens  étaient  hommes  de  mer  et 
qu'ils  n'étaient  aucunement  aptes  à  un  combat  sur  terre;  que  d'ail- 
leurs le  dessein  qui  l'avait  amené,  celui  du  ravitaillement  du  château 
de  Brest,  était  accompli  et  qu'il  ne  lui  était  pas  nécessaire  de 
tenter  le  sort  des  armes  sans  autre  motif  que  celui  de  satisfaire 
à  une  vaine  gloire. 

Sur  ces  entrefaites,  Do  Guesclin  re^ut  de  Charles  Y  l'ordre  de  se 
porter  sur-le-champ  sur  Nantes,  dont  les  habitants  tenaient  encore 
pour  le  parti  de  Montfort.  H  n'eut  qu'à  paraître  devantcette  ville  pour 
la  ranger  sous  l'obéissance  du  roi ,  et  par  là  toute  la  province 
lui  fut  soumise,  sauf  les  deux  seuls  châteaux  de  Brest  et  de 
Derval. 

Ce  dernier,  comme  nous  l'avons  dit,  devait  se  rendre  à  l'armée 
française  s'il  n'était  secouru  dans  l'espace  de  deux  mois.  Le  duc 
d'Anjou  y  tenait  toujours  en  attendant  un  blocus  d'observation. 
Knolles,  auquel  il  appartenait,  s'y  rendit  en  personne  aussitôt 
que  la  levée  du  siège  de  Brest  lui  en  laissa  la  liberté.  En  y 
arrivant,  il  réprimanda  fortement   son  lieutenant   de  Broce  de 

"^  Cette  porte  se  voit  eucore  aujourd'hai  et  donne  snr  le  quai  de  Brest  *. 
entre  la    Màtare  et  la  cale    de    ta    Rose. 
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raccord  qu'il  avait  pri&  sur  lui  (k  oopetufe  avec  le» 
pour  la  reddition  de  la  place ,  et  lui  dH  q«e,  quoi  qu'il  €0  pûtad* 
venir ,  il  ne  le  ratifiait  aucuoeraent.  Vaioemeot  ëe  Broce  lui  ob- 
fecta  que  par  ce  manque  de  foi  il  compromettait  les  dtages  qu'il 
avait  donnés  en  son  nom  9  Koolles  demeura  inflexible  et  jura  que 
les  Français  n'entreraient  dans  son  château  que  par  la  brèche. 

Du  Guesclin  avait  détaché  Clisson  pour  assister  le  duc  d'Afffou 
au  siège  deDerval.  Lorsque  les  deux  mois  stipulés  dans  la  coavention 
faite  avec  de  Broce  Turent  expirés,  aucun  secours  n'ayant  paru, 
le  duc  envoya  sommer  les  assiégés  de  tenir  leor  parole;  mais 
Knolles  répondit  qu'il  désavouait  ce  qu'avait  fait  son  lieutenaot 
et  qu'il  regardait  la  convention  comme  nulle.  La  peine  de  cette 
déloyauté  tombait  d'abord  sur  les  malheureux  otages  que  de  Broce 
avait  livrés  au  nombre  de  quatre ,  deux  chevaliers  et  deux  écuyers. 
Le  duc  d'Anjou  voulait  qu'on  se  contentât  de  (es  retenir  prisonniers  ; 
mais  Clisson  s'y  op|U)sa  avec  tant  de  véhémence  que  le  duc 
finit  par  lui  céder.  Le  chevalier  breton  fut  sqr-le^cbamp  au  bord 
du  fossé,  fit  appeler  Knolles,  lui  reprocha  sa  violation  delà  foi 
du  traité,  et  lui  dit  qucf  s*il  ne  l'exécutait  pas  sur-le-champ, 
il  allait  faire  à  ses  yeux  couper  la  tôte  aux  quatre  6tages  anglais. 

Knolles  lui  répondit  sans  s'émouvoir  que,  quoiqu'il  tint  beau- 
coup à  la  couservalion  des  jours  de  ces  quatre  gentilshouuues 
qui  étaient  ses  amis,  il  préférait  les  voir  mourir  plutôt  que  de 
souscrire  à  une  capitulation  honteuse;  qu'au  reste,  si  lui,  Clisson, 
était  assez  cruel  pour  exécuter  sa  menace  et  faire  couler  le  sang 
de  quatre  innocents ,  il  avait  de  sou  côté  quatre  ôlages  français 
qui  lui  répondaient  des  siens  corps  pour  corps ,  et  envers  l^quels 
il  exercerait  d'exactes  représailles. 

Sans  être  aprôté  par  une  si  puissante  considération ,  le  san- 
guinaire Clisson  fit  aussitôt  amener  les  quatre  guerriers  anglais 
sur  le  bord  du  fossé,  les  maios  liées  derrière  le  dos,  et  leor  Ct 
abattre  la  tête  à  la  vue  de  toute  k  garnison  de  Derval  qui ,  du 
haut  de  ses  tours,  vit  avec  indignation  cette  exécution  barbare. 

Knolles  tint  parole  :  à  peine  les  quatre  têtes  des  Anglais  avaient- 
elles  été  tranchées  par  le  fer  du  bourreau,  qu'on  vit  s'avancer, 
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par  ÏMue  des  fenêtres  du  châ&eaa^  de  longs  madriers  sur  lesquels 
m  i^laça  des  plaucbeç  ea  forme  d'échafaud.  Ces  sinUlres  prépa- 
raUfs  aobevés,  les  Frau^oiôs ,  qui  bordaâeM  eq  foiule  le  Sossé,  virent 
ameuar  sur  ce  fatal  plancher  les  quatre  chevalier^ ,  leurs  compa* 
triotf^Sr  qui  étaient  6lages  daos  I>enral,  et,  eu  présence  de  tout 
leur    camii,  ces   infortunés  fureiU  à  Tinstant  décapités  par  les 

ondres:de  Koolles* 

Si  Du  Guesclin  se  fut  trouvé  au  camp,  cette  scène  atroce  n'eût 
sûrement  pas  eu  lieu  :  il  n*eût  jamais  souffert  cette  froide  bar- 
barie de  son  lieutenant  ;  mais  il  venait  de  se  rendre  à  ia  cour 
OUI  les  ordres  du  roi  l'avaient  mandé.  Au  surplus,  la  férocité 
de  Clisson  fut  proraptement  punie:  à  peine  les  huit  victimes  avaient 
elles  été  immolées,  que  Knolles  fit  contre  lui  une  sortie  si  fu- 
rieuse qgll  remporta  sur  les  assiégeants  un  avantage  signalé. 
Clisson,  blessé  dangereusement  dans  l'action,  fut  forcé  de  se 
retirer,  et  le  duc  d'Anjou  leva  le  siège. 

Des  événements  plus  graves  se  préparaient,  et  il  était  en  elBfet 
important  de  réunir  sur  un  autre  point  toutes  les  forces  dont  la 
France  pouvait  disposer.  Edouard  avait  terminé  tous  ses  prépa^- 
ratifs  :  une  armée  de  soixante  mille  Anglais  venait  de  débarquer 
à  Calais;  elle  commençait  à  ravager  l'Artois  et  menaçait  la  Picardie. 
Charles  Y  avait  besoin  de  toutes  ses  forces  pour  arrêter  ce  torrent; 
il  rassembla  donc  ses  troupes  disponibles^  et  mit  h  leur 
tête  son  illustre  connétable. 

Du  fond  de  TAngleterre  où  il  s'était  retiré,  et  d'où  il  n'osait 
venir  combattre  conjointement  avec  ses  puissants  auxiliaires  * ,  le 
duc  de  Bretagne,  Jean  IV,  tout  enflé  d'orgueil  et  sûr  du  succès 
que  lui  promettait  la  nombreuse  armée  qui  attaquait  la  France 
afiu  de  soutenir  ses  intérêts ,  le  duc  de  Bretagne^  disons-nous,  ne 
gardant  plus  aucune  espèce  de  ménagement  ni  de  respect  envers 
le  roi  de  France,  lui  envoya,  par  un  héraut  d'armes^  un  ma^ 

*  Gaf9td.Û9  fiorvitl» 4ima»  vsgrnivekit  à  tnleock»  qp9  J?A9  IV  descendit  en 
FffMiCQ>A9«c  ffetle.  «rmét'' qcie<  fQnNDXiljdaii  1«  dpc  d«  ^acattref  mais  ce  fait 
^t    fotx  dottlei^K   et  f^>st   coDst9t«  par  aucfine  pièce   hist.çriqoe    autUeDÙf}ae. 
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nifeste  €<mçu  dans  tes  termes  les  pttls  afrogaiils ,  pour  lui  dire 
qu'il  renonçait  à  son  allégeance  et  qui  F  lut  âéelaMit  la  guerre. 
Charles  ne  fit  aucune  réponse  officielle- à*  œ  manifeste;  mais  sou 
armée  se  mit  en  marche  et  s'avança  au-devant  des  Aiglaîs,  à 
travers  lès  plaines  de  la  Picardie;  elle  était  sure  de  vaincre: 
Du  Guesclin  la  conduisait,  et,  cette  fois,  s'affraBcbissant  des 
usages  ordinaires  de  la  guerre,  il  ouvrit  sa  campogoe  au  cem- 
mencemeut  de  l'hiver. 

On  doit  bien  regretter  qu'aucun  historien ,  aucun  chroniqueur 
ne  nous  ait  transmis  les  détails  de  cette  campagne,  la  plus  sa- 
vante et  peut-être  la  plus  glorieuse  qu'ait  |amaîs  accomplie  Du 
Guesclin.  Tout  ce  qu'on  en  sait,  c'est  que  le  connétable,  ayant 
établi  son  armée  en  camp  volant,  harcela  l'ennemi  sans  relâche, 
et  que,saus  lui  livrer  de  bataille  générale,  sans  lui  laisser  le 
temps  ni  la  possibilité  de  s'emparer  d'aucune  place  forte,  il   le 
battit  en  détail ,  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  l'autre,  lui  coupa 
les  vivres  partout,  le  chassa  de  la  Picardie,  de  Ille-de-France , 
et    le  faisant  toujours  fuir  devant  lui ,  le  battant  sans  cesse ,  le 
conduisit,  à  travers  l'Orléannais ,  le  Forez  et  le  Limousin,  ju$qu*aux 
portes  de  Bordeaux,  où  de  toute  cette  grande  armée  de  soixante 
mille  hommes  il  arriva  à  peine   six   milFe  hommes,  harassés, 
afTamés,  exténués    de  fatigues    et   de  privations  de  tout  genre. 
Quoique  les  détails  de  cette  campagne  mémorable  ne  soient  pas 
venus  jusqu'à  nous,  ses  grands  résultats  prouvent  assez  que  Du 
Guesclin  y  déploya  une  habileté  qu'aucun  des  généraux  anciens 
ni  modernes  n'ont  jamais  surpassée;  car,  sans  perdre  presque  per- 
sonne, il  poursuivit  à  travers   la  France  une    formidable  armée 
d'invasion  qu'il,  réduisit  à  fuir  sans   cesse  devant   lui  et  qu'il 
ilnit  par  anéantir ,  sans  avoir  été  obligé  de  lui  livrer  une  ba- 
taille générale  et  meurtrière. 

Le  duc  de  Lancastre ,  qui  avait  commandé  cette  armée  vaincue 
et  surtout  cruellement  décimée  par  la  disette,  reprocha  ai- 
grement au  duc  de  Bretagne  de  n'avoir  rien  fait  de  lui-même 
pour  venir  en  aide  à  ses  alliés ,  auxquels  il  aurait  dû  pour  le 
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ffîoios  .fournir  des  vivres.  Ces  justes  r^roehes  suscitèrent  une 
grande  frdideiir  entre  les  deux  prinees. 

Ge  fot  après  otite  campagne'  d'hiver  que  Du  Gnesclin  contracta 
son  second  mariage  et  qu'il  épousa  à  Rennes  Jeanne  de  Laval , 
flite  unique  de  Jean  de  Laval ,  sire  de  Cbàtillon ,  et  disabelle , 
dame  de  Tiamiiac.  Mais ,  ainsi  f  ue  nous  l'avons  déjà  dit ,  sa 
nouvelle  époose ,  non  plus  que  la  première ,  ne  lui  donna  pas 
d'héritiers. 
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Campagne  de  Du  Guesclin  dans  le  midi  de  la  France.  -^  Mort  d'Edouard 
III.  —  Renouvellement  de  la  guerre  en  Normandie  où  Gharles-le-BlaaTais 
rappelle  les  Anglau.  — •  Prise  de  Pont-Audemer  et  de  Mortain  par  le  con- 
nétable.  -*  Siëge  de  Cherbourg.  *»  Délivra  née  de  8aint<Mab«  as8i<igëe 
par  le  dnc  de  Lancastre.  —  Nouvelle  campagne  de  Du  Guesclin  dans  le 
Midi.  —  Siège  et  prise  de  Bergerac,  —  Réduction  du  Languedoc  sous 
Tobéissance  du  roi.  •—  Félonie  du  duc  de  Bretagne.  —  Il  se  révolte  contre 
Charles  V.  —  Du  Guesclin  se  trouve  dans  une  position  pénible  et  supplie 
le  roi  de  ne  pas  Tobliger  à  faire  la  guerre  à  sa  province  natale.  —  11 
est  envoyé  en  Auvergne.  —  Siège  de  Gbâteauneof-Randan.  —  Maladie  et 
mort  de  Bertrand  Du  Guesclin.  ->-  Honneurs  que  lui  rendent  les  ennemis 
après  son  trépas.  —  Deuil  universel  en  France.  —  Charles  V  fait  enterrer 
Du  Guesclin  à  Saint-Denis  au  milieu  des  sépultures  royales,  —  Résumé 
général  des  services  rendus  à   la  France  par  ce  grand  homme.  . 

Au  printemps  de  1374 ,  Du  Guesclin  se  rendit  dans  le  midi  de 
la  France  à  la  tête  d'une  armée  de  vingt  mille  hommes,  tant  cavalerie 
que  gens  de  trait.  Il  avait  pour  lieutenant  le  duc  d'Anjou.  Le  but 
de  celte  nouvelle  campagne  était  de  s'emparer  de  quelques  villes 
on  places  qui  avaienl  appartenu  au  prince  de  Galles  (  le  Prince 
Noir),  et  que,  depuis  sa  mort,  le  comte  de  Foix,  allié  des 
Anglais  I  occupait  en  leur  nom.  La  première  fut  la  ville  de 
Lourdes ,  qui  fut  emportée  d'assaut  et  mise  à  sac  par  les  Français  ; 
puis  celle  de  Sault ,  dont  le  siège  fut  plus  loug ,  loais  qui 
fut  enfin  obligée  de  céder  aux  armes  du  coqqétabie«  Le  comte , 
intimidé  par  ces  deux  premiers  suecès^  abandonna  Ja  cause  de 
l'Angleterre  et  «  entraot  en  açcammodieqieni  avçc  lui ,  fit  sa  sou- 
mission à  la  France. 
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lious  p'avoos  sur  celle  ci^iQpi^ne  ,  nao  plus  que  sur  U  précé- 
dente, aucuns  détails  particuliers;  on  sait  seulement  qu'elle  fut 
aussi  heureuse  que  rapide.  La  Réole  fut  prise  par  Du  Gnesclin 
au  bout  de  trois  jours  de  siège.  Il  ne  lui  fallut  ensuite  qu'une  semaine 
pour  soumettre,  soit  par  force,  soit  par  composition,  Langon ,  Saint- 
Macaire  et  près  de  quarante  châteaux  fortifiés.  Après  ces  exploits , 
si  promptement  accomplis,  le  héros  breton  retourna  à  la  cour 
accompagné  du  duc  d'Anjou ,  que  le  roi  avait  nommé  son  lieu*- 
tenant-général  sur  le  théâtre  de  la  guerre.  Elle  se  rallumait  en 
Bretagne,  car  le  duc  Jean  lY ,  profilant  de  r^bsence  du  conné- 
table, occupé  comme  .on  vient  de. le  vpir  dans  1^  .midi  de  la 
France,  venait  «enfin  de  débarquer  en' personne  dans  «es  |iiaO|>res 
états ,  à  la  tête  de  trois  mille  archers  anglais  ,  et  assiégeait  déjà  la 
ville  de  Quimperlé  qui,  défendue  par  Clissoo,  lui  opposa  une 
résistance  à  laquelle  il  était  loin  de  s'attendre. 

Toutefois ,  celte  guerre  fut  toul-à-coup  suspendue  par  une  trêve 
couclue  à  Bruges  par.  rinterveqtion  du  pape,  entre  Charles  V 
et  Edouard  111.  A  la  promulgation  de  ce  traité,  le.duc  de  Lancastre , 
qui  régentait  toujours  Montfort,  lui  envoya  Tordre  de  eeaser 
toutes  hostilités  dans  te  duché  de  Bretagne ,  où  les  affiBÎrfes 
demeurèrent  ainsi  indécises. 

Cette  trêve  ne  dura  guère  qu'un  an.  Elle  fut  rompue  à  la 
mort  d'Edouard  ;  aussitôt  les  Anglais ,  appelés  d'ofie  part  en  Bre* 
tagne  par  le  duc  Jean  IV ,  de  l'autre  en  Normandie  par  le  traître 
Cbarles'le^auvais ,  y  recommencèrent  les  hostilités.  Du  Guesclin 
se  porta  d*abord  en  Normandie  où  il  saccagea  tout  le  comté 
d'Évfeux ,  appartenant  à  ce  perfide,  il  fut  ensnite  mettre  le  sié§e 
devant  Pont-Andemer.  L'usage  de  Tarlillerie  à  feu,  d'après  ses 
conseils  réitérés,  commen^it  à  se  répandre  ,  i  se  propager. 
Chrartesy,quî,  de  même  que  son  généralissime,  en  sentait  toute  rutiiité 
et  toute  ta  supériorité  sur  les  anciennes  machines,  avait  fait  fabriquer 
un  assez  grand  nombre  de  canons  de  divers  calibres  »  bien  iùiparfaits 
encore  sans  doute  j  mais  dont  Teflet  était  dès*lors  très  redou- 
table. Du  Guesclin  en  avait  plusieurs  dans  son  armée  à  l'allaque 
de  Pont-Âudemer ,  et  il  dressa  une  batterie  au  moyen  de  laquelle 
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il  eut  bientôt  palrërisé  les  murailles  de  cette  Yllle.  Ses  habitants, 
voyant  la  brèche  Taite,  n'attendirent  pas-Tassaot  et  se  hâtèrent 
de  se  renàre ,  pour  s'épargner  de  plus  grands  malheurs.  Mortain, 
sans  attendre  l'arrivée  de  l'armée  royale ,  envoya  aussi  sa  sou- 
mission. 

Charles-le^Mauvais  ânvoqua  à  grands  cris  de  nomeaux  secours 
de  r Angleterre,  dont  le  nouveau  roi  répondit  à  cet  appel.  Une 
armée,  commandée  par  le  duc  de  Lancastre,  débarqua  en  Bre- 
tagne; une  autre,  sous  les  ordres  de  Robert  le  Roux  ^  prit  terre 
au  port  de  Cherbourg.  Du  Guesclin ,  considérant  que  c'était  presque 
toujours  par  ce  port  qu'arrivaient  les  Anglais  lorsqu'ils  tentaient 
d'envahir  la  Normandie  i  voulut  le  leur  enlever  et  leur  ôter  ainsi 
cette  clef  de  la  province;  il  l'assiégea.  La  garnison  fit  une  ré- 
sistance vigoureuse;  dans  une  sortie  itiéme,  Olivier  Do  Guesclin , 
frère  de  Bertrand,  fut  fait  prisonnier  par  un  gentilhomme  nommé 
Le  Coq ,  qui  l'envoya  en  Angleterre  où  il  fut  long^temps  retenu. 

Charles  Y  dut  sentir,  en  cette  circonstance,  c<Hiibien  il  lui  eût 
été  utile  d'avoir  une  armée  navale;  il  n'en  avait  point  alors;  la 
France  négligea  trop  long-temps  celle  utile  ressource  militaire. 
Cherbourg,  place  très  forte  et  vaillamment  défendue,  continuel* 
lement,  en  outre,  ravitaillée  par  mer,  ne  pouvait  être  réduite 
que  par  le  concours  simultané  d'une  attaque  par  terre  et  d'un 
blocus  maritime.  Privé  de  vaisseaux ,  Du  Guesclin  ne  put  en- 
ployer  ce  moyen  et  fut  contraint  de  lever  le  siège  de  cette  ville 
importante.  Le  roi,  d'ailleurs,  lui  envoya  Pordre  d'alter  faire 
lever  le  siège  de  Saint-Malo ,  investi  par  l'armée  dtf  duc  de  lian- 
eastre.  Il  exécuta  cet  ordre  sur-^e-champ,  et,  en  trois  jours,  il 
força  à  son  tour  les  Anglais  h  se  retirer  et  délivra  Sdint- 
Malo  de  leur  présence.  Il  tint  ensuite  la  campagne  en  haané  Bre- 
t»goe^  cherchant  à  attirer  le  général  aiilglais  à  o île *ba!»ilte généra; 
mais  celui-ci  l'évita  toujours,  et  ennuyé,  à  la  fln,' nies 'manches 
et  Gontre*manehes  qu'il  lui  fallait  >xéeiiter' sans'  cesse  pour  ne 
pas  rencontrer  Vznaée  fraitq»ise,  rappelé  d'ailleorsd  Londres  par 
des  intérêts  particuliers,  il  repassa  en  > Angleterre  el  abandonna 
la  Bretagne  sans  y  amr  p»  fawc  rien  de  décisif. 
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Privé  du  secours  de  chronîcfues  certaines ,  il  nous  a  été  im- 
posable de  préciser  les  dates  -des  é?ènenie9ts  qae  noas  venons  de 
rapporter  rapidement,  faute  d'en  comiattre  les  véritables  détails , 
dont  aucun  ne  nous  a  été  ambeatiquement  tran^nis.  Il  en  sera 
à  peu  près  de  même,  et  par  la  même  raison»  pour  ce  qui  nous 
reste  à  catriMier  de  l'histoire  de  Du  Guesclin. 

Après  Tabaadon  de  la  Brelagse  par  le  duc  de  Lancastre, 
les  bisforieBs  modernes  font  aussi  brusquement  quitter  cette  pro- 
visée  par  le  connétable)  pour  le  transporter  de  nooveau  en 
Languedoc  9:  sur* une  învilalioa  do  due  d'Anjou.  Thomas  Felieton  , 
grand  sénéchal  d'Aquitaine,  venait  d'y  faire  ti^ncher  la  tète  au 
sire  de  Paœiers,  sous  prétexte  d'iotelllgenoe  avec  les  Français. 
Cette  exéoatioo'  révolta  la  noblesse  gasconne  et  la  fit  s'armer  contre 
Taiilorilé  anglaise  dont  elle  votlot  secouer  le  joug.  C'était  pour 
seconder  cette  insurredion,  âvorable  aux  intérêts  de  la  France, 
que  le  prioiCQ  i^appeiait  Du  Guesetio  dans  les  contrées  méridionales. 

Il  s'y  rendit'  donc  ^  aocon^pagné  du  maréchal  de  Sancerre ,  qui 
ne  le  quittait,  plus  et  loi  avait  voué  Tamilié  la  plus  vive.  Déjà 
plQSÎ09rs  diemliars  bretons  les  y  avaient  précédés;  ils  trouvèrent , 
en  ararirant  à  raroiée  du  duo  d'Anjou,  Maurice  de  Tréziguidy^ 
Àlaio  ^e  Beaumotttt  Héliot  4e  Callae ,  Alain  de  la  Houssaye  et 
Tbibai^  du*  PotM,  I'qb  ^es  braves  de  Cecherei.  Ils  s'y  étaient 
rittnii  luifec  le  comte  d'Armagnac,  le  sire  d'Albret,  Berlrafid  d'Albrel, 
$0O40iiaîi^  Jeaft  et.- Pierre  de  Beuii,  et  autres  seigneurs  d'Aquitaine. 

On  défida  de  commencer'  les  hostilités  par  le  siège  de  ta  ville 
de  Bepgeraoi  Dès  que  l'armée  > française  s'y  présenta,  les  Anglais 
en  évacuèreoA  pnécipitamment  les  fuiboorgs,  qci'tls  ne  crurent 
pas>.pouvdir:défendre,iel  furent  se  renfermer  dans  la  ptaee,  qui 
était'  dis  fulus»  fortes'.  L'armée  se  logea  don€  et  seretrancha  elle* 
naèflite  d^s  ces  ftiubourgs  abandonnés.  Les  fornndables  ouvrages 
de  (a  ville  en  kapcfeèrent  tellement  aux  assiégeants ,  qoo,  d'abord 
avant  de  l'assaillir  ^  le  duc  d'Anjou  fit  assembler  un  conseil  de 
guerre  dans  lequel  on  discuta  la  qu^on  de  savoir  si  on  ten- 
terait de  Penlevtr  de. ^i!ve>  force .^  ce  qui  eoMierait.fiécessairement 
beaucoup  de  monde  ^  ou  si*  on  se  coBlenteraît  de  la  resserrer  par 


i\i  HISTOIRE 

UD  rigoareox  blocas  el  de  la  réduire  par  famine.  Du  Goescltn , 
qui  n'aimait  les  conseils  de  gnerre  qoe  pour  la  Arme  * ,  et  qai 
n'était  jamais  d'ayis  de  temporiser,  oonseilla  de  donner  Tassant. 
Ses  discours  et  son  asceadant  l'emportèrent ,  et  llâHâqne  fut 
résolue. 

Mais,  avant  d'en  venir  à  Passant,  il  fallait  ouvrir  me  brèche 
praticable,  csr  Tesealede  était  impossible  en  raison  de  la  grande 
élévation  des  remparts  de  la  ville.  Gelte  fois  5  il  ne  se  troarait 
pas  de  canons  dans  l'armée.  La  promptitude  avec  laquelle  Du 
Guesdîn  l'était  venu  joindre  d'un  point  très  élo^né,  ne  Ini 
avait  pas  laissé  le  temps  d'y  amener  son  artillerie  ^  ce  qui  eât 
été  aussi  long  que  difficile,  les  canons  alors  n'étant  pas 
encore  montés  sur  des  affûts  roulants.  On  songea  à  une  grande 
machine  de  guerre  qtii  se  trouvait  à  la  Réole  et  qu'on  nonmail 
une  Tmye^  cette  machine  avait  alors  une  grande  répmaiion, 
du  moins  à  ce  qu'il  paraît ,  puisque  ^  dans  un  ouvrage  ooifnii  de 
tout  le  monde,  et  écrit  dent  sièijies  pta»  tard*^,  ilesteneore 
parlé  de  la  gtcaide  truye  de  ht  Rêote.  Cette  truye  n'était  pas 
une  simple  machine  de  jet  destinée  à  laneer  des  pierres  ^  eonafine 
le  dit  Gnyard  de  Berviile;  c'était  une  tortue  de  dimensieffs>0Msi<' 
déraMes  et  montée  snr  roues  eemaK  celle:  dont  on  peal'voir  la 
fimne  (  8g«  8  de  nétre  |ri«iobe  pMuière  >.  Elle  élaiUgMrie  en 
tAle  pour  èire  à  l'abri  des  feux  ei  artîBees  cpte'l-enneiiieAtpii 
lancer  snr  elte«  Dans  son  Intérieur ,  oè  cent  hommes  fenaieat  à 
leur  aise,  était  suspendu  un  énorme  bélier  qu4ls  ponvateiit  Mre 
agir  à  couvert.  En  outre ,  par  des  oavértnres  pratiquées  atiz  denx 

*  D«az  gruiéa  hommei  de  xamcèm  temps  modwnet,  TonnriUe  et  DngaAy-lVoinB, 

o*«pproaTaieBt  pas  ploa  qae  Jai  ces  asseiqblées  on  Tea.perd  4  diicater  vm 
temps  sonyent  précieux.  Le  dernier  sortout  dit,  dans  ses  Mémoires,  ^fe  V\ 
des  conseils  de  guerre,  pour  décider  une  opération  militaire  qnelcon^e , 
pernicieux  ou  au  moins  inutile.  Les  avis  y  étant  presque  toujours  partagés 
et  chacun  y  faisant  valoir  le  sien  en  Tappuyant  de  raisons  spécieuses ,  il  en 
résulte,  dit  Dnguay-Trotiifi ,  qu'après  le  conseil,  au  lieu  d'avoir  pris  une 
délenniaaiioli  flse,  le  chef  est  plus  flottant  et  plus  embarrassé  qu'arant. 
*^  nabetats,  dsns  son  Patttaffruél,  livré  lY,  clr*pttr«^  XL. 
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celés  de  la  nachtoe ,  on  i^ouvait  lancer  sur  le»  assiégés  dès  dards 
el  des  carreaux  d'aeier ,  au  moyen  d'antres  machinés  contenues 
dans  la  truye ,  et  qo'on  appelait  alors  des  cmiiUarfy.  Ces  dernières 
n'étaieni  autres  que  des  diminatirs  de  man^onneaux  (  voyiez  pi. 
2,  flg.  1  )  et  jouaient  par  un  mécanisme  analogue.  *      ^ 

Il  fut  d#ii€  décidé  que  l'on  enrerrait  à  la  Réole  un  détàcbénlent 
pour  eberdier  la  truye  et  Tameoer  au  siégé  de  Bergerac.  Oe 
détaehefneDt ,  coiuposé  de  trois  cents  lancés,  Ait  mis  soUS  les  o^drèli 
de  Pierre  de  BeuiL 

En  attendant  que  la  machine  arrivât ,  Du  Guesclin ,  ayant  sa 
queEeileton,  à  la  Mte  de  six  cents  lances,  courait  les  environ^ 
et  ravageait  la  campagne,  l'envoya  harceler  par  un  corps  deçà-* 
Valérie,  commandé  par  Yvatn  de  Galles,  Thibaut  du  Pont  et 
Héiiot  de  Céllac.  Felieloii)  de  son  c6té,  avait  été  informé  qu'on 
détachement  de  l'armée  française  était  en  route  powr  la  Réole; 
il  forma  le  dessein  de  l'attendre  dans  une  embuscade  et  de  l'at* 
taquer ,  ses  forcés-  à  kii  étant  du  double.  Pierre  de  Bmiil  et  (es 
siens,  marchant  sans  .défiance ,  dofiDèrenl  effectivement  dans  cette 
mabuscade-;  mais,  qudiqti*attàqués  à  llmproviste,  ils  sotilinrenl 
vaiMamoKni  le  choc  et  se  déftndlrent  avec  courage;  cependant 
le  sombre  de  leurs  adveiiMires^  de  beaucoup  supérieur  auteur, 
était  au  moment  de  les  accabler ,  lorsque  le  hasard  les  servit  bieii 
à  propos  :  les  valets  de  la  troupe  française,  qui  étaient  demeurés 
un  peu  en  arrière,  aperçurent  de  loin  le  combat  et  aiJCOiH 
rurent  bien  vite  en  criant  :  N.  Ù.  Guesclin!  A  ce  cri  redouté^ 
les  Anglais,  qui  crurent  qu'un  renfort  arrivait  à  leurs  ennemis, 
prirent  répouvante  et  ne  combattirent  plus  qu'en  désordre.  La 
troupe  française,  an  contraire ,  le  Dt  avec  une  nouvelle  vigueur , 
et  sa  résistance  prolongée  donna  le  temps  à  Yvain  de  Galles,  qui 
battait  festrade  aux  environs  avec  ses  deux  cent^  cavaliers, 
d'arriver  à  son  secours.  Il  chargea  brusquement  sur  les  Anglais 

*  Le  grand  mangonneaa  (  catapaltft  defe  anciéfa  )  portait  également  te  nom 
de  couUlaH  on  ecfiilart ,  ainsi  qu'on  It  terra  dafts  an  inventaire  d*artiil«rîe 
de  iBqî  ,  tiae  nous  reiiporteroiis    k  la    suite  de  cet  oavrage. 


414  HISTOIRE 

qui ,  déjà  eo  désarroi ,  n'échappèreot  que  par  une  promple  fuile 
à  une  défaite  totale;  à  la  suite  de  ce  oombat,  la  truye  de  la 
Réoie  fut  conduite  en  sûreté  au  camp  de  Du  Guesclio. 

Ces  préparatifs  d'assaut  «t  la  vue  de  la  machine  consternèrent 
les  habitants  de  Bergerac;  la  réputation  du  connétable  redoubla 
leur  effroi  ;  ils  ne  voulurent  pas,  par  une  résistance  qu'ils  jugeaient 
impossible,  s'exposer  eux  et  leurs  familles  à  la  colère  d'un  si 
redoutable  ennemi  :  ils  se,  portèrent  en  foule  chez  leur  gouverneur, 
Perduccas  d'Albrel,  et,  malgré  son  opposition,  le  forcèrent  à 
capituler.  Ainsi,  malgré  ses  fortifications  menaçantes,  Bergerac 
fut  rendue  sans  coup  férir  au  connétable  de  France ,  qui  y  mil 
de  suite  une  garnison. 

Le  siège  de  Bergerac  est  la  dernière  action  de  cette  cam- 
pagne de  Guyenne,  sur  laquelle  il  nous  soit  parvenu  quelques 
détails  authentiques.  Du  Guesclin  guerroya  encore  dans  cette 
province.,  y  prit  Gastillon,  Saint-Macaire ,  Monségur  et  quantité 
d'autres  petites  places;  mais  l'histoire  ne  aopsa  transmis  aucune 
des  circonstances  particulières  de  cette  campagne ,  dans  laquelle, 
i  l'exception  de  Bordeaux ,  il  soumit  toute  l'Aquitaine.  Du  Chas- 
telet  et  Berville  la  prolongent  jusqu'en  1379  et  la  font  ainsi 
durer  trois  ou  quatre  ans ,  c^e  fffxx  est  jr^u.  ju-obable  :  Du  Guesclia 
n'était  par  un  homme  à  employei*  laj^t  die  te^ips  à  la  réduction 
d'une  seule  province ,  lui  qui,  en  queique$  moi&^eulemeni,  ^vait 
conquis  l'Esi^gne.  Mais  il  ne  nous  reste  rien  d'ailleurs,  absolument 
rien  pour  remplir  autrement  cette  lacune  de  plusieurs  années. 

Dès  l'an  137£ ,  Charles  V,  de  plus  en  plus  oSensé  de  la 
conduite  du  duc  de  Bretagne  qui ,  outre  son  refus  de  faire  son 
service  féodal  comme  vassal  de  la  couronne  de  France ,  lui  avait 
déclaré  la  guerre  par  un  acte  formel  et  avait  attiré  tant  de  fois  les 
ennemis  sur  le  sol  de  la  patrie ,  jugea  qu'il  était  temps  enfin  de  le 
punir.  Il  le  fit  assigner  pour  comparaître*  devant  la  cour  des 
pairs  «le  quatrième  jour  de  décembre.  Leduc  n'obéissant  pas,  au 
jour  fixé ,  le  roi  siégeant  en  plein  parlement ,  environné  de  tous 
les  princes  du  sang  et  de  tous  les  pairs  de  France,  sur  les 
conclusions  de  l 'avocat-général  Canard ,  déclara  Jean  de  Montfort 
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€00paUe  du.  crime  de  fêlonie  au  premier  chef,  déchu  de  ses 
dignités  de  doc  de  Bretagne  et  de  pair  de  France;  son  duché 
et  ses  autres  terres  confisquées  et  réunies  pour  toujours  à  la 
couronne  de  France.  ' 

Pittsieurs  auteurs  ont  regardé  cette  sévère  décision  du  roi 
cooime*  impotitique;  tes  temps,  allèguent-ils,  n'étaient  pas  mûrs 
potfi  opérer  celte  réunion  intime  de  la  Bretagne  au  domaine  de 
là  «duronoe  ;  l'esprit  remuant  et  indépendant  des  Bretons  s'y  op* 
posait.  Nous  ne  discuterons  point  ici  celte  question  qui  sort 
d'aHteors  de  notre  sujet ,  et  nous  dirons  seulement  que  Charles 
V  éproora'  ici  ce  qu'est  la  versatilité  de  l'esprit  de  L'homme.  A 
peine  l'arrêt  de  conflscfition  du  duché  eât-il  été  prononcé  que 
toas  les  seigneurs  bretons ,  qui  depuis  si  long-temps  étaient  à 
son.  service  et  qu'il  avait  comblés  de  bienfaits,  ces  seigneurs  qui 
avaient  si  vigoureusement  et  si  constamment  combattu  contre  leur 
dac' qu'ils  haïssaient  à  cause  de  son  attachement  pour  TÀngle- 
terre,  quittèrent  nnanitaiement  le  service  du  roi  de  France,  rap- 
pelèrent à  grands  cris  Montforl  au  milieu  d'eux  et  se  dispo- 
sèrent à  le  défendre  contre  toute  tentative  dinvasion  des  armées 
ToyoUeÈ  en  Bretagne.  Du  Guesclin  qui ,  en  sa  qualité  de  conné- 
table de  Fhmce ,  ne  poui^it  se  soustraire  aux  ordres  de  son 
roi,  *€!  Ciissbn,  qui  haïssait  mortellement  le  duc  Jean  lY,  de- 
mearèrent  seuls  soprès  de  Glt&rles  V. 

Ce  monarque  ordonna  aussilAt  à  Du  Guesclin  d'entrer  dans 
la  Bretagne  et  de'  s*en  saisir  à  main  armée.  Vainement  le  con- 
nétable ,  affiigé  d'une  telle  mission  ,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
le^délourner  défaire  la  gaette  à  se^  compatriotes  et  il  le  supplia  de 
recevoir pliAdt  en  grdce  les  Bretons  qni  Pavaient  toujours  si  bien  servi 
dans  toutes  ses  guerres.  *  Cbeft^les  fut  inflexible ,  il  fallut  obéir  ^ 

*  Et  pria  U  foi  hambltteent 
Qae  il  vouiatt  puisibleinent 
\vçjx  la  pfix  o  les  Bretoo» 
Qui  en  bataille  sont  si  bons. 

f  /ancienne  chronique  en  fers.  J 
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et  Du  Gqesclin ,  en  se  nieUant  en  oaarche ,  eut  ia  douleur  de 
se  voir  abandonné  de  tous  les  geolilshommes  de  son  pays ,  jus* 
qu'alors  ses  anciens  et  fidèles  compagnons  d'armes. 

Cette  fausse ' position  dans  laquelle  il  se  trouvait  placé,  entre 
son  devoir,  comme  premier  grand  oflScier  de  la  couronne,  et 
Tobligation  pénible  de  faire  ia  guerre  à  sa  province  natale , 
remplit  l'âme  de  Du  Guesclin  de  la  plus  cruelle  amertume  et  em- 
poisonna les  derniers  temps  de  sa  vie.  Elle  développa  ^eo  loi  le 
germe  fatal  de  la  maladie  qui  ^  devait  bientdl  mettre  fin  à  ses 
|ours. 

Ses  trotipes,  considérablement  aflaiblies  par  l'abandon  de  tous 
les  hommes  d'armes  bretons ,  ne  firent  que  det»  progrès  très 
lents.  Le  favori  Bureau  de  la  Rivière  profita  de  cette  cireon- 
stance  pour  noircir  Du  Guesclin  dans  Tesprit  du  roi  et  l'accuser 
de  mettre  de  la  tiédeur  et  de  la  mauvaise  volonté  dans  cette 
guerre  contre  ses  compatriotes.  Charles  V,  dit-^eo,  prêta  l'oreille 
à  ces  insinuations  perfide^.  Du  Guesclin  rapprit  et  ses  chagrins 
en  redoublèrent  ;  ils  furent  tels  que  l'on  a  dit  qiêe ,  dans  l'excès 
de  ses  peines,  il  voulut  se  démettre  de  sa  chaire  et  renvoya  au 
roi  répée  de  connétable  qu'il  àv^it  portée  avec  tant  de  gloire. 
Tous  les  historiens  modernes  l'ont  afirmé  et  répété,  se  co- 
piant toujours  les  uns  les  autres.  Le  célèbre  D.  Lobineau 
a  ajouté  foi  à  ce  fait  ;  on  a  même  dit  que  Bertrand ,  dans*  aon 
dépit,  s'était  déjà  mii^  en  route  pour  ia  Gastille  où  ii  voulait 
se  retirer  auprès  du  roi  Henri.  Tout  cela  est  faux  et  controové; 
les  auteurs,  qui  ont  avancé  ces  eirconstancea  et  eetle  prétendue 
démission  de  Du  Guesclin,  se  sont  tous  fondés  sur  une  même 
source  et  les  ont  puisées  dans  les  Mémoires  de  Loais  lU  ^  duc 
de  Bourbon,  écrits  par  Jean  d'Orronville.  Mais  ces  ^Mémoires  ont 
été  composés  en  1429,  c'est-à-dire  presque  un  demi-siècle 
après  la  mort  de  notre  héros ,  et  ils  ont  probablement  commis 
une  erreur  puisque ,  dans  des  titrés  de  1379  et  1380|  entre  autres 
dans  son  testament ,  nous  voyons  Du  Guesclin  prendre  toujours 
la  qualité  de  connétable  de  France.  Nous  savons  bien  que  Du  Chas- 
lelet  et  Berville,  pour  ajusterloules  choses,  ont  dit  qtie  Charles 
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V  aVait  refusé  la  démission  de  Dn  Guesclin  et  Ini  avait  ren- 
voyé l'épée  de  connétable,  que  celui-ci  n'avait  reprise  qu'après 
avoir  balancé  long-temps  ;  tnais  ils  ont  avancé  ce  dernier  fait 
sans  aucune  preuve  fondée. 

Ce  qu'il  y  a  de  pins  probable  ,  c'est  que  Du  Guesclin,  ne  pouvant 
supporter  la  pénible  obligation  de  combattre  ses  compatriotes  et  ses 
amis ,  supplia  le  roi  de  vouloir  bien  l'employer  ailleurs  y  et  que 
Charles  Vj  comprenant  enfin  la  fâcheuse  position  dans  laquelle 
il  avait  mise  un  héros  quil  aimait  et  qui  lui  avait  rendu  de 
si  immenses  services ,  souscrivit  à  sa  prière ,  le  rappela  de  Bre- 
tagne ,  où  le  dtrc  d'Anjou  commanda  à  sa  place ,  et  l'envoya  en 
Auvergne  avec  le  maréchal  de  Sancerre  pour  y  combattre  les 
Anglais  qui  occupaient  encore  cette  province  en  grande  partie. 

Mais  Du  GtiescHn  avait  été  frappé  au  cœur ,  et  les  traits  de 
la  calomnie  firent  ce  que  n'avaient  jamais  pu  accomplir  tontes  les 
lances  et  les  épées  de  l'Angleterre;  la  blessure  était  trop  pro- 
fonde pour  pouvoir  se  cicatriser.  Le  connétable  assiégeait  Château* 
neaf-Randan ,  en  Gévaudan ,  lorsqu'il  tomba  grièvement  malade. 
Une  fièvre  ardente  alluma  son  sang  et  le  réduisit  en  peu  de  jour» 
à  un  état  qui  ne  laissait  plus  d'espoir. 

Il  avait  conclu  une  suspension  d'armes  avec  le  gouverneur 
anglais  de  Randan  ,  et  celni-ci  s'était  engagé  à  lui  rendre  la 
placé  s'il  n'était  pas  secouru  le  12  juillet  (1380);  aucun 
secours  ne  parut.  Dn  Guesclin  etpira  le  13 ,  environné  de  tous 
les  chefs  de  l'armée  et  surtout  de  son  ami  le  maréchal  de  San- 
cerre,  qui  tous  inondaient  de  larmes  le  lit  mortuaire  du  héros. 
Du  Guesclin  mourant  remit  son  épée  au  maréchal  en  le  char- 
geant de  la  reporter  lui-mêrtie  au  roi  et  de  lui  dire  qu'après 
l'avoir  portée  avec  honneur  pour  le  soutien  des  droits  de  sa 
eonronne ,  il  mourait  son  plus  fidèle  serviteur.  Puis  ^  s'adressant 
à  tous  les  guerriers  qui  l'entouraient  et  dont  les  sàtiglots  attes- 
taient éloquemment  la  profonde  douleur ,  il  leur  dit  ces  pa- 
roles mémorables  :  «  Amis  bien  vous  souvieigne  qu'en  quel  pals 
»  que  vous  faciez  la  guerre  ,  les  gens  d'églises ,  le  povre  peuple, 
»  les  femmes  et  les  enfants ,  de  sont  point  vos  ennemis.  » 
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Ainsi  finit,  lé  13  juillet  1380,  à  l'heure  de  midi 'précis,  le 
plus  grand  capitaine  qu'ait  jamais  eu  la  France ,  et  sa  mort 
fut  pour  elle  iine  irréparable  perte.  Trois  heures  après  qu'il  eut 
rendu  le  dernier,  soupir  et  lorsqu'on  eut  fait  les  premières  dis* 
positions  pour  les  funérailles  et  remis  un  peu  d'ordre  dans  le 
camp,  qu'un  si  grand  malhur  avait  rempli  de  trouble  et  de  cons- 
ternation, le  maréchal  de  Sancerre,  accompagné  d'un  héraut  et 
de  plusieurs  trompettes ,  se  rendit  sur  la  contre-escarpe  de  la 
ville  assiégée ,  d'où  il  fit  appeler  le  gouverneur^  Celui-ci  ayant 
paru  aux  créneaux,  le  maréchal  le  somma,  d'après  les  termes 
de  la  capitulation  consentie  avec  Ou  Guesclin,  de  lui  remettre 
la  place,  puisque  le  secours  qu'il  attendait  la  veille  ne  s'était 
point  présenté.  Le  gouverneur  répondit  qu'il  était  prêt  à  le  faire, 
mais  que  ce  n'était  qu'entre  le  mains  de  Du  Guesclin  lui-même 
qu'il  voulait  remettre  les  cle&  d'une  ville  qtt!il  n'aurait  jamais 
consenti  à  rendre  à  aucun  autre  ;  que  ,  par  conséquent ,  si  le 
connétable  voulait  bien  se  présenter  en  personne,  il  allait  lui 
ouvrir  ses  portes. 

Sur  cela ,  le  maréchal  lui  apprit  le  décès  du  héros.  Cette  nouvelle 
inattendue  surprit  et  affligea  le  gouverneur,  car  Du  Guesclin 
était  respecté  et  aimé  même  de  ses  ennemis ,  à  cause  de  sa  valeur 
toujours.généreuse.  Après  un  instant  de  réflexion,  il  dit  à  Sancerre  : 
«  Je  ne  suis  engagé  en  rien  envers  vous,  M.  le  maréchal;  c'est 
»  au  connétable  de  France  seul  que  j'ai  promis  de  rendre  ma  ville. 
»  Peut-être,  par  sa  mort,  d'autres  se  croiraient  dégagés  de 
»  leur  parole;  mais  moi,  je  veux  encore  la  lui  tenir  et  prouver 
»  par  là  d'une  manière  éclatante  le  respect  et  l'estime  que  je 
»  conserve  pour  sa  mémoire.  Je  vais  porter  sur  son  cercueil  les 
»  clefs  d'une  ville  dont  il  est  réellement  le  vainqueur^  et  sous 
9  les  murs  de  laquelle  je  me  serais  enseveli  avec  toute  ma  gar- 
»  nison  plutôt  que  de  la  rendre  à  tout  autre  qu'à  ce  héros  in- 
»  vincible.  » 

Sancerre ,  charmé  de  cette  réponse  si  glorieuse  pour  la  mé- 
moire de  son  ami,  assura  le  gouverneur  aqglais  que  la  capi- 
tulation serait  exécutée  à  la  lettre,  telle  qu'elle  avait  été  convenue  : 
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que  lui  et  les  siens  sortiraient  avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre , 
emportant  avec  eux  tous  leurs  biens ,  et  qu'ils  seraient  libres  de 
se  retirer  ensuite  où  bon  leur  semblerait.  Il  revint  ensuite  au  camp 
faire  tout  disposer  pour  la  cérémonie  qui  allait  s'accomplir.  Il 
fit  mettre  l'armée  en  bataille  et  sous  les  armes,  tous  les  drapeaux 
déployés.  Lé  corps  de  Do  Guesclin  fut  revêtu  de  son  armure  et 
exposé  sur  le  même  lit  où  il  venait  d*expirer.  Son  épée  de  connétable 
fut  posée  nue  à  ses  côtés  sur  un  carreau  de  velours  violet  semé 
de  fleurs  de  lys  d'or.  Les  Anglais  ne  tardèrent  pas  à  sortir  de 
fa  ville,  marchant  en  bon  ordre,  les  armes  hautes,  les  enseignes 
déployées  et  au  son  des  instruments  de  guerre.  Ils  traversèrent 
ainsi  le  camp  français.  Le  maréchal  de  Sancerre  introduisit  le 
gouverneur  et  tous  ses  oflBciers  dans  la  tente  où  était  exposé  le 
corps  du  connétable ,  environné  de  tous  les  chefs  de  son  armée 
et  de  ses  hérauts  d'armes,  tous  gardant  un  religieux  silence. 

Les  officiers  anglais  fléchirent  le  genou  devant  ces  restes  ina*- 
niinés,. et,. après  une  courte  prière,  le  gouverneur  prenant ia 
parole,  dit  :  «  Ce  n'est  point  à  ce  corps  insensible^  que  je  vois 
i  ici  gisant,  c'est  à  vous,  ombre  illustre  du  plus  gi*and  1des 
»  guerriers ,  que  je  rends  ma  place.  L'ascendant  de  votre  grande 
»  âme  a  seul  eu  le  pouvoir  de  me  réduire  à  remettre  à  la  France 
»  une  ville  que  j'avais  promis  au  roi  d'Angleterre  de  lui  conserver 
»  jusqu'à  mon  dernier  soupir.  »  Aces  mots ,  il  déposa  les  cte&  de 
la  ville  aux  pieds  du  défunt  et  se  retira  avec  les  siens.  Ainsi,  par 
cet  honneur,  dont  l'histoire  n'offre  pas  d'exemple.  Du  Guesclin 
triomphait  à  la  fois  et  des  ennemis  et  du  trépas. 

Le  maréchal  de  Sancerre  fit  embaumer  son  corps,  dont  les 
entrailles  furent  déppséesi  dans  l'église  des  Cordeliers  du  Puy 
en  Vêlais.  Le  cœur  fut  mis  à  part  pour  être  transporté,  d'après 
les  derniers  vœux  de  Du  Guesclin ,  dans  l'église  des  Dominicains 
de  Dinan  et  y  être  inhumé  à  côté  de  sa  chère  Tipbaine  Raguenel , 
sa  première  femme.  *  Le  corps  demeura  quelques  jours  exposé 

,^    Lorsqu'on  démolit    en    1809   l'église   des   Dominicains  de  Dinan,  ce  cœar 
y  fat  rettouvë.  Nous  avons  pn  le  Toir  nous«roéme;  nous  trouvant  alors  par  hasard  dans 
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dans  l'église  du  Puy ,  où  cm  lui  fit  plusieurs  serviees ,  puis  ou 
rachemioa  vers  la  Bretagne,  pour  qu'il  fût  déposé  dans  la  sé- 
puUure  de  sa  famille.  Par  tous  les  lieux  où  il  passa ,  le  peuple 
se  portait  en  foule  à  sa  rencontre,  mêlant  aux  expressions  de 
ses  regrets  les  louanges  et  les  bénédictions  qu'il  donnait  à  la 
mémoire  du  bon  connétable  j  car  c'est  ainsi  qu'il  avait  surnommé 
Du  Guesclin,  qui  s'était  toujours  appliqué  à  alléger  pour  les 
pauvres  gens  le  poids  du  fléau  de  la  guerre.  Partout  les  évëques 
et  les  chapitres  religieux  lui  faisaient  rendre  les  plus  grands 
honneurs;  mais  la  ville  du  Mans  surtout,  surpassa  ce  qu'on 
avait  déjà  fait  sous  ce  rapport  :  ses.habitants  n'avaieot  point  ou- , 
blié  que,  par  la  victoire  de  Pontvallain,  Du  Guesçlin  les  avait 
délivrés  de  l'oppression  des  Anglais;  ils  en  avait  conservé  une 
reconnaissance  telle  qu'ils  arrêtèrent  le  convoi  et  voulurent  abso- 
lument que  les  cendres  de  leur  libérateur  reposassent  à  jamais 
parmi  eux.  On  eût  peut-être  été  forcé  de  céder  à  leurs  désirs , 
lorsqu'il  arriva  des  ordres  du. roi,. ..qui  obligèrent  les  Manceaux 
à  renoncer  à  leurs  prétentions. 
Charles  V  avait  appris  avec  la  plus  vive  douleur  la  mort  de 

cette  ville.  Il  était  renfermé  dans  nne  botte  de  plomb,  figurant  eUennême 
un  cœur,  et  placée  sqoa  ane  dalle  de  pierre,  snr  laquelle  l'inscription  soi- 
▼ante   était  gravée  en   caractères   gothiques   carrés  grossièreinent  tracés  : 

Cjr  :  gist  :  le  *  cueur  :  de 
missire  :  Bertran  :  Vu  Gueaqtn       • 
«71  .*  son  :  vivat  :  conestabh  :  de 
Frace  :  qui  :  trespassa  •  le  :  XIII 
jour  :  de  :  Juillet  l'an  :  mil  :  III<^ 
IIII"  dont  :  son  :  corps  ;  repose 
%  auecqués  :  ùeulx  i  des  rojrs 

à  Sainct  .*  Denis  :  en  :  France  : 

« 

An-dessoos  sont  gravées  les  armoiries  du  connétable  et  un  cœnr.  M.  Néel, 
alors  sons-préfet  à  Dinan  ,  fit  transporter  avec  pompe  ces  restes  précieux  dans 
réglise  de  Saint-Sanveor  de  la  même  ville,  où  ils  aont  demeurés  depuis  avec 
la  mvme    dalle    de  pierre   placée   par-dessus. 
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$00  fidèle  Gouaétable.  Il  l'aimait  vérilableaient  et  pleura  en  lui 
Tami ,  plus  encore  peut-être  que  le  grand  capitaine  qui  lui  avait 
rendu  tant  de  services.  En  témoignage  de  cette  affection  singu- 
lière, et  pour  honorer  celui  dont  Tépée  avait  été  la  sauve-garde 
de  la  France  et  la  terreur  de  ses  ennemis ,  il  voulut  que  Du  Guesclin 
fui  enterré  à  Saint-Denis,  au  milieu  des  sépultures  royales,  et 
que  son  corps  fut  déposé  dans  celte  basilique^  au  pied  du  tombeau 
que  déjà  il  avait  Tait  préparer  pour  lui-même  et  où  il  descendit 
deux  mois  après.  * 

En  conséquence  donc  des  ordres  du  monarque,  le  corps  de 
Du  Guesclin  fut  transféré  à  Saint-Denis ,  accompagné  d'une  foule 
immense  de  seigneurs,  de  chevaliers,  de  religieux  et  de  peuple. 
Le  deuil  était  conduit  par  les  ducs  d'Anjou,  de  Berry ,  de  Bour- 
gogne et  de  Bourbon.  Arrivé  dans  Féglise ,  il  y  fut  déposé  dans 
un  caveau  sur  lequel  on  érigea  le  monument  que  nous  voyons 
encore  aujourd'hui ,  et  qui  a  été  sauvé  de  la  fureur  des  révo- 
lutionnaires par  le  zèle  courageux  de  notre  digne  et  savant  ami, 
M.  Lenoir.  Ce  monument  consiste  en  un  sarcophage  de  marbre , 
haut  de  trois  pieds,  sur  lequel  est  la  statue  de  Du  Guesclin ,  armé  de 
toutes  pièces  (excepté  la  tète),  et  la  cotte  d'armes  ceinte  sur  l'armure. 
Celte  statue  est  couchée  et  les  mains  jointes,  selon  l'usage  du  temps. 
A  l'extrémité  du  sarcophage,  derrière  la  tête,  on  lit  cette  épi- 
taphe ,  écrite  sur  une  lame  de  cuivre ,  en  lettres  gothiques  carrées , 
et  que  nous  nous  faisons  d'autant  plus  un  devoir  de  rapporter 


*  Cet  insigne  honneur  acoerdé  aux  mânes  de  Da  Guesclin,  et  que  nul 
guerrier  n'avait  obtenu  avant  lai,  fut  rendu  trois  siècles  après  a  un  autre 
héros ,  le  Du  Guesclin  de  son  époque  :  Turenne  fut  aussi  enterré  à  Saint- 
Denis  ,  par  ordre  de  Looia  XIV ,  ce  roi  auquel  la  postérité  a  justement  décerné 
le  surnom  de  Grund,  et  qa^elle  lui  conservera  à  jamais.  G*est  en  vain  qu*on 
troupeau  d'écrivains  de  notre  temps  s^efForcent  de  jeter  de  la  boue  à 
la  statue  de  ce  grand  monarque  :  ils  ne  peuvent  y  atteindre.  Malgré  tons 
lenra  efforts ,  Lonis  XIY ,  qnelqa  aient  pn  être  les  fautes  de  la  fin  de  son 
règne ,  n*en  sera  pas  moins  Louis  le  Grand  poar  tons  les  àièeles  à  venir , 
aux    yenx   de    tous   les   vrais   Frsnçais. 
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fidèlemeot ,  qu'elle  a  élë  dénaturée  par  presque  fous  les  auteurs 
qui  en  ont  parlé'  jusqu'ici ,  entre  autres  par  Guyard  de  Berviile  : 

Cy  gisi  noble  homme  messire  Bertrand  Du  Gue^clin ,  conte 
de  Longueville  et  connestable  de  France  :  qui  irespassa  à 
Chastel'Neuf  de  Randan  en  Juvaudan ,  en  la  sénéchaucée 
de  Beancaire ,  le  XIII  Jour  de  juillet ,  fan  M.  CGC.  III l^^ 
priés   Dieu  pour  lui.  * 

Neuf  ans  après  la  mort  de  l'illustre  connétable,  Charles  YI, 
qui  en  était  l'admirateur  le  plus  enthousiaste,  lui  fit  rendre  de 
nouveaux  honneurs.  Le  jour  anniversaire  de  son  décès,  il  lui 
fit  faire  en  grande  pompe  un  service  solennel  dans  l'église  de 
Saint-Denis.  Il  y  assista  lui-même,  ainsi  que  tous  les  princes 
du  sang,  les  grands  dignitaires  et  toute  la  haute  noblesse  du 
royaume.  L'évéque  d'Auxerre  y  prononça  l'éloge  funèbre  du  héros, 
et,  ainsi  que  le  remarque  le  savant  Le  Laboureur ^  ce  fut  ta 
première  oraison  funèbre  publiquement  prononcée  en  France. 
Un  Breton ,  témoin  oculaire  de  cette  cérémonie ,  nous  en  a  laissé 
une  curieuse  description  ,en  vers  ;  nous  la  rapporterons  à  la 
suite  de  cet  ouvrage,  parmi  les  pièces  historiques  qui  y  sont 
relatives. 

Si  les  services  rendus  à  la  France  par  Du  Guesclin  furent  im- 
menses, le  roi  du  moins  ne  fut  point  ingrat  envers  lui,  et  il 
se  plut  à  l'en  récompenser  avec  magnificence.  Outre  le  comté 
de  Longueville  et  celui  de  Pontorson,  il  lui  avait  encore  fait  don 
successivement  des  terres  de  Fontenay-ie-Comte ,  de  MontreuiMe- 
Bonin,  du  comté  de  Monlfort-l'Amaury,  des  seigneuries  de  Saint- 
Sauveur,   de    la    Roche-Tesson^  etc.  Du  Guesclin  prend,  dans 

*  Lors  de  la  profanation  des  tombeaux  de  Saint-Denis,  en  1793,  celai  de 
Du  Guesclin  ayant  été  ouvert,  on  j  trouva,  dans  une  .chasse  de  plomb, 
son  squelette  bien  conservé  et  parfaitement  intact  ;  les  'os  desséchés  en  étaient 
très  blancs.  Ces  restes ,  si  glorieux ,  si  respectable*  >  ftirent  jetés  dans  la  fosse 
commune  ,  on  des  infâmes,  indignes  du  nom  d'hommes ,  avaient  '  déjà  pré- 
cipité ceox  de  tant  d'iUastres  personnages  ;  ils  comblèrent  en«oite  celle  ftfsse 
avec  de  la    cbaax    vire. 
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quelqaes  actes  qui  noes  ont  été  conservés ,  le  titre  de  comte  de 
Bourges  f  quoique  cette  ville  fût  de  Tapanage  du  duc  de  Berry  ; 
peut-être  ce  seigneur  lui  en  avait-il  fait  don  en  son  particulier , 
et  la  tenait-il  de  lui  en  arrière-fief.  Charles  Y  lui  fit  encore 
des  présents  considérables  en  aident  et  paya  deux  fois  ses  rançons. 
En  1378  I  il  lui  avait  donné  plus  de  quarante-six  mille 
francs  (  somme  considérable  pour  le  temps  ) ,  provenant  de  dé- 
pouilles de  Tennemi.  On  a  vu,  d'une  autre  part^  avec  quelle 
générosité  le  roi  de  Castille  Dom  Henri  avait,  de  son  côté,  ré- 
compensé les  services  qu*il  avait  reçus  de  Du  Guesclin,  en  le 
Élisant  comte  de  Soria  et  duc  de  Molioes.  Si  Ton  réunit  aux 
revenus  des  terres  qu'il  possédait ,  tant  en  France  qu'en  Espagne  9 
le  traitement  considérable  qu'il  touchait  comme  connétable  de 
France,  on  verra. que  Du  Guesclin  se  trouvait  être,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  un  des  plus  riches  seigneurs  du 
royaume.  Du  reste,  il  usait  généreusement  de  sa  fortune  :  elle 
était  celle  de  tous  ses  compagnons  d'armes,  de  tous  les  gens  de 
guerre,  avec  lesquels  il  la  partageait  libéralement,  soit  en  leur 
feisant  des  présents  considérables ,  soit  en  payant  leur  solde  au 
besoin  sur  ses  propres  deniers.  En  outre,  il  tenait  toujours  un 
très  grand  état  de  maison  ,  tout-à-fait  digne  du  rang  éminent 
où  sa  valeur  l'avait  fait  monter. 

Olivier  Du  Guesclin,  son  frère,  après  une  assez  longue  captivité 
en  Angleterre ,  d'où  il  ne  se  tira  qu'en  payant  une  forte  rançon, 
fut  après  lui  comte  de  Longueville;  mais,  en  1403,  il  vendit 
au  roi  ce  comté  qui  devint  l'apanage  du  prince  Louis  de  France* 
Il  succéda  aussi  à  son  frère  dans  la  charge  de  connétable  de  Castille  et  . 
se  retira  en  Espagne,  où  l'avait  appelé  Dom  Juan,  fils  et  suc* 
cesseur  de  Henri  de  Transtamarre.  Il  mourut  sans  postérité. 

Bertrand  Du  Guesclin,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  n'avait  eu 
de  ses  deux  mariages  aucun  enfant  légitime;  mais  il  avait  eu 
trois  fils  naturels.  Les  deux  premiers  étaient  nés  en  Espagne 
dune  demoiselle  de  Soria;  l'un,  qui  se  nommait  Bertrand ,  fut 
commandeur  deNeudeda,  dans  ToVdre  militaire  de  Saint-Jacques 
de  Calatrava.  L'illustre  maison  deFuenlès,  en  Espagne,  a  la  pré- 
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tentiAD  de  descendre  du  second.  Quaol  à  son  troisième  fils,  il 
était  né  en  France;  mais  on  n'a  jamais  su  le  nom  de  sa  mère; 
le  sien  était  Michel ,  ainsi  que  le  prouve  une  quittance^  relatée 
dans  les  registres  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  datée 
de  l'an  1380,  et  qui  meaiionue  la  somme  de  neuf  Iwres  toam(Hs 
payées  par  ordre  du  roi  à  Michel^  fils  bâtard  du  feu  comte 
de  Longueville,  conmsiable  de  France^  pour  considération 
de  plusieurs  bons  et  agréables  services  que  ledit  Michel  lui 
auroii  fait  en  ses  guerres,  esquelles  il  a  été  pris  plusieurs 
fois  et  mis  en  grande  rançon. 

Ni  Bertrand  Du  Guesclin,  ni  aucun  de  ses  frères  n'ayant  eu 
d'enfanls  légitimes ,  la  postérité  de  cette  famille,  rendue  à  jamais  il- 
lustre, fut  continuée  par  cet  oncle  de  notre  héros^  ft*ère  cadet  de  son 
père,  qui  se  nommait  aussi  Bertrand^  et  chez  lequel  il  s'était 
réfugié  à  Rennes,  lorsqu'à  peine  sorti  de  l'enfance,  il  s'enfuit 
de  la  maison  paternelle  (Voyez  page  10,  chap,  l^'  de  cette 
histoire).  La  postérité  de  cet  oncle,  qui  fut  nombreuse,  se  divisa 
en  cinq  branches,  dont  trois  s*éteignirent  successivement,  et  deux 
subsistaient  encore  à  la  fin  du  siècle  dernier  :  la  première,  dans 
la  personne  de  Gabriel-Henri-Bertrand,  marquis  Du  Guesclin, 
<;âpitaine  dans  le  régiment  de  Noailles  cavalerie"^;  la  seconde, 
dans  celle  de  Françoise-Marie  Du  Guesclin,  épouse  du  dernier 
marquis  de  Gëvres  (  Joachim  Potier  ) ,  gouverneur  de  l'Ile-de- 
France.  Cette  dame  vivait  encore  à  l'époque  où  Napoléon  Bonaparte 
fut  nommé  premier  consul  ;  mais  elle  était  réduite  à  un  état  voisin 
de  l'indigence  par  suite  de  la  tourmente  révolutionnaire.  L'illustre 
général  l'apprit;  il  sut  en  même  temps  qu'elle  était  le  dernier 
rejeton  du  sang  des  Du  Guesclin  ;  c'était  un  titre  sacré  à  ses  yeux. 

'^  Le  père  de  cet  officier  était  colonel  d'infanterie;  il  se  signala  à  la  ba- 
taille de  Ponteuoy,  où  il  6iit  une  jambe  cassée.  La  marquise  de  Pompa  do  nr, 
visitant  avec  Loais  XV  lo  cbamp  de  bataille  le  lendemain  de  la  victoire,  et 
y  voyant  le  colonel  Da  Guesclin ,  blessé ,  encore  étendu  an  pied  d*nn  arbre 
(  car  on  n'avait  pas  eu  le  temps  d%  le  transporter  ailleurs  ),  voulut  mettre 
elle-même   le  premier  appareil   sur   sa    blessure. 
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Il  assigna  à  la  marquise  de  Gévres  une  forte  peostOD  sur  le  trésor 
de.rétat« 

Nous  avons  dit  que  Bertrand  Du  Guesclin  fut  le  pins  grand 
homme  de  guerre  que  la  France,  ait  jamais  eu ,  et  eu  eela  noas 
ne  croyons  rien  diminuer  à  la  gloire  de  nos  gmnds  capitaines 
des  temps  modernes ,  qui ,  comme  nous,  nous  en  sommes  certain,  lui 
décerneront  ce  titre  9  s'ils  considèrent  l'étonnante  activité  de  sa  vie  ^ 
passée  toute  entière  au  milieu  des  combats,  depuis  sou  adoleseenee 
jusqu'à  sa  mort ,  c'est-à-dire  pendant  un  espace  de  près  de  quarante- 
quatre  ans.  A  peine  si ,  pendant  tout  ce  temps  «  on  lui  voit  con- 
sacrer quelques  mois  au  repos  ou  au  soin  de  ses  affaires  per- 
sonnelles. Du  reste,  toujours  à  cheval,  toujours  le  bamois  sur 
le  dos,  toujours  en  marche,  en  campements,  en  sièges  ou  en 
batailles.  Par  son  coup-d'œii  sûr  et  la  précision  de   son  juge- 
ment, il  fit  faire  à  l'art  militaire  un  pas  immense,   surtout  si 
l'on  a  égard  aux  difficultés  de  tout  genre  qi»  lui  présentaient 
et  l'esprit  et  l'ignorance  de  l'époque  à  laquelle  il  vivait,   ainsi 
que  l'insuffisance  des  moyens  du  temps.  Il  fut  le  véritable  créateur 
de  la  tactique  :  avant  lui  les  armées,  prêtes 2^ en  venir  aux  mains, 
ne    faisaient  autre  chose  que*  se   ranger  sur  un  front  parallèle 
à  celui   de   l'ennemi   et   le    charger  ainsi  sans   aucune  espèce 
d'art  ni  de  précaution.    Du  Guesclin  inventa  les  différents  ordres 
dQ  bataille,  celui  en  croissant,  celui  en  échelons,  et  il  eut  soin 
d'avoir  toujours  un  corps  de  réserve ,  composé  de  troupes  d'élite  ^ 
qui,  par  une  charge   faite    à    propos,    décidait  la  victoire  en 
sa  faveur  lorsqu'elle  lui  était  trop  longuement  disputée.  Nul  ne 
l'égala  jamais   dans  l'art  de  dresser  habilement  une  embuscade 
et  de  surprendre  ses  ennemis ,  auxquels ,  comme  on  a  pu  voir , 
il  ne  donnait  jamais  le  temps  de  respirer  ni  de  se  reconnaître 
quand  une  fois  il  s'était  mis  à  leur  poursuite.  Jamais  personne 
n'avait  su,  dans  l'occasion,  prendre  mieux  que  lui  avantage  des 
localités  pour  placer  son  armée  dans  une  position  favorable  et 
s'assurer  par  là  le  succès.  Si  les  batailles  d'Àuray  et  de  Nava- 
rette  furent  perdues,  c'est  qu'il  n'y  fut  pas  le  mattre  et  qu'on 
n'y  voulut  pas  écouter  son  avis,  qui  les  eût  sâremcnt  fait  gagner. 
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Dans  les  sièges ,  il  se  montra  aussi  fécond  en  ressources  qu'in- 
trépide. Deux  places  seulement  lui  résistèrent;  mais  le  nombre 
de  celles  qu'il  prit  est  incroyable.  Presque  toujours  sans  machines , 
sans  artillerie ,  il  s'en  rendait  matire  par  escalade  et  par  des  coups 
de  main  vigoureux.  Quoique  son  litre  de  général  eût  pu  l'en 
exempter,  dans  sa  bouillante  ardeur  il  montait  le  premier  à 
réchelie,  et,  lorsqu'il  paraissait  à  l'assaut,  la  hache  au  poing, 
le  bassinet  en  tête,  en  poussant  son  redoutable  cri  de  guerre, 
rien  ne  pouvait  lui  résister. 

Il  fut  le  créateur  de  l'utile  système  des  camps  retranchés ,  jusquli 
lui  toul-à-fait  inconnu.  Il  contribua  beaucoup  par  son  influence 
à  faire  adopter  et  à  propager  Tusage  des  canons  et  à  vaincre  les 
préventions  des  guerriers  français  contre  Tusage  des  machines 
à  feu. 

Enfin ,  il  établit ,  dans  les  armées  et  dans  le  service  militaire 
en  général,  un  ordre ,  une  discipline  et  une  régularité  qui,  avant 
lui,  y  étaient  totalement  inconnus. 

Tel  est  le  résumé  des  services  que  ce  grand  homme  rendil 
à  l'art  de  la  guerre  en  particulier;  mais  ceux  qu'il  rendit  à  la 
France  sont  immenses,  et  le  souvenir  en  sera  à  jamais  impérissable. 
Lorsque  entra  à  son  service ,  elle  était  dans  la  situation  la  plus 
désespérée  :  son  roi  prisonnier,  le  dauphin  presque  fugitif,  les 
Anglais  maîtres  de  presque  tout  le  royaume.  —  A  sa  mort,  ils 
en  étaient  chassés,  le  trône  de  Charles  V  était  fortement  assuré  et  sur- 
tout le  fléau  des  grandes  compagnies  avait  disparu.  Ces  grands  résul- 
tats furent  son  ouvrage;  il  laissa  en  mourant  sa  patrie  glorieuse , 
paisible  et  florissante;  sans  lui  peut-être  ,  elle  serait  aujourd'hui 
une  province  de  l'Angleterre.  Nous  devons  aussi  rappeler  ses  grandes 
actions  en  Espagne,  où  il  releva  deux  fois  le  trône  royal. 

Pour  donner  le  dernier  trait  à  l'éloge  de  Du  Guesclin ,  nous 
ne  pouvons  mieux  faire  que  de  répéter  ici  ce  qu'en  dit  son 
compatriote  d'Argentré ,  dans  son  Histoire  de  Bretagne  (  liv.  YIIIi 
ehap.  CCXCIIII  de  l'ancienne  édition  )  : 

«  Ce  fust  l'excellence  de  la  cheualerie ,  fust  de  sa  personne 
»  pour  auoir   combattu  d'homme  à  homme  en  camp  clos  six 
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»  OU  sept  fois ,  fust  ea  conduite  de  bataille  ou  d'armées.  Jaînais 

»  le  grand  nombre  ne  Tempescha  de  charger ,  et  Feussent  bien 

9  mieux  aperceu   les  Anglais  sur  la  fin ,  n'eussent  esté  les  es- 

»  troictes   défenses  que  luy  faisoit  faire  le  roy  de  ne  bazarder 

»  jamais  rien   ny  de  combatre  (  de  sia  personne  *  )  ce  que  luy 

»  desplaisoit  assez.  Ce  fust  un  homme  sans  fard ,  sans  dissimu* 

»  lation ,  le  visage  toujours  ouuert ,  en  mesme  estât ,  prest  de 

9  quelque  agréable    parole ,  gay  et  accueillant  ^  large  et  libéral 

»  du  sien.  Tout  son  meuble  et  bagues  de  sa  femme  se  despen- 

»  doient  en  aduancement  de  la  solde  aux  capitaines  et  gens  de 

»  guerre  et  payement  de  rançon  pour  les  panures  soldats;  quel- 

»  quefois  hors  de  guerre,  des    soldats  anglois  mesme Il 

»  estoit  aduisé  et  prompt  à  Texécution ,  Tennemy  Tauoit  sur  les 

»  bras  qui  le  pensoit  à  trente  lieues  loing Au  milieu  d'une 

9  bataille  froid  et   asseuré  comme  en  sa  chambre;  au  combat 

»  furieux,  fort  et  roide.  Jamais  n'assaillit  place  qu'il   ne  prist 

»  de  composition ,  sappe ,  escalade ,   ou   par   force  ^  fors  bien 

»  peu.  » 

*  Dans  les  derniers  temps ,  Charles  T  ,  craignant  que  qnelqne  conp  anssi 
malhenrenx  qa*impré?n  ne  le  privât  de  soik-  cher  connétable ,  lai  avait  expres- 
sément défenda .  de  se  commettre  témérairement  ni  de  se  jeter  dans  aucune 
mêlée    et   d>   combattre  de   main  à   main^   comme  il  avait  coutume  de  le  faire. 

Après  sa  mort,  la  charge  de  connétable  fut  quelque  temps  vacante.  Tons 
les  pins  grands  seigneurs  de  France ,  le  maréchal  de  Sancerre  ,  etc. ,  la  re- 
fusèrent en  disant  qu'après  un  si  grand  homme  que  Du  Guescliu  aucun 
d'eux  ne  se  trouvait  digne  de  la  remplir.  Cependant,  a  la  fin,  Charles  VI 
obligea   Clisson   à   Tuccepter. 
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PARTICULARITÉS  SECRÈTES 

SOI  LA  VIE  SB 

L'ordre  des  Templiers,  fondé,  comme  on  sait,  en  Palestine  Fan 
1118,  par  neuf  chevaliers  français,  y  prit  promplemenl  un  grand  dé- 
veloppement. Le  dévouement  et  Fabnégalion  de  ses  membres ,  leur 
valeur  héroïque ,  leurs  prodigieux  exploits  contre  les  Infidèles ,  ac- 
quirent promplement  à  cet  ordre  une  si  éclatante  réputation  que  de 
toutes  parts  des  enfants  des  plus  nobles  familles  de' l'Europe,  des 
grands  seigneurs  et  des  princes  même  s'empressèrent  d'y  entrer. 
Prolecteurs  spéciaux  des  Chrétiens  d'Orient,  les  Templiers  ren- 
dirent en  outre  *de  si  grands  services  aux  armées  croisées  de 
Louis  VII  et  de  Philippe-Auguste  que  ces  deux  rois  s'en  décla- 
rèrent les  amis  et  les   protecteurs.  * 

Les  Chrétiens  de  Syrie ,  dépositaires  naturels  des  saifaes  et  vé- 
ritables doctrines  de  la  primitive  église,  de  l'église  du  Christ, 
telles  que  les  leur  avait  transmises  Tapôtre  saint  Jean ,  Tétaient 

*  On  possède  encore  des  lettres  de  Louis  YII  à  son  ministre  ,  le  célèbre 
Snçer ,  dans  I«;sqnelles  il  rend  compte  des  services  essentiels  qn'il  aTaît  reçus 
en  Asie  de  Tordre  des  Templiers ,  s'en  déclare  le  protectenr ,  défend  qall 
soit  jamais  porté  atteinte  à  ses  droits  ni  à  ses  biens  dans  tonte  Tétendae  de 
son  royanme ,  et  enfin  ordonne  de  rembourser  promptement  à  Tordre  les  soounes 
qn'il   en  arait  reçues  en    prêt,  pour  tabyenir   ani*  bespins  de  son  armée. 
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encore  de  la  première  version  écrite  de  révangiie;  texte  précieux 
qui  a  depuis  été  successivemeul  tant  altéré  et  falsifié  par  lea 
(chrétiens  occidentaux ,  et  surtout  depuis  le  seizième  siècle  par  les 
jésuites. 

Ces  Chrétiens  orientaux ,  véritables  pères  de  TÉglise ,  forent 
long-temps ,  comme  on  le  sait ,  faibles ,  peu  nombreux ,  eu  butte 
aux  exactions ,  aux  persécutions  de  tous  genres  exercées  contre 
eux  par  les  Musulmans.  Ils  étaient  réduits  à  trembler  chaque 
jour  pour  leurs  biens  et  pour  leur  vie  ^  mais  surtout  pour  le  dépdl 
sacré  qu'ils  conservaient  et  qui  leur  était  bien  plus  précieux^ 
celui  du  manuscrit  des  saints  Évangiles» 

Lorsque  les  croisades ,  entreprises  pour  venir  à  leur  aecours  et  déli- 
vrer les  saints  lieux  du  joug  de  Tislamisme,  eurent  donné  naissance  à 
Tordre  des  TemplierSi  ces  Chrétiens  crurent  ne  pouvoir  mieux  mettre 
en  sûreté  le  dépôt  demeuré  entre  leurs  mains  pendant  plus 
de  mille  ans ,  et  qu'ils  avaient  été  réduits  à  cacher  pour  le  sous- 
traire à  leurs  ennemis ,  qu'en  le  remettant  à  la  garde  des  ehe- 
valiers  du  Temple ,  l'éclatante  bravoure  de  ces  chevaliers  leur 
étant  un  sûr  garant  qu'ils  sauraient  toujours  et  le  conserver  el 
le  défendre.  * 

L'ordre  du  Temple  vit  ses  richesses  ^'augmenter  avec  sa  bril- 
lante réputation  militaire.  Ses  conquêtes  d'une  part ,  de  l'autre 
les  nombreuses  donations  qui  lui  furent  faites,  y  contribuèrent 
rapidement.  Au  quatorzième  siècle ,  il  possédait  en  Europe  neuf 
mille  domaines  et  il  était  fort  et  puissant.  Riche,  il  excita  la 
eupiditlS  envieuse  ;   puissant ,  on  le  crut   redoutable  ;  pratiquant 

*  Lear  attente  n'a  point  été  trompée  :  malgré  lea  grandes  Ficisaitades  de 
lenr  ordre,  lea  Templiers  ont  su  conserver  ce  dépôt  sacré  ja8qo*à  présent» 
et  il  existe  encore  dans  les  archives  da  Temple  à  Paris.  Ce  manuscrit  pré- 
cienx,  nous  l'avons  va  et  en  entre  nos  mains;  il  est  écrit  tn  langue  et 
en  lettres  grecqoes  tracées  en  or  snr  onze  grandes  fcinilles  de  vélin  détachées , 
et  il  porte  tout  le  caraotère  d*ane  hante  antiquité.  Il  a  été  traduit  en 
français  (par  M.  Boissooikdê  9  erojoii»<noos)  et  imprimé  »  mais  à  on  petit  nombre 
d*€zempUif«8.  Au  reste ,  il  n'est  point  en  vente  et  ne  se  distribne  qa*anx  che- 
valiers de  Tordre.  L'auteor  de  cet  ouvrage  en  possède  un  exemplaire  que  chacun 
peut  voir    chez   lai. 
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dans  son  intérieur  le  dogme  véritable  de  la  religioa  du  Cbrist) 
ceux  qui  avaient  intérêt  à  l'altérer  le  coosidérèreat  en  ennenûs. 
Telles  furent  les  trois  causes  qui ,  réunies ,  provoquèrent  sa  pros- 
cription. 

Eo  1307  ,  d'après  les  intentions  du  pape  Clément  Y  et'  du  roi 
Philippe-Ie-Bel,  tous  les  Templiers  furent  arrêtés  en  France  le« 
même  jour  et  on  leur  fit  leur  procès.  On  accusa  d'impiété  ceux 
dont  le  sang  coulait  à  flots  depuis  deux  siècles  dans  les  plaMies 
de  la  Palestine,  pour  la  gloire  et  la  défense  de  la  religion;  on 
taxa  de  rébellion  ceux  dont  Tépée  avait  ^ingt  fois  soutenu  la 
couronne  sur  le  front  des  rois.  Enfin  ,  on  accusa  des  plus  honteux 
excès  ceux  dont  les  écrits  contemporains  attestaient  jusqu'alors  la 
conduite  régulière,  les  mœurs  irréprochables.  * 

Au  moment  où  commencèrent  les  persécutions  de  Tordre, son 
grand-mattre ,  Jacques  de  Molay ,  était  en  Chypre  où  il  faisait 
vaillamment  la  guerre  aux  Turcs.  Sur  le  bruit  de  i'arrestatiou 
de  ses  frères  et  des  accusations  lancées  contre  eux,  il  quitta  tout 
et  s'empressa  de  se  rendre  en  France ,  à  la  tête  de  soixante  de 
ses  chevaliers ,  pour  y  prendre  la  défense  de  Tordre.  Mais ,  dès 
le  début  de  la  procédure  ,  Molay  put  se  convaincre  qu'elle  n'avait 
lieu  que  pour  la  forme:  les  règles  de  la  justice  y  furent  au* 
dacieusement  violées;  il  vil  que  sa  j)erte  était  jbrée  d'avance  el 
qu'un  pouvoir  jaloux  et  cruel  était  déterminé  à  abolir  entière- 
ment la  sainte  milice  du  Temple. 

Pour  éluder  ce  résultat  funeste  et  en  empêcher  Texécutioo  , 
autant  qu'il  était  en  lui,  Molay  prit  de  bonne  heui'e  la  sage 
précaution  de  remettre  le  dépôt  du  trésor  et  des  archives  de 
sén  ordre  entre  des  mains  sûres   et  à   l'abri  des  coups  de  ses 


*  IL,  est  en  effet  ccruia  qite  taotes  les  injures,  les  proverbes  gtôsnei^) 
etc.,  prodigués  aux  Templiers,,  n'qnt  pris  naissanee.  que  ^ep«is  leiie'ipr#«éB. 
I«eors  accusateurs  et  leara  juges  avaient  intérêt  k  les  inventer  et  «  lef  pro-' 
pager  parmi  le  peuple;  mais ,  dans  tous  les  actes»  dans  tous,  les  écçUs  Mité- 
rieurs  A  ce  procès  inique,  il  n'est  parlé  des  Templiers  qu'avec  les  plus  grands 
éloges! 
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persécatears*  Il  fit  secrètemeot  tenir  le  tout  au  patriarche  d'Orient  ^ 
Jacques-Marc  Larmenius,  primat  du  Temple;  il  le  désigna  d'avance 
pour  son  successeur,  s'il  avait  le  malheur  de  succomber  dans  la 
procédure  qui  lui  était  intentée,  en  lui  donnant  en  même  temps 
Tordre  de  conserver  et  de  propager  autant  qu'il  le  pourrait  la 
doctrine  des  chevaliers  du  Christ. 

Le  procès  se  continua,  on  sait  de  quelle  manière;  on  en  connaît 
aussi  le  tragique  dénouement.  Molay  et  beaucoup  de  ses  chevaliers 
périreol  victimes^  de  la  cupidité  et  du  fanatisme  le  plus  barbare. 
Le  peuple  français  fut  consterné  de  leur  exécution  ;  la  noblesse , 
dont  il  n'était  pas  une  famille  qui  ne  comptât  parmi  ses  membres 
au  moins  un  Templier,  cette  noblesse  guerrière  pleura  sur  le 
martyre  de  tant  de  braves  chevaliers ,  dont  elle  avait  souvent  admiré 
le  courage  et  partagé  les  exploits. 

Mais,  si  le  nombre  des  Templiers  que  les  bûchers  consumèrent  fut 
irop  grand,  le  nombre  de  ceux  qui  y  échappèrent  fut  plus  grand 
encore.  Nous  ne  parlons  pas  de  ceux  auxquels  la  reine  de  France, 
Jeanne  de  Navarre ,  donna  généreusement  asile  dans  ses  états  par- 
ticuliers^ ni  de  eeux  non  plus  qui  trouvèrent  à  la  cour  de  Robert 
Bruce,  roi  d'Ecosse,  et  à  celle  de  Denis  l""*,  roi  de  Portugal, 
une  auguste  protection;  mais  en  France  même  une  quantité  de 
ces  illustres  proscrits  trouva  un  refuge  assuré  dans  les  châteaux- 
forts  de  leurs  parents,  de  leurs  amis,  et  ils  y  vécurent  long- 
temps cachés  et  ignorés,  échappant  ainsi  à  la  haine  de  leurs 
cruels  bourreaux. 

Le  patriarche  Larmenius  qui,  après  la  mort  de  Molay,  avait 
pris  le  titre  de  grand-mattre  du  Temple,  accablé,  en  1324,  par 
l'âge  et  les  infirmités ,  voulut  transmettre  sa  dangereuse  dignité 
entre  des  mains  plus  fermes  et  plus  capables  que  les  siennes  d'en 
soutenir  le  fardeau.  En  conséquence ,  par  une  charte  de  cette  même 
année ,  il  la  transféra  au  commandeur  d'Alexandrie ,  en  le  chargeant 
de  continuer  à  l'avenir  la  transmission  de  Tordre,  de  ses  rites 
et  de  ses  statuts  fondamentaux ,  dus  à  la  sagesse  de  St.-Bernard. 

Cette  charte,  que  nous  possédons  encore,  est  un  monument 
infiniment  curieux ,  en  ce  que,  tout  en  révélant  l'existence  de  Tordre 

^9 
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dy  Xemple,  eontimé  imqn'n  u^jaurs,  il  d^iis  «pproad  >4iieiie 
fut  la  série  de  ses  grauds-mattres  depuis  1304  tusqii^  l'épAiiie 
acmelle,  cbacim  d^eux  ayant  é(é  obligé  d'y  aignef'SQiaee^SMreideQt, 
.manu  propriâ  ^  son  nom  dt  la.  date  die  son  a0€ep|Bitiofi;dut(pia- 
gislèrew  Or 9  dans  cette  série,  où  se  lisent  les  nonn  ksi  0bsiil- 
lustres  de  France,  nous  voyons^  à  la  date  de  1367,  eelui-de  Bcptoand 
Du  Gnesclin.  *  U  «at  donc  démontré ^  d'après  cela,.<|uelfihéiH^, 
dont  nous  venons  de  retracer  Thistoire,  «  été  du  ntmtaraudes 
granda^jD^Irea  de  Tordre  du  Temple  pendanli  salcansnisaion 
secrète.  >t  nw 

'  Le  commaffideur  d'Alexandrie  (  frêne  Thomas  1liM>à1âi)  v  demÉi 
grand-mattre  et  étant  repassé  en  Europe,  pénétra  josqoVltiiPraÉce 
lorsque  les  premières  fureurs  des  persécnleufs  de  soie  wdl«  éëtOr 
mencèrent  à  se  modérer.  Il  fit  oonaattre  son  nel^ur  avx'f^AHs 
dispersés  des  Templiers,  les  réunit,  les  rallia  aMotir  de  lui' «dans 
l'omise  du  mystèrei  et  la  noblesse  française  ne  tanda  pas  liepp>refidre 
que  le  phénix  rensfissail  de  ses  cendres  et  que  Tordre  du  Tem|pto4r'é- 
tait  pas  détruit;  elle  avait  toujours  été  indégnéiÉ  des  persécottori^qull 
arait  éprouvées ,  elle  s'y  précipita  en  foiAe  el  IH)rdre  se  fetAiia , 
se  propagea  dans  le  silence ,  en  attendant  que  des  teimps  mëifléttfs 
lui  permissent  de  reparaître  au  grand  fèur.         :        •  ^'\>.ii\- 

A  Théobald  d'Alexandrie  succéda  comme  grand-maîl!ré*Ahi(5iiîd 
de  Bracque,  qui  exerça  ces  fondions  pendant  neuf  ans';' iljjrès 
lui  vint  Jean  de  Glermont  (  en  1349  ).  Il  était  de  llllitâti^^  fhaiàon 
de  ce  nom,  second  fils  de  Raoul  de  Clermont,  seigneur  de'HiîWèhy, 
et  de  Jeanne  de  Chambly ,  dame  de  Mbnt-tiôbert!  L'iih  'dèé*^ltts 
vaillants  jguerriers  de  son  temps,  Jean  de  Clermoni','%l*4n  des 
plus  fidèles  et  dies  plus  dévoués  serviteurs  du  roi  Jéàn^j'^lt'i'i^l'sviît 
lait  son  lieulenanl-généraT  en  Poitou  i  Saintongë ,'  AÂglôirflidts  '  et 

*  Du  Gaesclin,  comme  noas  Tavons  dit,  ne  savait  m  lire  ni  écrire; 
mais  il  est  sur  qu'il  savait  du  moins  signer  son  nom.  Ontre  Ta  cnarte  dont 
il  est  ici  question  ,  il  reste  de  lui  deux  lettres,  '  Vnné  adressée  an  ooc  de 
Bourbon,  Ta  litre  au  duc  d'Anjon,  â  la  fin  '^esqneftes  ôta  '  voft  '  srf  *|%rDprc 
si]^natnre.  Nons  rapportJerbns  Vnrie    dt  -ëes  leflré»'  èl^tirès.'    " 
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Auvergne. '<;ie  4!Ât  à  ce»  gt'dÉdHtttettre^morlén  1957,  quiesàccéda 
fmnMiatemeiit  Da  GuêscHn.  ^ 

"  Qa^iqu'il  n'eût  pas  à  celle  époqtte  plus  â«  29  sfus,  la  gt^nAe 
rëpniiaitioD  milttaire  dont  H  îooissàit  dès-^lot'd,  sOn  earâetdreai^if 
et  dfi^enitiDé  >Ie  firent  eboisir  de  prëférenc^  à  tmit  'Mtre  p^r 
occuper  >ee  poste  émineiit  dans  un  ordre  à  la  Ms  religieox  la 
gtBari*ier:'OD  jugea  av«c  raison  qu'un  homme  ^l  que  iBi  pbiiYialit 
IbrtindMt  oovtribuer  à  lui  rendre  son  antique  éclat  et  à^  Mit^r 
ipapigoni  etemple  «o  grand  nombre  de  néophytes.  QoaDd  11' ac- 
cepta le  magistère  du  Temple,  il  n'y  avait  même  pas  certainement 
4fès  rlong^-lewps  q«'il  Taisait  partie  de  Tordre^  «air 'il  y  > avait 
.  élé .  initié  .  sap&  doute  par  quelqiles  «ne  des  chevaliers- fraof^ûs 
iquî  viûnenteB  Bretagne  vers  1363,  sous  la  eoadiiile  da  maréchal 
d'Ajadrekam,  pour  soutenir  Charles  de  Blois.  Quelques  weotts- 
A^oces  porteraient  à  penser  que  ce  fut  à  Montmuran,  aptes 'ie 
combat  qui  y  eut  lieu  (voyez  chap.  II f  page  ^),  ^oe  Du 
GueâûUn,  en  reoev&nt  l'ordre  de  chevalerie  des  maitti^  d'ËUtrc 
du  iM^rws  V  aunait  été  e»  même  temps  regu  Templier. 

Quoiqu'il  en. soit,  plusieurs  actions  de  sa  vieprouKeqLfCQO- 
.^iri^mmeataveo.ia  charte  dont  nous  avoodr  parlé  cirdes^Ms,  que 
depuis  lors  il  appartenait  bien  réellement  à  cet  ordre.  En  eflGet, 
ses  principales  pensées ,  ses  projets  constants ,  l'objet  de  tous  ses 
vœux,  sont  d'aller  combattre  les  Infidèles,  et  pour  cela  de  passer 
en'  Orient  Nous  le  voyops,  lors  de  son  combat  cônlr^  l'Aqglais 
Brembre,  pendant  le  siège  de  Rennes,  entendre  la  messe  avant 
d'entrer  en liice ,  et  faire  publiquement,  en  allant  à  l'offrante, 
1^  VjQçu,  c|u*it  avait  déjà  fait  secrètement ,  en  recevant  la  croix  rpuge 
.  jde^  jTeraplîers ,  de  se  consacrer  tout  entier  à  la  défense  de 
la  religion  chrétienne  contre  les  Pajrens  et  lés  Infidèles,  (  cbap,  U, 
page  41). 

Devenu  grand-maitre  du  Temple,  il  vit  bien  que  les  temps 
n'étaient  pas  propices  pour  rendre  à  l'ordre  sa  publicité  et  son 
existence  politique  en  France.  Ce  n'était  qu'en  le  ramenant  en 
Syrie,  sur  l'ancien  théâtre  de  sa  gloire^  que  l'on  pouvait  par- 
venir à  ce  but  important.  Aussi  voyons-nous  Du  Guesclin ,  libre 
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de  toute  espèce  d'engagement  après  la  conclusion  de  là'^ùerfe 
de  Bretagne,  concevoir  le  projet  de  passer  en  Orient  à' la^'iêté 
de  tout  ce  qu'il  pourrait  rassembler  de  volontaires  pour  y  aUtf 
combattre  les  Sarrasins.  -—  Cbarles  V  rappelle  près  de  lui*  pour 
3e  concerter  sur  les  moyens  de  délivrer  la  France  dii  fléaii  dès 
grandes  compagnies;  tout  aussitôt  Bertrand,  suivant  son  projet 
favori,  n'en  trouve  pas  de  meilleur  que  de  les  emmener  en  Pa- 
Je^tine;  et  lorsqu'aulorisé  par  le  roi  il  va  prendre  le  comman- 
dement de  ces  redoutables  bandes,  il  ne  songe  qu'à  s'en  servir 
Pdur .  exécuter  ce  projet.  Dans  la  harangue  qu'il  leur  fait  à  ChàlQns- 
sur-Saône,  il  les  prévient  qu'il  se  met  à  leur  tête  pour  les  em- 
SJm^r  faire  la  guerre  aux  Infidèles  ;  tous  les  routiers  le  suivent 
avec  la  même  intention  ;  nombre  de  seigneurs  français ,  soit  qu'ils 
jbsfiieQA  ou  nou  initiés  à  Tordre  du  Temple,  s'epgagenr  volon- 
«tairement  sous  les  drapeaux  de  Du  Guesclin  et  veulent  seconder 
son  eiilreprise. 

La  cour  de  Bome  s'était  déclarée  l'ennemie  de  là  milice  tera- 
pUère  et  l'avait  persécutée  cruellement.  —  Du  Guesclin ,  son  gr^nd- 
matlrei  coaduit  les  nouveaux  croisés  sur  les  domaines  du  pape, 
les.  ravage,  lui  l!ait  la  loi  dans  Avignon  et  \%nge  sur  Urbain  les 
barbares  exécutions  commandées  par  Clément. 
,<  Les  dlQicuUés  de  se  procurer  les  moyens  de  passer  par  mer 
^n  Qrieut.mQdifient  le. plan  de  Du  Guesclin  :  c'est  aux  Sarrasins 
4'Esp^pe  qu'il  va  d'abord  porter  la  guerre,  pour  eh  délivrer 
iia^  GbréUeqté.  Une  circonstance  iualtendue  l'oblige  encore  è^  re- 
tar4?^  raccomplissemenl  de  son  dessein  :  Henri  de  Transtamarre 
i^l^ue.le  seçpurs  de.  ses  armes  contre  le  féroce  Pierre4e-Cruel  ; 
jl«  hérjo*  frieton  le  lui  accorde  croyant  finir  prompleoienl  celte 
guerre  de  frère  à  frère  et  voulant  d'ailleurs  venger  la  mort  d'une 
pri^ctsse  du  sang  de  France ,  assassinée  par  Pierre  son  époux  ; 
^ais.  r^^chs^nemeQt  des  événements  subséquents  finit  par  le  Torcer 
j^  rei^Ujcef  .^  fon  projet  de  croliade ,  auquel  pourtant  ncfus  le 
yoyc#$  souvent  revenir  pendant  toute  la  durée  de  sa  première 
^i^p^guei  en  Espagne. 

Les  longues    calamités  dont  la  France  fut  accablée,   pendant 


1)£  DII  OOESCLUI.  435 

1^  règnes  de  Charles  VI  et  de  Charles  Vil,  puis  les  querelles 
religii^uses  et  les  guerres  qui  s'ensuivirent  au  seizième  siècle , 
pljus  lard,  enfla  Texteosiou  et  la  prépoudérance  des  doctrines  jé- 
suitiques ,  furent  les  principaux  obstacles  qui  s'opposèrent  long- 
tepps  à  ce  que  Tordre  du  Temple  reprit  son  existence  publique; 

» 

mais  il  n'en  continua  pas  moins  à  se  propager  sous  le  voile 
du,  mystère,  se  recrutant  toujours  parmi  Félite  de  la  noMei^ 
française  dans  le  clergé  le  plus  éclairé ,  comptant  toujours  m 
nombre  de  ses  chefs  les  plus  illustres  guerriers  et  même  dès 
princes  du  sang. 

C'est  ainsi  qu'à  Du  Guesclin  nous  voyons  succéder  comme 
grands-maitres  des  Templiers  : 

Jean  If/ ,  comte  d Armagnac ,  de  Fezenzac  et  de  Rh^dez 
(1381); 

Bernard  FUI  dPJrmagnac ,  frère  du  précédent ,  connétable 
de  France  et  gouverneur-général  des  finances  (  1391  ).  La  faction 
bourguignonne  le  fit  assassiner  à  Paris,  le  12  juin  1418; 

Jean  IF  d Armagnac ,  fils  du  précédent  (  1418  )  ; 

Jean  de  Croï ,  seigneur  de  Thou-sur-Marne ,  comte  de  Chimaj)r 
et  chevalier  de  la  toison  d'or  (  1451  ).  Il  était  fils  de  Jean ,  sil^ 
de  Croî,  seigneur  d'Araines  et  de  Renty,.  tué  en  141  &  à  ta 
bataille  d'Azincourt. 

Ce  grand-maltre  mourut  en  1478.  Lors  de  la  réunion  du 
convent  général ,  assemblé  pour  lui  donner  un  successeur ,  il 
s'éleva  quelques  discussions  entre  les  membres  de  l'ordre  qui 
en  faisaient  partie.  Les  uns,  s'étayant  de  l'exemple  de  leurs  pré- 
décesseurs, qui  avaient  constamment  choisi  des  grands-ibattres 
parmi  les  Templiers  militaires ,  prétendirent  que  cette  dignité 
ne  devait  jamais  appartenir  qu'à  un  guerrier.  Les  autfes ,  per- 
suadés que  la  haine  que  leur  portait  un  clergé  *  ultramoHtldn 
était  le  plus  grand  obstacle  à  la  restauration  publique  cbi.Temple, 
pensèrent  que  le  plus  sûr  moyen  d'aplanir  cette  diffieulté'  était 
de  choisir  pour  chef  un  des  prélats  qui  faisaient  partie  de 
l'ordre  (et  il  y  en  avait  alors  comme  depuis  il  y  en  eut  plu- 
sieurs). La  discussion  de  cette  question  amena  de' longs  débats , 
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pendant  lesqoels  le Tent)ie f u( pro?noirienieht  gou^rnépar nû tbe- 
valier  nommé  Bernard  Imbault ,  dont  on  ne  connaît  i}ue  k^'-tlMi^et 
sur  lequel  il  ne  nous  est  parvenu*  adcun  détMl  historiqàe;  ' Enta 
la  majorité  des  sufll-ages  se  réunit  en  faveur  de  rarchevéquef'de 
l^^ms  iBobefi  i^  Lenoncoarl.  Il  fui  proclamé  grand-^maHre 
dti  Temple  en  147S.  Ce  prélat  était  d'une  ancienne  et  noblet^fo- 
mille  de  Lorraine.  Mai$  soit  quil  n'eût  pas  finfluence  qu'on  iuf 
aftait  crue,  soit  qu'il  rencontrât  dinsurmonlables  ototaclei^vsw 
magistère  n'amena  point  les  résultais  qu'on  en  avait  aliendos^;  le 
parti  militaire  reprit  sa  prééminence  et  lui  donna  ponrsueeesseurs  : 

Galéas  de  Satetzar  (1406),  chevalier  ,  seigneur 'du  "Mez, 
flis  de  Jean  de  Salazar,  conseiller  du  roi,  etAe  Marguerite  fie 
la  Trémouille; 

Philippe  Chabot,  comte  de  Gharai  et  de  Brion ,  amîM  de 
France,  chevalier  de  Tordre  dn  roi  et  de  celui  delà  Ja^Kèl^, 
gouverneur  de  Bourgogne  et  de  Normandie  (  1M6^; 

Gaspard  de  SaulT-Taçannes ,  maréchal  de  Franeè  (1544)} 

Henri  de  Montmorency^  fils  put  né  du  célèbre  Anne  de  Mmt* 
morency.  Il  fut  maréchal,  puis  consélabie  de  France  (1474^); 

Charles  de  Falois  (  1616  )  n'était  pas,  comme  son  non  fourrait 
le  faire  penser ,  issu  de  la  branche  royale  de  de  nom.  Il  •  n'était 
qu'on  simple  gentilhomme  de  Normandie  et  6a  (iimilte  httbftaît 
les  environs  de  Rouen.  On  ignore  par  qoelfô  ciriX^iistaitte  il<8e 
trouva  succéder  comme  grand'^mattre  <iiu  Tenq^le  à  dc^  «bevialiera 
ayant,  comme  son  prédécesseur ,  de  si  hautes  posifiQtfd'Micialiis  : 
tout  ce  qu'on  sait  de  lui,  c'eit  qu'il  se  démit  volomaiftoieni en 
1661  et  fut  remplacé  par  .  \.  ,^i\  - 

Jacques  Rouxel  de  Grancejr ,  gouveroem*  '  dei  {Thionville , 
maréchal  de  France  et  chevalier  des  ordres  du  roi^      t    mi  - 

JûcqueS'Henri  de  Darefort^  duc  de  Doras  ,  maréchaii  de 
France,  capitaine  des  gardes  d»  corps,  obtvaliet  dBft<  ordres  eu 
roi  (1680); 

Philippe  d^ Orléans,  régent  de  France  (1706); 

Louis-Auguste  de  Bourbon,  duc  du  Maine,  fils  naturel  lé- 
gitimé de  Louis  XIV,  et  colonel-général  des  Suisses  (1724); 
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Lauis-Hmri  de  Bourbon-Condé  (1737); 
•  loms-f'nançw  de  MourbourContL  (  1740  )  ; 

Lç!Mis*-Uereale^  Timatéon  de  Cossé^  dac  de  Brissac^  iieutenent- 
gàDéBi^,  des  annéd$ ,  commandant  de  la  garée  du  roi  Louis  XVI 
(  1776).»  Ce  généreux  guerrier  se  trouva  chef  de  l'ordre  du 
Tempte  à  l'époque  la  plus  désasli^euse  de  noire  histoire.  H  sut, 
daQSi^eS'  tem^  de  douloureiBe  mémoire  qui  boulerersèrent  toutes 
no»,  aufiieniies  institulionfi ,  conserver  le  dépôt  précieux  qu'on 
lui  avait,  transmis ,  et  surtout  garantir  la  milice  templière  de 
cette. 4iuiiiifi.  dangereuse  d'innovations  ^  qu'une  fausse  philosophie 
pr^n^eaât  <ea  France  pour  le  malheur  de  la  patrie. 

La  rivolution  de  1789  éclata  ;  sa  marche  fut  rapide ,  l'audace  des 
novateurs  s'accroissant  en  raison  de  l'insigne  faiblesse  dn  mo- 
uafcq/m^  qui  manqua  vingt  fois  l'occasion  où  il  aurait  pu  les 
arrêter  d'an  seul  mot.  Le  grand-mattre  Cossé-Brissac  prévit 
la  catastrophe  qui  se  préparait  :  il  jugea  qu'elle  engloutirait  et  le 
trdae».el  tOQtce  qui  lui  était  attaché.  Il  vit  qu'il  serait  une  des 
nomtMusea  viiotinMS  d9  cette  catastrophe  sanglante ,  et ,  à  l'exemple 
de  Jaqqpies  de  Molay ,  il  soE^gea^  de  bonne  heure  à  mettre  à  l'abri 
des  ^vteenents  les  archives^,  titres  et  insignes  de  Tordre  du 
Temple. iPotir  cela,  il  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen  que  de 
le»  eauier  aux  mains  de  p^sonnes  sûres  i  appartenant  à  l'ordre , 
mais  qui ,  par  leur  naissance  et  leur  position  moins  élevée  ^  > 
fussent  ttoiRs  en  évidence  et  moins  exposées  que  lui  aux  fureurs 
révoteliMMiaires.  U  conta  done  des  précieux  monuments,  en  pré* 
sencede  tirois  témoins ,  aux  mains  de  son  ami,  le  chevalier  Radix- 
de  Chevilion. 

1l0|iles.  les  prévision»  du  grand-mattre  se  réalisèrent,  malgré 
ses  efforts,  au  10  aovK  1793)  t)ù  it  commandait  la  garde  cons- 
titBtiOmneHe  de  Lottis  XVI  :  le  trône  de  France  s'écroula ,  Ini- 
mème  fuif  massaet é  quelque»  temps  après,  à  Versailles,  avec 
d'autres  prisonniers  transférés  dans  cette  ville  des  prisons  d'Or- 
léans où  ils  étaient  détenus. 

Le  dépositaire  des  archives  do  Temple  les  conserva  fidèlement 
au  milieu  de   la  tourmente  révolutionnaire.  Avant  son  décès,  il 


Le  Dru ,  le  10  juia  1804.  Mais  à  la  mort  de  ce  dciniiBCj  célxira-^ 
porUDt  dépôt  tomba  en  des  mains  vulgaires  qui ,  loin  de  Tappréc^er 
et'defé  rémettre'  à  qui  de  droit,  en  ont  au  contraire  étrangement 
abusé.  li  en  est  résulté  qu^on  à  vu  à  Paris,  dans  ces  derniers 
tçi^ps,  c|f^,^^tâ»bangiiQi|„  .&*afftthlaiit  du  litre  et  du.  tooâtumâ  >de 
l^e^pUer ,  se,  4ofmer  publiqueoi^i  m  speciaole'  €o«»e  stciair» 
d,'une  rieiiigioQ  iioaveUe.  Les  véritables  Templiecs  ^  dispeniés  idaos 
1^^  proyiQce3  ou  dans  d'autres  royaumes  d'Eurape  (  le  Portugal  ^ 
Isi  Çp|j;i<)ue  et  TÀugleterre  ) ,  ont  prolesté  oanire  .ocs  actes,  et 
contre  la  spoliation  de  leurs  litres.  Ils  n'imt  pi»  ie6  reccnvrer 
eaopr^  ,  piais  ils  ont  du  moins  signalé  les  laussaires»  Les^gvands 
pr.ieprs  d'Iielvétie  et  de  Portugal  travaillent  a?ec  zèle  à  la  néunt0n 
de^  vrais  chevaliers  conservateurs  de  l'esprit  des  stfltiits  de  l'onlrer 
aiqsi  qu'à  l'élection  d'un  nouveau  graod'-maitre ,  qui  me  peut 
èlfa  choisi  que.  parmi  nos  illustratioos  militaires. 

Mous  avons  cru  ce  priScis  nécessaire  pourfairtcoiiBiiftreiCMnAeDt 
rqfijire  du  Tcimple,  dont  Du  Gue&cliu  fut  gyand^inittie^AKt^uis 
sfi  prétendue  destruction,  s'est  conservé  et  perpétué  lusqu'aox 
temps  le&  plus  modernes.  Mous  -  i^veonus  maîntmianb  è«i»«h8rte 
dfs.  transmission,  cette  charte  de  1 324 ,  sur  laquelle  figure  ;  la  si- 
gp^ture  dq  iM)lre  bérqâ,  et.  que  aousavon»  eu  o^casira  dfetaiDiaer 
plu;$iears  fpis,  *.  > 

jpç  esf,  écrire  #Mr  uoe  très  grande  ieuiHe  de  parcàenin  elle 
teille  w  est.eufiî^ré  dans  des  ornemeolâ  ^Qtbiqaes  anSiiicofir'* 
rftii^^.ealvmwi^  suivant  Je  goût  du  temps,  (te  yvoil^des-^ltures 
myajMSGules  fleuroonées  et  enluminées.  Dans  la  première  f^qui:  estoft 
EjfOP.Ii  repré&eoté  yn  petit  Templkr  ariaé' de  toutes  pièces,  appuyé 
su)r,iunrgriand.b9uclier  blano  chargé  de  te  croix  rouge,  de  J'onAre. 
A^'jb^.  pei^d  un  siseau  à  qu^ue^  attaché  pai*  des  laos  dtpar* 

ch^aiJQf,,Ge  sceau  est  en  bronze,  iparticulanté  remarquable*;  il 

"*  Tous  les  sceaux  qui  aoompaguent  les  bulles  de  la^  cour  de  Roipe  soat 
pAreiîleiiieat  en  métal,  mais  d'ordioaire  en  ploiub.  On  peut  en  voir  deux  on 
trois  exértjplùs  sur  dés  bulles  conservées  aux  arcbîves  de  la  ville  de  Quiniper, 
et   qtiV  ptonentittît  dé  delIVs    dVudens  'aioDnstèïes''de  'ce    diocèse! 


rvfiiébatne  kuicroix  ide  l'ordre  «ftv^lrofimée  dt^'  c^s  mats  :  MilHiée 


pCRflflMQf  ipMiWir  MipfCHR  'fli^[0tn  fimiii  ^  BOprrowwi'  iwwmuHBP^ 

eminentiam  et  auctorilatem  super  universum  ordinem ,  salvo  jure 
supremi  magistri,  habentes  :  qui  vicarii  magistri  apud  seniores 
secundùm  professionis  seriem,  cligaotur.  Quod  suiulum  è  com- 


I«f,yr^l  itHTWêw,  en»r«  .,<«»i»wis.  i«k».  sieur, 


*  Tous  les  sceaux  qui  acompagnent  les  bulles  de  la.  cour,  ^*j,^^*|ffW 
pAreînenient  en  métal,  mais  dordioaire  en  plomb.  On  peut  en  y oir  deux  ou 
trois  exemples  sur  des  bulles  conservées  aux  ârcbîves  de  la  ville  «e  Quunper» 
et   qtfi' provîratïéfti   dé  c^elVs   d^abdens"  monastères*' de' 'ce  *  diocèse! 
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raf^iréfifiine  tsi»cpoix  ^de  l'ordre '«fiviroiMiéé  de'  c^s  mot^  :  lâîîHiée 
XmpiUtsigètivmi    •'    :  ;-    •..•--         *  •  «♦•'•  'i  ^-      '''^'î 

roici  la  copie  du  lexle  que  nous  avpiis.  déjâ^  pii,bU<^  (ilâp6.,|i|t| 
re  ouvrage,  mais  qu'il  est  nécessaire  de.repro(luire  dan^  celuh-iîu. 

(  EgoiAvlerJohaiifies  MsrdusLartQeDtusIiy^ro^olyifiUdtlusf,  IMi 
âià  èl  9eer€tiêsîiiûo-  venerândi  sanettesiminiue  inartyris  ,  SQpvehrî 
i^li  mililt»  magislri  (  cui  bonos  et  gloria  )  décrète  ,  oomoiunt 
leiuti<C6iMilîo  eoofirnaato,  super  universuin  Templi  siimnlrè  et 
preUMK  magisterio  insignitus,  singulis  bas  decretaleii  littéral 
!|;^^«ri8  ,  saifttem ,  salutem ,  salutem.  '    '   ' 

itiNiQlBm  sit  omnibas  tàm  prsBsentibus  quâm  futuris ,  quod  de- 
îlQtibus  propter  extremam  seiatem  Tiribus ,  rerum  angustiâ  et' 
Pieraaeuli  gravHate  peipeosis ,  ad  majorem  Dei  gloriam ,  or- 
As ,  &atrQm  et  statutorum  tutelam  et  salutem,  ego  suprà 
lus  9  bumilis  magisler  miiitise  Templi ,  inter  vaiîdiores  maniis 
irQQMSQH  ^lalverim  deponere  magisterium. 

/y^/ii  Idcircd^  DeofuvaBte,  unoque  supr*emi  conventûs  equilnm  coti- 

^    /isUy  âpud  eminentem  commandatorem  et  carissimum  fratrem^ 
^DciscuiB  ThomamTheobaldum  Aiexandrinum,  supremuni  ordinis' 

^//  inpli  magisterium ,  auctoritatem  et  privilégia  contuli  ;  et  hoc 
tesentî  decreto,  pro  vitâ  confero,  cum  potestate  secnndùm  tem^ 

^  iris  et  rerum  leges,  fralri  alleri,  institutionis  et  ingenii  no- 
llate  morumque  honestate  prseslantissimo,  summum  et  supremum 

^w'  iiois Templi  BagislerHiin,  summamque  auctoritatem  cônferendi. 
hiod  sic  ad  perpetaitatem  magisterii  su€ceâsorum  nofi  îotersectitm 
iem teilifdtatirt«rnffi  iotegrilates  tuetidas.  Jttl)èo  tatnéir  ut  Mn 

•.-— -^smiili  posait  magisterioffl,  sIbo  commililofium  Templi  contetHûs 
HeralifirQODfieittMiv  quoUe»  eollig  i  valuerit  siipremus  iste  eonventiié  ; 

leres  ^^ebiB  îtà  sese  habentibus,  successor  ad  nulitm  equitem  eUgàttfi'. 
»  Ne  aulem  iangueseant  sapremt  officii  unifiera,  sint  nunc  et 
.  ^renniter  quatuor  supremi  magistri  viearii ,  supremam  potestatem, 
eminentiam  et  auctorilatem  super  universum  ordinem ,  salvo  jure 
supremi  magistri,  habentes  :  qui  viearii  magistri  apud  seniores 
secundùm  professionis  seriem ,  eligaotur.  Quod  stalutum  è  corn- 
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mendato  mihi  et  fralribus  voto  sacrosancti  suprà  dicU  veumndi 
beatissimique  magislri  nostri,  martyris  (cui  honos  et  glm;iiO-^  Afpeii. 

»  Ego  deniqiie  fratrum  supremi  coDveolùs  decreto ,  è  ;supremâ 
mihi  commissâ  aucloritate^  scotos  lemplarios  ordiois  desertores, 
anathemate  percussos,  illosque  et  fratres  Sancti  Johanois  Hyero- 
soiifflse  doioiniorum  militiaB  spoliatores  (  qiûbua  apud  Peum  mi- 
seric9rdia.)  extra  glrum  Templi,  dudc  et  fulurum»  volo.y  diço 
et  jubeo. 

»  Signa  idedy  pseudo-fratribas  igoola  et  ignosceoda  conslitoi, 
ore  commililooibos  tradenda ,  et  quo  in  supremo  conventu ,  )pm 
tradere  modo  placuit. 

»  Quse  vero  signa  tautummodô  pateant  post  debltam  professiobem 
et  equeslrem  consecrationem ,  secundùm  Templi  commililooum 
staluta,  ritus  et  usus,  suprà  diclo  emiuenli  commendatori  à  me 
transmissa ,  sicut  a  venerando  et  sanetissimo  martyre  magislro 
(  cai  honos  et  gloKa  )  in  meas  maatls  habui  tradita.  Fiat  stcat 
dixi,  Rat  amen. 

»  Ego  Johannes-Marcus  Larmenias  dedi  die  deciftià  tertii*  fe- 
bruarii  1324.  » 

A  la  suite  commencent  les  acceptations  du  magistère  par  les 
grands-mattres,  ses  successeurs,  conçues  en  ces  termes:.. 

«  Ego  Franciscus  Thomas  Theobaldus  Âlex^indrinus,  Deo  jttvante, 
supremum  magisterium  acceptnm  habeo,  1324. 

»  Ego  Ârnulphus  de  Braque ,  Deo  jovante ,  si^remum  ïàà^ 
terian  aocèptum  habeo,  1840.  -< 

»  Ego  Mamntê  de  Cbromootaniis ,  Deo  juvantesoprefiifiaiima- 
gtoterium  aeceptom  babe^  y  1349.  *  >  •  • 

.    »  Ego  BcRTRARWSlDo  fiD&Rcujf  y  Doo  îuwMdv  Mpr6Mim«iia* 
gisleiium  acoeptom  habeo,  1367. 

»'6ga  JobanoesArminiaciMyiDoe  javaille^' ttc*  **-  /dvm'tSSl. 

»  Egot  Bernardus  ArminlacBS*  •—  ^Mem  t39S. 

»  Ego  Johannes  Amjniaeos*  -^  ItieFn  141A. 

n  £^0  Johannes  €royuSé  -^  Idem  ll&l. 

%  Egù  Robertiis  de  Lenoncourt.  -^  Idem  i4tê. 


»  Ego  Ga(€dti(r$  de  Sahzar.  —  Idem  1497. 
*  Ego  Philippus  Ghabotiiis.  ---  lAsm  1616. 
»  Ëgo  Gàspardtts  de  Saiciaco  Tavannensis.  —  Idem  1644. 
»  Ego  Hènricus  de  Montemore ociaco. —/<fei9t  1674, 
»  Ego  Garolus  Valesius.  —  Idem  161ft 
n  Ego  Jacobus  Rttxellias  de  Grimtyo.  —  Idem  1651. 
»  Ego  JacobQs  Hènricus  de  Doroforti  dax  de  Duras.  --  Idem  1681  • 
»  Ego  Philippus  dux  Aureliaoeusis.  —  Idem  1706, 
»  Ego  LudoTicus  Augustus  Borbonius  ^  dux  do  Maine.  —  Idem 
17M. 

»  Ego  Ludovicus  Hènricus  Borbonius-Condaéus.  — /ûte/w  1737. 
»  Ego  Ludovicus  Francîscus  Borbonius-Conly.  —  Idem  1741. 
»  Ego  Ludovicus  Hercules  Timoleo  de  Cossé-Brissac.  —  Idem 
1776. 

»  Ego  Claudius  Malhaeus  Radix  ^  Chevillon ,  Templi  senior  vi- 
carius  magister,  adstantîbus  fratribus  prospero  Maria  Micbaële 
LeCbi^fpenii^  de  Saintot,  Bernàrdo  Raymundo  Fabrét  Templi 
vicariis  magistris ,  et  Jobannes  Baptista  Augusto  de  Courcbant, 
supremo  perceptore ,  hasce  liUeras  décrétâtes  à  Ludovico  Hercule 
Timoleooe  de  Cossé-Brissac,  su prenàomagistro,  in temporibus in- 
faustis  mifai  depositas ,  fratri  Jacobi  Philippo  Le  Dru  ,  Ten»pli  se- 
niori  vicario  magUtco  tradidi  ;  ut  istse  liiterse  in  tempore  opportuno, 
ad  perpetuam  ordtnis  nostri  memoriam  juxtà  ritum  Orientaient 
vigeant.  Die  10  junii  1804.  » 

On  ne  peut  douter  que  dans  le  temps  même ,  c'est-à-dire  en 
1324  ou.peo  4'aiiDées  après ,  plusieurs  copies  de  cette«barte n'aient 
été  faites  pour  être  distribuées  dans  les  diverses  flsatsons  de 
l'oFAreiipii  ebercturieRt)  quoique  d'une  manière  occulte,  à  se 
réorganiser  dans  les  provinces.  Nous  possédons  en  effet  un  morceau 
d'une  de  ces  copies  que  le  hasard  nous  a  fait  trouver  parmi  plu- 
sieurs anciens  parchemins ,  que  nous  achetions,  il  y  a  une  dou- 
zaine d'années ,  chez  on  relieur  qui  les  employait  à  recouvrir  des 
livres  classiques  et  qui  les  avait  lui-même  acquis  depuis  long-teflips , 
parmi  beaucoup  de  vieux  titres  dispersés  pendant  la  Révolution  , 
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et  qui  provenaient  des  archives  de  révéclié  de  Qnimpen  U  est 
facile  de  s'expliquer  comment  des  titres  de  Tordre  du  Temple 
ont  pu  se  trouver  parmi  ces  archives  :  il  y  avait  autour  de 
Quimper  plusieurs  commanderies^  et  cbapellenies  Templières, 
dont  les  papiers  saisis  iorâ  du  procès  de  Tordre  ont  dû  natu- 
rellement être  portés  à  Tévèché.  Malheureusement  Ja  charte  que 
nous  possédons  n'est  pas  entière  :  ayant  déjà  été  coupée  par  Touvrier 
qui  nous  Ta  vendue ,  Ja  fia  yrioaoqye..  Noua  donnons  ici  un  fac 
simile  des  trois  premières  lignes  du  commencement  au-dessus 
desquelles  est  peinte  la  croix  rouge  orientale  accompagnée  des 
initiales  Y.  D.  S.  A.,  Vive  Dieu  Saint  Amour  ^  qui  était  le  cri 
de  guerre  des  Templiers.  Cette  charte  est  écrite  en  caractères 
bien  évidemment  de  l'écriture  d|i  quatorzième  siècle, 

^  Entre  autres,  oeII«  de  Kergoaïec  «  dont  les  ranet  existait  enéoreetsoDt 
d*on  style  d'architecture  très  remarqaable ,  imité  exactement  sor  cefcii  des  édifices 
d'Egypte.  Le  nom  de  Kergomec  n*e8t  pas  moins  digne  d'être  nmsrqsé  :  H 
signifie  en  breton  Manoir  du  savoir,  de  la  science.  Les  Temptiefs «  en  ^t > 
possédaient  des  connaissances ,  nne  instruction  bien  sapérieores  à  leur  époque  ; 
lènrs  fréquentations  coutinnelles  avec  les  Arabes  les  avaient  fait  initier  par  ceux-ci 
anx  sciences  pbysiqnes  et  mathématiques ,  cultivées  en  Orient  dès  le  temps  des 
croisades.  De  là  les  acensations  de  sorcellerie  lancées  ,  par  le  fanatisme  et 
rignorance,  contre  ces  infortunés  chevaliers. 

(  Foir  le  Tome  II  de  nos  AirriQuiTis  du  Fiaisràai.  ) 
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NOTES 


(1)  Rousflîn.  On  oommaît  ainsi ,  au  moyen-âge ,  les  chevaux  de  service 
sur  lesquels  les  gentilshommes  montaient  lorsqu'ils  allaient  en  voyage  ,  ou 
sur  Itesqucls  on  chargeait  le  bagage.  Les  cfac¥am  dont  ils  se  aeryaicat  pour 
la  guerre ,  beaucoup  plus  grands  et  plu«  forts ,  en  raison  du  poids  des  armes 
du  cavalier  qui  les  montait  et  de  leur  propre  harnoîs  de  combat ,  s'appelaient 

alors  dextrîm'S  ou  grands  chevaux, 

I 

(2)  Le  siège  d'une  place  forte,  avant  que  l'invention  du  canon  se  fût  répandue, 
était  une  opération  infiniment  plus  longue  et  plus  compliquée  qu'elle  ne  le  devint 
lorsque  l'usage  de  rartillcrie  ft  feu  se  fut  généralement  propagé.  Telle  fut  la  ré- 
volution que  cette  artillerie  produisit  dans  la  poliorcétique ,  qu'avant  son  inven- 
tion l'avantage  dans  un  siège  était  entièrement  du  côté  des  assiégés,  tandis 
qa'iujoutd^ut  il  se  trouve  au  contraire  du  côté  des  assiégeants. 

Effectivement,  avant  l'adoption  du  canon  en  France,  il  n'était  pas  rare  de 
voir  an  simple  château ,  défendu  seulement  par  trente  ou  quarante  hommes , 
résister  à  des.forces  assaillantes  infiniment  supérieures ,  et  les  arrêter  très  long^ 
temps  aux  pieds  de  ses  remparts^  Une  forteresse  tenait  des  armées  entières  en 
échec  pendant  phisieurs  mois ,  pcjidaot  des  années  même ,  surtout  quand  elle 
était  favorbée  par  la  nature  de  son  assiette.  Le  Château-Gaillard,  près  des  An- 
delys ,  en  11 ormandte ,  coûta  cinq  mois  de  siège  et  de  combats  meurtriers  à  l'ar- 
mée française  >  commandée  par  le  roi  Philippe*Aoguste  en  personne  (1202). 
Le  château  de  Puiset,  entre  Orléans  et  Chartres,  fut  assiégé  pendant  trois  ans  par 
l'armée  de  Louis  le  Gros.  La  ville  de  Saint- Jean  d'Acre  ,  en  Syrie ,  assiégée 
par  les  croisés  de  France  ,  d'Angleterre  et  d'Autriche ,  en  1189  ,  ne  fut  prise 
qu'au  bout  de  deux  années,  après  de  efforts  inouïs  et  des  pertes  considérables 
en  hommes. 
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Tièt souvent,  dans  le  moyen-Age ,  il  arriT«ik .que rarmve.aaslégeaiitfi^iqui dans 
ces  occaMOM  perdait  toujouci  beaucoup  pios  de  aïonde  queia^aimitooV  aséigcc 
tant  par  les  armes  que  par  les  maladies  amenées  par  le  malaise  -ou  riatempécie 
des  saisons;  il  arrivait,  disons-nous»  qne  Tarmëe  assiégeante»  priviée  de  tines 
et  de  fourrages ,  était  obligée  d'abandonner  son  entreprise  et  do  se  reltuct  bshs 
avoir  pu  réussir. 

Aojoard*iini  c'est  tout  le  contraire  :  il  est  bien  démontré  qu*i  présent  ville  as- 
siégée est  ville  prise ,  et  que,  grâce  à  Tinévitable  effet  du  eanon  »  la  plbt  forte 
place  est  obligée  de  se  rendre  an  bout  de-  deai^oe  trois  mois  de  sié^ry  «'elle 
n'est  pas  secourue  par  des  forces  eitérieures. 

If ous  allons  faire  connaître  quelles  étaient  en  France  les  opérations  d'un  liége 
avant  le  milieu  du  quinzième  siècle  et  par  conséquent  du  temps  de  Du  Guesèlin. 
Mais  auparavant  donnons  à  nos  lecteurs  une  idée  générale  do  la  maoièic  ènt 
alom  les  places  étaient  fortifiées. 

A  l'exception  de  qpelqu^  villes  de  France,  qui  avaient  été  murasUées-par  iei 
Bomains  piBod^nt  leur  .domination  dans  les  Gaules,  les  nu^es  n'ayaient  générste- 
m^nt  d'autres  défenses  que  des  palissades  de  bois  environnées-  de  fàssé^  Soa»  its 
règnes  de  noA^rois  francs,  il  n'y  eut  guère  d'autres  fortifications.  Il  est  doaten 
même  que  le  règne  deCbarlemagoe  en  ût  vu  naître  d'autres,  puisqa'enSSS, 
lors4iuc  Paris,  capitale  de  son  empire,  fut  assiégée  par  les  Korovands,  cette  «ille 
n'avait  que  des  fortifications  de  bois;  et  cependant  elle  résista  petidsot  deux  bi»i 
grâce  à  la  valeur  d'£udes,  comte  de  Paris,  et  d'Eble,  son  Qoveisv '4>bé' défit.- 
Qermaindes^rés»  qui  le  seconda  «veo  intvépiditéi.^  lies  Mormandiritivefll  forcés 
de  lever  le  si^ge.  • ,    . 

Cependant  il  est  bien  certain  que  ce  fut  vers  la.fia  da  neuTèèas&lsièele  fos* 
d'une  part  l'extension  du  système  féodaU  de  l'attt«éJa.iiëofiS|iâëkdft  téskdec  av 
tous  les  points  aux  entreprises  réiiéréea  dea  Danois  oiA4es-.  ^mMs04si  >pcKpt|î- 
j?ent«  si  elles  ne  le. firent  pM  naUco,»  le  syMèdne  jifes  i>attfieettpBf  jtttotpkRei. 
.C'est  è  oette  éi^^que  surtout  que  Ift  9«enoe  s»  coa«»it  dr'fw&tmntti^vde^  ik  t^' 
teaux  ^t  de  forteresses,  etqu'OA  vit  touH»  s«s  cîté8>»'dnferfnfiridftnaiuQ6iSMirte 
de.maçM^^ie  i9«|iqA)ée  de  tours*  ^   .  u  u..  .. 

Les  premiers  cbiltAMix  £wHs,  co«fiist4ient  mMfiMflueaâi.efi  ^mû^lUA»^iPfm 
loor  ài>lu«ieur«^gef.  Ces  tours  étaient  eomrtmiiteaifliir  «fte^lmt»  ^erteraboo- 
aiqueff  4\»v^^ à  dessein  et  4o«t h  base éA«itfeo«isoaDoo  driwi)f<»^'tefAtUié'ia 
jretrancbemept  eiroMUice  en  .tvre  ou  vaHum*  JKous'^wsséiloM  e»  'Bt^Û^^n^^ 
«ombreux  vestiges  de  ces  forteffesacspiimiiiTee^^  eti  noue  «s»  «rené.  dMerit.^ 
aieuis  dans  notre  ouvrage spécialsm  les •  Aattqoitét>  do cette-.fiMMinofi:*  *'  I<eoa 

*  Abbou,  KliglADit  d«  cetta  tikmt  abbaye  ,  Wiiaoiif  <MKil«(M,.ii«tt«  «tMét^an. récit  tvAsiiëtfin^ t\ 
en  vcn  latins  de  ca  siëge  nftéinorable.  ., ,  , . 

^*  On  peut  se  let  procnrcr  chez  l'ëditcttr  de  notre  HÎMai»  de  Pn  ^etcUn. 
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nuiM  éUiMit  d'ane  ëj^iMeorTeiattrqibeble^  solidertietit  maftkiBéi  "à  «hooi  et  à 
•aUo^  Celle  ij^aûievritMrtêfefc  dimhradt  iffntdttéUéuwat  d'étage  ^a»  ët«ge';  «f  il 
y  en'WTiit  ordînevrement  q«âtre,  en'  comptaM  la  piateMfome  «npériMire*  <Au 
re»de*ohanMét  étaient  leê  édonetf  et  vo  puiti,  afin  de  pouvoir  ië  procurer  ^e 
l^v«ii  oat  deviégCà  Le  ptemht  étÊge  teriwît  pour  k»  magaiôiis  et  lea  togetnenls 
des  soldats.  Le  seigneur  habitait  les  étages  supérieurs. 

BlAi»  l»>sttite ,  im  trouva  plua  comaaode  d'avoir  les- «Souries  et  attrei  nervi  ludes 

esi  dehors  de  la  tour  ;  alors  od  y  ajouta  une  enceinte  pour  enclore  ces  nouveaux 

Ikâtianents.  Cette  enoeiatefut  asies  dpaisie  pour  qac  ^  sur  se  orète»  on  pût  faire 

au  besoin  circuler  des  gens  de  guerre  «britéi  pec-oa  parapet  erkielé.  ¥«1  fht  le 

•  cômmeitceaactit  des  lemparts»- 

€es  eneeinepa,  d'apsès  ies  vcsAîgea  qui  nous  en  restent,  éla&eat^iiératettieiit 
eUâptiffues^  ovadea  ou  dellgere  approchante,  etia  tour  on  donj&ik,  élevée  sur  sa 
butte  factice ,  était  placée  à  une  des  extrémités  do  l'eUipse.  Lesëourii?i,  étables, 
ctcr9i8e)t«Mfa0t  akrri  en  dehors  de  ee  doefou  ,  il  n'était  piua  néeé&é&if«  que  sa 
peitefét.de  plaàa^pied '«tee  reatérieur;  aussi  voyoninnotiB  Ijtte '«ottreut  éette 
pQfiee&^pmtiquée  au  preaiter étage,  et  qu'où  j  piarveiiaft  par  un  eseaKer  Volant 
el  extérieur,  lequel  se  détruisait  en  eas  de  siège,  ce  qui  rendait  plus  dificfle 
pour,  i'AiWMinî  Taecès  de  la  forteresse»- 

Eorpeu  dVinaées»  t'artse  perfeetionaant,  on  a}euta  in  l\lu(^e  eat^énsité  de 
l'enoeiafte  rnsfitaceonde  tow»  aaaîs  moins  haute  et  ordinairement  moina  forte  que 
lo  donjon  f  rioaîtif* 

Iteaa  ia«uite.f  et  pKneipdemcnt  an  eommencement  du-douaième  siècle  $  lon- 

qu'on  donna  plus  d'étendue  aux  châteaax  et  aux  forteresses,  on  moltfplia  di- 

veraernent^le  nombre*  dés  tobrt,  selon  les  cas  et  les  circonstatices  locales.  L^en- 

ceinte- en*  fut<  flanquée  de  distance  en  distance  ;•  elles  étaient  rondes ,  carrées  eu 

poljtgones*  Mats,  en  outre,  l'usage  d'en  aroir  une  beaucoup  plus  forte  que  foutes 

les<a«treff ,  et  presque  toujours  élevée  sur  une  butte  oti  entourée  d'un  fossé  par- 

tieuliar ,  se  conserva  toujours.  *  Ces  fortes'  foury  on  donjons  étaient  là  dernière 

'festMarce^  «le-  dernier  réduit  des  assiégés  lorsqu'ils' avaient  été  ftftcés  d'ailleurs. 

L'ennemi  était  maître  du  château,  qu'ils  résistaient  encore  dans  ce'iréftige  ê^tiù 

lia  pouvaient  do  moiaa  obtenir  une  capttulatîôn  quélconq[ue. 

-  LeitbniaA^ 'nos 'antiennes  fot%ere»ses  étaient  terminées  supérieurement  par 

«né  plMe4brme  ^t<CDbromnées  d^ln  parapet  crénelé  et  satilant  d'environ  trais 

pieds.  Gettle  aailtie  étMt  souteniHe  par  des  encorbeilieaients  en  pierfû  de  tailtc 

entre  hvqfaelles  «taieo t pratiquées- des  oorertoret  verticales  appelles  Mac'hicou^ 

*/fir/C 68  ouvertures  servaient  ^  jeter  ^ur  les  assaittants,  en  cas  d'escalade,  de 

*  Ou  pcol  Toîr  sur  ce  •ujel,  dans  nns  jinliquitis  des  CSies-dtt'Nord ,  )•  description  et  Te  plan 
àitaXIHé  dtt  ckâteau  de  T*nquedec,  la  plus  belle  forteresse  de-  l'aedenft*  BfetagiM  ,  et  'Ctlie  que  les 
ravages  des  hommes  enOore  plua  que  dil  tiempi  Ao«9  om  hlM«ëe  la  plas  entière* 
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4'«u  boviUMte,  dm  ^mbéÊmém^  ifefaiJifeM»iiii«  ^.-ée^èlMriliiJHf '««ste.MfiMne 
«sfljiAnéey  «le.  »  eto.  Oms  W>aeui>. de  yiltog  eti<»iàn—etw»  te^  wtÉapmti^  et 
ïtÊ  courtines  qui  npitiMMit  lc«  %tmn  éêaieaê-pmmtlikmwml  «wAi  éê  nrtiliiroiilii. 
On  appoetait  même  MUTOit  na  œcuin  lus«  dans  le«Mv«M  dirtenM^ntiorbeîUc- 
ments ,  qui  étaient  Mqwtaïaient  cnridiis  dbnrantcnis  gniël^ncs*  «»nHirqwrMé». 
On  en  Toît  de  ce  genre  eus  (oties  {orlifieatiaiis  de  le  Yiile  d^TÎgàe»,  en  Pio- 
▼eoce,  eux  tonn  d'BUen  et  de  Ondon  »  en  Bretagne  y  mmd  qœ  dkne  bemmanmp 
d'autres  Ueux. 

liouft  croyons  que  c'est  des  Arabes  que*  lof»desereisides,iioa#avonè  emptauié 
cette  sorte  d'ouvrage  de  foriifioations.  Celles  des  Romains  mê  |»yé«entaîentfes  de 
mâchicoulis;  les  anciennes  forteresses  normandes  et  ang|l»aormaiides ,  deattes 
détiria  nous  restent  encore*  n'en  ont  pas  non  plus,  finftni  nous  n'en  avons  {ahraîs 
trouvé  dans  aucun  ouvrage  de  fortifications  françaises  «ntérienr  à  Vau  .4Mê. 

Les  tours  étaient  souvent  encore  surmontées  de  toncelles.  La  cage  de  leur  es- 
calier étfiit  ordinairement  prise  dans  l'énorme  épalaseor  de  leur  maçonaerfeà 
Aux  différents  étages  étaient  pratiquées  des  ouvertures  qui  allaient  en  a'éeasaot 
de  l'extérieur  à  l'intérieur  «  et  qui  serraient  à  tirer  sur  l'ennemi  avec  des  aroies 
de  jet*  Oo  les  appelait  Meurtrièrt*  ou  BarbacaneA. 

Plusieurs  châteaux  ou  forteresses  avaient  une  double  et  même  une  triple  en* 
ceinte  flanquée  %  comme  cela  se  voit  entre  autres  au  Chftlean-Oailiard  que  nous 
avoo9  déjà  cité  ci-dessus;  et  tontes  les  Ibis  que  les  localités  le  pcnnetriîettt  *  la 
place  était  environnée  d*uo  fossé  avec  ou  san|  eau. 

Les  portes  »  comme  l'endroit  le  plus  important  »  étaient  la  partie  la  plus  fortî« 
fiée  :  on  les  pratiquait  d'ordiaaire  entre  deux  foi  tes  tours  surmontées  de  tou- 
relles.-Elles  étaient  voûtées  »  basses,  étroites  et  longues.  Un  pont^levis  e|une 
herse  les  fermaient,  et  on  j  ajoutait,  eocoxe,.  dans  l'occasion  t  de  fortes  bar* 
ricades. 

La  herse  était  un  grillage  formé  de  grosses  pièces  de  bois  ferrée»*  et  qui  tom- 
bait par  une  coulisse  du  haut  de  la  voûte  du  porlaiU 

Souvent ,  du  haut  de  cette  voûte ,  en  cas  que  la  porte  i^t  JoroÀ» ,  on  laissait 
tombcf  «ur  Tenoemi ,  par  des  ouvertures  faites  expiés  »  une  ou  ploeinur»  grosses 
poutres  appelées  Orgues  ou  j^stw/wioùrs. 

En  dehors  et  en  avant  des  portes»  on  établissait  un  ouvrage. aTaocé  qui  les 
masquait  ;  il  s'appelait  Ravelin,  Aujourd'hui,  où  il  est  toujours  d'usage,  quoique 
sous  une  autre  forme,  on  le  nomme  Dethi-Lune* 

Les  villes  étaient  fortifiées  suivant  le  même  système  que  les  fortere)»ses  parti- 
culières, et  offraient  ainsi,  sur  une  pins  grande  échelle  ou  un  plus  grand  déve- 
loppement ,  les  mêmes  particularités.  Elles  avaient  aussi,  en  guise  de  donjon , 
un  emplacement  particulier  établi  sur  uo  point  dominant  et  défendu  par  de  forts 
ouvrages,  lequel  servait  de  réduit  en  cas  que  le  reste  de  la  place  fût  emporté  : 
c'est  ce  qu'on  appelait  h  Château  ou  la  Citadelle, 
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Vfif«i»«el«elleaiCBt  de  ^aeile  aMnèit^  use  wui»  wêêUgeMà^  ptwiéMî  t 
l'alNt^iM d'oae  f ilk «a  forterPMe  •mai  fortifiée,  et  dëonvons  les  in»clfeioe«  de 
^enre  ea^^Qyë«s  daos  les  siégea  antérieurement  à  Tuaage  des  canons. 

Il  s'eçU  ton  jours ,  en  pareil  cas,  de  fa^re  d'abord  ses  j^pproches.  On  ignorait 
a«tfc^  r«rt  des  tranchées  et  des  gabions  ,  au  moyen  desquels  ou  parvient  au- 
îiMvd'Imi  jusqu'à  portée  des  ouvrages,  extérieurs  d'une  place.  On  y  suppléait  par 
det  mo^na  plus  compliqués.  On  construisait  de  longues  baraques  de  bois  mon- 
tées sur  roues,  dont  le  toit  et  le  côté  extérieur  seulement  étaient  fermés.  On  les 
piafait  bout  k  bout  et  sur  deux  rangées  parallèles,  de  manière  à  former  ainsi 
«ne  scierie  couverte  é  Tabn  de  laqiieUe  tes  soldats  et  ies  travailleurs  pouvaient 
ngiv  §zaa  crainte*  On  nominait  eea  baraques  ToHue$  et  approches  (  pi.  I ,  C<r.  1) 
4m  Gal^iet  de  vigne  (vinea),  A. cause  de  la  reaaemblaace  de  leur  charpente  avec 
une  espèce  de  treillage.  Leur  o6t6  eztériea»  était  pcveé  de  meurtrières  par  les- 
queUes  on  lançait  des  flèehet  on  dea-darés  sur  leaeimeHiis,  lorsqu'ils  tentaient 
quolqœa  sorties  dans  le  but  d'anècerles  trkvêux  de»  assiégeants. 

Gcni-ci  parvenaient ,  an  moyen  de  ces  loogotes  galeries  ,  jusqu'au  bord  du 
fosaé  de  la  f lace  assiégée.  Il  fallait  alors  combler  ce  fossé  avant  de  pouvoir  faire 
agir  le  bélier  on  d'en  venir  à  la  sape.  On  y  procédait  au  moyen  d'une  autre  ma- 
dûoe  du  mâmc  genre ,  appelée  Mulot  (  musculus  )  ou  Tortue  de  comblement^ 
Celle  machine  porta  encore  le  nom  de  Truie,  C'était  aussi  une  baraque  roulante, 
mais  fermée  des  deux  côtés-  et  ouverte  seulement  par  les  deux  bouts.  A  celui 
qui  était  tourné  vers  la  place  était  adapté  un  large  avant-toit ,  lequel ,  étant  très 
prolongé  en  avant,  pouvait  garantir  les  ouvriers.  Ceux-ci,  placés  dessons,  jetaient 
dans  le  fossé  des  pierres ,  des  sacs  de  terre ,  des  fascines,  en  un  mot  tout  ce 
qoi  pouvait  contribuer  à  le  combler.  Cette  macliîtie  £taîi  recouverte  extérieure- 
ment «v;ec  des  cuini  verts,  pour  la  garantir  du  feu  ijnc  les  assiégés  faisaient  pleu- 
voir dessus  afin  de  l'incendier. 

l4orsqne  le  fossé  était  comblé ,  on  faisait  rouler  le  mulot  jusqu'au  pied  du  rem- 
p]irt,  et,  toujours  abrités  p«r  son  avant-toit,  les  sapeurs  commençaient  à  miner 
le  pied  «de  la  muraille  pour  la  faire  écrouler.  Outre  ces  noms  de  Inulot  et  de 
tr^i  la  tortue  de  oomblement  était  encore  appelée  Chat^  comme  on  le  voit 
dans  Joioville  *,  et  plus  anciennement  encore  dans  on  passage  du  poème  de  Itt 
PbilippidBf  par  Guillaume  Le  Breton  ;  le  vbici  : 

•Hoefadunt  rc/^/Are  tJatunt  tectique  sttb  ilio  suffoMunt  murum. 

«Guillaume  Guyart ,  qui  vivait  au  commencement  du  quatorzième  siècle,  dé- 
crivant le  siège  du  château  de  Boves,  en  Picardie,  par  l'armée  de  Philippe- 

*  En  IS49)  "P*^.*  Incombât  de  Maasourr,  Louis  IX  tenta  Ae  combUr  ,  au  moyen  de  deux  Chats, 
m  bras  do  Nil  qui  le  iéparait  de  ramure  des  Sarrasins.  Mai$  ceuT*L-i  ,  au  mo^en  de  )«uri  feut  gré* 
geoi»  f  parvinrent  deux  Cm»  de  suite  i  incendier  ces  inncliinea. 
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^iV^t^^'^^^'^Btt  t^€  ném^  mtfcMim  ^fr  la  nom  de  Chaty  U.éài    •  «w     j 


I  >  •)  •  • 


•  DeTant  Boves  fut  l'ost  de  France 
»  Qui  contre  lea  FlaipiDiçiw  oontenoe 
■   Li  mineurs  pas  ne  sommeillent 

•    »  Ob  Chat  boa  et  fott  appareillebt  i^y  >^'^n*'\ 

'  •  Tant  CBovre  dessous  et  tant  café  •  '  !  K.r  •   '>  ,  o-  ^jj^ 

•  Qo'ua  grand  pan  de  mur  déiravènt*  »  -  <    -.:*■*>  ^  ):i'i(  ; 

•1    .•  .m  '»J 
fit  ailleurs,  îl  dit  encore  :  .       ,         , 

•  Uo  Cfttft  font  aar  le  pont  attrake  ,^    ,,,-. 

•  Dont  pieçà  mention  nous  feiamea 
»  Qui  fit  de  la  roche  meismes , 

•  Li  naioenr  desaoua  se  kaoent 

•  Le  for  mur  k  miner  commeoceiU 
>  Et  font  le  Ckat  si  aombrer 

•  Que  rien  ne  les  peut  encosmbrer.  » 


l'.d   o* 


On  se  servait  aussi  souvent,  pour  mettre  les  travailleuiv  h  l'abri,  'ifisdè  espèce 
de  claie  ou  palissade  demi  circulaire,  montée  aur  roàes,  et  gui  sHit>pelaît  J/<n»- 
êeiét  (  plutsua]  ;  nous  en  donnons  la  figure  pi.  I,  fig<  2.  Abbou'eii  Tait  inesfHNi 
^age  50&  de  sa  description  en-vers  du  siëgc  de  Paris  par  les  RdrmaDdv  ;  ei^:8^  : 

Milfe  struunt  etiarn  celsis  tentoria  rébus  *  '     ' 

•      •  ■'     .     r. 

Tergoriius  coUo  demptis  tcrgoque  juvenum 
Bis  binos  tressisve  viros  cljrptare  vaUbant 
Quas  Plutaeus  oalamus  yookat  cratesqu^  latinus, 

•■•'.,:'/ 
«-  Le  mantelet,  du  reste,  était,  comme  on  peut  le  voir,  une  machine  bien  Infé- 
rieure au  cbat  ou  tortue  d'approche. 

Outre  les  travaux  des  sapeurs  ,  on  employait  encore,  pour  faire  bi^che  aux 
murailles  d'une  ville  assiégée  ,  le«moyen  du  Bélier ,  employé  de  toute  antiquité 
par  les  '  anciens  '  peuples  de  l'Europe.  Le  bélier,  comme  lolit  fé  d^ôtf de  sait , 
était  une  grosse  poutre  ferrée  par  l'un  de  ses  bouts  et  BUi|)Ctidtië,"au  lsi<>^éfa'€e 
cbatnes,  sous  le  toit  d'une  baraque  roulante  ouverte  â  sei^  #éfai '^sftf  énillfté  (^1-  i, 
fig.  8  }  •  et  appelée  Tortue  bélière^  Des  soldats  pkcéa  ddssous  ûiprfirili|a|^Dt  au 
bélier  un  mouveoaent  de  va  et  «ie»t  piir  lequel  âla  fii<Mtoaiflnt.>d<rt)obo^  t^^ents 
contre  le  mur,  dont  les  pierres  ne  tardaient  paa»«  éclates^  ^  >sel>délliiâr  ci  à 
tomber  eç  ^uine.  Pour  annuler  les. efforts  du  bélier,  les.aattégés.^*  o^pidaaîent 
des  balles  de  laine  ,  des  pièces  de  toile  tendues  ;  ils  tâchaient  dc^ie  saisir ,  de  le 
rcnvemer  avec  de  longues  lenaiiles,  ou  enfin  d'înocndier  latdrtoe^  que  l'on 

nommait  autsi  Dondaine,  sous  laquelle  «gisaaient  «eti»  qtnfisfeaicûli  mouvoir  le 
bélier.  »     »     ,    ••■  n  f    ..•  .   j  »    \ 
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•  l  auirM  Z»j  aUfJuu  dZe.  A\    dt^Fi 


TtinMivllLt,.. 


Lit.  y  'A.  Preujc  U  C  "Bf*} 


^bxxcSlvK^     ^fl    jet. 

1.  La,  CalœpziltB.  ou  Alcawonnecxjz^ 

2 .  La  BaUste^. 
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Cet  inslramènt  do  guerre  perlait  quelfvéfeii  \t  fio^m^é  €âf6éMbus9y  \  t^hfsi 
que  le  témoigne  ce  passade  d'^bbon  :  ,  ^      .  ,    (^    .   .,  ,\ 

Ariètes  t  Carcarausas  9utgb  restynatos. 

Tandis  que  Ton  laiiait  !«•  approclies  et  <}iie  Toa  flti)iait  les  murs  de  la  ville  as- 
siégée ,  les  machines  de  }et ,  on  Balùtiques  ,  jovaîent  en  mâme  temps.  Ces  ma- 
chines étaient  prÎBcipaiemeBt  la  Catapulte  on  Mangonneau ,  et  la  Ba/iste, 

Le  mangonneau ,  nommé  aussi  PUrrier  ou  Pierrière  (  pi.  2,  fig.  i  } ,  est  une 
machine  dont  le  jeu  était  fondé  absolument  sur  le  mécanisme  de  Tare.  C'était , 
en  effet ,  un  arc  énorme  don^  les  bras ,  formés  de  deux  pièces  de  charpente  d'on 
bois  très  élastique  »  étaient  saisis  dans  des  cordes  de  crin  eztrâmemcnt  tendues 
et  tordues.  Ces  cordes  étaient  fixées  perpendiculairement  dans  deux  trfiversins 
de  bois  qui  unissaient  les  montants  de  la  machine. 

Entre  les  deux  bras  d'arc  qui  en  constituaient  la  pièce  principale,  était  un 
conduit  sur  lequel  se  plaçaient  les  projectiles ,  et  dans  les  parois  duquel  était 
pratiquée  qne  rainure  par  où  glissait  la  corde  d'arc  servant  à  tendre  le  mangon- 
o0i|Kw  fietfe  corde,  f«te  eo  enn  ou  en  nerfs  commis  cosemble  ,;.se-4ei&dftitau 
-flB9yBittil!ui|«ti'ral'|placé  à  l'extrémité  du  conduit.  Sur  ce  treuii>fQ  voulait  luoe 
-antae^oeEde'gavttte.'d'viii  croo  de  fer  qxii  saisissait  celle  de  l'arc.,  la^pidllf  ^  Iai»* 
«Itt^elWtétaalrpftPim'moycA  teadne  ou  bandée,  s'arrêtait  avec  uoa  lûiifii«cheTMb| 
de  fer.  Alors  on  plaçait  f pr  le  conduit ,  soit  les  pierres.,  ^i^les  dards  ou  pieux 
ferréa  que  l'on  voulait  lancer  ;  on  décrochait  la  corde  du  treuil ,  et  ^  en  retirant 
subitement  la  cheville  d'arrêt ,  l'arc  se  détendait  avec  force  et  faisait  partir  le 
projectile  avec  une  raideur  et  une  vitesse  considérables. 

Au  moyen  du  mangonneau,  on  lançait  des  pieux  ferrés  de  six  à  douze  pieds 
de  long  et  des  pierres  du  poids  de  six  cents,  douze  cents  et  jusqu'à  quiuze  cents 
livres.  Il  portait  à  trois  cents  toises  de  but  en  blanc;  mais  en  lui  donnant  une 
Inclinaison  ronvenable,  il  pouvait  porter  jusqu'à  cinq  cents  toises* 

.  Notre  figure  i,  planche  II,  aidera  à  la  descriptioii  poucbîeafake, connaître 

oe^ç.^^te  <lc  lEnachioe.  •.     . 

r  Kp  Tpîci  l'ej^tçfitiQB  ;  •    *        •  .  . 

'      ^-'A  MbMaftts  de  la  maclnoe. 

■3B  Bras  d*arc  ou  ressorts  sains  dans  de»  cordes  de  crin  extrêmement' tendues*. 
>   <C'  iîohduit  pour  les  projectiles. 

.'•  Z^.^rde-  de  l'airc  glissant  dans   une  rainure  pratiquée  aux  deux  cdtÀ  du 
.  ir-    ooiudait»^ 
£  Treuil  sur  lequel  se  rèule  une  corde  armée  d'un  croc  qui  smsit  celle  de 

Farc  qoF'êUe  eat  destinée  &  tendre . 
F  Cheville  d'arrêt  pour  tenir  la  machine  bandée. 


4Ô0  ILOTES* 

Un  vîeui  poème  du  temps  de  Saint-Louis  nous  parle  ainsi  du  mangonneau  : 

m  11«  ont  ausai  des  maogiMiBeaiiii  > 

n  Aioai  q«e  li  pople  les  nome 
»  Dont  iU  jettent  Jea  pierres.  » 

AbboD  dit  qu'an  siège  de  Paris,  lés  Normands  ârent  jotter  à  la  fois  \iiië  b&t« 
teric  dp  cent  catapultes  ou  mangonncaux  :  •    •  /  »  .  .ji  • , 

•Tune  aentena  quium  pepulU  cutn  sanguine  vitam  i.t  :  -  • 

Cettieno  CêtàpuUa  nimù  iie  Gor/tore pernix,  .,,  j.^^^ 

La  balidte)  quoique  destinée  au  môme  objet  que  le  mangonneau ,  était  cepbà* 
dant  diflerente;  elle  n'agissait  pas  par  la  détente  *d 'une  corde  d*arc  ,  tatifs  par 
celle  d'un  simple  ressort.  ' 

Sur  des  montants  perpendiculaires  (  pi.  Il,  fig.  2  )  était  adapté  un  conduH 
horiiontal  dans  lequel  se  mettait  le  projectile.  Un  cuilleroo ,  placé  sur  iin  axe 
mobile,  était  ajusté  au  bas  des  montante  ;  on  y  plaçait  un  secôà'd  proj6ct!1)e''et 
on  le  tendait  au  moyen  d'une  corde  de  crin  ,  roulant  autour  d*u<i 'trt*ti?i'i  jusqn'i 
le  mettre  dans  une  position  Toîsîne  de  l'horizontale.  Eà  TScbant  «tisiiitë  brdsqàé- 
ment  eetle  corde ,  le'ciriileron  se  redressait  avec  roideur,  lançait  Ia'pièrre'l}\i'ôà 
y  arailplacèe/et  frappant  en  même  temps  viole'mmeèft  coAtré  te 'dard  j>osé 
dans  le  conduit  de  la  balîste,  le  lançait  à  une  grandie  di^lfabce.'     "    ^'''     '  •  *  > 

Notre  figure ,  dont  suit  l'explication ,  représimte  la'nlac'fiiti'e  cba^èîe  f'teifdiie 
et  prête  à  jouer  :  '  '  ■*/  "       '    *''""' 

jt  Conduit  dans  leqael  OQ  pUçait  uo  trait  ou|>ku.^r^    .-.,..,  :•..  ii.., 
B  Giùileron  destine  à  supporter  la  pierre  qui  ra  être  également  laiieèe«  , 
'  €  Axe  mobile  dii  cuillerbo. 
D  Treuil  ou  vireveau  sur  lequel  se  roule  la  corde  destinée  à  lancer  le 

cuilleroo. 
E  Cheville  d'arrêt  pour  tenir  le  cuiileron  tendu. 
'  #")  Pieu  ferré  pfèt  è  paflif *  t 

G  Montanta de  là  machine*  ■*-  .'       , 

J 

JS  Bras  destiné  è  virer  le  treuil  pour  tendre  le  cuiileron. 


La  baliste  pouvait  lancer  des  quartiers  de  roc  ou  des  sacs  de  pierrailles  du 
poids  de  quatre  cents  livres.  On  y  mettait  aussi  des  boulets  de  plomib.  Cette 
machine)  moins  puissante  que  le  mangonneau ,  ne  portait  pas  à  plus  de  deux 
cents  toises  de  but  en  blanc. 


4        -m 


Les  défenseurs  de  la  vill^assiégée  faisaient  usage  de  ces  mêmes  machines 
cfontre  les  assiégeants ,  et  leurs  remparts  étaient  bordés  de  maogoiraeafiX'er'de 
balistes ,  avec  lesquels  ils  les  accablaient  de  traits  ,  de  pierres ,-  ete^         >  ' 
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Lorsque,  par  1<m  moyens  que  nous  venons  de  décrire,  on  avait  comblé  le 
fossé  et  fait  aux  murailles  de  là  titte  Hssié^éci  tme  brèéhe  praticable ,  alors  on 
donnait  l'assaut.  Ces  actions  étaient  toajdur»  meurtrières  «t  terribles  :  Taudacc 
et  l'intrépidité  d'une  part  y  lùtlaletft  dé  l'atrfre  contrtï  le  courage  opiniâtre  ou 
le»  efi[(pj't8  du  désespoir.  Les  longues  épécs  ,  les  haches  d'armes ,  les  piques  ,  Ic« 
pcrtuisanes  se  heurtaient  y  se  croisaient,  immolaient  les  combattants  pressés 
dans  le  chemin  étroit  et  dangereux  qu'ils  ««'étaient  fraye  au  milieu  des  décom- 
bres roulant  sous  leurs  |>?ed8 ,  et  qui  les  entretàûtent  souvent  daàs  leur  chute  du 
haut  des  tours  qui  domitiaient  cette  brècbe  sanglante  ;  l«  témhe  enflammée , 
l'eau  et. ^'huile  bouillantes  ,  la  chaux  vive,  une  grêle  de  flèches  et  de  pierres 
pleuvaient  sur  les  assaillants.  Ce  n'était  qu'après  des  efforts  incroyables  i  après 
avoir  bravé  la  mort  multipliée  sous  mille  formes  ,  qu'ils  parvenaient  enfin  à  ar- 
borer sur  le  théâtre  de  leur  valeur  leurs  enseignes  triomphantes. 

Souvent ,  sans  prendre  le  temps  de  faire  de  brèche,  le^  assiégeants  donnaient 
l'aftsaut  par  escalade ,  au  moyen  de  longues  échelles  dressées  contre  les  murailles. 
Cette  manière ,  que  préféra  toujours  Du  Guesclin  dans  les  nombreux  sièges 
qu'il  entreprit»  était  sans  doute  plus  expéditive,  mais  aussi  bien  plus  diflBcilc 
et  plus  dangereuse. 

On  employa  aussi  un  autre  moyen  plus  ingénieux  et  moins  périlleux,  mais 
qui  exigeait  des  travaux  compliqués  :  les  assiégeants  construisaient  des  tours  de 
bols  montées  sur  roues ,  et  dont  la  hauteur  égaûit  celle  des  mnvs  de  la  ville  at- 
taquée. On  les  approchait,  et  dès  qu'elles  en  étaient  à  portée  sufllsant-e,  on 
abattait  de  heur  sommet  un  pont-levis  qui  atteignait  le  parapet  da  rempart ,  et 
par  lequel  les  soldatè  eotaUmms  dan»  ta  aiiièifiti^  powvaîent  faoiidiiiftnt'y  )>atvenir  , 
tandfV'q^e- éès  AH^blws  «il 'écartaient  I0»  détewmÊt*'  àcoaps  da  trailté  KM  a  pu 
voir,  au  commencement  de  cet  ouvrage  ,  qu'au aiéf^e  de  Bennes  la  éajù  da  Lan- 
ètisii'c^  eibfiloyfli'unede  ces  maehitt«s.  .1 

€es  tours  de  bois  roulantes  se  nommaient  Befrois  (  pL  I ,  lig.'4')*-iHîurs  roues 
jouaient  par  un  mécanisme  iMérîeiir,  de  sorte  ^e  «cuK  qui  'lea  faiaaiifrnet  mou- 
voir étaient  parfaitement  à  l'abri.  On  les  garnissaîtvnooirs'jferts  dil  haut  eH  bas, 
pour  les  garantir  du  feu  que  les  assiégés  lançaient  4catua  afin  sde  leadnoéndfer. 

Quelquefois,  du  sein  de  ces  machines  menaçantes,  s'élevait  à  vdlônlê  ,  au 
moyen  d'un  très  grand  écrou  ,  une  tourelle  qui  les  surmontait  et  dominait  tous 
les  points  de  la  place  assiégée.  Cette  tourelle  était  couverte  d'archers  dont  le« 
traits ,  lancés  sans  interruption ,  mettaient  le  désordre  parmi  les  ennemis  et  en 
balayaient  le  rempart ,  tandis  que  par  le  pont  du  béfroi  les  assaillants  ^'yprécî'* 
pitaient.  C'est  ce  que  nous  avons  représenté  dans  notre  figure.  ^ 

A^fM  qu«  la  poudre  à  canon  fût  inventée ,  on  ne  réussissait  pas  moxw  à 
pratiquer  des  brèches,  à  fairç  écroulei: les  défenses  d'une  place  assiégée  par  le 
moyen  de  la  mine.  Voici  comment  ces  mines  se  pratiquaient  :  en  creusait,  sous 
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noins  ittinidéf «M«  «  Aoùt  on  «Mit«nait  icft  nette  ^eiipft  1«  i»€fftte  [^«r  4»  po^nè 
el  èet'étadçenB.  €e  trwrail  «dbetrè,  es  1m  foA>JÂtiotM  du  mur  ia«  {maant  pfai» 
que  «ur  «e  mevrâiii,  on  j  iMftUii  le  ftm.  Cei  «ppub  «ae  lois  coflfiim^â ,  «Mlt^le 
luaçonncrie  qu'ils  avaient  iastantaoément  suppcnrlée  ^  o'ayatit  pl«a  (Vappu»,  te^ 
ualt  à  s'écrouler  cl  forcnaît  une  brèche  qui  donnait  accès  d^os  la  place. 

D'autres  fois,  sans  chercher  à  opérer  aucune  démolition^  les  assiégeants  cbo- 
duisaient  une  mine  ou  long  souterx^n.  juf  que  dans  l'^nt^rieii^r  de  la  place  même 
où  ils  allaient  le  déboucher.  Par  ce  souters^in  t  i(«  p/irvjçj^^ient  aisénkent  à  s'io* 
troduire  dans  la  ville.  On  a  vu  Du  Guescliii  epoDlpjer  ne  /jnojren  aussi  hardi  que 
dangereux,  car  si  le»  assiégés  pavaient  découvrir  l'^fifte^ce  et  la  direction  de 
cette  mine ,  il  leur  était  facile  d'y  avc^b^er  leur9  ennemis  et  de  la  combler. 

Lorsque  la  forteresse  que  l'on  s^  proposait  de  .pre^drq  était  située  sur  une 
hauteur,  telle  qu'une  colline  ou  un  roc  escarpé ,  )es  travau|(  du  siège  se  compli- 
quaient, parce  qu'il  fallait  néqe:»«ai/emcnt  élever  des  terrasses  pour  mettre  les 
machines  des  assiégeants  à  portée  de  pouvoir  agix. 

La  construction,  Hnspection  générale,  la  réparHlion ,  eie.",  de  toutes  tes 
macbfnes  si  long>f emps  usitées  en  France  ,  ainsi  que  le  commandement  des*  in^ 
géoicurs,  des  ouvriers  et  soldats  qui  les  faisaient  agir,  étaient  attribué»  au 
grand-mattre  des  arbalétriers  •  lequel  avait  en  outre  le  qpmmaiidc^ent  j[^néral 
de  tous  les  gens  de  trait  du  rojaume.  Cette  charge ,  qui  étajt  une  des  grandes 
charges  de  la  couroune  de  France ,  fut  toujours  dévolue  à  des  seigneurs  de  dis- 
tinction. Le  grand-maitre  des  arbalétriers  réunimait  dans  ses  attributions  celles 
.quroai  été  ■■noBées  depuis  au  obttgvii  ii«*^raB4*'iqaUre><k  i'^liihirieieide 
•coloMl^éoènâdei'tBiiMrteriefonfcbe.  Un  tsue4uiqiiatoa&èmi»«bflaiD«nsuc^ 
doBoe  aîflii ie  déliii t  >    i. •  «.,  i'^.  •  «..w 

«  Le  maistre  des  arbaleatriers  a  foule  la  cour  garde  et  administration  avee  la 
»  connaissance  des  gens  de  pied  étant  en  l'ost^  où  chevauche  le  roi,  et  de  tous 
M  les  arbaleslriers ,  des  archers  9  de  maistres  d'engin  ,  de  cauonniers,  de  char- 
»  pcntiers,  de  fouies  et  de  toute  lartillcrie  de  Tost  à  tcvutes  les.  monstres»  A 
M  l'ordonnance  sur  ce  à  la  bataille;  pr^iec  a«siet  lev  ,escoutes  ^"^^ »  envoyé 
n  querre  le  cry  delà  nuit  ***;  çt  se  ville,  forteresse  ou  cbasteau  est  prins,  a 
»  luy  appartient  toute  l'artillerie  quel  que  sçit  qui  trouvée  y  est.  Et  se  l'artillerie 
»  de  l'ost  est  commandée  à  tr^te  wt  ç^pemif  »  ,1e  revenipt  de  l'artillerie  est  à 
*  M  luy.  Item  a  son  droit  sur  oyes  et  cl^i^vrfBs  qui  sont  pfjisqfi,  en  fait  de  pillage  sur 
»  les  ennemis  du  roy.  »       , 

Le  terme  Arlillerie  est  de  beaucoup, antéiicui:.^  Vinyentioo  des  canons  ;  il 

•  L'armer. 
**  L«»  scMtinelIcs. 
***  Le  mot  d'ordbc. 


étaient) emM(r«*tefb  I6iii|ja4imii4i«^rl,i(iu0  mHi%{««o0t4#à  ^^^  ait  t^ïï^^vfh 
ctfftcft  il  ji^y  aviût  pat  de  canon»  {     • 
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Nul  ne  pense  à  lescberie  '^ 

Plusieurs  vont  à  l'artillerfe 

Qui  fust  sans  que  ce  trufilc  lise 

Près  des  tentes  dti  roy  assise. 

Artillerie  est  le  charroy  ' 

Qui  par  duc  par  comte  ou  par  toj 

Ou  par  aucun  seigneur  de  terre  '         •    -   •! 

Est  chargée  de  quarriaux  en  guerre 

ly'arbalestes ,  de  dards ,  de  lances 

Et  de  targes  d'une  semblance. 

Le«:9oldaU  chaigés  de  foire  jouer  les  machine»  é9  guerre  ou  ^rUlUrh  étaient 
nalQif llfmiQlii  appelés  u4niUiers  (  d'où  Artilleurs  )  ,  comme  on  le  voit  dans  ce 
pj)saag«  4Voc  ordonnance  d'Edouard  III ,  roi  d'Angleterre,  où  il  est  dit  : 

«  Ifem  ordinatum  est  y  quod  sit  unus  litûMaXot' qui  facîût  baUistas ,  careîîos^ 
«  arcos,  sagittas  ,  ïanceas  spicalas  et  alla  arma  necessaria  pro  garnîsionihits  cas- 

«   troriim,  » 

''■.«'  .  •  ,  ,>(  t'i 

.11' ne  sera  pas  bar»  de  propoi  de  rappoifer  ici»  et.qo.y  tin  sans  doufctt  «vqc 
^«MfUQ  pjMsagQ  duvomfo  de  Clarii^'^,  écrit  dans  le^tnioèanae  siècle,  et  où  l'on 
verra  un  détail  très  bien  circonstancié  des  opéi;ation8  d'un,  siégé  b  oelte  époque* 


<  I   .•   t  i 


Li  roi  Art  us 

Gomande  en  la  forest  aler 
Le  merrien  trancher  et  doter 
Et  faire  engms  et  mangoniaux 
Et  grans  béfrois  richei)  et  bla'ux  ; 
Ghaz  pourUès  grani»  fosêt^s  emplir.  ' 
Gttz  de(JaÀ8  pen^én'r  ^^i  g'arnir  :' 
Mangonniax  fbrif ']fyoif  féffs  gltelr , 

Hônréliz  por  U%  x^if^k  garder , 

Darz  et  pîébs  agus  por  lancer 
Barbacan<e(»'))ài- t^kifoi^ûi^l" ,. 

*  A  la  ribotte,  &  la  ripaille. 
*•   Mamisci'it  u"  1^'ih.  de  la  Dil>Iiothri|iie  du  Roi. 
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Barres  et  |M>rtc^l9|}|)J|^l]KCf,..,  . 

Et  graos  trepi^ç/çA  ttei^fS^Of  •  .  j 

Bien  t'appaxttilMttiKw  .«liiCBpdce 

De  ceus  qui  in  ewi4(iil>WMrprenilre,.    .•: 

Li  roi  fet  aw  engiiia  dréoicff 

Et  vers  les  baux  aaijn  charroicr 

Bibles  et  mangonoiax  getter , 

Et  les  chai  aax  fossés  mener 

Les  béfrois  traire  vers  les  mura; 

Cil  dedeos  ne  soni  pas  sëurs. 

Quant  les  engins  voient  venir 

Aus  murs  montent  ponr  maintenir 

La  citë  contre  ceux  de  fors. 

Li  roi  Artns  et  ses  effbrts  ' 

S'en  voDt  avant  poi  assaillir. 

Escuyers  veîssîea  saillir 

Pat  les  ongiiia  pour  eola  couverre* 

Par  les  chaz  vont  portant  la  terre  ' 

Les  fossés  tmpleat  «fièrement  ; 

Et  cils  dedem  conmuméfluot 

Traient  d'aiifaaIeitM  et  dus  :  -< 

Garrels  volent  d«  toutes  paats 

Car  aua  béftoia  sont  li  arohiers 

Et  li  plus  mettre  anbalestrler , 

Qui  &  ceus  desos  les  murs  traient. 

Li  roi  Artus  sa  gent  a'escrîe  « 

Avant  franche  chcvaleciet 

Lors  veissîez  les  cbaz  mener 

Et  les  plusors  aus  mura  muîer  : 

Li  auquant  drécenl  les  esçhieles 

Par  les  murs  et  fortes  et  fi^ri^s; 

Mes  cil  lor  lancent  pies  agus  , 

Et  pois  chaude  mellée  à  glus 

Et  eue  bouillante  et  chaudierre  i  , 

Par  force  les  metent  arrière. 

Li  lendemain  si  cjroîmeqt 

Aus  engins  corent  les  sergens, 

Aus  portes  vont  li  chevalier  y 

Aus  béfroîs  li  aubalestrer. 

Cil  de  lalen  montent  as  murs 

lïe  4outenl  rien,  ainz  sont  séurs  *^ 


Dont  recomencè  K  irgftvàz;  '   "^  '  •  -i-'  ^  ■ 

Li  cheyaliers  rert  les  porttrtis'      '  "  j  '  ' 

Des  lices  couper  se  trairaîlleAt  t 

Mes  cil  de  la  éitcr  lor  saillent ,  ^ 

Lor  lices  durement  défendent  ;  > 

D'une  paEt  et  d*««tfe  oontendimt  ] 

De  bien  Père ,  d«  bien  féru:  *      >  • 

Et  de  bien  l'cstor  maintenir,  .  « 

A  us  lices  est  graox  li  estors  , 

Et  aus  fenêtres  et  aus  tours 

Best  li  assattz.  De  toutes  parz 

Volent  carrel  »  et  pel  et  dan  v 

Et  pierres  grans  et  les  petri«res  ^    • 

Et  les  bibles  **  qnù  sont  trop  fieres 

Gétent  trop  mettuëtemeni. 

Li  chevalier  commnttémeot  '^ 

Sont  aus  liées  »  ià  te  oomMeKt  ; 

Lî  uns  d'evls  [es  aiAfcs  fttetenu  •  - 

Claris  et  Lafb  et  Ganfaîii 

Sagremor  et  nesnce  Yveîm  **^' 

Sont  devant , -iee  «pëei  tfete«« 

hors  ont  les  e»r«letfiites^  ^  -» 

A  ceus  dedene  dettt  trep  ^vdifonl^  f   -^  •  ^ 

Far  force  kt  littei^ftviiife&t* 

Aux  meitiee  barras  sdAt  venti;    .m 

Là  ont  le  chapte  maiéceouf   ' 

Mes  li  nostre  tocfeun  s'enfôreent 

Ne  font  pas  semMànt  que  Hs  dôirceiit;    ' 

Cil  sont  charpentier  devciint. 

Tant  fu  li  assatiz  maiijtenux , 

Tant  si  pënercnt  fièrement 

IVostre  baron  comtméinent , 

Qu'en  la  cité  les  cmbatirent. 

Assez  de  lor  genz  i  perdirent. 

Cil  des  béfrois  jusqu'aus  murs  ▼lencht , 

Le§  ëpées  en  lor  mains  tiennent  : 


*  La  Perrièic  ou»  Piêrrièrè  ;  c'est ,  conuAe  noa»  Vavoqs  dit  •  le  Man^onneâu. 
**  La  Bible  est  la  même  chose  qae  U  Baliste.  • 

***  Clarû ,   Laris  ,  Gauvain ,  Sagremor  et  Yvain  sont  cites  dans  toos  les  romans   de   la   Table 
Bonde,  et  étsient  du  nombre  des  preux  qui  accompagnaient  toujours  le  rot  Artus. 
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Toute  jour  fut  Tasiuiut  tenu»  9 
Tant  que  li  vcspic  fu  v«ixui. 


I  i 


(  pendant  la  naît,  les  •«■iégë«  tiennent  an  conseil  de  gnerre  ,  te  rûolvcat  A  M  rmi4t«'«DJe*4<rf«it 
k  leaiiemaia  ua  liënnt  au  camp  d'Artos  pour  lat  demander  k  capituler.  )  -      n  - 

Afin  de  ne  point  hérisser  ces  pages  de  notes  ,  nous  allons  donner  la  traduction 
de  ce  morceau  dont  le  langage  ,  déjà  bien  ancien,  pourrait  être  îniûtellîgible 

pour  beaucoup  de  nos  lecteurs  : 

.'■Il  t 

u  Le  roi  ordonne  d'aller  dans  la  forêt  abattre  et  tailler  du  bois  pour  faire  des 
»  cDgîos ,  des  mangonneaux  et  de  beaux  et.  forts  bèfrpi#.  De  leur  odl4f  les  ha- 
»  Iwtants  de  la  ville  s'occupent  de  s«  ^ien  déÇcBdfC.:.  iU.fiuit  des  mangonneaux 
»  pour  ieteff  des  pierres  en  d^bori  y  d^  bourdia  poac  al)rit(Br  les  créneau^ ,,. et, ils 
»  préparent  des  dards  et  des  pieux  ajgus  pour  \qè  lancer  ai^r  les  a^saîUanMn  .fie;! 
M  barres»  des  coulisses  pour  fortifier  les  ppijtea ,,  et  ili^  .creusent  de  projTqn^ 
»  trancbéef.  Ils  se  mettent  de  la  soiteen  mesure  de  résister  à  l'en nemi. gui  croif^ 
»  les  surprendre.  Le  roi  fait  dressée  sex  machiner  et  lei  fait^^ppiocber^deU  i^iMe. 
M  II  fait  jouer  ses  I^alistea  cl  sea  mangonneaux*  avancer  lea  chats  ou  tortues  près 
»  du  foMé ,  et  conduire  ies  béfroia  au  pied  du  rempart..  Ç<^ux  de  la  ville  ^e  sont 
»  pas  très  rassures  ;   cependant,    dès  qa'iU  voient  approcher  les  engins,»   i^ 
»  montent  sur  la  muraille  pouria  déf^ndcc  contre  l^Sta/^aillants#  Axtus,j(Qarch|S 
»  à  l'attaque  avee  aea  troupe*  ;  alors  vous  .euiwigt  vu.J[e%/^Quyer»  s'ava^qç^  jb^puç 
M  les  tortues  pour  être  à  cQuvertr  tet^pottapt^la  ,terxf}.«ouf  les  chata^  qo^vj^l^ec 
»  hardiment  le  fossé.  Les  assiéféii  Uur.UoQ^vi^  des  traita, (d'arbalète  et  4p^  d^iM* 
n  Les  carreaux  volent  de  tou^c4^és.iXlu  haut  dQI^  h^f(/9if  »  les  archera  4jl  591.  et 
1»  ses  meilleurs  arbalétriers  tirentuuvks.défeMA^rv.de^UmuiaiUe*  ^tpa  f)^9F^^ 
s»  crie  à  sa  troupe  ;  En  avant  ^  kraP!eM.je&çinUierê.l  K^»fé,tàl  vous  Çfi9,%i^.yp  les 
9>  chats  rouler  et  déjà  toucher  la  muraille.    Les  soldats  dressent,  tfurs,. fortes 
»  échelles  ;  mais  00  jette  sur  euj(,des  pieux  ^oiiWUiA»  4fi,  |ii  pojx  bonni»^te  ,^yde 
»  la  glu,  ainsi  que  des  chaudièrea  d'eaui  bouilloiit^,  .0^  qui  lea  force  à  ^culer. 
y»  Le  lendemain ,  l'assaut  recoromeikce  .:  leS'Scyrgent;;  épurent  aux  en^^q9%  lef 
w  chevaliers  aux  portes  ,  et  les  arbalétrier^  fluji  kùïiQÎ^*.  jles  aésiëgéf.  j<e^i^tçiit 
»  sur  leurs  murailles ,  ne  redoutant  ploaxien  qf;  ne  fQi^an|  sûrs  (|e  v^ic^çrç^i^a- 
»  core  leurs  ennemis.  L'assaut  recommence.  Les  chef alii&rs , qui  .^qn^  à^l^  J^^f-^ 
»  travaillent  à  couper  les  lices  ou  barrières.  Ceux  de  la  ville  font  une  sortie  pour 
»  les  défendre.  De  part  et. d'autre  cbasua  fhit  de.,a9ii„iiHeu^  ç^t  s'^Sbrce  de  se 
M  signaler  et  de  bien  soutenir  le  combat.  La  mêlée  devient  très  vive  dans  cet  eo- 
»  droit,.  On  recommence  à  attaquçjr  les  tours  ppir;.Ieur^.ieqf^^e^^^)Ç^s,^^i;r,i^x  > 
M  l^B  pieux  et  les  dards  volent  de  tous  cpté«^  h^^^^^^^lPP  ^^  kMh^t  ^^'^'' 
«x.gantes  lapis^i^  de»  pien.?*  s^ns  djsjçcHJtiuuff.  .{^  çif(f^^%^J^  Pf^ftFf^.^^"^' 
i>  baUeiTt  aux. barrières;,  chacun  d!i*ux  cUe<;ç;Uç  ,àJa^f^t^ç:,^^r^,J.en^eff}i^.  Ç;i,%rîs, 
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»  Lam,  Gauvaia,  Sagremor  et  inessire  Tvain  sont  â  leur  léle  Vépéc  à  la  main. 
n  Les  chevaliers  de  la  ville  reculent ,  se  retirent  derrière  les  grosses  barricade» » 
»  et  U  inaiotfeeoBCBt  «acore  le  combat»  Mais  .les  nôtres  redoublent  iears  efibfts; 
»  ils  ne  s'endorment  pas  et  deviennent  charpentiers.  Ils  combattent  si  vigou- 
»  reusemcnt  qu'ils  forcent  leurs  adversaires  à  rentrer  dans  la  ville  avec  une 
M  grande  perte  de  leurs  gens.  D'un  autre  côté,  ceux  qui  étaient  dans  les  béfrois 
»  s'élancent  sur  les  murs  l'épëe  au  poing.  L'assaut  dura  toute  la  journée,  jusqu'à 
»  ce  que  le  soir  vînt  le  suspendre.  » 

(3)  L'anéienne  armure  défensive  des  Fnn^aîs  •  «éprouvé  ,  selon  les  diSëreates 
é^queSf  pltisieors  changements  ou  variations.  JXons  oc  la  connaissons  hiea 
exabterae^nt  qti'à  dater  de  la  fin  du  dixième  siècle.  Le  défaut  de  monmnfota  «n- 
léfienrs»  l'obsknrité  des  écrivains  dn  tempj,  font  que  nous  n*bvons  que  deaidées 
fort  vagues  sur  la  panoplie  française  lors  de  la  première  et  de  la  seconde  race 
de  nos  rois.  ' 

Sous  le  règne  du  noé  rois  chevelus ,  on  portait  des  cuirasses  ,  des  casques  et 
des  boucliers.  Mais,  quoique  quelques  antiquaires  aient  voulu  préciser  la  forme 
cl  la  matière  de  ces  armes,  il  est  certain  qu'elles  ne  nous  sont  que  mal  cotinues. 
Aucun  monument  de  ce  temps  ne  nous  éclaire  sur  ce  sujet.  On  n'en  voit  quel* 
ques  exethplcs  que  sur  lés  motinaieS  mérovingiennes,  où  de  grossières  effigies 
nous  montrent  quelques  uns  des  successeurs  de  Glovis  portant  le  casque  ef  là 
ciiîrÂysé.  Si  l'6n  peut  fuser  de  leur  fbrme  d'après  ce  que  nous  en  indiqué  le 
desslh  barbare  de  ces  effigies ,  if  f^araftraît  qu'elle  se  rapprochait  de  Cf^lle  des 
ctiirass(^K 'et  des  casques  des  Romaine  ;  que  les  Francs  Icnrs  vainqueurs  auront 
essayé 'd'i'itiiter.  Quelques  cusqites  frnncs  de  nos  monétaires  se  rapprochent  aussi 
'de  Beaucoup' de  ceux  que  portaient  et  que  portent  encore  de  nos  jours  quelques 
peuplades  tart^rcs.   ^ 

r^ous  n'avons  pas  de  meilleures  données  sur  les  armures  du  temps  de  la  seconde 
race.  Quoique  Eginhard  et  le  moine  de  Saint-Gai  nous  aient  donné  la  descrip- 
tion dé  l'armure  de  Charlemagnc,  leur»  descriptions  sont  si  peu  inlclfîgîbles  qu'il 
est  Bien  difficile  d*eh  rieti  déduire.  Le  moine  de  Sninf-Gal ,  en  parlant  de  i*ar- 
muré  de  cet  empereur',  fui  donne,  outre  le  casque  et  la  cuirasse,  des  brassards 
et  mênlc  des  bottes  de  ftr  î 


», 


«  Coxatum  exterîbra  .....  hi  ta  ftrrt.is  àmhhhantur  bracteofis.  » 


Kfâik  bne  importante  question  flrc(iéofogiqne,:et  que  cet  écrivain  n'éclaicitpas, 
es(  de  savoir  si  cex  brâsvatds  or  cet  isoltes  élsÂcrit  «n  lames  de  fer  ou  en  mailfes. 
Le  père  t^àmel ,  dans  son  histoîife  de  la  milice  française  ,  résoot  cette  question 
de  son  chef  et  sans  fournir  de  preuves  à  l'appui ,  il  affirme  que  le  tout  était  en 
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mailles.  Quoique  nous  penchions  pour  êon  avis,  adttu'li'blreftoM  ^èVint  itffir- 
iê  chose  ë^ane  luamère  ausm  posirive.  '     '      ^"' '^'  ' 


'  Les  troubles  de  l'èmplrc,  après  la  mort  de  Gharlemagne ,  set  dévastatioDs  par 
les  Normands  ,  nous  ont  laissé  si  peu  de  monuments  carlovîngicns  que,  malgré 
des  recbcrcfiet  assidues,  nous  n'eu  avons  connu  qu'un  seul  de  leur  époque  ou  fussent 
représentées  des  armes  défensives,  et  encore  ce  monument  est  détruit  deptus 
lôog-temps  :  nous  voulons  parler  des  statues  qui  décoraient  le  portait  de  rabbaje 
de  la  Madeleine  ,  à  Châteaudun  ,  édifice  fondé  par  Gharlemagne.  Ge  monargu^y 
4lait  représenté,  ainsi  que  plusieurs  princes  et  autres  grands  personnages  de 
son  temps ,  entre  autres  le  célèbre  Roland ,  son  neveu.  Quelques  uns  de  ces 
personnages,  et  particulièrement  ce  dernier,  avaient  U  tète  couverte  d'un 
casque,  mai»  ne  portaient  aucune  autre  espèce  d^arme  détenaive.  Ce  casque 
d'ailleurs,  de  la  plus  grande  simplicité,  n'était  quVne  calotte  hémisphérîi^ne 
sans  autre  ornement  qu'une  légère  bordure  surmontée  d'un  rang  de  cloas. 

Toutes  ces  statues  de  l'abbaye  de  Châteaudun,  aujourd'hui,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  totalement  anéanties,  ont  été  figurées  dans  le  tomeV  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettre^,  mais  d'une  mtoière 
fort  inexacte. 

Avec  le  onzième  siècle  nous  arrivent  pour  la  première  fois  des  documeaft  bien 
otrtsÂOf  SI»  l'armure  déIcBsive  des  Fraoçaia  de  cette  époqsie.  Malgré4es  ravages 
^u  tenaps  et  ceux  du  vandalisme  >  il  nous  reste  encore  d'assea  nombreux  motra- 
mf  nts  authentiques  qui  nous  permettent  d'en  donner  une  descnràptioa  potilivt. 

L'armure  principale  des  chevaliers  était  une  chemise  à  mi^nehest  faits  en 
çiaillci  de  fer  »  c'€st«k-*dire  en  petits  anneaux  de  ce  métal  passés  les  i)iMvdatts  les 
autres.  Elle  se  nommait  Haubert  ;  elle  était  sarmontée  d'un  oapuoHen  païfliiis* 
foeot  en  tnaillesy  qui  recouvrait. la  tète  ca  encadrant  tout  le  visoge  et  (pli  sera* 
^at^aiftÀ  folpnlë  sur  lesjépaoles.  On  nommait  H^iubert  dombUer  celui  dont  les 
anneaux  ou  mailles  étaient  passés  l'un  dans  l'autre  deux  à  deuxi  ce  qui,  lett^i^nt 
•ft  c<Nitcxture  plus  serrée ,  lui  donnait  beaucoup  plus  de  fonce*      ■ 

Afin  que  le  haubert  eàt  Ul  résistance  nécessaire ,  on  portait  .patv^esstMn  vM 
Cfuwse  can^sole  à  inancbes ,  faite  de  taffietas  bouifé  de  crin  et  piquée.  Cette 
camisole  se  nommait    Gambeson,  Gambisson  ou   Gobisson,   ou  simpteiM** 

fc  Puis  H  font  vestir  un  Gambé 
»  De  soie  et  d'auquetout  porpoint 
;  *      '  »  Qu'il  y  ont  un  aubert  vestue 

.»  Si  fort  que  ne  craint  un  festu 
'     '^  »  Cop  d'epéc,  ne  cop  de  lauce.  » 

(  Roman  He  Prrceval  ]e  Gallois,  Ms.  du  13"  siècle.  ] 
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Le  gambeson,  par  son  poids  et  sota  épaitaour,  «tait  uq  vêtement  fort  iocom- 
mpctie  «,  9^Vff;out  dao»  )U^  graiHk:!  çh^lo^s. ....•.,. 

Le»  cuisses ,  les  ïambes  et  jusqu'aui^  bojUls  4e%.pl^<is  «tMfPli  gvantÎAjia^  ^ca 
Chaussgs  de  rriailies  :  c'était  un  pantalon  pareillement  en  mailles  de  Çer^çt  dont 
le  liaut  s'accrocbait  aux  pans  du  haubert. 

Le  Çnsque  des  chevaliers  du  onzième  siècle  était  toujours  d'unQ  grande  simpli- 
cité ,  comme  nous  le  font  voir  encore  beaucoup  de  monuments  de  ce  temp««^Çe 
n^était  ^u'un  bonnet  de  fer  hémisphérique ,  sfins  visière,  «ans  gorgerin  çt  pjÇ4? 
que  sans  aucun  ornement. 

Xà*Ecu  ou  Bouclier ,  fort  grand  et  de  forme  triangulaire  ,  était  d*ordinaire  fsût 

*•'•."'*'         '«*•  .  '.'  is 

en  bois  ,  revêtu  de  cuir  et  de  lames  de  fer  ou  de  cuivre.  Les  chevaliers  le  por- 

taient  suspendu  à  leur  cou  el  tombant  sur  tout  le  côté  gauche   du  corps.  Quand 

ils  combattaient  à  pied  (  es  qui  était  rare  alors  )  ,   ils  portaient  un  petit  bouclier 

rond  ou  ovale  ,  garni  de  courroies  dans  lesquelles  ils  passaient  le  bras. 

Au  siècle  suivant ,  le  casque,  que  Ton  appelait  Heaume  ou  Hiaume  (  et  non 
pas  Heaume  ,  comme  on  Técrit  et  prononce  souvent  mal  à  propos  ) ,  changea  de 
forme,  et  an  lieu  d'être  hémisphérique  «  on  éleva  son  sommet  et  on  fui  donna 
la  figbre  d'une  olive  coupée  en  deux.  En  outre,  à  Texemple  des  Normands,  qui 
in Iroduistirent  cet  usage,  on  ajouta  par-devant  une  bande'de  JTer  verticale  qui 
couvrait  le  nez  eu  descendant  du  front  au  menton,  et  qui,  d'après  cela, 'se 
nemmiaît  Plaaal.  ' 

Au  treizième  siècle ,  nouveau  changement  :  d'élevé  et  pointu  au  sommet,  Id 
'heaume  devint  tout-à-fait  plat.  On  y  ajouta  une  visière  mobile  et  une  bufbtirOy 
de  «Ofte  qu'il  enfermait  la  tète  en  entier  et  couvrait  tout  le  visage.  Ce  casque  iâ* 
iprme  «e  voit  représenté  dans  tous  les  monuments  du  t^mpa  de  Saint-^Looii  ,'  et 
Mt  en  voit  plusieurs  exemples  iius  précieux  vitraux  du  chceur  dé  la  cathédrale  de 
Chartres ,  qui  datent  du  règne  de  ce  roi. 

D'ailUura,  tout  le  reste  de  l'axmure  défensive  demeura  toujours  le  ïnéme , 
o'est>à-dire  réquipement  complet  en  mailles.  Sous  Saint-Louis ,  cependant ,  oii 
eommencQ  à  voir  des  chevaliers  recouvrir  le  devant  de  leurs  jambes  d'une  pîè^e 
de  ft'r  nommée  Crève ,  mise  par-dessus  les  chaussés  de  mailles  ;  et  iotsçu'ilB 
«ottlaîieAt  f'anner  è  la  légère ,  il»  substituaient  à  leur  embarrassant  haubert  un 
corfd  de  cuirasse  en  plaques  d'acier.  Joinville  est  le  premier  qni  en  Inie 
meation» 

Par-dessus  le  haubert,  les  chevaliers  portaient  toujours  une  tunique  long^tvtct 
flottante ,  faite  d'étoffes  plus  ou  moins  précieuses ,  et  sur  laquelle  ils  faisaient 
d'ordinaire  broder  leurs  armoiries.  Cette  tunique  s'appelait  Cotte  d'armes,  ' 

Les  éciijr«*rs  étaient  armés  comme  les  chcTaliers,  mais  moins  pesamment;  ils 
n'^ivaient  qu'un  casque  sans  visière  et  une  légère  cotte  de  mailles  nommée  Hau^ 
berjon  ou  Haubergean,  —  L'infanterie  n'avait  qu'une  casaque  de  bu£Qe  appelée 
Hocqueton  ;  elle  y  joignait  un  bonnet  de  fer  et  on  bouclier  rond. 


4W  Br^XB$ 

Au  quatorzième  tièdei  c'est-à-dire  vers  l'a0  1830,  on  se  d^ipoûU  tout-à-fait  du 
haubert ,  que  sea  garoiture*  obligées  rendaient  accablant  dansrles  cU0iÉl9.^liiaids 
de  rEgjrpte  et  de  la  Syrie  ,  où  noiCrmiéa  en  avaient  fait  revpérience.  Oo^iifib- 
stîtua  une  armure  complète ,  composée  de  plaques  et  de  lames  de  Tejr  artist^ment 
jointes  et  articulées  ensemble  de  manière  à  permettre,  en  jouant  les  u^es.sur 
les  autres  »  tous  les  mourements  possibles.  Le  test  des  animaux  c^uâtaçé^  sem- 
blerait réellement  avoir  fait  naître  l'idée  de  cette  ingénieuse  armure  dupt  nçus 
allons  indiquer  les  différentes  parties  : 

i*  La  Cuirasse  ou  Corps  de  cuirasse,  qui  enfermait  effectivemepl.tDut  le 
t«»nc  du  chevalier ,  se  composait  de  deux  gi andes  plaques  de  ter  f(Mftt«Svtatrra- 
lement  et  s'ouvrant  par  le  côté. 

2«  Les  Brassards  ,  en  lames  de  fer  articulées  %  surtout  aux  coudes ,  garan- 

tissaient  les  bras. 

8*  /^5  ÉpaulièreSy  pièces  de  fer  qui  joignaient  tes  brassards  à  La  cuirasse  en 
recouvrant  les  épaules. 

4*  Les  Gantelets ,  en  buffle ,  étaient  recouverts  par-dessus  en  lames  de  fer 
articulées. 

5*  Les  Tasseltes ,  grandes  pièces  de  fer  qui  pendaient  du  bas  de  la  cuirasse 
sur  le  haut  des  cuisses.    « 

6«  Les  Cuissards,  plaques  de  fer  qui  recouvraient  le  devant  de  la  cuisse.  (  Ils 
en  recouvraient  aussi  le  derrière  dans  les  armures  faîtes  pour  coinbattre  à  pied.  ) 

7*  Les  Grêlées,  pièces  qui  enfermaient  la  jambe  en  entier,  comme  une  bot- 
tine ,  et  s*ouvraient  sur  les  côtés  ;  elles  étaient  articulées  avec  les  cuissards  par 
des  genouillères. 

8*'  Les  SoUrets  étaient  des  lames  de  fer  qui  couvraient  tout  le  dessus  du  pied. 

*****  •  *<f.*"j' 

9*>  Le  Casque  au  quatorzième  siècle  avait  une  forme  plus  élégante  qu'an  pré- 
cédent *  il  était  arrondi  ou  à  sommet  élevé.  Il  enfermait  complètement  la  tête 
et  avait  une  visière  composée  d'une  ou  de  plusieurs  pièces  mobiles,  tja  visière  est 
quelquefois  nommée  aussi  Fentaille.  Des  lames  de  fer  tenant  au  casque  eotou- 
raient  le  cou  -et  composaient  le  Gorgerin  ,  qui  {oignait  le  casque  â~  un  Hausse" 
Co/ garantissant  le  haut  de  la  poitrine. 

Telles  étaient  les  pièces  qui  composaient  l'armure  d'un  chevalier  du  temps  de 
notre  Du  Guesclio,  et  au   moyen  desquelles,  son  corps  et  ses  membres  étant 
entièrement  couverts  de  fer,  il  se  trouvait  armé  de  pied  en  cap,  ou  arme  à 
blanc ,  comme  on  disait  alors ,  à  cause  de  réblouissant  éclat  de  ces  armes  bien 
polies. 

.  Xïpus  «TOUS  repiésenté ,  id'après  des  monuments  i  bien  aotl^entîquQS  de  l'épo- 
que 9  plusieurs  de  ces  armures, dans  nos  planches  III  et  IV  ^  .«chevoi^s  ^c  foire 
ooonaitre ,  en  renvoyant  i  U  figr*  ^  ^®  '^  P'*  m^^e  noa^ptla  |X)fftlian  flesdiffif- 
rentes  pièces  de  l'armure  d'un  chevalier  du  quatorzième,  sièclpj 
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iC  Let-'f^è-tea.'  ,     '        « 

L  Les  solerets.  

Malgré  la  substitution  de  cette  armure  de  plaques  au  haubert  »  l'usage  dos 

•  •  ••  •  ♦ 

mailles  ne  fut  poiqt  encore  absolument  abandonné,  et  on  les  combinait  souvent. 
aux  quatorzième  et  quinzième  siècles  ,  avec  les  pièces  de  lames  pour  en  faciliter 
le  jcuy  surtout  auz  articulations  des  membres.  Ainsi ,  daus  le  chevalier  xeprë- 
sent^  pi.  IV,  fig.  1,  on  voit  qu'une  partie  des  brassards  est  en  mailles,  ainsi 
que  le  gorgerîn  de  celui  de  la  fig.  2.  L'écuyer  de  la  fig.  3  porte  encore  un  hau- 
bei^^eon  avec  des  manches  et  un  capucbon  de  mailles.  <« 

Bu  reste ,  V^ffî'^V'''.^  des  écujers  ne  difftU'ait  généralement  point  de  ccUe  des 
chevaliers  :  seulement  les  ornements  dorés  leur  étaient  interdits. 
,  Les  chevaliera  portaient  toujours  sur  leur  cuirasse  la  tunique  armoriée  op  cO|te 
d'arn^es,  mais  la  longueur  enétait  diminuée.  Aua.douzième  et  treiaième  siècleai 
elle  tombait  pjreaque  juiqu'aux  piads  ;  au  quatonième ,  elle  ne,  venait  plqa 
<^'aux  genoaA»  ^imi  qp'oQ.le  voit  dans  la  fig.  2  ^  notre  troisième,  planol^e.  Par 
contre  «  les  éperopa  qui,  jnsqp'au  temps  de  Saint-Loui9ioclH»ivefnçn(i  ^taii^nt 
fort  coqrts  et  sans  n>oleltes ,  devinrent  au  quatorzième  siècle  d'une  loogq^ur  ^é- 
mesjur^e  et  turi^nt  a«9  molette  Jlarge  comble  U.paume  de  la  main. 

A,u  c^té  droit.de  la  cuirassai  les  hoRMnea  d*arn^s,  chevaliers  ou  écujrers, 
adaptaient,  a»  mojrco  de.via ,  une  branche  de  fer  saillante  appelée  Faucre^  et 
qui  leur  servait  à  mettre  la  lance,  en  arrêt  ,•  en  y  accrochaotj  l'encoche  pratiquée 
pour  cet  effet  au  bas  de  la  hampe  de  la  lance.  On  peut  remarquer  ce  fauqpe  , 
que, Ton  mettait  et  que  Ton  ôtait  à  volonté,  dans  la  fig.  2  ,  pi.  III. 

L'écu  du  quatorzième  «iècle  (  vojez  même  figure)  était  moins  grand  que  ceux 
des  époques  précédentes ,  et  ,  quand  on  combattait  à  cheval ,  se  suspendait  aq 
cou  par  une  courroie,  ainsi  qu'on  le  voit  ici. 

Dans  les  assauts  ou  tous  autres  combats  de  pied,  on  faisait  usage  d'un  bouclier 
rond  pîûs  léger ,  passé  au  bras  gauche  et  nommé  2'arge ,  Rondelle  ou  H'on'^ 
àacHe^^ktïs  ces  ménies  occasions ,  lorsqu'on  voulait  s'armer  à  la  légère  ,  tel  que 
Tekt  l'écby^r  de  la  pi.'  IV,  fig.  3,  on  se  couvrait  la  lête  d'un  simple  casque  sans 
visière  ni  autres  accessoires  ,  et  qui  portait  le  nom  de  Monon  ou  Bassinet, 


Le«  arohert»  arbalétrien  et  simples  Drartasaitt»  éftâflétft'tj^âacôap  ptuB^  iégèf e- 
ment  et  moins  oonplèlcmént  armes  qtie  les  ctirafiers  ^  sodTPot  ilr  de  portaient 
qu'un  bassinet  et  une  cuirasse  ,  ou  une  petite  cotte  de  mailles  nommée  Jacque 
ou  JacquUU  {  Tojes  la  pi.  Y  ). 

fl)  On  nommait  Lanthrequins  ou  Vùleta  de  longues  bande»  d'étolfe  de  soie 
brodées  et  découpées ,  que  Ton  attachait  derrière  les  casques  dont  on  se  serrait 
dans  les  joutes  et  les  tournois ,  comme  pour  y  servir  d*ornement.  Ces  fsmbre- 
quins  étaient  fixés  à  une  autre  pièce  d'étoffe  roulée  et  comme  tordue,  qui  faisait 
tout  le  tour  du  casque  et  se  nommait  Bourrelet  ou  TortiL 

Les  casques  de  tournois  offraient  en  outre  quelques  différences  atco  ceux  dont 
on  faisait  usage  dans  les  batailles.  Les  premiers,  toujours  plus  légers,  étaient  or- 
dinairement plus  riches  d'ornements  et  surmontét  d'un  Ctfm'er.  C^èt&it  ^et^ue 
figure  d'animal  ou  tout  autre  objet  faisant  allusion  à  la  devise  du  thbviilier  qui 
en  oroah  son  casque.  Ainsi ,  les  uns  y  mettaient  un  lion*^  un  aigle ,  ttn  'paon ,  des 
fours  4e  ville,  une  tête  de  mort,  etc.,  etc.  Ces  olijets  étarènt  l^its'én  cuir  bouilli 
peint  et  doré  selon  le  cas.  •  -       • 

(5J  Les  mschines  de  guerre  dont  on  faiitait  usage  au  mojen-Agc  portwient  le 
nom  générique  d'Engins  (  du  mot  ingenium  ).  Ceux  qui  les  construisaient  s'ap- 
pelaient En^eigneurs  ,  d'où  l'on  a  fait  ingénieurs» 

Tous  les  ingénieurs  ou  constructeurs  dé  machines ,  ainsi  que  ceux  qui  étaient 
chargés  de  les  faire  jouer,  constituaient,  dès  avant  le  quatorzième  siècle,  nn 
corps  particulier,  lequel,  comme  nous  l'avons  dît  dans  la  noie  2,  était  soos 
le  commandement  et  la  direction  d'un  ofiBcîer-général  nommé  grand-mattre  des 
arbalétriera ,  parce  qu'il  était  aussi  le  chef  suprême  de  tou^  les  gens  de  trait  de 
l'armée. 

Cette  charge ,  qui  donnait  un  rang  émincnt ,  fut  même  une  dignité  de  la  ooa- 
ronne.  Voici  la  séfie  nominative  de  ceux  qui  l'ont  occupée  en  Fiance  depuis  le 
règne  de  Saint-Louis ,  qui  parait  en  avoir  été  le  créateur ,  jusqu'à  sa  suppression 
après  la  mort  d'Aymar  de  Prie  ,   tué  en  1543,  à  la  bataille  de  Novarre  i 

1.  Thibaut  de  Mootléart,  en  4250. 

2.  Renaud  de  Bouvroy.  —  1274. 

3.  Jeau  de  Burlas  ,  sénécbal  de  Guyenne.  —  128i^. 

4.  Jean  le  Picard.   —  1298. 

5.  Pierre  de  Gourtisot.  —  1303. 

6.  Thibaut,  sire  de  Ghepoy.  —  1304* 

7.  Pierre  de  Gallard.   —  4310. 

8.  Etienne  de  la  Baume  ,  (^it  le  Gallois    —  1339. 

9.  Mathieu  de  Boye.  —  1346. 

10.  Bobert  de  Goudelot,  sénéchal  d'Agéoois.  -—  1350. 
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il.  .B/|ucU>iû|i,d'Heniie9uiQ.  *-•  l|l^    •j'^:  »     ^rj'   i         t^' -    ^   ^ 
i2.  Qugups  de  Cfhâtilloii,  «eîgiieor  de  l>9i}Ktf<^i?f^r  -^  iSN^ 
13.   Marc  de  Grimant.  —  ld7&*   .  .      .     <      .  .     ,     - 

iil»  Gaichard  Doaphin,  seignear  de  Jaligny.  -^  iOTO»  ' 

15.   Beiiaud  de  Trie  eierça  cette  charge  en  1894  et  i395 ,  par  destitatioo  du 

précédent,  qui  fy%  xétaMî  /MSiiite^ea  1389^.  €t^.4]«M-la  poofedflH  enoore 

en  1403. 
d@.  Jean  de  Hangest.  •—  1404 • 

17.  David  de'Rambures.  —  14ii. 

18.  Jean  de  Torsay.   —  1415. 

19.  Jacques  de  la  Banme.  —  1418. . 
20..  £^]gue»  de  Launoy.  -n  14S1. 

2i..  Je^n  Mfillet  df  GraiiilU).  —  1425. 
22.  Jean  Sire  et^Qer  (d'Auxi.  -«-  1461. 
^3 .  Aymar  do.  Priç  meurt  en,  1519  et  n'est  point  remplacé.  La  charge  de  gracd- 

maître  ^e  l'artUlerie  «accède  à  celle  de  grand-mattre  des  arbdëtriers , 

avec  le»  mêmes  attrihutions ,  à  peu  de  choses  près. 

'(6)1JesdeilHcfr8  on 'grands  chevaux  étaient  ceux  dont  les  chevaliers  ou  écuyers  se 
flF^rraJentàta'^trèrte,  etqd'ilsne  montaient  pour  ainsi  dire  qu'au  moment  du  com- 
bat ,  afin  de  ménager  leurs  forces.  Ces  coursiers  étaient  toujours  choisis  parmi  les 
chevauï  de'rate  le^  plus  grands  et  les  plus  forts,  car  ils  avaient  à  supporter  le  poids 
d'on  cavalier  anhé  de  pied  en  cap,  et  eux-mêmes  étaient  presque  tout  couverts 
de  fer.  Tout  le  devant  de  leur  tête  était  garanti  par  une  pièce,  nommée  Chan- 
frain^  du  milieu  de  laquelle  ffailHisail  une  longue  pointe  de  fer  se  dirigeant  en 
avant ,  de  sorte  que  le  chanfrain  était  en  même  temps  une  arme  défensive  et 
une  arme  offensive.  Deux  grandes  plaques  de  f«r,  appelées  Flancars  j^  couvraient 
les  flancs  do  dextrler^  mais  toutefois  sans  descendre  assez  bas  pour  gêner  l'usage 
des  éperons.  Enfin ,  une  autre  plaque  de  fer,  ou  Croupière,  défendait  sa  croupe. 

(7)  Les  chevaliers,  ou  tous  autres  combattants  à  cheval,  portaient  leur  écu 
siupenda  au  cou  et  non  pas  passé  au  bras  gauche  ,  comme  beaucoup  dé  gens  le 
croient  à  tort  ^  car  cela  leur  eût  ôté  la  faculté  de  se  servir  de  ce  bras  pour  manier 
la  bride  de  leur  cheval,  ce  qui  est  indispensable.  Mais  il  pendait  sur' le  côté 
gauche  y  qu'il  couvrait  en  entier  ainsi  qu'une  partie  de  k  poitrine. 

L'écu  était  triangulaire  et  convexe,  de  très  grande  dimension  avant  le  trei- 

tième  siècle  ;  nous  le  voyons  alors  diminuer  de  beaucoup  et  fa  voir  &  peine  deux 

"^iedi  de  longueur  au  lieu  de  quatre  qu'il  avait  auparavant.  Son  usage  disparaît 

de  1570  à  1580»  le  développement  des  atmcs  à  feu  le  rendant  à  cette  époque 

plus  embarrassant  qu'utile. 
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L!îiitot^«  ei  m^mt  kf  ^en*  d'armes ,  quand  ib  co«it>Htaîtlit  à  |>Urd>  U^ftt 
tiMf  e  de  petits  bMclîert  fonda  pMiét  ao  ^m  s||uobe, , 

Lm  archen  et  les  arbalétrier!  en  avaient  d'une  autre  eepèee  i  c*étaief|it  4ç 
grandi  pavoîa  ovalct  on  eattét^  faits  en  claie  .d'oiîer  ei  rec^ntejrUde  <^fiir«  jDs 
étaient  aniMSe  par  le  baa  d'ane  pointe  dt  1er  sertant  à  Icf  p^ntf r  en  ffr^.  J>^ 
detfp^e  cet  abri  l'baolver  ajumUt  et  déoodMit  tan  trait*  .  .  ;.  >  v.  > 

(8)  La  quittance  suivante,  donnée  par  Du  GncsoHn  en  i90i ,  tiSi  v61r  '^è  El 
capitaine  d'une  compagnie  d'hommes  d'armes  de  cette  époque  l'admiaistrait 
lnî»inéme  et  faisait  persomiellement  la  rëpartiHon  des  prêts,  et  pÊÏttaéiàt» 
Celle  pièce  provient  de  la  Qhambre  des  Comptée  de  P«rift  t   • 

* 

«  Sçachent  tuit  que  nous  Bertrand  Ou  GuescUn  ebenaliev,  obttfbseottî  îèfoir  eO 
»  el  receû  ,  de  Sioolas  Odde  consâller  du  roy  nostre  ske^  et  commis  pat  fc  ékt 
»  seigneur  à  faire  les  prests  et  payements  aux  gens  d*aniies»  tfrobicrs  et  àotm 
»  qui  sont  veans  et  viendront  pour  sèruirle  roy  nostre  dîet  seigneur  en  ces  prè- 
»  sentes  guerres  en  ptesl  »ur  les  gaîges  de  nous  et  des  g^ns  d^àrmcs ,  de^  arekiers 
»  de  nostre  compagnie  desservis  et  à  desseruir  en  ces  prësenTes  |;u^rto  do  roy 
»  nostre  sire  es  parties  de  TVormandiei  la  somme  de  boit  mil  Hures  toornolses 
»  en  blanc  XII  en  pièces  Taris.  Desquelles  huit  mille  lîures  tournoisés  dfesstis- 
»  dictes  ,  nous  nous  tenons  pour  bien  payes.  Donné  k  I^aris  sous  nostre  sccl  \t 
»  vingt -quatriesme  jour  de  décembre  l'an  mil  trois  soiiante  et  un.  » 

(  Èevètue  d'un  sccl  de  cire  rouge  aox  armes  de  Do  Gueselln.^    ' 

'    • .  •     '  •         ' ■  ' 

(•)  Cequ*ofi  «ppelaft,  «i  tenèpa  de  Du  (tesoKti,  «te  toifi|Mgalb.  de  cM 
leflfces,  éltfît  un  corps  de  quatre  cents  liommes,  chaque  homme  d'atunMmipiiaAss 
^siTiiie»  «iMHnie  on  dMl-nloit,  ayant  à  n  suite  deux  archers  è  eheitalttt(;tiii 
Ommêkièr  JHisnhésteséparaMe»eirt  è  8>i  persotoe.  testcmotieiie  an  Cmgêiii(v$ 
CuwnMfiBf  ou  ^roikêHUettr,  étaieut  d'acàeviir  «vec  ou  jeotilekalèà  ttànemis^qui 
llMKme  d'armes  aratt  jetés  par  terre. 

fie»  tard  t  on  «)<Nita  ans  arobers  et  an'eoustilliev,  qui  ftceom^agMiee^.  us 
homme  d'armes»  un  jériillier  (  Artilleur)  et  un  page;  de  9^r|*u  j^n^  lu  ^«m^ 
founÊÈB  se  oomp<^ait  de  six  hommes  e^.tout*  Gett»  îu«»vA4îuUi.e«è  JiwfJfifliJde 
VétaJUBsaament  des  eompagnies  d'iardon^affe^ per /ÇiiAr|<ts.lgU>»ftiyNni»J»i|MW 
ûème  siècle.  Ainsi  alors  une  compagnie  de  cent  la«ceii>lie  Mlnipoftèiltde  M>«ieM 
iHifnnes  ^'tffecuf*  .  -- -^  -n-»   i  >.«j 

(40}  Nous  avons  déjà  dit,  dans  la  nojte  nr  2  ,  ji.uçi,lç  f^'H^^T^'Vf^fil^li^^" 
forleressfieu^tltttlf»  P?'liel<^pli^fofïÇ'»Ji«  ^4wtfJ«i^  Jf^^^Ç  l^^gflWfW* 
K^^glaît  iprs  fl'uoû^e» à  la  dernière  extrémité, V  .  .    „,  ,,..    ,    j    . 

•     .'Il        I    .      ,       t    •'  '  ■    .',     11/1.       '.<../  ••III''''.  '\ 
(li)  on  appelait  Carreaux  les  grosses  flèches  qui  se  |ançai(çnt,^u  moyen  de 


nées  et  à  fer  barbelé  portdfifrif  fe'*  UbA  ''iéi^f'fiéWl  «F'Ii^S'Ihn^âî^'Wfec^lVVc 

^'ïfe'^Hjflf^a^'^glVit'ït'cWfe'ulï'e  sortè'Aé  gfbWé  fl4dié*'mi'  fihifôf^^cfc-^tf^^J  ,^^ôî 
lAçâ^r^  %'oyéti'^gi^àdVi''àVba(ètWM6'rteto]>^c^â'6')^^  it^éélfrtté" %t1èè 
Couillart,  dont  nous  avotis  parte  êfi  décriVau't  Ta  tn^e  de'l^  'Rêbtb'èf  'dbtft^h 
^t^r^  jyft^^jçç  &U  in^ion  çi-aprè«. 


i    •     •        "       "F 


.^im^.^9^8 }%  [Mris^Hèce  «t  kl  seconde  rtce  de  oo>  fCÂs ,  les  làcm^s  fraDç^ûe* »t 
composMent  des  trovigeA  tevé^s  dans  le  dom«dB«  proféré  de  lacoureiikie'eld^ 
celles  que  levaient  au  nom  du  roi  les  ffouverneurs  de  provinces  ou  Comtes^  les- 

Sfuelskaptès  les  avoir  équipées  et  pourvues  de  tout  ce  qui  leur  ét^it  nécessaires  les 
conduisaient  spus  le  drapeau  royal.  On  lit  dans  un  capitulaire  de  Charlemaçne , 
4ont  VOICI  1«  traduction  : 

ce  Oue  le  comté  ait  soin  que  les  armes  ne  manquent  point  aux  soldats  qu  il  doit 
»  conduire  à  l'armée  :  c'est-à-dire  qu'ils  aient  une  lance,  un  bouclier,  un  arc  et 
M  deux  cordes  et  douze  uècbes.  Qu*iU  aient  des  cuirasses  et  des  casques.  » 

A  compter  du  .  îour  de  sa  levée  «  cbaque  contingent  de  province  devait  ôtre 
nourvu  par  le  comte  de  vivres  pour  trois  mois,  d'habits  et  d'armes  pour  six  mois. 

Si  un  bomme  Jibrc»  (ionvoqué  pour  le  service  en  vertu  d'un  ban  impérial, 
manauait  au  Ueu.de  réunion,  assigné  pour  rendez-vous,  il  payait  une  amende  de 
soixante  sous  d'or;  et  s'il  n'avait  pas  te  moyen  de  la  payer,  il  devenait  serf  du 
|ffkicoIctr4fllBteUfaS9  en.  «état  de  tvxVitude ,  fu!rfii*à>  ce  qu'il'  <^t  ^mii»«é>et  ^(JtHltté 
wAteVsottMrtri-!."/^  -'T'-    .-^  ••.    -r-'    /  '         -■  «v- -    ,    -     -  ..-r 

'ii:^flelolliM(ef6rVlHi;Ai«e!',«'est)|iicr,d'^^ëroet  ménièrs  capîtuiùreir^iaaiiue'lafbiii^ 
^iftUVièMÉiàiié^  pii«^(nrro(&ci4r,  il  était  mytiAaittfi^,  Èioà  pais  à  'Mie'pBÎhb::]iéou^ 
Mpiwfrnai&àif&îfMl éuàki9tû&sût  vîfttille  et ^ Vlà  #iataâf  dx; teinpft  qd^H  avak 
tardé  à  se  rendre  â  son  poste.  ,  ^  .  ♦    .  .    •  ^  -     .      -  -, ,-         'j 

niiiti^APgf^ir^fâDeiirpaydM  abtfôAilO^  A«l(]>IMl')^en^^^'«l»ldt'H]ll  tieb-fles^d^x 
ai#tf4«fe*^étft1?tf«^séàî^é«fés1é»tlê8Ôr"feipétftin  .A -'a.  ,.'  .,  i: '<,  u/:  ;u.i* 
obIl^|f«f^AV')a<>«if%t«4le  ârbU^d'^ksetof^le»  'du  :seJrviee>éei)Wi>qiiiy(étaieniflatù> 
r0fftepa«blftf)[t|>«lU7li«!l^tt^i/v«tt«x  fiiïitiétfeli  ^ In etiieiH!|0{>t»  de.-droitfwidjtet'l^ 
flWHtiMt '■liUiiférdiS'teai' Otfibtfv>     '  n.ijii 

Les  parricides ,  les  incestueux  ,  ceux  qui  avaient  tué  un  ecc1é^aïB(|ue'3iiarqoi 
avaient  fait  pénitence  publique  en  punition  de  quelque  action  infamante^  étaient 
hbiftfeîiieAiefeteieitiâ'd^isértîôè  militaire.  '-;"'; 

' '£<*Vi^tft;lè  suivant 'des  c^prîtalÀires  peut  11ÛUS  dooner  un  èélâircîsèertient  ^if'fà' 
nature  de  l'armure  du  temps  de  Charlemagnàe  et  fidos  eonfirmèfr  Aàtti  l'èp^ôti 
que  nous  avons  émise  ci-avant  que  cette  armure  était  en  mailles ,  parce  qu'elle  y 
^él  k'pp^We"j5/*M/iî*àV  fCrùi'e  ^oi  en  oasselàtînif^  signiËe  une  cofté  àè*^  mailles' 6u 


466  NOTES. 

haubert.  Cet  article  dit  que  quiconque  possédait  un  bénéfice  de  douze  métûrin 
était  obligé  de  servir  avec  une  cotte  de  mMtsiO^/d»hàmodùdMàèii}iin 
ntanâis  hmniam  habeat,  et  s'il  y  manquait,  il  perdait  le ^'Cbbir^Aè  4aii^rfBr 4 
flivMirt  <o  qoi  éMnt  me  aorte  de  d<%ra4«lio».  Onpeoye  aviîc  bf  j^çç^up^^jH^i* 
settMnwe  qno  ccos  a  d«Ané  lieu  mftef  fia  koMibert^  ^  c(xistopt.,^^,j§  ^ 
àl^mitynitm,  .--.-.  m.  .  ,,;jii;i<L]-j.l 

'  Q  élMt  défendu  ans  évêquM  ot  autres  bénéficie»  coçléaUf^^s  Vt^V^^^M 
leur*  magaaint  ou  anenauz  particuliers  oo  nombre  d'armures^  excédât  ceL^^a 
loldats  qu'ils  devaient  fournir  pour  leur  contingent.  t     .j  m  -. 

Quiconque  fuîttait  l'atmée  aanala  permiAsion  du  prince  é^\K  fiwldf^Bioil*  j  1^ 
Celui  qui  prenait  la  fuite  pendant  le  combat  perdait  ses  charges ^.^'tl «ne aKaUji 
et  était  déoiaié  ioUmei  au  point  que  son  témoignage  ne  (tooffail  phvfétcf  adtàis 
«nfuslioe.  :.;  :\j     . 

Aprèa  la  mort  de  Gharlemagne  •  et  soua  les  règnes  de  aea  Aiibbes  saccoMonv 
oea  règlements^ ^ponr  la  plupart,  tombèrent  en  désuétude»  Le'pouan^rpâesqtt^- 
sotu  que  tVrogèrent  alors  les  seigneurs ,  d'après  ^extenfliol&^)qaepfît^I0^J0ltlAt 
féodal I  fit  changer  l'oiganisation  et  le  mode  de  levée  deâ  troupes.^ 

Lonquo  le  roi  convoquait  l'armée,  sur  aon  mandement,  IctâeigoeÛF^dégrMMls 
fiigfs  étiicAt  bien  obligés  d'y  répondre  et  de  lai  amener  leacs  taasouK  éqiii{iét| 
aimés  et  nontési  pour  le  servk.  Mais  Hs  n'étaient  tenus  qu'ai  un 'èeitliia^^iiaÉibre 
de  jouis  do  service  par  an  ,  et  ce  nombro  ne  pouvMt,dai»4rtN:mir«9f^et«4det 
quacaftte  joues.  Ce  ttruê  «>picé ,  que  la  campagne  iftX  finie'  <wi»'QoBPJ'iclNKlbft 
seigneur  élai«  libre  de  s»Tetî««r  et  d'amener  avee  lui  ses  '  vàsnHui'«anaiqa«4d  to^ 
pût  s'y  opposer,  il  ne  pouvait  retenir  auprès  de  \xk  qlie  lea  trou)^  iswfteli^kM 
le*  domaines  propres  de  te  couronne.  On  aeot  oombie»  était  viciMt  «é  sé^èfc- 
ble  systèaie ,  par  auilie  duquel  Vttmk^  se  dispersait  qt  élai^  d^sopèe .  q«é]^pie((Nv 
a»  .moment  d'aocooqiiîr  les  plu8.îm{iftrta«tes  ppéfa^iQnA;d'i|MBei^npiègneiJ'\,  - 

.  Philip|»AngiM4fl»  dans  le»  longwa  guefreaqtt'U  tf (M;  ^  «ojytMHnUs  8ftiillr:bî08  tonte 
laJgAa^d^pl^.d'^^4ei  inçop^éniaot^t,  le  Kep^r4f  w^.rei8,,.fl..<jqï^firtifîufia*8^ 
If^ljrqiet  d'ayQÎr  une  arméq  permax^e  ,â  la  çofde  do  lj^..«9tVf09Pfi,:^  j^figMMBtl^ 
de  (a  liTormandiç  et  l'importante  victoire  dp  Bovin(esfpr|çnt,|e^,^|)rui{^^^W 
de  cette  heureuse  conception  ;  mais^  ^I^^és  la  mpi^t  .^<^^  9fl«f'^'94#S^16SvJ*9l'i'^' 

•  •  '  '  î  •     •    ••'•.t.:î  9.1  ; 'A   i    il 'T32  t'J)  i»  ?  ^''^  *■' 

*  Les  chcvoliora ,  pendaut  lone«temps  ,  eurent  seuls  le  droit  de  porter  \fi  haubert  i  mais  ce  4r&U^( , 

trouvait  aussi  anuexé  à  la  possession  de  certains    6efs  par  des  individus  qui  n'étaient  pas  chevalier* 

et  qui' m?«c  notaient  pas  d'ettrt,itîonîioBlé.  '  '      '    ''  "      "''^     ''""'^'  ^"--'^^  ^^^  '^^''''^^ 

'**  Lu  poinvsioli  de    toita  «spèffe    da.fiaf  eutsafoâit  tt!ort/>ful^acS(itt  AfctfJhrfi^  atOftaîA .  I*i^ 

cTcquej»  ahbés,  etc.»  ae  trou¥ai«o,t  doDC,  comi^  Mifuenri  ten^|fl4r)  ^f^h  fl<Hf#r.'tF*'^^ 

prince  leur  contingent  de  troupes  ^ue  loug^temps  ils  co 91  mandèrent  en^er^imCj  Qaa^f^  ilsne^porc"* 

plus,  en  venu  des  canons  des  conciles,  porter  les  armes  eux-mêmes,  ils  se  firent  remplacer  par  aaclie- 

v^licr  séculier  ({ui  ronduisait  leurs  v«ssoiix  à  la  gperrf ,  sous  te  titre  de  i>îâ(UHi^(vKt''^c/lAïii(f^. 


NOTES.  467 

0CiM«SM^^ne'ilMil&r«lpi|M{»$8,  Vmoée  fut  licenciée  et  Icft  choses  rctombëjrent 
ilanii-'kiitàiHiiefi^t*  > 

-¥KiK^pe4è'&er,  atttre  pmce  d'un  grâttd  génie  et  d'un  oarrdètèsc  absofai,  inovivA 
a^^ti^  \k\iâiii^éattàè€  k  lut  et  totttà-niit  lûdépendante  des  eapiteet^dee  9n^vw» 
Il  établit  des  compagnies  soldées  ,  dans  lesquelles  on  s'engageait  librement  poojt 
mr^iétpé'  Ûxêy'  tnoyetonatit  uïie  certmnë  pme.  Mai»  elles  «o  oônal&ltièMiot  yas 
eiilsore^/  è*  prdpreinettt  parler  ,  une  armée  peraaaaeote,  parée  que  c«  fol.n'ei^ 
gageait  ces  sortes  de  troupes  que  pour  un  temps  limité,  ceèoî  de  ^^dllrito 
d'ttiisoMpédMet  i  •  é^ne  oaupagne.  Q«aad .  ensuite  il  n'en  avatti  fiosbesoitt  %  il 
kni^^eeseSaît^  " ,    •  .    >     f 

..fiè&sfitdaci«  dont  Tosage  dura  jusqu'au  quiniième  fièole»  éUnl  donc  en-» 
core  en  pleine  vigueur  au  temps  de  notre  Du  Guesclin.  On  a  pu  vaicyd(in» 
If  tUMir  dni  nrf  nntrngr,  à  quel  inconvénient  désastrenx  il  avait  donné. i^Ais- 
SJitiàn.i  » -ks  .gewM  de  guerœ»  bien  payé»  et  nourris  tant  qu'on  avait  besoin 
(IVo0i(t('^nitsnqvaifintt  à  la  paix,  ou  pendant  de  longues  trêves ,  Ucenoiôs  ai 
renvojés  sans  «Toir  d'antre  moyen  d'existence  que  leur  épée*  Aiom  la  ntf*' 
oteidé^  formait  ces  hommes»  dénués  de  toutes  autres  reatourcesy  à  faire  usage 
de:.l}âtifa  «rmes  pour  ic  procurer  leur  pain.  Ils  s'organisaient  en  bandes  ;  do 
8oid«ts  qu'ils  étaient»  ils  devenaient  brigands  et  ravageaient  le  pays  qu^xb 
aMÎenl'^iM^niiiK»  idéfendu» 'Voilà  ce  qui  donna  naissance  à  ces  routiers»  à  col 
r9àfnià9h[eit'>(fr0mde^  àoti^gnieê  qui  désolèrent  long-lemps  la  France  >et  dent 
]>iS4Queiplîn>.iéussil.à'  la  délivrer»  servioo  immense  rendu  à  In  piitiie«4  qui 
svftfail  «wnft  ^MKUff  immorlaiiseit  le  nom  de  ee  grand  bomme. 

sésa^jiK^ibnp ,  «équipées  y  «a  poix  enmme  enfunire^  ans  fraia  deiU  çoiiisnmie.  11- 
créa  qninm:jd«,cis  compagnies  »  composées  ehscunede  siit  osnis  cavàiiei»  ».)€•<  que 
(OtmH  na  eflf^stl^  dé  a«iif  mflle  hommes  de  oavatéyîeL  Cet  éMblissament  «ntlt*  tme 

gHnde'  éoASJàftèm  "pàttm'  la  boMesse  i  eç  fut alor#  é  qbf  lent^eriif t  dims  les  cOmpif^nies 
d^àrdtafaahteè,  e^'lé  nomlbrii  dèii  candfdhts  exeédâîkt'dé'beaneônp  (^1ix(  qt/b^alfllké 
IérVd^lttâeèt*^'un6''niiilritiide^de  Jeunes  gentilshommes  regarda  cbmrbe'nne  ^es 
griâii9è'^!kvëili''éf%t!réf'a^iif  à  ta  éuîte  dé  ces  compagnies,  en  qualité  de  surnumé- 
raires ,  et  d'y  servir  k  leurs  propres  dépens ,  en  attendant  qu'il  se  présentAt  nne 
vâbànce  f>ô*ur  y  être  adinis  définitivement. 

(!^arles  Vil  voulut  avoir  aussi  une  infanterie  permanente  et  régulière ,  et  pour 
cela  .il' flCiéa  le  oarps  àt»  fiwiO'arch&ins^fTl.  otdonna  pour  le  former  qi^a  cbaqtle 
bourgs  et  d&aqneirHI:8%e  dtr  tbyàamelni  fbâfhrîraiettt  et'emretiendratënt/snrle  re- 
venu des  iaillès  et  gabeHes ,  un  archer  tout  équipé  choisi  entre  soixante  jeunes 
gens  de  chagqe  paroisse  : 

«• Ordonnons  qu'en  chaque  paroisse  de  nostre  royaume  il  y  aura  un 


'i«^ 


t 


»  âroiier  qui 'seMk  (n%«'lfettilra  «t>«lAnMéMRift>«0  1niiliHniii1|m(p[HilLytjj,tiJJiU 
•  'tiat)Te  de  salade '^^'dàgltié^  ^kpét'i^OM  f 'WMmè  ** .  jininr  ma  hwitn€  ilUlniijjlll 
1  dîne ''**';  À  svrO^t  apl^aiM  IM  ftitBO^aNiw.  »  .  .>>.-;  :  ^tj  aoc  • 

"    Ce'àchft  léti'r  étai^'  dbimé  pM>o^  tHûc  Ut  laérfie  ordonsHiM leKi[9ftàûk/aên^Sij4$ 
tonte  taille  ou  liiipAl/  >  -         ?  —  c'    '  "»<^'V':>  jb»  i>  n  )* 

"  Cfînftes'^Ntié-lbctod' WaiirM'«#iy»  ito  >«ài9Udaax  «■  frimirfiiiijWJUliJimiMiii  i 

'^tfeyèls^er!^.  M  roi»  M^WiBirM^iotf*»  cette  A.afMr  «Mamf|Pi9n|AmfiB^^ 
leor  sof(f«T^^"^W  c<Mlf>«*itl«»«HWifwiartioa4B^itte4M«^ 

service.  ■       .     i       «  •<  . -.t. •.-.'-    -  rj^f    iuaftoh.  ••  ,i 

Jn  «ttewjw  -,  » .  ....  ,  '  ,, 


«  •• 


M  1^1^  ^^^1  ^^  lliira'l«  iiyméme  féodal  »  om  4«stmgtiA  eiv|»*nnçeidjepx,/^^}^fes  4* 
chevaliers,    les  baelMiMM  el  Ici batmereto.  ...^ 

'Lite  «hevaiiet» liaekeUera 4  oa  hu  <hwaliert  <,  dont  ce  titre  n'estiia'o|}ç,çon^o- 
iîoD  ,  cialeat  ceok  qvi  netaietil  pas.  assez  cicbes  pour  lever £DC.ljear$  domaines 
des  tfOopee  à  l«iirs  firais  et  qui  en  g<|erre  étfneot  auz-mêioes  xi^lig^  j4ft|  s^'^ji' 
dans  les  compagnies  d'honnnea  d'armes  ^ntretowies  par  ^es  Jiaïuierets,  Le;^  che- 
«aliers  badléUaft  ii«  poturaietik  porter  «qaouc  baanièfe  à^.i^nefe  pa.gaidon  trian- 

giilaiireaalio«.^b»rJam)e.    ..    ,;  ,.  .      .,    ,,      ,.     ,x«.,.,i  ,,£,  ",1, 

I^eh«f aUM  banseitl» , .  afM«,  poilA^s ,  poi^  «f^^ipef 

•une  c«mpagMe  4*MHB»iiMrXÛigMiPq:^!V2#ïrs^  «^^KJPftfa^LS'-^^'WffPaSSm  ^S?' 
'iaarqwg'4totî— li»^ lewe  <ipg  %|»4rieni.  ,.    i     .    ;. 

"'"'    "   '^^""     /' "**      '**     '•'  •      '    ••■*;■"•    ''"i  «-■'  "    "ivlo^:  ;b  -ffîiinf  .51 

*    ^MU.i«s  obéf«at%i-4'^^ffue#  .étaiçj2i,t  4^$.^ofilciers  dont  les  fonctions  étaient  Jadis 

'  ^«Rif  ^'èt^nUwtmiitt  4  tV^fll  .  dn«W ,  >^  .»3'S,cïf^^  de  ,.  chevalerie  ^ej^  de    féodalité. 

Chaque  <M9«aM^^>lkHmulVîRYiH«;..  f^t^^f^.%^F}',^<R%,S!'^^â^^ 

ses  héraaifl   d  armes   qui  y  étaient  jpges  abscons  sar  tootes  les  matières  relatives 

à  la  généalogie  des  familles >uia&-ltiU)i6Pv>Skv>^JC:>  ^^^1^  ^*  noblesse,  à  ses 
armoiries,  préséances  et  9««rt»gniix«(iv-^09<^QjM(l^j^^pc^cAfficier8  forent  long- 
temps  les  dépositaires  de  i^tuél9iM>patti<»U«W  4ftk  P^IVilH|0  ^^  familles  nobles 
de  leur  province  respective,  et  ietys  CMictj|0ns,j^ex^i||Mpt  nne  mémoire  pro- 
digieose.  En   outre,    ils    étaiast  %mpk>jm  J^fmt$-éli§^,fçigÊioD9  aussi  imporlmtes 

Nom  qu'on  donnaii  «Ur*  ati  ciis<]ué^«ampl««i  dkrÀMt^alM^  eàMi%^i^i*^  qtt'i^  céimit  oit  Ckcliait 

Gnrquoit;   cette  trousse  ou  car(|uoJs  contenait  ^'<yclinaire  «lix-liuit  à  vingt  fl^cliM. 
***  La  hurqtip  de  brigaiidlnr,  ou  tout  simpIcDieut  l/riganriiae,  étaîl  une"  cuirasse  l^gire  composée  de 
l'IiiMcuri  bandes  de  foi  a»srniWe'c.«  ti'ansYcrirfllem'^ttt'  <lr¥^^ll"^M!r•^ft•'•<*rt■f  wen  tanné  et  mégissé. 


tfm^étihmm,  |ini|inniwtt  ki iièta»i<a nti^mmw^ 4>Pt»fi « P^»tig<pl  let  traités  de 
pilft«l  l«tdécAMNMi«H  dagwrre»  fintiMiit  kn  pgp^jjpuîffip»  goyaJMt  0>Ot  Lw  per- 
sonne était  inviolable  et  sacrée  :  nn.kén«l«  MT^to  ^  sa  colite  ^jOQrt^  etton  c^do- 
eée  è  la  •  maint  pondait  âmponéononi  sa  jeter  «ntm,  deai^  armées  a«me^i«ef  »  an  pins 
fort  d*nn  combat  :  qui  qne  ce  soit  n^eÂt  osé  leor  faire  la  moindre  çiffanse* 

béa  l>l'ramts'  Mlîmii  so«»  Unit  nadaan  Im  ^immmmmt$  HttrMm^^  ^  n^émîent 
q|M  des  appranlîa  de  Tart  bérnidiyie,  destinés  k  daeanif  à  laar  lonr  héMVts 
d'armes  en^  pldL'  liSa  nns  et  les  anams  étaient  samnia  à  nn  obaf  spprâme , 
apt^dé  le  rdf'cfapMMf ,   lequel  était  nniqne.  dan»  ali«|M  foav«fi|ina|é. 

Les  r<Hii  et  Mnnta  d^armas,  dans   raxeroice  de  leurs  fonctioiis»  portaient 
psr-dessns  lears  vêtements  U  tabard  oa   cotte   d*smiea  onrerte  des  deux  c6téa- 
et  sur   Isqaelle  étaient  richement  brodées  les  armoiries  da  ptince  qn'ila  aenraient» 
Ils  étaient  coiffSs  d*ane  toqne  ornée  de  plnmea,  al  portaient  en  main  le  bAton. 
doré  on  caducée^  msrqne  particoUèra  de  lama   IbnatÎMM» 

On  trouve  qnel^nes  traces  da  ealte  iaaiftntîon  dualan  |«Bplaa  de  Taotiquité  : 
qnï  ne  se  souvient  de  TaHbfbttm  et  Buiybatai  caa  kéaanta  fàiyMUS  célébrpa* 
par  Homère  dana  son  RMef  Oia  y  ¥«m  qna  lenrs'flmotlona  étaient  dèa-latvs 
semblables  â   celles  des  hérauts  d'armaa  dn  nioyen«dge. 

ta  profaision  de  roi  d^armea  était  lagardéa  oommaai Ivnionbla^  ainsi  qpe 
aelle  de  héraut,  qn«  des  ebevaliata  de  reiMaa  m  gVMJiiient  de  l'exarcer, 
ce  qo*aocan  auteur  n'a  Jamais  dit,  mais  ce  qui  est  alatffenMnt  pronvé  par 
nn  monument  très  curieux  qui  ezîstaît  dana  nno  ehapelle  de  l'abbaye  de- 
Saint-Quentin  en  Picardie ,  et  dont  nous  poasédoaa  «n  aKoallsM  daaaîpa  :  o*est 
la  tombe  de  Robert  de  Suaanne-Fauvean,  roi  d*armea  de  France  sons  le  règne 
de  Satnt-Louis.  Il  y  est  représenté  giavé  en  crenk  et  armé  l^la  nMière  dn^ 
temps  ,  le  chaperon  du  haubert  refevé  sur  la  tétcTcNIt  anCMÉrtl»  nslta  piarea 
tombale  y  on  lit  cette  dnrîêttse  Inscription ,  éerite  en  nafwaitfcs 


i' 


eid  gin  dâ  -SMotmê  Fmm 

9éi  itûfmm  fonprmm  «e  imûttui 

Ha^'àèê  mêfn^'dê-ehmmêtrh 

Par  tout  Jk  momstrer   m»  #jpMf. 
ifmketf^  >yn;.  mpeiiét  ptu^  mon    ■ 
hi  vrmi  Dix  H  faakê  panhn 
f&  éi  ce    et  LX   éms 
.MqsuuU  49^t  maii  hos  /h  dolat 


»  ..'11,  r  t        t 


^  JHfgÊÊBi 

<M4vU|ieWOaro  «M!.'d«Uf  ntali«*-<<  oie»  :i:  .  .  <^»:  n-  .  ■ 

f^ous  qui  passez   dans   ma    lame 
Pro/c  /)m  au  ait  inerchi  de  marne. 

Nous  traduisons  ÔMptès,  iMi.'iaiiysgfttBodime,  bette  épiCs^e'doM  ie  ^fH^^ 
très  ▼ieoz  et  en  patois  pteerdv  ne  serait  peat^ètrcpas  cofnpris  de  tons  nos  lectean  : 

Cy  gît  de  Suzanne-Fauveau  » 
Roi  d'armes,  fort,  preux  et  loyal» 
Plein  des  mœurs  de  chevalerie» 
Espérance  de  sa  lignée. 
Vainqueur  fut,  et  jamais  vaincu. 
Partout  fut  montrer  son  écu. 
Bobert  fut  appelé  par  nom, 
-Le  Trâi  Dieu  fni  fisse  pardon* 

MiUe  deux  oeotts  et  aoixaote  «ns 

Moulut  y  àMA  «naiote  beaunes  fiitttrt^-dtflenttftf  •  • 


*>!' 


Vous  qui  passez  dans  ma  lame  (sur  ma  pierre )^ 
liriez  Dieu  qn'il  ait' merci  de  mon  âme. 


.i 


On  voit,  d'après  cette  inscription  funèbre,  que  le  roi  d*armes,  Aobert  de 
Suzanne,   était  lui-même   un  des  plus  preux   chevaliers   de  Picardie. 

(15)  Les  navires,  dont  on  se  servait  en  guerre  an  quatorzième  siècle,  étaie&t 
en  général,  de  deux  espèces  :  i<*  les  galères,  bâtiments  raa  et  à  voiles  latines , 
plus  généralement  usitées  toutefois  sur  la  Méditerranée  que  sur  TOcéan;  ^ 
les  ntuifs  on  ramberges ,  vaisseaux  de  hant-bord  ,  lourds  et  massifs ,  ayant  leois 
extrémités  très  élevées  et  qui  portaient  le  nom  de  châteaux;  celui  de  poape 
était  le  château   if  arrière ,  à  b   pione  était  le   château  d'avant. 

An  quatorzième  siècle,  lee  naufs  on  navires  n'avaient  presque  jamais  qae 
deux  mâts,  sur  chacun  desquels  se  hissait  une  immense  voile  carrée.  Aa 
haut  de  ces  mâts  étaient  des  hones  rondes,  entourées  de  pavois  très  élevés, 
et  qui  étaient  uniquement  destinées  à  placer  des  '  archers  ;  car  alors  il  o  y 
avait  encore  ni   mât  supérieur ,   ni  voile  de  hnne  on   huniers. 

Lorsque  les  naufs  avaient  un  troisième  mât,  il  était  placé  tont-a-fiût  à 
Tarrière,  près  du  couronnement  de  la  poupe.  On  y  établissait  une  voile  anriqoe 
qui  portait  dès-lors ,  comme  elle  le  porte  encore  aujourd'hui ,  le  nom  d'artimon. 


(10)  N«n  «VGOis  d^  dit  que' Fart  >0a  'tti|»ear|>tfViiit  ^e  ii'ftt«dr«^à'4MM>D 
fût  en  usage ,  consistait  à  ereoser ,  sons  les  fondeiuenlt  en  intir  d*aae  tttldMsi^éd', 
an  sonterrain  dont  on  soutenait  la  voûte  ayec  des  étançons  de  bois ,  et  qu'on 
remplissait  de  matières  oon^buftibles»  On  y  mettait  le  feu,  et,  lorsque  les 
étançons  consumés  Tenaient  k  manqàer,'  la  portion  de  la  muraille  qui  portait 
dessus,  n'ayant  pins  d'appui,  s'écronlait  et  ftiaut  btèobe» 

(17)  On  ne  dit  pas  s'il  y  avait  des  fantassins  joints  à  cette  cavalerie,  ou 
si  les  cavaliers  en  remplissaient  ici  les  fonctions  en  cas  de  besoin.  —  Pendant 
long-temps ,  Tinfauterie  dans  nos  armées  ne  se  composant  que  de  gens  des 
communes,  et  la  cavalerie  que  de  nobles,  ceux-ci  se  seraient  trouvés  hu- 
miliés de  servir  à  pied  et  s'y  refusaient,  à  moins  que  ce  ne  fût  dans  un 
siège  et  un  assaut. 

Saint-Louis  voulut  Je  premier  faire  revenir  sa  noblesse  d'un  préjugé  si  absurde 
et  si  contraire  à  l'avantage  du  service.  Plus  d'une  fois»  en  Egypte  et  en  Syrie , 
il  fit.  mettre  pied  à  terre  à  aes  ebev^liers.  Da  teniipa  de  Pi;|  .Guesclin,  le  préjugé 
était  si  affiôbli  ^ue  noua  le  voyopa  songent  kiiwèiu«L  çnpibattre  à  pied  ainsi 
que  ses  hommes  d'armes.  Dès  le  qninùème  siècle,  ce  travers  d'esprit  était 
entièrement  effacé,  et  le  service  à  pied  paraissait  tout  aussi  honorable  que 
celui  de  la  cavalerie^  la  nobless^  ne  rougissait  plus  de  ^'y  consacrer.  Lir cavalerie 
cependant  conserva    toujours  une   sorte  de  prééminence. 
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l?6fli  ivotifl  veprcsenté  dâds  cette  pUtielie,  diaprés  1«4  pr^iéùMi  ttrînftâfm'es^ 
dd'be«ti  sMBoMrft  de  PVoisitrt,  de  la  BrbHoifaè^ne  royale  f  fotod»  dë'Cotftért); 
dèc  tbOMaain»  du  qvatondènie  tiède  daai  leur*  éqtii^age  mUîtairè. 

La  figure  i  eat  celle  d\ui  arbalétrier.  11  eat  coiffé  d'an  èkssifiet  et  *pùiné  soos 
nà  JotitAiiooriM  d*étoffe  ane  jacqae  de  naillei  avec  de»  ayatit^1»rit9  ptïiinàtiqaet 
en  lame.  Par-deaioa  aoa  habit ,  il  eat  armé  rera  1«  baa-V entre'  dte  céita  iorllé  de 
demî-cairafae  que  Ton   appelait  hallecret. 

JLea  cniaaea  et  lea  jambea  aont  coDTertea  d*an  pantalon  étroit ,  mais  il  a  des 
genonillèrea.  —  Il  eat  chaosaé  de  aoaliera  k  la  ponlaine. 

L*arbalète ,  aar  laquelle  il  eat  appuyé ,  ae  bandait  an  moyen  d^nne  machine , 
qui  a*y  adaptait  chaque  fois  qu*on  voulait  tendre  oette  arme  et  que  Ton  appe- 
lait un  eranequin»  C'était  une  double  roue  dentelée,  mue  par  une  manivelle 
flutonr  de  laquelle  ae  roulaient  deux  eordea  arméea  de  pieda  de  biche  en  fer 
qui  aaiaiaaaîent  entre  leurs  mAcfaoirea  la  grosse  corde  en  boyau  de  Taibalèle. 
Quand  elle  était  auffisamment  tendue,  on  Tarrètait  sur  une  eapèce  de  gâchette  , 
on  plaçait  le  trait  aur  l'arme  et ,  en  décrochant  la  gâchette ,  ce  trait  était  lance 
par  l'effet  de  la  détente  et  la  force  du  ressort  des  brat  de  l'arbalète  qui  étaient  en 
acier;  le  trait  avait  la  portée  d'un  fasil  de  nos  jours  et  perçait  souvent  d'excellentes 
armures  avec  aon  fer  épais  et  pyramidal.  Aussi  cette  arme  était  regardée  comme 
tellement  meurtrière  qu'un  canon  du  concile  de  Latran,  eu  iiSg^  en  interdit 
l'usage  et  qu'il  fut  abandonné  pendant  quelque  temps  dans  les  arméea  chrétiennes. 
Richard  Cœar*de-Lion  le  fit  renaître  dans  ses  troupes  ^  et,  par  une  fataKté  sin- 
gulière  y   ce  fut  un  trait  d'arbalète  qui  lui   donna  la  mort. 
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solde  des  arbalétriers  et  s'en  servir  dans  ses  armées. 

La  figure  a  représente  un  archer  armé  de  Tare  simple.  Il  a  sur  la  tête  un  morion 
et  porte  sons  sa  casaque  ^'éjp0f  i|iie  ja^Qf  q^  ji^f  qqetir  à»  mailles. 

La  figare  3  est  celle  ^'À  siÀi|^e  aoîvîan  ^  '^V'd'-autÀ  ttmnre  défensive  qn'nii 
morion ,  une  rondelle  et  un  gorgerin  de  mailles. 

La  croix  qu'on  voit  snr  son  justaucorps^  ainsi  que  sur  celui  de  Tarcher ,  est  la 
croix  d^étoflTe  blanche  qae  portaient  aux  ii'  et  15*  siècles  tontes  les  troupes  fran» 
caises.  C'était  par  cette  marque  dislinctive  que  les  soldats  d'une  mév>e  nation  pon* 
vaient  se  reconnaître  dans  une  melee  ,  dans  ce  temps  où  ni  Tuniforme  ni  la  cocarde 
n'existaient  encore.  Les  Anglais  portaient  des  croix  de  couleur  rouge. 

Le  portrait  de  Du  Guesclin ,  placé  au  frontispice  du  livre  ,  peut  être  considéré 
comme  ce  qui  a  jamais  été  publié  de  plus  ressemblant  et  de  plus  authentique  sur  ce 
sujet.  U  est  fait  sur  la  statue  sépulcrale  de  ce  grand  capitaine ,  couchée  sur  son 
tombeau,  à  Saint-Denis.  Or ,  cette  statue^  qui  est  du  temps  même,  a  été  faite  d'après 
lejo^ale  eji^  plâtns  pris  «nr  le  cadavre  même  de  Du  GnescIMiy  •»»  qvm,  cela  /«e 
prpUgpiiit  dès  le.  i4*  stade  pour  Us  rois  »  princes  et  grands  homopsi  e»iqu,'QA;PI^ 
pelait  alors  prendrc^  ^^Jfê^  »  ^'  c^^^  opération  avait  tp^fonn  Uen  mii»^4iaMl9lP«i: 
ap^çfile,djéf;ès^  Aj&^  de  conserver  la  ressemblance  le  plms  piOssibU.  } 

? ft.^^d4«Wa4^7  »»iFi#"»Ç«^  .lî^amioantijelVî  statue  ,  qu'elle  a  <âté  iiMt^siw>i«ï«<^rV,. 
d'#»*»ftiKîlPtefè»«W>!^  9ii:^aimîB*|»ldeft.tfait^4çl*.%urffc  ,       ..    .    ,  .y.»,.;  u. 
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liCttre  de  Da  Ouesclln  A  Felletpa.^ 


tt 


'I  II 


t.  ttAi^9vmÊm  OuUkmme  de  VMetim, 


^4^„i(99^,iif^  IcUrci»  ^e   eicàUft  aVes»  cootenutit   la  fawfine  ^  s^0Ih 
soit  :  i .       '     i      ■  : 

«  MoM'  Bertrand  Da'  Goerctin  ,   j*ai   entendu  par  Jean  Le  Bigot ,     vostre 

•  escajefy   qoe  tK>i»   avez  on  deres   STolr    dit   qne   ai  nul  bomme  Toorroit 

•  dire  qoe  voaa  u*aarez  bien  et    loyalement  lenas   vos   bost&ges  à  cause   da 

•  traictië  de  la  paix  de  Bretaigne,  en  la  manière  qae  vous  l'avies  promis, 
»  le  jour   que  monsieor  de  Montfort  dac   de  Bretaigne ,  et  monsieur  Charles 

•  4e  ^oiv  tiTAimt  ev^ lis»  db  oomUllre  eitiraiblo  tet  4a  -^kÊèéSki  ié^ VieCii^ ,  ' 

•  et  qne  vons  n'ftks  ieiv>«-4a  tour  bfvlaftt»  étm  j«tf  liwfciiaâTiililLuient  » 
»  Toos  Tondriez  défendre  devant   vos  jnges.    Sur  quoi  je  vous  fasse  assavoir 

•  qae  vous  promites  audit  jour,  par  ta  foy  de  vostre  corps,  et  entrastes 
»  bostage,  que  vous  devriez  demorer  sans  y  départir^  josques  à  tant  que  la 
n  ville dff ^m^w iief oit aaadfae mwisi? wiAbsiwr dy M<»tf tfert ;v3tit rde^Brtftaîgitf ,  ètx 

•  QU^  VOUS  wàm  tiwgî^  de  moD.dîlaeîgn6Brvl«^Ite>  fol  «ilLdàld^^VbWi 

«  Ctodate'Mtrappflar  <(••  Bu-GiieMlItt  ^it  afu'tloaStirtf  kfS*  otitg^s' livres  pkr  *tîtiaf/és 'jeblou'i 

renOus  de  j^art  fet  d'autre  ,  à  rev(!«pti«n  4#  ii«U«,téroa^.  k^e),  ^ntroif  df«itdfs  fealnaa^>Us 
usages  de  la  guerre  ,  fut  retenu  prisonnier  par  Montfoj-^  c^jm»^  s^s  ^\ffS^^^^t^-^f^tff^iP^  . 
Giris/diii  parvint  a  V^chappert  l^elleton   lui  reprocha  alors  d'avoir  manque  à  sa  parole.  Du  Guesdin  . 
n'en  «ftbU'*Mii«4  aucune  et  avaît^é  rctctra  de  force  (  kussi  r^oiiUit'il'a  l'onicicr  aùglais  par  te  cartel 
que  nous  rapportons  ici  (Voyez  chap.  IV,  page  93),  Felleton  n'y  répliqua  pas. 
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«  a'ayiea  bt^  {ojalment  tenue,  ains  ùmuemeni  Yavet  laillw  et  cl«  «;6  .auû 
»  prest  À  Taide  de  Dieo ,  par  mon  corps  »  de  pronver  contce  yotii.t  Ciomme 
•  chevalier  doit  faire  devant  mons  le  roi  de  France.  Tesmoing  mon  scel  à 
m  cette  cédale  apposé  et  mis  le  23  jonr  de  novembre  Tan  mil  trois  cens 
»  soixante   et  trois.   —   Guillaumb   FaLLETOw,.  »  •    ^     .. 

te 

Si  voôs  fas  assavoir  que  o  iVîde  de'Dîen  je  serai  devant  le  roy  de  France 
notre  sire,  dedens  le  mardy  avant  la  raiequareame  prochain  venant  «  si  il 
est  on  reaame  de  France  en  son  povoir ,  et  on  cas  qn*il  n*y  seroit ,  je 
serai  o  Taide  de  Dien  devant  mons  le  doc  de  Normandie ,  celle  jonmée  ; 
et  qnant  est  de  ce  qae  vous  dîtes  ou  aitez  dit  je  dénsse  estre  hostage ,  jnsques 
k  tant  que  la  ville  de  Nantes  fast  rendue  an  comte  de  Montfort,  et  que 
j*aye  ma  foy  et  mes  hosrdgcs  faussement  faillis  et  tenus,  en  cas  que  répons 
vous  en  appaetiendroit  et  le  voudriez  maintenir  contre  moi,  la  je  dire  et 
maintendré  devant  l'nn  d'elz  en  ma  TeaT  dSffence  que  manvesement  avez  menti , 
et  y  seray  se  Diex  plest  tout  prest  pour  y  garder  et  deffendre  mon  honneur 
et  estât  encontre  vous ,  si  respons  vont  éie^ ,  '  et  poitt  ^e  qme  je  né  weil 
longuement  estre  en  cest  desbat   o   vous,  je   le  vous  &s  assavoir  eeste  fois 

• 

pour  tomes  >  p«r  cc^  kttvei  acelléca  de  mon  seel,  lé  9  j60r  dé  cMeénAre» 
l'an  mil  trois  cent    soixante  et    trois.  *' 


II. 

ButeaaA  Bu  «iieM^la  et  OUirl<»r  Ae  Cli«tôii(« 


^^»  ^^p* 


.  I     'i.^^   h  '.* 


.4>  ^f^.  ^*^  Q^*  "^^  lettr49  verront»  BertsatKDa^kwvcUn)  dae^kMôDdine, 
coxjgoi^ta^U}  de  Jranc^^   et  QUiv&er  ib.  CliçMi,  sahit  t>  Sfgvelr  fMM^s ,  ^  poifr  ' 
nourrir  bonne  paix  et  amour  perpétuellement  entre  nous  et  nos  hoirs»  nous 

""".^ïï^c^ra*?^/ li?'*-^^  ^"^^^  no.m^Jee.-ehtt^*  qni  «^enaoiveat •: 

C'f^J^.f  ^S)^X<^  ,<itfl9> .n(XM.  Berman  Da  Gottvliiky  i«oiikm» «9tre «lié cintras  alions  ' 
k  .tboijoara  ^  vbnav  mesaire  Olliiïer,  aeî^eur  de  CHfcouf  contre  tous  ceulx 
qiii*^ev«tft'Vtt^é''«t^àarir;   exdepté  le  roî'dé  France»  ses  frères,  le  vicomte, 
de  Koh'an,  et  noz  autres,  seigneurs  de  qai  uo.ns  tenons  terre,  et  vqu^  proiafitton» 


êièkK  et  cottfôriiÉ'  é$  tout'  aotrtt'  p0V(^vv  tottHs  <f&$^>^ffte  ikëDèC^ièii^Vl^einél 
▼oor  BOOf   en  requeriig*  Jtorii  ^e'ott  eM  ^aê  ïÂil  V|ftréPséS^âr,'iillS^^tMi:id# 
«ittR  Od  condîliiiii  q[n*H  sott>  &  qat  vdM  Mri«45  ttfkitf  d<(  Ibi  er  luMftMiâgéiA^TA 
I0  roi  de  PiPàoce,  vous  toaltlftiif  ètfilieritèi^  p;^  ^ttksm'êe -,  W'^9^s'hWtf^è\fè 
ea  oorpe,  cit  honnoar  on  en  biens ,  nous  venu  ptomektoÉM'kiSttfl  iliff^Hi 
et  secoqnr  ^  toat  nfiXip  i^opir,  si^vops.noas  en   requérez.  Item   voulons  et 
eomentons  que  de  tons  et  qnelconqnes  profits  et  droicts  qui  nous  pourront 
▼enir  et  écheoir    dore  en   avant ,    tant   de  prisonniers  pris   de  guerre  par  nous 
on  nos  gens ,    dont  le    pronffit   nous   ponrroit    appartenir ,    comme   de   pais 
raenconné,  vona  aies  la  moitié  entierrement.  Item  ou  cas  que  nous  saurions 
aucune  chose  qui  vous  peust  porter  ac^fiii  dommage  ou  blasme ,  nous  le  vons 
ferons  sçavoir  et  vous  en   accointerons   le   plnstost   que    nous   pourrons.  Item 
garderons  v^^tre  ;,  «orpf  ^  Aostre^pog jr ,  ODOif^e  .  90|tre|  ^ecç^  ifditt^'  Oltivier , 
seigneur  de  Cliçon,  voulons  estre  alié  et  nous  alions  i  tousjonrs  à  vous  messire 
Bertran  Du  Guerclin ,  dessus  nommé  •  contre  tons  cenlz   qui  peuvent  vivre  et 
nonrir ,  exceptes  le  roi  de   France ,  ses  frères ,  le  vicomte  de  Roban  et  noz 
antres. seigneurs  de  qui  nous  tenons  terre  t  et  vous  promettons  aidier  et  conforter 
de  tout  notre   pooir  toutes  fois  que  métîes  en  aures  et  vous  nous  en  regnerrez. 
Jtem  que   ou  cas    que  nul  autre  seigneur  de  quelque   estât  et  condition  qa*i1 
toit,   â   qui  vous  séries  tenu   de  foy   ou   hommage ,  excepté  le  roy  de  France , 
VOUS  voudroit  déshériter  par   puissance ,   et  vous  faire   guerre   en    corps ,   ce 
honnonr  ou  en  biens ,  nous  vous  promettons   aidier ,  deffendre  et  secourir  de 

tout  notre  pooir,   si  vous  noua  en  requeres.  Item  voulons  et  cpnsentons  que 

-  .  -  --    ,  .  .-.     '     r        .a    ?ii</i3m  JflaJ, 

de  tous   et  quelconques  prountz  et  dcoicts  qui  nous  pourrons  venu  et  escheoir 

..."  '    •>it  :7T)   9iit!tf'3K 

dore  en   avant ,   tant  ce   prisonniers  pris    de   guerre   par  nous   ou    nos ,  eens , 

^      ^        .    .'^     •    ...  ^    •     X  )*^..Lvî^a  x&iiu&a  9b°,X 

Ôont  le  pronmt  nous  poorroU  appartenir,  comme  de  payç  raeocoiuié,  vous 
aies  la  mokié  entierrement.  Item  ou  cas  que  nous  scaarioos^i^ccineichQse  oui 
vous  peust  porter  dommage  aucun  ou  hh9^,\pf>m,U,iTrf^^/fcvf^f^^9^^n 
et  en  accointerons  le  plustost  que  nous  pçurroo^r /ff^  ^^d^/^ljij^v^ll^jÇ^s 
en  notre  pooir,  comme  nostre  frère  :  Toutes  Ie8qj9el|e9;^^si^({4effM^^i(9, 
et  chacutie  d*icelle9  nous  Bertran  et  Olliviier,  dessus  >W¥#»f^yM9mi^rm9^* 
accordées  et  jurées,  promettons,  accordons  <$  jùpenàranr^lesjietiitir  EnégBes 
de  Ûién,  ooiporellement  tonchies  par  Mmr^  et.  .pariies  ^fo^ic^>eb3enBaM!'i3e 
nos  corps  bmlliez  l'on  à    Tautro  *,   tenir,  garder,  «fttW'in^'iflt  ^««aUi^ft, 

*  Pour  comprendre  cette  phrase ,  il  faut  sayoir  qqe ,  lorsque  )Ieax  chevalie»  ^ntcactaieot  cnseioblf 
le  lieu  At  fraternité  d'armes,  {Is  se  tiraient  mutuellement  du  sapg  et  le  mêlaient  daaa  une  cobpc  ,d« 
vin  dont  lis  binraient  ensuite  cuacun  la  moitié. 


tant'.^Urft-'tMx  «VMiîr  «ncoiMte.pir  nom  o»  1«9  fMMWM'  Ma  ^'1*11»  Hlo^amu, 
el  Im.  t«llir  &wic».  e|  egrévUet  à  loDJoiifi.  E»  t««ttMt3iiiiMqttefka<«lMM«n*iM 
tkjé99^  f^^t  lAfMre  oos  icestix  Â  cm  présentei  lettre»,  loiqiieHM  noos*  av^ns. 
Iati.4piibler.  Doao«  à  Pootoc^oa,  le  viagMroitteBM  jour  d*octobr« ,  l'an  de 
§aà0»  mU  uoM  ceai  «oûsoit  dix. 

Par  monseigneur  te  duc  de  Mouline 

VOHiNS. 

4  -        »    .  '" .4. 

m. 

'       ^  -"  «outre  de  Mriniior  de  I<aval  (««VOy. 

>■••..  .  '     .   ,' 

•  »  '  ■  »  •         .  t 

a 

Xa  montre  de  messire  Bremor  de  Laual  chevalier,  un  autre  cheudlier  bachelier, 
quarante  et  un  éscujrers ,  et  cinq  archers  non  estoffez  de  sa  compagnie^  reeeue 
à  Aiumur  ««.....  des  gens  de  la  compagnie  :  messire  Girurt  seigneur  de  Retz , 
sous  le  goauernement  de  monsieur  le  eomiezit^le  de  Frantee  ^  le  7  jomr  de 
déceàihte  tVfO, 

Ledit  mcMiro   Bremor  cheaat  morel »...  jxx.  liu. 

Messire  Girard  Rabassé  cheual    morel *    .  I»  Irares, 

!•  de  tiaunay  cbeual  gris  roOen '.....'.  In.  t. 

Tuon  de  Launay  cbeual  blanc ,  ,   ,  z1.  1. 

Yuoù  dé  Carmanacb  cbeual  bay   rouge  estimé 11.  1.  ' 

Ouîtlaume  ï^ôrmant' cbeual  bày  bruir '.  .  xkx.  i; 

ll^rtNiiâ  MÀhé  etkfeual  mdrel. il.  f.  ' 

li^ijféa  ebetttttifrij  pour. '.   .  «xvnt.  M.    * 

Ihimt  ÇttnatkK^  iàttfoifki  biy  brwi.  ; txx,  U 

Roèvrf  Ebnisii  «btual'  «oir  frig*  ............  il;  1. 

'  T['h— i—'^Bâf  a«t  othwial   grir  «poMudré.   *r\  «  «  .  u  *   •  »  ibê».  h    ^' 

^QhiîUAWlie  tHewjr -itetiai  Mir^  .   <>  «  .   ;  é  i  >.'  .   .  «  ,   .  iriu  1». 

Tuaia  de  Keraorott  cbeoal  i>ay  brun il.  1. 

1.  dm  MoBContanir  cfaaMd  biiy  rooge iiv«  lin. 

Guttanme  d«  Béaucbesne  cbeual  grw m.  fiu, 

Tuon  de  Maiogarou  cbeual  blanc  liart zzv.  1* 


àimm  BawMot  dMeul  mît m  Un. 

Hervé  de  Peahoolt  cbwai  morel sl.L 

J,  de  9.  Aigoan  chenal  bmue.    .   . t  L 

Oliaier  de  Tuec  cheaal.gns •.  •   •   •  «*•  !• 

Thibaut  le  Bouge  eheual  grb  fauue wtî.  L 

J.  BuUy  eheual  bigaye xl-  1- 

1.  Archambant  eheual  noir  montant xk,  L 

Estienne  Malien  eheual  baj  brun. «...  zfi}.  L 

Heruë  Gommelon  eheual  blanc  gru xlir.  K«« 

Bogier  de  Mareschal  eheual  liart • xI.  Iki. 

Oliuier  du  Tellay  eheual  brun  fauue •  L.U 

J.  Bonncvin  eheual  brun  bay sxviî>»  L 

Geoffroy  Detfoiseï  eheual  brun  bay.  ..••••....•  U  K. 

Tnott  Haoart  eheual  noir.    .    •• ••••••^  ^Mxt»  I. 

J«  Autilli  chenal  morel  museau  blanc •  xfL  !• 

Jm  Sannaia  eheual  rouge zri*  . 

J*  de  Monttereau  chenal  rouge  bay ••••  u.L 

Louii  Goion  eheual  blanc  gris xit.  I. 

J,  Tuer  eheual  bay  fauue •"'.  "  xii.  I. 

Gaillaume  de  Hausson  eheual  noir. xxvi).  1. 

Perrinef  de  Meauz  chenal  gtis  rouën xzit.  1* 

Hommet  de  Billy  eheual  tout  noir.  ..«•••.••••  xzt.  1. 

Guillaume  de  Monet  eheual  bran  bay. xxxtîîJ.  L 

Begnaut  Dougic  eheual  liart  gris •  xx?iji  1. 

Gillet  de  Lorraine  eheual  gris  noir 

Jean  de  Lorraine  chenal  bay  rouge 

Phelipon  de  Oien  eheual  bay.. 

Arehîers 

Hyuon  de  la  Haye.    . •   •  «  .  • 

Oliuier  de  Mungemon •,,.#.. 

nieolas  Targlexoy.  . 

Perrot  Lambert  eheual  fauue  museau  blanc.  .  • 
Guillaume  de  Foillet  chenal  noir 

Observation*  —  Cette  mettre  ou  reTÙe  4e  gens  de  guerre  Ht  cnrieuse  eo 
ce  qu'elle  nous  fait  connaître  la  somme  qui  y  fut  payée*  k  *dhaqoe  homme 
d'armes,  par  mois.  La  paie  des  archers  seulement  n'y  est  pas  inentionnëe. 

On  y  voit  aussi  que»  dès  le  quatorzième  siècle ,  comme  encore  aufourd'hait 
on  portait  sur  le  contfdlo  d'une  compagnie  de  cavaliefs  Icf  signalement  des 
chevaux. 


.«  • 


• 
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IV. 


Montre  de  «u  ^iMMM^lIn  (  1990). 

Bertrand  Dii  Guesclio  duc  de  Moline,  connestable  de  France  >  à  aoMre 
•amé  Entieniie  Braque  trésorier  det  guerres  du  roy  nostre  sire,  ou  à  sqd  lieu- 
tenant, talut.  Nous  TOUS  euTojons  sous  nostre  scei  la  monstre  de  monsieur 
Alain  de  Rohan  cbeualier  banneret,  vingt-trois  cbeuaiiers  bacheliers  et  deux 
cents  quarante  eacuyers  de  nostre  bostel  et  compagnie,  reccUe  à  Paris  le 
crémier  joor  de  {anvier  T-an  mil  trou  cents  septante.  Si  vous  mandons  que  V4>us 
«oos  fassiez  prest  et  payement  de  leurs  gages  en  la  manière  qu'il  appartiendra. 
Donné  Tan  et  jour  dessus.  dj(.        . 


Chevsdiers. 


AImo  de  Rolian*  chenaRer.  M. 

M.  Conret  Tusseray.  M. 

M.  G.  de  Laonoy.  M. 

M.  Geoffroy  Budes.  M. 

M*  Qliuier  Porçon.  M. 

M.  Kaoul  Goaqoen.  11. 

M.  .G.  de  Bron.  M. 

M.  Bus  de  Kergouardet.  M. 

M.  Henry  de  Tibol.  M. 

M.  Jean  de  Cournom.  M. 

If.  Gnt  de  lioubin.  M. 

M.  le  vicomte  de  Roquebertin.  '          H. 


Jacques  de  Penhodic. 
Maurice  de  Trétyguidy. 
Olliuier  de  Laonnois. 
Jean  de  Beaumont. 
Alain  de  Beaumont. 
Bon  de  Peogttii. 
Raoul  de  Lalë. 
Guilltujne  de  Montbourchcr;' 
Pierie  Trousseau. 
Jamet  QBillecoutc. 
Manrice  du  Fresne. 
Geffroy  Feurier. 


Esfcuyers, 


Geoffroy  de  Paragac. 
Jean  David. 
Iltenry  David. 
^Gilles  Langlois* 
Bon  Dagourcaux. 
Jean  Halebert. 
Geoffroy  Payen. 
Oliuler  de  Goalqucn*. 
Alain  de  Burleon. 
G.  Seigneur  de  Perigay^ 


Guillet  Jean. 
Michaut  le  Forestier, 
Raoul  Jacques. 
Jean  du  Bdit. 
Bon  Brossel. 
Guillaume  Bougier. 
Maurice  des  Ferriers. 
Robert  de  MoroeiU 
Alain  de  It  Motte. ^ 
Jean  de  Trémereuc. 
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G.  Oenfernet. 
Jean  de  Trcgraodeul. 
Heory  Hardouîn. 
Ferrot  llaioguj. 
Jean  Poualen. 
Jean  Porçon. 
Goillaume  des  Portes. 
Mahé  de  Bufencout. 
Jean  de  Vat. 
Jean  Le  Roai. 
Jean  da  Pooract. 
Perrot  du  Pournet. 
Henty  Qvartîer. 
Bocbe  Rouiae. 
GuUebert  Bodin* 
BoUand  Hamelin. 
Jean  Gnillotieaux. 
Alphonse  Fcrrande. 
Geoffroy  de  la  GhamJbre. 
Jean  Guërin. 
Jean  du  Fiesne, 
Jean  Herpio. 
Hjues  Oarennes. 
Jean  le  Taillandier» 
Bertin  de  Blois. 
Jean  ^e  TucL 
Alain  de  GoiUoo. 
Benant  Augier. 
Perrinet  de  Voisins. 
Pierre  Trousseau. 
Gaillanme  Chaperon. 
Baoul  de  Plessis. 
Thiebaut  de  la  Motte. 
Guillaume  Demandon. 
Jean  de  Langueuan. 
André  Thiebaut, 
Bobin  de  Buris. 
Jean  BagueneL 
Baoul  Hay. 
Lucas  Hay. 
Jean  Le  Page. 


Jean  des  Fossés. 
OUittier  de  Vitré. 
Bobert  le  Bref. 
Brmond  Ville. 
Goillaume  Flombart. 
Thibaut  Gneruignë. 
Geoffroy  de  Brehaot. 
*Jean  de  Valée. 
Jean  de  la  Gorniilîerc.' 
OlKoier  de  Coetoreden. 
Bobert  de  la  CornSIliere. 
GeoMroy  le  Blanc. 
Jean  le  Breton. 
Bertrand  Threcoq. 
Caro  de  Plumaugat. 
Macé  de  Plumaugat. 
Geoffroy  de  PlunaugM* 
Bertin  GuiUart. 
Guillaume  Louuel. 
Orengier. 
Bon  Pluer. 
Jean  Groignet. 
Février  Goppe  Gorge* 
Alain  le  Boy. 
Henry  Goatual. 
Baoul  Januier. 
Gosre. 

Bolland  de  Querlam. 
Geoffroy  Oppînel. 
Bolant  Aleguer. 
Guillaume  de  la  Salle. 
Guillaume  de  Qoergueuillyt 
Eroard  Goubil. 
Amelin  Goubil. 
Henry  de  Lobin. 
Uriçon  de  flonueldorf. 
Jean  de  Lindeloiz. 
Henri  de  Pustolène. 
Ferronet  de  Bian. 
Zelebre  de  Zandir. 
Jean  Bostot. 


PIEGEA 


Orsoy» 

Guillaume  Doais. 

Guillaume  le  Bastard, 

Gopio  Pomble. 

Guillaume  Thomas. 

Brian  de  la  Lande. 

Jean  Raguenel  le  Joa^e. 

Hamelio  de  k  Biiûèffe./ 

Guillaume  Reie;Bint, 

Tuonnet  Btiant. 

Gaudebœuf  de  U  Biuiere. 

Jean  Blandin. 

Golin  Sebaut. 

Alain  Lucas. 

Jean  Daoille. 

Jean  Monet. 

Michel  Folet. 

Loret» 

Perrot  Chemin. . 

Martin  de  Qucrbignon. 

Jean  de  Launoy. 

Perrot  Lemercier. 

Geoffroy  le  Polnle. 
Jean  Bigaut. 
Jean  Hesantais* 

Henié  le  Sauwige. 
Jean  de  Tournay. 
Jean  Merieo, 
Oliuier  le  Gosré. 
Morice  de  Laonoy. 
Jean  Bouchart. 
Jean  Prudhomme. 
ThomassÎD 
Jean  le  Faoconier. 
Simon  de  Parier. 
Simonet. 
Bon  du  Taillîcr. 
Perrot  Huon. 
Maurice  de  Guirano. 
Rolant  HauQus. 
Eliot  le  Cosré. 


HISTORIQUES. 

Oliuier  Bosmillart. 
Henry  Herminl. 
Raoul  de  Quersaliou. 
Enguerran  Henry. 
Merien  Gelibert. 
Guillaume  de  la  Lande. 
Alain  de  Laonnoy* 
Rolant  de  Broeil. 
Lucas  le  Goire. 
Jean  de  l'Isle. 
Janin  le  Lou. 
Hue  Lameoan* 
Brocoart 

Jacques  le  François. 
Petre  Lalement. 
Sorembart. 
Robinet  du  Hou. 
Alain  de  Listré. 
Guillaume  Domwié» 
Guillaume  de  Pleguen. 
Perrin  de  Plegoen. 
Raoul  de  Qnefidiau.^ 
Perrin  de  Quoetrîm^. 
Rolant  da  Heaume. 
Gilles  d«  La  Noë. 
Guillaume  des  Aunays. 
Jean  de  Valsomnae. 
Guillaume  .Julien. 
Guillaume  de  Ramuller. 
Cormoray. 
Golin  Presleu. 
Ghanteau  le  Coin. 
Guillaume  Daugë. 
fioeo  de  Bari. 
Je^aa  de  Lea^iMne.' 
Guillaume  le  Breton. 
Perrot  de  Lalbarestrc. 
Herué  de  Mauny. 
Golin  de  Pontbrient. 
A.  Le  Boutcillier. 
Thomas  le  Voyer. 
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Bertrand  de  Mootbourcber. 

Raoal  de  tiespioay. 

Olliaier  Aguillen. 

Alaio  da  Vergîer. 

Qoyon  le  Long. 

Jean  de  la  M^lte. 

Simon  Reharl. 

Prrgent  Preoott. 

Alain  Rolant. 

Jean  de  Songnac. 

Olinier  ic  Moyne. 

Jean  de  la  Tour. 

Horgaut. 

Tnon  Rolant. 

Goîllaume  le  Rion.  '    *  - 

Goillanme  de  Quebriac. 

Jean  Canel. 

Jean  Ferrieres. 

Goiltaumet  Huiiant. 

Jean  Ronuel. 

Goilianme  Maforé^ 

Thomat  de  la  Vîimnilit* 

Jean  de  MonlMrenn. 

Periot  de  'Vitien. 

Goîllaume  de  Vier*- 

Goîllaume  de  Ponlajoé. 

Guillaume  de  Senoé* 

Obieruaiion,  ^  On  r^marqtrera 
Bont  qualifies  de  messirts. 


HISTORIQUES. 

Rolant  Démené. 
Perrot  Glaîriet. 
Alain  Gauthier. 
Michaut  Ga}ot. 
Michel  Rauot. 
Bouillon. 
Robert  Gostoo. 
'Alain  de  Tregaranteuc. 
Monsieur  Pierre  de  Gerlis. 
Lents  de  Fernelot. 
Henry  de  Lemé. 
Thierry*  de  Normel. 
Hubio  de  Gerlis. 
Jean  Hermès 

Fiderio  Simple.  .  ^ 

Glanez. 

Jean  de  Loigoy. 
Jean  de  Diomont. 
Robin  sDambretan. 
Huton  de  Rais« 
Jean  de  Juston. 
Robin  de  Amery. 
Jean  de  la  Cbambile. 
Jean  Lîet. 

Guillaume  de  Martael* 
Thomas  de  Gëelleroo^ 
Uîebel  Lesoot.  »    > 

que  dans  cette  montre  les  olieVàlIers  seuls 


V. 

Halttance  <l*AlalB  Taillecol»  dit  YlkVbé  de  maetiaye* 
oommandânt  d^anè  compagnie  d*lioiiiiiiea  d*aniie« 
(  ISVI  )• 


Sçachent  tons  que  je  Alain  de  Tailiecol  escuyer,  dit  l'Abbé  de  Malepaye  ,  coo» 
fesse  aooir  receu  d'Estienne  Braque  trésorier  des  guerres  dn»roy   nostre   sire,  b 
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tomme  de  toixaDte-qninze  francs  d*or  en  prest  snr  les  gages  de  moy^  et  neuf  antres 
escujers  de  ma  compagnie ,  dessernis  et  à  dessernir  en  ces  présentes  guerres  du  ro y 
nostre  dit  sire  en  bastides  et  estangs  deaant  Conches ,  sons  le  gouaeroement  de 
monsiear  le  connestable  de  France,  de  laquelle  somme  de  soixaute-qainze  francs 
d*or  dessus  dits  je  me  tiens  à  bien  payez.  Donné  esdites  bastides  sous  mon  scel  le 
vingt-siziesme  jour  de  juin  Tan  mil  trois  cens  soixante  et  unte. 

(  Sceau  dudit  Alain  Taillecol  ea  cire  rouge.  ) 

-.11.  .  ■         . 


YI. 


.! 


Autre  aaiiamee.  4* Alain  «nJUl^^eM  lûilMH»  U 


Sçachent  tons  que  je  Alain  de  Taillecol,  autrement  nommé.  1*4^1)^.  ^  ^*^A^^* 
esonyer  du  roy  nostre  sire,  confess^ . auoir  eu  et  rece^  de  Liffaj^.l^f^<^ifr«,f^(|Mur 
général  ei^  cité  et  diocèse  d'AngJiecs,  4cs  aydçs  ordonxu»  «.i^ei!4)Q|9c4a.f|faiMpion 
et  défences  do  royaume ,  la.sonune  à»  deux  ceiUa  franca  d*«r  de  «bon  prix  dn  «fftng 
du  roy  nostre  sire  À  moy  assignez  à  anoir  snr  ledit  recenenr  pour  messieurs  les 
généraux  esleus  à  Paris  snr  le  fait ,  en  rabatant  de  la  somme  de  quatre  cents  francs 
à  moy  donnez  par  le  roy  nostre  sire,  i  prendre  sur  les  aydes  es,  paya  d*Anjoa  et  dn 
Maine ,  en  reoompensation  de  certain  don  que  le  roy  nostre  dit  seignenr  m^  fisi  ja 
pieçà,  apf^  I9  promise  de  la  ville  de  Nantes  des  lecrea  efekéritages  qni  furent  maistre 
Jean  de  Uauieourt  et  ses  frères,  lesquelles  terrés  et  lieritages  oôt  estes  vetfdus  et 
deliurés.  susdits  frères  pour  les  prix  et  traités  faits  entre  le  roy  ndstre  dit?  seigiMur 
et  le  ray!  à»  Nauarre ,  comme  par  les  lettres  dU  r«y  nostre  dit  seigneur  peut  appa* 
roir,  et  aoqoid  don  des  terres  et  beritagesi'dessns  dits  j'ay  renoncé  et  renonce  par 
«es  présentes  et  par  lettres  scellées  du  seelldes  contracts  d*Angîers  ,  desquels  deux 
cents  friinc8*d*br  dessus'  dits  je  me  tiens  â  bien  payé  et  content,  et  en  quitte  le  roy, 
ledit  receuèbt'et  tout  antre  à  qui  qdittance'en  peut  appartenir  :  En  tesmoing  de  ce 
j*ay  donné  audit  receueor  ceste  présente  leltre  de  reconnaissance.  Donné  à  Angiers 

sons  mon  seel  le  second  jour  d'auril  Tan  mil   trois  cents  soixante  et  cinq  auant 

•       •   '■  • 

pasques. 

(.  Sceau  en  ctre  rouge.  ) 


4M  PtftCBS  BlStORIQOBI^. 

VIL 

MomiM  4e  «Irarl  ae  Bete  <  I9VO  )• 


I 


La  reueut  de  messire  Girari  sire  de  Retz  cketuUier  biuuuret,  dix  chevaliers  ha- 
cheiien,  et  swxante  et  seize  eseuyers  de  sa  compagnie,  recette  à  Blois  sous  le  gou^ 
uentement  de  monsieur  le  connestable  de  France ^  le  vingt  hnietiesme  jour  dejanner 
tan  mU  trois  cents  soixante  et  dix, 

GhenAliers. 

Ledit  Me«îre  Ginurt  cheual  noir  gris »  ce.  lia» 

MeMÎre  Bramuel  de  Laoal  ehenal  bay  tron  pied»  blancs.  •  c.  liu* 

Metsiftt  Akm  de  Mfré  èheoel  wnr %   .   .   .   .  il  1. 

Me«ife  Jean  de  Montbaion  chenal  gris  eneendré. .    •    .   •  si.  lin. 

Messiie  Olivier  Pusse  chenal  font  noit .•   •  x».  K 

Messire  Jourdain  de  Goukngne  chenal  gris.  •••....  it  1. 

Messire  Hâtes   Dnpné  chenal  baj  beausset •  •   •  K  Un. 

Mtasire  Jean  fiâb'âte  cheùsl  noiir  maliies. sxx.  U 

Meente  Jean  de  Bec  eb'eàal  fliuiie  et  quatre  jambes  noires,  xxl.  lia. 

MeMlte  Jean  de  Veaiéres  ehennal  tkane  bâusset.  .  .  .  •  •  xitii].  liu^ 

Mesiire  Jean  de  Cbasteanbrient  theuuï  grtt  pommelé».  .  .  llr.  lin. 

Efçuyers. 

Jean  Cittdaatec.eheaiil  gtls..    .;....'...;....     c.  lia. 

Jean  de'SeAerat' cheuaMiart^ Ixxz.  lîu. 

CNâner  do  liVinay,  ebeual  bay  musenu  blane.   ......  Ix.  lîo. 

.Berirand  Le  ifionx  chenal  sorbay xl.  lin. 

.Bertrand  Bmiîo  çbeual  Uart.    ..,.:  j  .....   ^  ...   .  %tu\.  1. 

Guillaume  de  Quelineq  chenal  hlaoe.:  .•.«.•....•  xxv.  Ikk. 

Toonet  de  Trenegay  cheui^l  tout  «loir..  • •  xxxvi.  K 

Guillaume  fformaot  cheual  brun  bay xxx.  l. 

Oliuier  Hioul  cheual  noir,  gris.    . xxv.  liur. 

Pierre  de  Goulean  cheual  noir. kxx.  t. 

Guillaume  de  Fersanoe  chenal  noir. zl.  Hur. 

Salmon  du  Bois  cheual  noir  gris zl?.-  liu. 

Guillaume  Gojoo  cheual  bay  et  quatre  jambes  noires.   .   .  xxx.  1. 

Geoffroy  Gouheau  cheual  noir  malt xxv.  I. 

Ucrué  de  Barin  cbeual  tout  noir .  xl,  liur. 


Bertrand  Maheu  ebeual  ^out  noir,  •  .   .  • •  •  uv.  1, 

Jean  de  Bumbj  cheiial  gris  moucheté.. «  .|d.  L 

Jean  de  St.-Aignan  c|ieual  bay  et  qaatfe  pieds  blancs.  .   •  xnu  1. 

Olioier  de  Tralay  cbeoal  gris •   •   • xzz.  1. 

Alain  dn  Bois  cbeoal  bay  bausaet.   .   .  •   •  .    ^  .   .   .   •  .  szzv.  1 

Jean  de  la  Forest  cbeual  noir. zl.  liar. 

Perrot  Goujon  ebeoal  noir. xzff.  lia. 

Jean  Archambaut  cheaal  noir  gris.. .   •  zzzv.  \. 

Geoffroy  AiguilloD^  cbeual  tout  blano.  .   .    •   • •  xzv.  1. 

Guillaume  de  Jfâ  Broce  cheaal  noir  mal  teint .  '  zzz.  Un. 

0erai  de  Penchoet  cheual  bay..   .   .   • zzv.    1. 

Guillaume  Henry  cbeual  encendré zxv*  liar.' 

Jean  Goujon  cbeual  noir  fendu.    .....•• zl.  1. 

GuillaumerSouzbois  cheual  noir zzvj.'  Itu^ 

Guillaume  'des  Places  cbeual  bay! zzviij.  Kur. 


« 


1 


#  * 


t. 


f  l^es  autres  noms  sont  presque  effacés  et  illisibles.,  ) 

Les  maresobanx  de  France  à  nos  bien-ames  les  trésoriers  des  guerres  on  à  leon 
fieotenants ,  salut  Noos  vous  ennoyons  enclose  sons  le  seel  commun  de  la  marss- 
cbanssée,  la  motttfe  di  inetaîre  Gifart  seigneur  de  Retz,  cheuaHer/bantierlst,  ^iz 
autres  chenalieEM  UKâielieM  ef  solzcnte  et  seize  esenyers  de  sa  eodpàgnib ,  i-bcvtib  à 
Blois  le  vingt-haittesme  jour  de  Jatanier  Ta^  mil  trois  cents  soixante  et  dix,  pônr 
semir  aux  gagea  dn  roy  nostre  sire  sous  ces  présentes  guerres,  sous  le  gouueme- 
nement  de  monsieur  Bertrand  Du  Gnesclin,  duc  de  Molines  et  connestable  de 
France ,  montez  comme  dans  ladite  montre  est  contenu.  Si  vous  mandons  que  audit 
messire  Girarl,  fassiez  prest  des  gages  de  luy  et  des  autres  contenus  en  ladite  montre, 
en  la  maniera  qu*i1  appartiendra.  Donné  audit  lieu  Tan  et  jour  dessus  dit. 

(  Le  soeaitde.la  maréchaussée  de  France  en  cizè  rooge» } 


VIII. 

MMittfe  «le  Hat  «ueMUn  (  lÉVI»  )• 


••i. 


Bertrand  Da  Gnaaolin  dttc  de  lloliues  et  connestable  de  France  •<  â  dos  «nez  les 
trésoriers  des  gneivfs  du  roy  iiWfere<site,  on  à  leurs  lieutenans  et  è<châctm  d'enlx  , 
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•alat.  Nom  irout  envoyons  sons  nostre  scel  \ê  montre  de  l&oas  banneret,  dettz  ancres 
ohenaliers  banneret,  Tlngt-deoz  chenaliers  bacheliers  et  sept-vîugt  escayers  de  nostre 

hostel.  Faite  à  Dreux,  le  premier  jonr  d'auril.  Tan  mil  trois  cents  septante  anant 

■ 

paaqnes. 

GbeuAlîeri. 

» 
Premièrement  noua  banneret  Mesaîre  Oliuier  Du  Guesclii^ 

Meiaîre  Oliuier  de  Mauny   banneret.    Mesaire  Jean  de  Geiis* 

Meiaire  Henry  de   Bfaunj  banneret.    Measire  Geoffroy  de  Maillechat* 

Bleasire  Geoffroy  de  Diuan. 

Mcaaire  Bertrand  de  St.-Pern. 

Mesaire  Thiebaut  de  la  Riuicre. 

Mesaire  Olinier  de  Poiçon. 

Meaaire  Guillaume  de  Montbourcher.    Le  seigneur  de  Montenay. 

Measire  Robin  de  la  Boîasierc.  Messire  Eualache  de  Mauny. 

Meaaire  Jean  RagoeneL  Mesure  Jean  de  Penboadic. 

Meaaire  Pierre  de  Pons.  Messire  Jean  de  Beanmaooia. 

Measire  Bobio  de  Lanuallay.  Messire  Robert  de  Guiti. 

Jean  Doreoge. 

Eseuyers. 


Messire  Alain  4o  ficaumont  l'aisnë. 
Messire  Alaia  seigneur  de  Beaumoot. 
Messire*  Lauréat  de  Meel. 
Le  seigneur  de  Gambray. 


Ceoffaoy  Payen. 

OUntcr  de  Coajiquen. 

Herué.  I^emenueo. 

Guillaume  seigneur  de  Perigoy. 

Alain  de  Bualéoo.    . 

Jean  Perrière. 

Gillet  de  Pleurs. 

bertrand  de  Montbourcher. 

Jean  Ragucnel. 

Copîn  Bomble 

Jean  du  Fournct. 

Pierre  du  Fouroet. 

Bertrand  de  la  Lande. 

Raoul  Hay. 

Guillaume  Dei^fwiet. 

Pierre  Dufresne. 

Guillaume  Desportes.^ 

Robin  .d#  Bray. 

Jean  D^freanc. 


Bectbelot  d'fngpoliieaiL 
Robert  de  Cbusapigoy, 
Pierre  de  Beauce..  . 
Robert  Je  Teuie. 
Jean  Dauid. 
Henri  Dauid« 
Guillaume  de  la  Marche. 
Jean  Merrien. 
Herué  du  Parc 
Guillaume  le  Bouc. 
Rolant  Goaletgîer. 
Gillet  Langlet. 
Quillemet  Bodin. 
Jean  de  lVei|?ille. 

I 

Jean  de  Bovygçgae. 
Bertrand  de  Blois. 
Oliuier  Romelîn. 
Guillaume  do  Ghaateleu 
Saigrenor  de  Visque. 


Hamoanet  de  Bcannotljr.  U^nry  Cartier. 
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Jean  de  Tfemereuc. 
Jean  du  Houx. 
Guillaume  Flambait. 
Colin  du  Bouays. 
Régnant  Auger. 
Guillaume  Martin. 
Kétiennc  Marcel. 
Simon  de  Lierc. 
Jean  Gomest  *. 
Louis  Gensalers  **. 
Thomas  Chanu. 
Colin  Dodeman. 
Thomas  Palestre» 
Peret  Simon. 
Guillaume  Desprcz. 
Alain  de  Mauny  le  jeune. 
Guillaume  Ermine. 
Reliant  Demesne. 
Perrot  Bertrand. 
Robinet  de  la  BouteiUtrfe. 
Thomas  de  Quebriao. 
Odinet  de  Pons. 
Perrot  de  la  GornMKére 
Guyon  le  Long. 
Guillaume  le  Lonc. 
Oliuier  Coacorden. 


j.  »< 


«««« 


Guillaume  de  Brais« 

Guillaume  de  GuébrianL 

Jacquet  de  Tlsle  Angleofae. 

Henry  de  St.-Estrenne.  ' 

Guillaume  de  St.-Rstieane. 

Ferrant  d'Tuarge  de  Sorie  ***. 

Ferrant  dTuarge  de  Seuillé 

Bercnger  de  Baille. 

Guyon  de  St.-Peon. 

Geffroy  PrestcL 

Perot  Dîes  •••'*. 

Garcies  de  Gharnay . 

Alfonse  de  Gonsallestre.  ' 

Perot  Gonsates. 

Gomcz  de  Medreo. 

Garcie  de  Guyenres. 

Dio  Galoppes. 

Aluarres  Ferrandi. 

Greffroy  Beuctars. 

Perrin  Ferchaut. 

Phelippot  Merhant. 

Jean  Sauary. 

Estiennc  Champion. 

Guillaume  Mallcart. 

Alain  de  Crayne. 

Raoul  Piedenache. 


geotilsliommes  espagnols  qui  «valent  suivi  Du  Gueicliu 


en  France. 


*  Jeaa  Gomrs  ,  / 

**  Louis  Gonulez  , 

•••  Fernand  d'Tvargo  de  Sorîa  , 

•••*  Fernand  d'Yvafgo  de  Siw'Ait, 

••'••  Ce  nom  el  les  sept  laivants  ,  qui    sont  espaguols  et  dëfigu^s ,   ronime  on  le  voit  dans  l'ori- 

ginalf  doivent  être  lus  «iosi  t 
PcdioDias,  N 

Gansias  de  Cliarnay , 


i^lphpnso  ^f  Gousalve, 
Pedro  de  Gonsalve , 
Gomes  da  Médina  , 
Girciai  Gntticrcs  , 
IMas  Gsdiopft; 
Alvarès  Femandu, 


tous     geniilsliommcs    castillans    cjui     s'étaient     attaches    k    Dm 
Guesclin  rt  l'avaient  siiivî  en  France. 


m 


Gcffiojf  Dit. 
BoQ  de  OuMë. 
Bobin  de  ^Mte* 
Baoul  L«blié» 
Bichart  le  Fretté. 
Baottl  de  Sl.-Eoi. 
Jcao  Le  Page. 
Jean  Oo^uei. 
Gnillaame  Hay. 
André  Thibaut. 
Le  BooteîUer  de  Doul. 
Perrot  de  Languengnerre. 
Oliuier  Booicl. 
Geoffroy  le  Gaiardier. 
Alaîo  de  Cambout. 
Otiaîer  Perron. 
Perrot  le  Bastard» 
Thiebant  Angier. 
Perrin  Boaia. 
Thiebant  Boyars. 
BoUant  le  Boycr. 
Guyon  de  LonoaiiMy* 


Jean  de  CttOMo. 
Jean  Bernart. 
Jean  Lesnu. 
Jean  de  Baciere. 
Jean  Vallée. 
Jean  de  SU-Peon. 
Oliuier  de  la  Barra. 
Maurice  de  Boitregnaat. 
Jamet  de  Bangane. 
Alphonae  Fercaude. 
Guillotteaux  Ghamberier. 
Goillaame  de  Vaulz. 
Jean  Garin. 
Guillaume  de  Gue. 
Robinet  de  Ghambalans. 
Jean  SedîHe. 
Jean  de  Baeon. 
Henri  Harduin. 
Oliuier  de  Vilel. 
Jean  Appert. 
Alain  de  ïnMié, 
Jean  le  Beurtei. 

(Petit  sceau  4e: «ir», ronge.  } 


IX. 


Montre  de  Du  C^uiMnelIii  (  1391  )• 


Bertrand  Du  Gaesclio  duc  de  MoUnes  et  conDCfttuble  de  l'rance  :  à  EslitDBe  de 
Braque  trésorier  des  guerres  du  roy  nostre  sire ,  salut.  Nous  vous  ennoyons  êous 
uostre  seel  la  reneiie  de  nous  et  des  gens  de  nostre  hostel,  c'est  à  sçauoir  nous  ban* 
neret  et  autre  banneret ,  trente  et  vn  cheualiers  baclieUefs  et  deux  œnts  dix  boit 
escuyersde  nostre  compagnie.  Fait  en  la  bastide  denant  Gonches,  le  fireniier  jonc 
de  juillet ,  Tan  mil  trois  cents  septante  et  vn. 


.    ^.  Cbf  oaliers. 
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Premièrement  nous  banneret.  Mewtre 

Meisiie  Herué  de  Madny  banneret.  Meuire 

Mesure  Bertrand  de  St -Pern.  MeMÎre 

Messire  Thîebaot  de  la  Hiuiere.  Messire 

Meuire  Oliuier  de  Porçon.  Mesatre 

Mesiire  Guillaume  de  Montbourcher.  Messire 

Messire  Robin  de  la  Boissîere.  Messire 

Messire  Pierre  de  Pons.  Messire 

Messire  Robin  de  Lanuallay.  Messire 

Messire  Oliuier  Bu  Guesclin.  Messire 

Messire  Jean  de  Geris.  Messire 

Messire  GeoflRroy  de  Maillechat,  Messire 

Messire  Alain  de  Beaumont  l'aîoc.  Messire 

Messire  Alain  seigneur  de  Beaumont.  Messire 

Messire  Lauréat  de  Meel.  Messire 

Messire  Jacques  de  Penhœdic.  Messire 


Jean  de  Beaumanoir. 
Robert  de  Guité. 
Jean  Dorenge. 
Jean  de  Treal. 
Guillaume  Dorengç. 
Thibaut  de  St.-Didier. 
Guillaume  de  QirentE. 
Henri  de  Pledran. 
Geoffroy  Le  X^eveu, 
Elle  du  Rouure. 
Jean  du  Mur. 
Berthelat  le  Rom. 
Raoul  de  Lit»le, 
Raoul  de  Beaucbamp. 
Gui  Dangauuille* 
Saunage  de  Pomfnereuil. 


Béeuyers. 


Geoffroy  Payen. 

Oliuier  Goayquen.  . 

Herué  Lemenin. 

Guillot  Huet. 

Estienne  Perceuaux. 

Guillaume  seigneur  de  Périgny. 

Alain  de  Busleon. 

Jean  Perrière. 

Perret  Hunncanst. 

Jean  Kerueten. 

Le  Tort  de  Gauulllc. 

Henry  des  Loges. 

Ferrenibaut  de  Briorne. 

Lalemant  de  St.-Laurens. 

Guillemin  des  Chesnes. 

Aubcrt  de  Bonde. 

Berrin  de  Balleyauz, 

Perrînel  Leame. 

Mathieu  de  Bos  GTillavme. 

Coppin  Bouille. 

Jean  du  Sommet. 


Robin  Aumont* 
Guillaume  de  Hodeuc. 
Jean  de  Gamhray, 
Jean  de  Seuvilly. 
Geffroy  Héraut.  . 
Bollant  Mardrac. 
Pierre  Adrien. 
Bobin  Gourmel. 
Thomas  Dupont. 
Guillaume  de  Gucmou. 
Macé  Giffra. 
Jacquet  G  baril. 
Oliuier  Mouesnaut. 
Jean  Morin. 
Geoffroy  Gonillet. 
Gillet  de  Plouer. 
Bertrand  de  Montbourcher* 
Alain  de  Mcotbourchcr. 
Jean  Raguenel. 
Thomas  de  Guebriac. 
Oudiuet  du  l^ont. 
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PiiCBS 


Berrraod  de  ia  LsQde. 
Guillaume  Denfernet. 
P.  du  Frcsne. 
G.  Des  Porte». 
Jean  de  Burie. 
Jean  du  Fresne. 
Garon  de  Plumaugat. 
Morice  de  GuingaDou. 
Juliao  de  Tremerant. 
G.  Planbarr. 
Colio  du  BoU. 
Rcgoaut  Augier. 
Guillaume  Martin. 
Esticnne  Martel. 
Simon  de  Litre. 
Berthelot  d'Ëogouleucnt. 
nemet  de  Pleguen. 
Thibaut  de  Cbasteaubriaot. 
Pierre  de  Beaucé. 
Robert  du  Tesue. 
Jean  Dauid. 
Henry  Dauid. 
Jean  Merien, 
Geoffroy  de  Pargaa. 
Guillaume  de  la  Marche. 
Hervé  du  Parc. 
Guillaume  Le  Bouc. 
Rollant  Goaletgier. 
Gillct  Langlois. 
R.  Morio. 
Jean  de  Hourgogiic. 
Bertiand  de  Blois. 
Alain  Bomelin. 
G.  Rocherousse. 
Guillaume  du  Ghattclct. 
Hignemor  Disque. 
Senry  Quartier. 
Guillaume  Baus. 
Guillaume  de  Guebriàc. 
Jucqut't  de  Vitlanglcchc. 


mSTÔRlQVBS. 

P.  d»  la  Gomillère* 
Alain  de  Coetcoredea. 
Raoul  de  St.-Pon.. 
Jean  Le  Page. 
Guillaume 'Hay. 
André  Thiebaut.. 
Le  BouteilLcr  de  Dol. 
Perrot  de  Largentaye. 
Oliuier  Rousselet. 
Geoffroy  Le  Guiadour. 
Morice  du  Bois  Rosant. 
Gamet  de  Langue  ne  o. 
Alphonse  Perrande(AlphonseFcrnaiid) 
Guillotcauz  Ghambrie. 
Guillaume  de  Vaux. 
Guillaume  du  Gué. 
Robin  Chambalans. 
Jean  Sedille* 
Hamon  de  Beauriuily. 
A*  de  Littré. 
Alain  de  Littré. 
J.  de  Littré. 
Henry  de  St.  Estfenne-. 
Jean  Dorengc. 
Yuon  Briant. 
H.   de  Voisin. 
Régnant  de  Biniin. 
Geruaisot*  Aubert. 
Thibaut  de  Gringe. 
Thibaut  de  Champagne. 
Robert  de  Champagne* 
Jean  de  Champagne» 
Jean  Anne. 
Geoffroy  Maillechat. 
Robert  du  Brcuil. 
Ëatienne  Boternel. 
Guillaume  Brehen. 
Jean  le  Boutiilicr. 
£on  Lu  Rouge. 
J.  Adum. 


Pièces  BiSTORHHiBS. 

Berengier  de  Baillé.  J.  Parent. 

Ferrant  d'T7argo(Pernaiid.d'T?Argo}.    Boo  le  Gaoalcr. 
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ADtmne  de  St.  DoDatieo* 

J.  Gomcz. 

LuÎB  GoDialex. 

Ferrant  Gonaalcs  (Pernand  Gonzalez). 

Pero  Dka  (Pedro  niai). 

Garcie  de  Gbemay. 

Alphonse  Gonsale  (Alphonse  GoncaWe)     J.  de  P(>rçOD. 

Ferrant  GonsaTe  (Feraand  Gonsaire).      A.  de  la  Forest. 


Bichart  Cargnico. 
Jean  Monterer. 
Alain  Agnillon. 
Robin  de  la  Boissiere. 
J.  Moiihtig«en. 
Gbriatophe  Mnaangeon. 


Gomes  de  Medicris.  ' 
Garetas  de  Gâîmés. 
Dias  Galoppez. 
Alaare  Santddes. 
Robin  de  Lieuon. 

A.  Le  Roux. 
Alain  de  Gambout. 
J.  Perceuanx. 
Joachime  Budes. 
Geoffroy  Vîsdelou. 
Rolant  Hongart. 
Goitlaame  de  LanoaHay. 
Geoffroy  de  Lanuallay. 
J.   de  la  Chapelle. 

J.  Geslin. 

Le  Bouteiller  de  St.  Brict. 

J.  Gadin. 

C.  de  Plosagan. 

Geoffroy  Daiterty. 

Guyon  de  la'  Goudroye. 

J.  de  Liexny. 

J,  Coasay. 

Petit  Bînery.  • 

Adamar'de  Bussy. 

Goyot  Darcy. 

Ije  Caftellain  desT  Ciniets. 

B.  de  Txouilleb 
Robin  de  Pont^rieipjU 
Jean  Malherbe.  ^ 
Ricbart  Malherbe. 

A.  Le  Boqteiller.    • 


Jean  du  Bois. 

Guillaume  Morillon. 

Hue  de  Keradier. 

G.  Le  Brigant. 

P.  de  Leapinay^ 

Tristan  Tirecoq. 

G.  des  Annoit. 

G.  de  Bintin. 

G.  Orpinel. 

J.  Ambaut. 

Heruë  de  la  Touche. 

J.  Coquet. 

G.  Maluesin. 

G.  de  la  Fontaine. 

J.  de  la  Voye. 

J.  de  Pinteruille. 

Perrinet  de  Yillebresrae 
J.  des  Fossez. 
J.  de  la  Valiè. 
Herué  le  Bour.' 
Yuon  Colet. 
Henry  HardoUin. 
J.  Gerode. 
J.  Renaît. 

Guillaume  Reaaâl.'  - 
Jean  de  la  Rluiére* 
Guillaume  PineL         '■ 
Guillaume  Brunel«' 
Philippe  da  Houx« 
Guillaume  de  CiWIddeli, 
Thierry  des  Nés. 
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Jean  de  Vaux.  Macé  Dauy. 

RoUant  Demrac.  Jean  de  Ifonseguy. 

Robert  Gottoa.  Gaillaume  de  Tancy. 

Geffioy  des  Eaai.  J.  de  Lespioc. 
Gcffkoy  Corbeil. 

Si  TOUS  mandons  qae  vo«t  ùaêiei  prest  et  payement  des  gages  de  nons  et  des 
antres  gens,  en  la  manseri  qn*il  appéHiendra.  Donné  audit  lien ,  Tan  et  le  joar 
dessus  dits ,  anec  le  sceao  df  mènsienr  le  eonnestable. 

Observation»  On  reman^na  toujours  dans  cette  montre  qae  les  aeula  chevaliers 
sont  qualifiés  du  titre  de  messires,  lequel  ne  se  donnait  jamais  aux  écnyers  de  quel- 
que hante  naissance  qi)*ils  passent  être. 

On  continue  d*y  voir  figorerleancttis  des  gentilshommes  castillans  qui  avaient 
pris  du  scnrioe  pour  la  Fiaace  ions  la  bannière  de  Du  Guesdin. 


X 

Eontre  d*01l¥iev  de  CllMMm  (  1991  )• 


La  reuefke  de  monsieur  OUuier  seigneur  de  disson  et  de  BelleuHle ,  chet/taUer 
banneret,  un  autre  ckeualier  banneret  n^ingt'six  cheuaHers  bacheliers^  et  huit  vii^- 
deux'  escujrers  de  sa  compagnie,  receiie  à  disson  le  huitième  jour  de  fUcemhre  mil 
trois  cents  soixante  et  uaze, 

Cheunlierfl* 

Ledit  sire  de  Glisson.  Messire  Hardy  de  la  Porte. 

Messire  Jean  de  Bieux.  '        Messire  Jean  de  FrotnentierB. 

Messire  Jean  de  Beloxac.  Messire  Hugues  le  Jean. 

Messire  Amaury  dé  Cliçcm.  Messire  Charles  de  Gframbly. 

Messire  Jean  du  PltiioSs.  Messire  Raoul  de  Ghauuenieree. 

Messire  Jean  Garfaier.  Le  sire  de  Montifllals. 
Messire  Guillaume  ^es  Sept  Makdiis.    Messire  Philippe  Gbenn. 

Messire  Jean  GsMidîn.  Messire  Guillaume  de  la  Crènlte. 

Messire  Jean  Âugitr.  Messire  Geoffroy  ^  la  GrésîHe. 


nwmB  mmiRitns. 
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Meisire  Jean  de  Callart. 
Me«ire  JeaD  de  Malestroit, 
Menire  Jean  de  la  Baonilâere. 
Messire  Jean  Sauuaio* 


Mettfire  Pierre  de  St«*Pierr& 
Metflîre  Jean  de  Sonnes*).  : 
Metsire  Pierre  de  la  Court. 
Messirc  Jean  de  k  Rocfae^ 


Messire.  .  .   « ,   ,   _ 

Messire    .   .   .   • )   ces  deux  noms  illisibles  dans  rorigioal. 


\ 


Eaenyera* 


Eon  de  Lynerac. 
Herné  Malestroit. 
Jean  de  Letraior 
Pierre  de  Breneon. 
JBonnet  de  Manchic. 
Gaillaume  Farnan. 
Jean  Landreau. 
Macé  de  Ramquer. 
Rolant  de  Gocaux. 
Macé  de  Belosac. 
Jean  de  Seront. 
Bolant  de  Lire. 
Hagnet  Vidy. 
Guillanme  Gogny. 
Alain  de  Villenoue. 
Guillaume  Gouhiau. 
Hennequin  Sergent. 
Jean  Balançon. 
Jean  Aiusson. 
Alain  de  Graigat. 
Jean  Keruarain. 
Jean  de  Loheiigat. 
Jean  de  Karlac. 
Jamet  Durgrande. 
Bonnet  de  Pont  Rouaut. 
Jean  de  Preanne. 
Guillaume  Riuant. 
Oliuier  de  Vannes. 
Jean  de  Beaumonjt. 
Henri  de  Kargat. 
Jean  de  St.-Aignen. 
Perrot  Quartaïé. 


Guillaume  Raymont. 
Geffroy  Gongodionueury 
Jean  du  Butay. 
Thibaut  Gouljeau. 
Jean  Gouheau. 
Mercier  le  Mdgnen. 
Eaonnet  le  Nuablere. 
Jean  de  Nast, 
Rochier  Salement. 
Nicolas  Bonier. 
Guillaume  Segourdo. 
Loyer  Guoçon. 
Henry  de  Karnalieii. 
Oliuier  de  la  Bordonoiere. 
Henry  Kcrdalen. 
Jacques  Cbapponnays. 
Rolant  de  Riche bourt. 
Morice  Penament. 
Herné  du  Parc* 
Jean  de  Querliuier. 
Guicheneuc  Gregain. . 
Taon  le  Gharpentier. 
Briant  Douuigoe. 
Jean  de  Montelais. 
Morice  Bonnet. 
Macé  Glahet. 
MacfS  Ghenu. 

Guillaume  Pelaod.  | 

Thomas  du  Quesan. 
Aymery  du  Picdooantr 
Robert  Ghaperon., 
Theuot  Glahet. 


.»     I. 


I  I 


I , 
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Jeao  de  France. 
GaOlaame  H«llcy. 
Jean  de  la  Cbapelte.'  ' 
Morice  de  St.-Aigoen. 
AbÎD  de  St.- Jean. 
Jean  de  la  Grëe. 
Jeao  de  Laiurent. 
Jeao  de  Croche 
Jean  Guement. 
Perrot  Hocquemart. 
Oliuier  Le  Clerc. 
Perrot  Taillebotte. 
Ajmeric  de  Bclotat. 
Denonal  le  Bloay. 
Jean  de  Trealeikt.'' 
Boocbet. 
Ooîehennec. 
Eon  de  Launay. 
.Oliaier  de  Honqaicr. 
Yuorque. 
Jacqaet  GouUe. 
Guyot  de  Montigné. 
Le  GallaU  Daunay. 
Gordelîer  de  Gucsmcs. 
Jean  de  Vins. 
Perrinct  Chnlifel. 
HuIÎD  de  Coche  rel. 
Hanoèquln  de  Soufay. 
ftichart  de  Villonoîerre. 
Henry  Karonet. 
Moricë  Huon. 
Alain  JouBsclin. 
Pierre  Souuergue. 
Odin  Greuernier. 
Olioier  de  la  Chapelle. 
Jean  Tribottllart. 
Herné  de  Karmelet. 
Eon  de  Vîlliers»' 
Guillaufiie  Loiiâle. 
Tbomas  le  formant; 


I 


V. 


Guillaume  Cbena  firere  M«  PBîlippc 
Cbend.  ' 

>'        Guillaume  du  Partuy. 
Jean  Doubigné. 
Guyon  Doubigné. 
Jean  Salmon. 
Guillaume  Le  Comte. 
Jean  Dandigné. 
Jean  de  la  Grésille. 
GuiilaulBe  de  Mauxon. 
Jean  de  Rasillé. 
Jean  de  Venesay  le  Grand. 
Jean  de  Venesay. 
Thomas  Panniel. 
Jean 'de  VMscotft&t 
Taopin  Clerambaut. 
Jean  Malinan* 
Jean  de  la  Coudre. 
Fouquet  de  Clerc. 
Jean  de  Mauny. 
Jean  Clarot. 
Guillaume  du  Cloistrc. 
Boniface  de  Cbalen. 
Antoine  de  Sallenoue. 
Henry  de  la  Tour. 
Petremont  de  Bemerc. 
Le  Bastard  de  Mont  Marcux. 
Gouueillet  de  la  Trenuillc. 
Jaco^  Lalain. 
Guillaume  Coatidaucl. 
ïuon  Kcrarihion. 
Herué  le  Glong. 
Salmon  du  Bois. 
Oliuier  de  Vitré. 
Guillaume  Henry. 
Bernard  de  Lespioe. 
Tuon  Keramourer. 
Salmon  Basequet. 
Guillaume  Quermerieu. 
Pregenf  de  Querbermeé. 


j'» 


J««a  lie  MaMlE««  Guyoamff  PonBselin. 

Bernard  Qucrennier.  Bru»et  du  Kvflbgc. 

TaoD  Le  ÉMgoe.  Jean  lo  Diori:). 

Biehart  Foulait,  Colio  Nouackt. 

Taon  le  Gouguyer.  Jenn  Brest. 

Fregvnt  de  Qaereodonet.  Esiienne  Boteau. 

Guyomart  Presoulaa.  Yuon  Làurents. 

TuoD  le  Gomez.  Oituier  Vairas. 
Bernard  de  la  Tour. 


XI. 

#r4««iBiiiice  de  Du  «aeMlta* 


Ordonnance  de  Monsieur  le  connestabie  au  trésorier  du  roy  pour  la  paye  de 
Guiliaume  de  Kermartin  (1373). 

Bertrand  Du  Guesclin  duc  de  MoUncs  councstable  de  France,  aux  trésoiiers 
des  guerres  du  roy  noatre  sire  ou  à  l*un  d'eux,  salut.  Kous  avons  ordonné  aujour- 
d'huy  et  par  ces  pressentes  voulons  qui  ait  et  demeure  au  chasitel  du  Helqoit  *  le 
nombre  de  vingt  lances  sous  le  gouuemement  de  Guillaume  de  Kermartin  escuycr 
aux  gages  du  roy ,  et  pour  la  garde  et  défence  dudit  chastcl  et  paîs  d'enuiron.  Si 
vous  mandons  par  ces  prcsenles  que  d'oresnauant  vous  faisiez  prest  et  compte 
et  payement  audit  Kermartin  pour  les  dites  vingt  lances  de  mois  en  mois  en  la 
manière  accoustumëe,  f  usqucs  au  cassement  du  rui  nostre  dît  sire  ou  de  nous  , 
à  commencer  du  qoinziesme  jour  de  ce  mois  de  iuitlet,  et  par  rapportant  coppie 
de  Cïes  présentes  et  quittance  dudit  Kermartin,  tout  ce  que  payé  aurez  pour  ccste 
cause ,  sera  alloué  en  V03  comptes  et  rabattu  de  vos  rcccptes  sans  contredit,  no- 
nobstant qu'il  n'apparoisse  de  leur  montre.  Donné  à  Lcnlreguer  **  le  vnzic&mc 
de  juillet  l'an  mil  trois  cents  soixante  et  treize. 

Par  monsieur  le  Connestable 
LANGVEI^AN. 

(  Un  scel  de  ciie  rouge  aux  armes  de  Du  Gucsclin.  ) 

*  Au  château  du  Huelgoal.  Nous  en  avons  retrouve  des  vestiges  sur  le  bord  du  cbemio  qui  conduit 
i1u  village  dn  Iluclgoat  k  la  mine  de  plomb.  (Voir  nos  Antlffuités  du  Finistère  ,  2^  partie. } 
*•  Tr^guitr. 
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Observation,  Gel  ordre  est  lié*  remarquable  ,  en  ce  que  Da  GueMlin  y  prend 
sur  lai  de  faire  payer  lei  vingt  Uooea  ^e'it  établit  en  garnison  au  Hoclgoal,  lans 
leur  faire  passer  de  revue  on  montre ,  ce  qui  est  contre  l'usage  génëralemeot  en 
¥i||fu«in>  alors  et  dont  nul  A»  pHutalt  ^iM^xempf^  sans  dc'ttètMtH  MiùM,^  -  ' 

.  ,  <•  •      .     «b    t  (-1  1  •'   ^ 

XII. 

Revue  du  Sire  de  I^éon  (  1899  )*^ 


lAi  teueùfi  du  sire  flfi,  Léon  iu^tBon ,  detix  ci^^ligfg^  kgfihêiilS*  ^'  vingt^d^ux  es- 
cuyért  de  la  comp€tgnie  dudit  sire,  estant  aux  gages  du  roi  nosXre  sire  en  ces  pré' 
sentes  guerres  au  pats  de  Bretagne  faite  à  la  bastide  de  St^'Goveznon  *  près  Brest  le 
i  Jour  de  Jeurier  Van  iZlS* 

Cbeiialîers. 

Premièrement  le  dit  sire  de  Léon  banneret* 
Monsieur  Prcgcnt  de  Trcicner. 
Monsieur  Herué  de  Leheuc. 

Guillaume  de  Leheuc.  Jean  Kerliner. 

Guillaume  Rtou.  Moricc  Lohan. 

Oiiuier  Telener.  Oliuier  Le  Mojne. 

Salmon  Lemenuen.  Je^oPep. 

Guilomar  Huon.  Tuon  Brczal. 

Maurice  Kerarsquer.  Oliuier  de  Gorneuailfo. 

iean  Ginommar.  Guillaume  Kerbelïamf. '^ 

Nouel  Rosseuf.  îleruè  de  Resl.     •     *      ^    *  »pv.... 

Bernard  de  Mescoues.  .  JGpyoA  ^^neschal. 

Herué  Gosic.  Tuoo  Guenaut. 

Terlen  de  Bernel.  Herué  Gaertiou^n/   '' 

*  La  bastille  de  SainvGouesnou.  Cette  fortere»ae  ^tait  «ituëe  derrière  l'église  nctaelle  de  re  village  \ 
elle  aubaiataît  encore  an  cei7.ième  siècle  <  on  n'en  voit  plus  aujourd'liui  qne  reRipI»cetHei>t.  (Voir  nos 
Ântitfttith  du  Finistère.)  .    ,     •     »  > 


t  • 


XIII, 


T,  *^  .•,^e  u  •   »»tii  ». 


Paris»  marqué  D»  et  oentenant  dlverrt  aëioi'aèpâto 
Fan  1359  JiMa«*à  Tan  1891. 


Sabbato  cite  i3.  Martij  1371.  Natos  foit  secundo  genitas  regia  CkroK  in  domo 
S.-Paaii  propè  Pariâîus ,  et  loua  15  Aiartij  baptitatas  /ait  m  ecclesià  prœdicta  S.- 
Panli,  et  tenait  eam  sopra  foMes  dofaiinicas  Ludovicns  cotneà  Stanipensis  *,  et  sic 
est  nomen  Lndovicos  de  Fraàcia.  Ëk  tenait  eam  sopra  fontes  constabnlarias  Franciae 
dominas  Bertraudoa  De  GneacKli,  qai  post  baptismam  ipsias  Ladovici  sapra  fontes, 
ei  nodo  tradidit  dttém  ^ettsëilJ'iitiâVim'dicendo  gallleè,  monseigneur  je  vous  donne 
tîcste  espée  et  la  rhtts  en  vûstrè' niàiii ,  et  prie  Dieu  qu*iî  vous  doint  ou  tel  et  si  bon 
eœnr^  que  vous  sojrtz  têncor  aussi  preux  et  aussi  bon  cheualier  comme  fust  oncques 
rqx  de  France  quiportast  espée. 


XIV. 

Montre  d'OUvlfcr  «e  CllMwn  (  I99«  ). 

1 1 1    .'       «     •   •  »  « 
•«I.         *  -' 


La  reueûe du éire  de  Clisson'  hanneret^  deux  autres  bannerets ,  trt^ntedeux  che- 
valiers bacheliers^  et  de  cent' soixante  et  cinq  eseuyers  de  la  compagnie  dndit  sire  ^ 
estant  aux  gages  du  roy  nostre  sire  en  ces  présentes  guerres,  faites  à  Pjoermel  en 
Bretagne  le  1  jour  de  Septembre  Van  1380. 


>t       II 


'CbedDiKW^t  bannerets. 

Ledit  sire  de  GlÎMOO  banï^M^..  ,  ;.   -a        m  .      r 

Le  sire  de  Dcrual  banneret. 
Le  aire  de  Rottenaa  ban^eret 


. ,     r.     -  * 
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Ghevalîerfl. 


M. 
M. 
M. 
M. 

M. 
M. 
M. 
11. 

M. 
M. 

M. 
M. 

M. 
H. 
M. 


Robert  de  Beaumtnoir. 
Almevrj  de  CUfioii. 
GeoflBtoj  de  Pont-Gloo. 
Regnaut  de  Hootauban. 
Jean  SoaTaio. 
Guillaume  de  Ses  Maisons. 
Payen  le  Gondest. 
Jean  Aogier. 
Pierre  de  Bms  Hellion. 
Siluestre  de  Gampioo. 
Jean  Garnier. 
Guillaume  Le  Moine. 
Jean  sire  de  Montellays. 
hjmery  de  Vernon. 
Jean  le  Blanc. 
Guillaume  de  TehîUac. 


M.  Syluestre  du  Ghaffaut. 
M.  Bonabbes  de  Harllac. 
M«  Payen  de  Harllac. 
M.  Raoul  de  l'Isle. 
M.  Guillaume  Gottereau. 
M.  Herué  de  Gbasteaogiron* 
M.  Robert  de  Gomenan. 
M.  Jean  de  la  Barillière. 
M.  Geoffroy  le  IVcveu. 
M*  GuilUume  du  Duaut. 
M.  Jean  de  Quetteueneuc. 
M.  Henry  du  Ghastel. 
M.  Gadifer  de  la  Salle. 
Mt  Jean  du^ei^ier. 
M.  Jean  de  Verrières. 
M.  Jean  de  Ghasteaubrient. 


Efoayera. 


Eon  de  Lesenaut. 
Jean  Harpedame. 
Guillaume  de^Lescnan. 
Thibaut  Augier. 
Oliuier  de  LaBoay. 
Jean  de  Lesqueran. 
Periotin  Guidais. 
Guillaume  de  Breneen. 
Jean  de  Breneen. 
Heruë  Presnou. 
Guidaunes  de  la  Salle. 
Griffier  Busson. 
Colas  du  Pré. 
Geffroy  Jour  dan. 
Jean  du  Gbageul. 
Guillaume  Lambra. 
£on  du  Fresnay. 
Huet  du  Bellay. 
Geffroy  Boyer. 
Guillaume  Gassclin. 


ii«i  •  'iJ>  't 


Guillaume  de  Lespine. 
Jean  de  Serenc. 
Morice  Bonnet. 
Eon  de  Condest. 
Sean  Hasart. 
Guillaume  de  Loi  renier. 
Robert  de  Gbampeigne. 
André  de  Préauué. 
Guyon  de  Preaoué. 

Raoul  le  Guat.  ..„,,,  nr..- 

Guillaume  de  la  Mestapp^,  ,  ^^,^j^.., 

Jean  de  St.  Aiernan. 

Guillaume  de  ChasteaumeUef^ 

Henry  Kerdalen. 

Oliuier  de  la  Tronchoye. 

Robin  Hogues.'* 

Guillaume  Sagourdon, 

Jean  des  Maiz. 

Geoffroy  Guillot. 

Jacquet  de  la  Biuiere. 


I'- 


ni^  itèstikit^tà. 


m 


Alain  de  Boishardj. 
Jean  de  Rochefort. 
Colin  du  Ruflay.'  ' 
Oliaier  de  Grenan. 
Hardouin  Bertrand. 
Alain  da  Parc. 
Pierre  du  Parc. 
Jean  Le  Voyer . 
Oliuier  du  Margairon . 
Geffroy  Berthelot. 
Jean  du  Paune. 

■ 

Oliuier  le  Seneschal. 
Jean  Poulard. 
Adam  Sourd. 
Jacques  Goulay. 
Régnier  de  Sauliz. 
Geffroy  delà  Lande. 
Guillaume  Saunage. 
Macé  de  Bellossac. 
Thibaut  de  Gohaut. 
Gillet  Sou  bois. 
Guillaume  Lagoet. 
Jean  Lagnet. 
Georget  de  Marneil. 
Olivier  du  Fresnay, 
Regnaut  de  la  Sélle. 
Oliuier  Frezon. 
Jean  Ponce. 
Raoul  de  Gonet. 
Olichon  Guillet. 
Rollant  Guîllet.     ^' 
Guillaume  Quiengo. 
Pierre  de  Fayell 
Guillaume  de  Luser. 
Jean  Bodîn. 
Alain  Kerastonet. 
Oliuier  Boudart. 
Perrot  Bodarc. 
Robinet  de  Gomenau. 
Guilhume  Lostc. 


t* 


Perrot  de  Cobilly. 

Robert  le  Chantre. 

Philippe  de  Haronys. 

Pierre  du  Ste.  ' 

Alain  de  la  Villeneuve. 

Siluestre  de  Coampazon. 

Jean  Beslant. 

Thomas  Ta  baron» 

Jean  du  Houlle. 

GiUibertdu  Houlle. 

£on  le  Menart. 

Jean  de*Lemdèuenu* 

Jean  de  Camarin. 

Eon  le  Camus* 

Roland  de  LirtS* 

Geoffroy  des  Fossez. 

Robinet  Bazae. 
Olittier  le  Cozic* 
Jean  de  Merrien. 

Oliuier  du  Mesnil. 

Richart  de  la  Lande. 

Bertrand  de  Brin. 
Guillaume  Hirel. 
Jean  le  Clerc. 
Guillaume  des  Places. 
Guillaume  Raymon. 
Aymery  Gonezon. 

Guillaume  Perien. 
Jean  Dauy. 
Henry  Dauy. 
Jean  de  Beaumont. 
Thomas  de  Beaumont. 
Jean  Trauneuaulz. 
Roilant  de  Rerauallo. 
Guillemet  Bertran. 
Thomas  Bertran. 
RoUant  de  Résiné, 
Geoffroy  Oppinel. 
GuiUaame  Kermencn. 
Pregent  Darien. 
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Jean  Le  Maistrt. 
Alain  Le  Roy^ 
Dénouai  Lebloj. 
Bîchart  le  Bostj. 
Henry  de  Keraalen. 
Jean  Dionalen. 
Eon  Karbras. 
GuiUaunae  Maoleon. 
Pierre  GaîIIebotte. 
GuiUaunae  Omont. 
Huet  de  Tremelent. 
Guitlaume  de  Biftcr. 
Bon  de  St.-liartin. 
Jean  Hornar. 
Morice  Iluon. 
Jean  de  Harouis. 
Oliuier  de  Coin  bit. 
Olittier  de  la  Grëe. 
Jean  de  Quaelin. 
Jeamet  Beron. 
Jean  Jeudicau. 


piftccs  aiSTORY^irts. 

Gnillanme  it  Cbitioy.    ' 
Olîuîer  Lcpemen. 
<GQiiraâmé  Lé"Bout;' 
Jean  du  Bbhbilfy:      '    ' 
ÔTioie^  tîrrgiiOTi. 
Tean  'Gonin. 
Henry  Lepiiat.' 
Jean  Pcrion.        ', 
fienry'Poucelin. 
Jean  Payen/  ' 
Alain  de  Goemedeon. 
Jean  da  Gàalen. 
Alain  le  Gorrant. 
Jean  le  Gorrent. 
Pregent  lè  Gorent. 
Alain  de  Betloued. 
Henry  de  Tiinaudeat. 
Philippot  du  Ghastcl. 
Safhray  de  Kermarqoier. 
Joulin  do  Port. 
Jean  Morin. 


'.'•- 


Pierre  de  la  Grésille  cbeualier,  commissaire  de  par  Je  roy  nostre  sire  en  ceate 
partie  »  h  Pierre  Cochon  trésorier  des  guerres  du  toy  nosfre  dît  seigneur  »  on  à 
son  lieutenant  salut.  Ifous  vous  certifions  par  ces  présentes ,  qu'aujourcl'hay  pre- 
mier jour  du  mois  de  septembre  1380,  nous  auons  rcceu  à  Ploermel  en  Bretagne 
la  reueUe  du  sire  de  Clissoa  banncret ,  deux  autres  bannerets,  trente  deux  che- 
ualiers  bachelier»  et  huit  vingts  ciuq  escuycrs  de  sa  compagnie  estant  atxz  gages 
da  roy  nostre  sire  en  ces  présentes  guerres.  Laquelle  reuefie  nous  vous  ennoyons 
enclose  et  attachée  à  ces  présentes  sous  notre  seel.  Si  tous  mandons  qu'au  dit 
sire  de  Glisson  baron  vous  fassiez  pre;>t  et  payemenTt  des  gages  et  estât  de  luy  et 
des  dits  gens  d'armes  de  sa  compagnie  ainsi  qu'il  appartiendra,  fiscrit  au  ditUeu 
de  Ploermel  sous  nostre  seel  le  premier  jour  du  dit  mois  de  septembre  Tan'  ISâO. 

(  Vn  seeau  en  cire  ronge.  ) 
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XV. 


■   r   >■  )  ' 


Compte  tlM  entre  cntarle»  V  et  Btt  tftttteweittt  (f 9tl). 


Charles  par  la  grâce  de  Diéo  roy  de  France,  à  tous  ceux  qui  ces  lettres  Verront, 
salut,  Ifosire  amé  et  Féal  conncstable  Bertrand  Du  Guesclin  comte  de  Longue- 


uiUe>  août  a  le^iiif^tie^iiomme  H  oeot  «H  i^ieçà  lNiiU6  sei  kttrft  par  leaquellet 
il  confesse  Mioir  tû  en  presi  4e.nou«  «t  nous  donoir  plusieiirt  tommos  de  dcoien  ; 
c'est  à  sçauoir  trente  fnil  francs  d'or  ^e  nom  loi  flUOes  pretter  et  bailler  en  t/oU 
payements  pour  lay.aî^  kim%att  en  Qieaade  les  gens  des  compagnies  qui  es- 
toient  en  nostre  royaume  ^  le«quelk»  y  mena  et  tant  longuement  hors  de  niytre 
royaume,  et  quarante  mil  francs  d'or  que  noua  fiâmes  payer  pour  luy  ft  à  sa  rc-^ 
queste  à  Seà.  Jean  Gbandoa  dnqael  U  estoit  lors  ou  avoit  eaté  prisonnier  de  la  ba- 
ttiille  de  douant  Auray  en  Bretagne»  et  tes  luy  deuoir  de  sa  rançon,  et  trente 
mille  doubles  de  Ga^tiMes  dent  nous  feusme  piega^ol  «a  fismes  nostre  debte, 
et  les  fismes  payer  pour  luy  et  à  sa  requeste  an  pnnçe  de  Galles  duquel 
il  estoit  lors  ou  AHOit  etté  prisonnier  de  la  bataille  de  douant  Nadres  *  en  Castille, 
et  les  luy  debttoir  dejsa  rançon.  £t  nous  ayant  mandé  par  plusieurs  de  nos  lettres 
et  mecsagës  à  nostre  .dit  connestablo  estant  lors  ea  Gastille  au  acruicc  de  nostre 
très  cher  et  amé  cot^a  le  roy  de  CastiHe,  que  tontes  autres  choses  laissées  il 
nous  vint  seruir  auec  le  plus  g^aod. effort  de  gens  d'armes  qu'il  pust  contre  oostre 
aduersaire  le  roy  d'Angleterre  ,  qui  nous  auoit  suscité  guerre  par  luy  et  par  ses 
sujets  ,  amis  et  alliez ,  et  il  soit  venu  et  ait  ammené  en  nostre  seruicc  des  gens 
d'armes  de  la  duché  de  Bretaignc  et  autres  qui  estoient  au  seruicc  de  nostre  dit 
cousin,  lesquels  nous  ont  seruy  depuis  sa  venue  loyalement  et  profitablement  en 
nostre  dite  guerre ,  et  pour  ce  ayt  grandement  payé  du  sien  et  depuis  qu'il  fut 
venu  deu^rs  nous  et  nous»  l'eu^mes  fait  nostre  connestable,  ait  eu  pour  luy  et  les 
gêna  d'armes  de  sa  compagnie  et  autrement  pour  le  fait  de  nostre  dite  guerre 
fai3^  parles  hnaitts  âe  oà^  trétoirers  des  guerres  ou  de  Tun  d'eux ,  ou  de  plusieurs 
noft  te  teneurs ,  plusieurs  soOiTiies  de  deniers,  desquelles  il  a  baîllëses  lettres  par 
lesquelles  tes  conFcM'e  livOtr  eiSès  en  prest  et  ne  s'en  est  pu  décharger  pour  ce  ^ite 
dotas  à'àuons  pas  voulu  aios  auons  défendu  expressément  que  l'on  ne  comptast  à 
luy  jusques  à  ores  «  et  pour  cause  nous  le  voulions  recepuoir  à  compte  *,  et  ce  par 
la.  fin  dudit  compte  est  trouué  que  nous  luy  soyons  en  aucune  chose  tenus  déduire 
ce  en  quoy  il  nous  est  tenu,  et  qu'il  a  receu  du  nostre  comme  dit  est,  nous  luy 
en  voulions  faire  faire  satisfaction.  Si  vous  faisons  sçauoir  que  pour  considération 
^^u  bon  et  profitable  seruice  que  nostre  dit  connestable  nous  fist  quand  il  mena 
Je^  dit»  gens  des  compagnies  hors  de  nostre  royaume,  et  autres,  et  depuis  son 
retour  en  nostre  dit  royaume  et  fait  encor  chacun  four,  nous  luy  auons  octroyé  de 
grâce  spéciale  et  octroyons  pat  la  teneur  de  ces  lettres  que  des  dites  sommes 
de  francs  et  doubles  d'or  qu'il  nous  doit  comme  dit  est ,  et  de  tout  ce  qu'il  a  eu 
plifr  les  mains  de  nos  dits  trésoriers  das  guerres  et  rcceueurs  comme  dît  est  et  de  ^ 
toute  antres  choses  esquelles  noiis  '  éh  et  peut  esti'e  tenu  jusqu'aujourd'huy 
«OitfvJlr  cot^f^AM^M»  èiOV  quUlfiQUap^HtyOU^  pOMftoii  ^OQUndçf,  Ct.  cn  quoy 


4iAft,{;emi  ma.%  <\»wf4jani  «ii  •oMie^etuiM^  qve'  hiy  oo  Mk  dits  ^etis  hotis  ont 
UiX  co  poa  guQcre»  ({«•tout  l^AtiDiMpaaiAyaBqaMJmloQiil'iiify  r  Pouniiioy  âonûoti» 
en  m^ndcaMSBi  à  ihm^wbwcI  tearics^cm  ilo  dm  oompteft  k  Fiti»  que  4  ncAtre 
4it  çQonciUUU  fifift  bMllor-ttft  éi*».  ietirci  obligattMi«»  de»  éiie¥  kmimcte'des 
fraocf  et  doublet  d'or  à  iuy  pt—li'iM  «Mume  dit  eet,  et  l^eeqoitfviit  entien  nous 
t«iit  de ee: çQtatim de-lMite Mitres cfaotet  detsa  dite* ,  par ielkrnfenîei^  quëioy 
et  ee»  hoir»  «t  siM^ccflueiire  en  demeurant  en  telle  senreté,  <|b*flf  n^th  pnÎMent 
e#rc  pounuiuU  ou  oM>le»tei  au  ieiB|H  à  venir,  ear  aÎMi  le  ve«tIoDs  noug  est rc  fait, 
pppçhilaal  quelooaquet  4od»  ou  gMcrt  que  nous  ou  dm  predecetseurt  en  aooDs 
CmIa  i  Boatre  dit  couoeataUe  »  «t  qu'en  oei  Jettvet  ne  eoieiit  exprimez  ne  ordon- 
nances on  défcnces  quelconques  an  contraire.  En  témoin  de  ce  nous  auons  fait 
mettre  nostre  &eel  à  ces  présentes  lettres.  Donné  à  Paris  le  19  jour  de  janvier 
Vku  de  grâce  mil  trois  cents  septante  et  vn  et  le  liaîctiesme  de  nostre  règne. 

Ainsi  itîgod  par  le  toy 

YVO. 


XVI. 

Lettre  da  due  de  Bretagne  par  laquelle  il  promet  an  roî  de  Wanee , 
.  «nos  la  garanti*  de  l'évéqne  de  Saint- Brîene  et  du  sîre  de  Qîsson , 
.  d'être  aon   loyal   si^et,  de   ne  jamais   loi   déolarer  la  guerre  n£  de 

donner  Jamais  anenn  seeonrs  ni  aide  à  oeoz  qui  la  déolareraient  an 

royavme  de  France  (1360). 


Mcm  Jleaa^omie^de  iloatfbrt ,  fsieeas  savoir  à  tous,  que  nons  conGans  au  iMn 
8Ci|%  et  hjf^\i  4e  nos  Irftv  chien  el  bion  amea.  réuérend  pcrp<en  IHen  IVueiqtfe 
de  St.  Ji^fi^yt  fno&i^e  çli^nceUie^  i^  et  nM^e  Irèf  ober  ist  bien  amé  et  fsal  «HtfitFfc 
ëire  de  Gliason  ,  et  chacun  d'eux  auons  faits  et  ordonnez ,  et  par  ces  présentes 
lettres  faisons  et  ordonnons  nos  procureurs  généraux,  ambassadeurs  et  messagers 
spéciaux,  quant  à  nous  excuser  en  nos  excusa tions ,  et  les  causes  d'icelles  dire, 
proposer  et  alléguer,  à  nostre  fçuuerain  sçigncur  Çb^rk^f^la  ^rtf^e^de  Bûm 
roi  de  France^  de  non  estre  allé  en  personne  deuersluy,  etaffiroser  par  nous  et 
au  nom  de  nous ,  lesdites  excusations  estres  vraies,  et  en  outre  leur  auoas  donné 
et  donnoos ,  et  à  cbacun^  pouuoir  et  spécial  mandenient,  de  certilicr  et  «ffinner  . 


%^U9^f,.et /y  90rQn$h0rk^vmx domina  9$^SKfM>h  la  ^6^*PSVWié^ FtOhéëi'^éhk 
q^eal9^t  sa/mn^  fcnmp^r  notkammmges^wmaB  Mtttweii««iie«if  mMléiigfîri  et  e^ès 
fyixe  le  jcOAlraIre  par  0019»  ne  pM'autnàneslrepotittoîrv^'stfîttfe  |pa6trè  fy' tncl6<Hv 
19c  à  son  jcojraune  nedMuief  coafoit-  iie^fd«  k  antrav  «e  lé'  ftrîre'Mfi^fîité^be  \èH 
4|)rp.(>iatemeot,  90  trakîio»  aucuoelearfrâre  aetwiYiétMr*,  et'«^  'ftcl*)k  'biS  Ptih 
^'eax  feront  en  ce*  cbotei  umeoB  Icône  et'Steblet  >et  ftw»iÉcllufci<  '  foya  lé^beAt  *  et 
CQ  boQDc  foi  Uf  tenir,  cens  venîf  eneonice,  et  éonnnifepomioiv  atit  déasift^fiits 
ei  à  chacun  de  les  afficmer  pAr  aennent  an  nnm-de  non»  ^ï\ë  en  tctdt  tfiitéh  :  EV 
en  témoin»  de  ce  auona  fait  mettre  en  ce»  piéeente»'  lettres  ^MSH^  propre  ttftX, 
Donné  à  Vaone&  le  vingt  cincfuiesaie  j«ur  ^'octobre  Pan  nril  -  troii  '  cens  soixante 
el  neuf.  ,,....,..  *u>  .1 

Ohseri^ation,  ^-  Oq  a  pu  voir  daps  le  cours  de  l'histoire  de  pu^Gt^Q;|iclip.  4®. 
quelle  manière  ce  duc  félon  et  déloyal ,  ce  Jean  IV  ,  créature  des  Anglais ,  avait 
tenu  cet  engagement  solennel. 

Du  reste,  ce  titre,  entre  mille  autres  du  même  genre,  répond  aux  prétentions 
de  certains  ëcrivains  moderneii  «  historiens  improvisés»  qui  soutiennent  que  la 
Bretagne,  avant  Thymen  de  Charles  VIII  avec  la  duchesse  Anne,  était  un  état 
libre  absolument  indépendant  du  royaume  de  France.  On  voit  ici  que  non  seu- 
lement Jean  IV  y  reconnaît  Charles  V  pour  fon  soufferain  seignei/LTy  mais  encore 
qu*il  se  reconnaît  son  homme  et  sujets  aveu  qui  comportait  de  droit /'Aom* 

Cctitre^  ^yi  provient  de  la  C^amji^ra  dqf  Couples. d«.Pa«i>«Ci*^dis  nw»We 
de  ceux  dppt  on  «dpU.la  commtji^calion  à  hU  Vioo-d'Q^nwiTaL  «Dn  Gbasteitt  l'a 

public  dap^  4PS  prepvei^.  ,  ... 


."   -*      ■1»!         »  »ï 
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••*«i.|»i~*Aa 


>l    i 


A  t^Q^tf 'oeut'^i  tes  f>résettf es  lettres  uérront ,  Hugues  Aubriot  cheualicr ,  garde 
de'  iar<^ûèfltéi^  Piir?s,  saint.  Sçàuoîr  faisons  par  dcuant  Nicolas  Le  Mire  et 
Fabien  de  St.-Omer  clercs,  nos  iorez  du  roi  noétre  sire  en  son  chastellet  de  Paris 
fut  personnellement  estably  noble  et  puissant  seigneur  monsieur  Bertrand  Du 


£04  p4^,m«f«Bif9«i»^ 

que  coi^iiie  n'aguèrci  le  roy  oostre  «ire.l^jy  .çji^sl  ^cwné  |^i{,lfiy„«l4ç/;  Ijqir^j^  j||ic- 
cessenrs  et  ayant  caïue  de  iuj  à  toujowra  1a  comité  4«  MqoUV^rJ^^  ,ai\ec  .tç^ic^  «es 
af^rteoaocet  et  appeod^iM(e«  ea  %^ejicQoq^e<  cj^psi^^*  e^tim^^ÏQfi,  ^\  valeur 
qu'eUea  fiAtieAt^.i;t  a^feiU  poor  cerUKUS*  -caia^  et  coi|«MJléjr^t^:(p9,.9>  ^co^içmç  et 
lettrei  da  lojr B9^t9,ns^  l«iAe« amjedM d«a  peut  pj^us^^jqin  ^JfffVj^fif  f^^t  dp^ujb 
le  rey  «9«tw  dil.|U;îg^ai«|iir  It^  ayant  lait  .dire^^^'ijl  iiçut  9m\fh^\^!^  ^W^  (p3ii^  .^ 
mettre  et  appliquer  à  aon  dMB^meouau^i-eia^^ei^ordpluierît^ayolQaté^  «l^^l^J 
BBOosieur  le  cooneatable  ioclinant  à  ce  et  voulaot^CiÂre  e&  AClçoqp^Ul'  la  ^oionté  et 
plaisir  do  noy  noatre  dit  leigneur,  pour  ce  de  ion  bop^cé  et  certaine  scieDce,  ladite 
oomtë  de  Mootibrtenaembletouteclea  apparteDancca  et  appendaoced  quelconques, 
transporta  quUta  et  délaissa  et  par  ces  présentes  transporte»  quitte  et  délaisse  à 
tOttjoors  au  loy  nostrc  dit  seigneur ,  pour  luy,  ses  successeurs  et  ayant  cause  de 
loy,  cédant  quittant  et  délaissant  tout  droit  et  toute  actiou  qu'il  pouuoit  auoîr ,  et 
kiy  poorroit  appartenir  en  ladite  comté  et  en  ses  dites  appartenances  par  vertu 
dudit  don  ,  ou  pour  quelconque  autre  titre,  cause  ou  occasioo  que  ce  soit  sans  y 
rien  retenir  ni  excepter  et  y  renonça  du  tout  et  renonce  par  ces  présentes  toujours 
pour  et  au  profit!  du  roy  nostre  dit  seigneur  et  ses  successeurs  et  ayant  cause  de 
luy,  et  luy  en  a  rendu  rt  baillé  les  lettres  du   don  de  ladite  comté  quiiny  en 
aooient  esté  faites  et  bailfées ,  ce  transport  et  délarssèment  fut  pour  el  parmis 
la  somme  de  quinze  mille  francs  d'or  que  le  roy  nostre  dit  seigneur,  luy  en  a  fait 
bailler  et  payer  pour  vne  fois;  duquel  dit  prix  et  somme  ledit  Monsieur  le  con- 
ncstable  se  tient  à   bien  payé,  content  et  agrée  à  plain,  et   en  quitta  par  ces 
présentes  quitte  du  tout  et  à  «oujours  le  roy  nostre  dît  seigneur  et  tous  autres*  à 
qui  qulltMce  en 'peut  et  doit  afpartenif  ,-«Ft^rikner  lé^lt  eonnestaU^i  par 'son 
serment,  pourceftift  solcànelleraettt  sur  les  seints  euangiWde  Diiiaret  parla 
foy  desoft  corps  pouree  donnée  et  baillée  corporellemeat  es  mains  desdks  no- 
taires jnrex ,  comme  en  la  nostre  pour  le  roy  nostre  dk  seigneur ,  à  aoa  v«n»'£iBire 
-venir  ou  dire  contre  ce  présent  transport,  délaissement  o«i  quittance,  «e-  eeutre 
aucunes  des  choses  en  ces  lettres  conllsftuèSt'et  à  tes  entretenir  et  atoomplÎT)  et 
rendre  ef  payer  à  plain  touis  le;»  dommages,  despeon  et  intetests  qui  fiftlfa^^  eux 
soaMbdâs  tfit  eAedièrA'é*,  sèroieDt*en-e«'t^tnps'ip«v  ffo«<'défïiit  ,^^mïA(Vf«îîHles 
cfcieM^dlhMttsdlfc^iioit  febiSër,  <Mfretctïues«r  6Mi<iieiMM))KielrM  4ttl^1iligi^iq|iikid 
à  ce,  teitir'et aecdhi^lir«tty,  Yes  fri#niy  séb  ligim n» toygbiito»tltf»»4«i€tlftMmLs 
et  Fmmèùblcs ,  pré^cnset  «  venir,  quleax  et  oh  qu'jls  soieft  V>fDti»èts>qaietfKâ  a 
pour  ce  soumb  à  justice  par  nous,  odS'SuoeesBetivspjroaoslSid^  Baris^etif  àr^taus 
- tiatfcë  justîeier^,  èous  qiieiqne  jmriadiction «qu'ils  seron t:iet  p^asvronttsaÉseJteiMies 
pour  ces  lettre»  çt  leur  teneur  îiécdasplir  y /et  «oiioiifaieaice^aitLezpsesséBieiutidu 
tout,  ledit  monsieur ^e  coHiKstable^s  simditseraifiwteDlbgrU  iiloul«ae»ceptiaos 
de  décuplions.»  de  t^t^^^./'r^ifjdf;!  çjfi^/eur^  Iqz^qp.  91)  coaijçptJon  et  decreances  à 
toutes  allégiiii9)9«:,>,.r^^qnst.  ,déCe|\çf;s  €;t  opppi^itions ,  toutes  lei très  d'impetratiott 


tfu  cootrftîre  à  la  diapenialîon  et  absohition  de  son  serment ,  à  l'exceptioo  de  ladite 
aomiKie  de  qidoze  mit  francs  d'or  ^  noa  aaoir  etie  et  receBe  comme  dit  est,  et  gé- 
néralement à  tontes  autres  cboses  qulelcotiquvs,  qui  tant  de  fait  comme  de  droit, 
aider  et  rafoir  luy  pburroient  venir  ou  souffrir,  vèuir  contre  iesdites  lettres,  effet 
et  le  (k>iAeiîu'  en  ^6é¥lés,  ef  an  dtbit^ant  génëfaleùient,  renonciatroti  t  non- 
vatoir.  En  témoins  de  ce  nous  h  la  f  elation  desdits  notaires  jurez  auons  mis  à  ces 
lettres  le  seel  de  la  preuosté  de  Paris,  anec  le  seel  dudit  monsieur  (e  connestable. 
Ce  fut  fait  passé  et  accordé  t'an  de  grâce  mil  trois  cents  soixante  et  seiie,  le  di- 
manche seiziesme  jour  de  fénrîer. 

NiGOLAS  LE  HlftB. 

FABIEN  HE  ST.-OMBR. 


I 


xvm. 


'  ij'    :  \ 


Hnlttance  du  aeignear  de  Ijaniiloii  danÉ  laquelle  Du 
«aescùn  e»t  qualifié  du  titre  de  prince  (lavd}* 


SfPQbeiiJipus.que  j^  Birie^t  fd/e.Lonioo.  cheualief  gouueutneur  de  la  '«omté  de 
MQOtfort  poosr  trèa  nçil^le  et tPUÎssapt.  prince  mopsieur  ^rtfa94  I^u  Gueaciin 
coMWItftWe  .d«  Fuioeff  et  «omte  di^dit  Mcmlfort,,  ,c«Dfes8ç^,a^oir  eu  et  ree^  des 
aidea  $mt  Jk  lait  .d^jtjgMi^i^  pi»  la  |n^in)4<i  Pierre  Irere  Jean  «pmmi»s4^rc  et  re- 
cctt^urpwir  ieeitty l'ait  à  Aftpai^f^f»  4  Houdenc  et  es  pajs  d'environs,  la  somme  de 
uipgt.f)aur.iiuriismK.solff|)uit<  deniers,  tournois  en  déduction  et  rabaits  duti^ra  qne 
ledit  monsieiir 4e  cnii|te<pc^id  par  dpn,4^  roj  nostre  aire  des  ajrdes.coiurans  «n  «a 
dito 0)90(14 1. ^Vesjt  %, t^HSiOHt.  pour.troii mois  d.'oclotM'c,,  nouçmUre  et  d^Cfolif^,  des 
Mi()0ailipns.dfi9  ljtUi;t.|(ii}9ati0dita«t  païtf.d'enuiroas  de  l'an  soixante  quatoczeet  fi- 
nksAoti'aasoisanto  ijrmz«;  de  laquelle  sQinme  de  ving^  neuf  ijuses six  solahuit 
déniera  je.me  tien»  à  i>icn  paj&é.^t  an  quitte  les  dvs  subits  Xba^naitain  et  Pierre  et 
tous  les  autcea  à  qoidaoço  enap^partiont^^En  témpiosde  ce  j*ay  scellé  cette  quit- 
tance jen  mon  psopfcseel,  et  en  graigncur  sur  ce  à*iceluy  ,y  fuit  mettre  le  contre 
seel  des  seaux  de  la  cfaastellenie  de  Montibd't.  Que  fut  faite  et  donnée  le  vcndredy 
penultîesme  jour  de  décembre  l'an  mil  trois  cens  septante  et  trois. 

'  (  Sceau  de  cire  rouge  aux  armes  du  sire  de  Lannion  et  sceau 
de  cire  brune  à  celles  de  Montfort.  ) 


OW  PIÈCES  Msfditi^iMiii!' 


XIX. 


lieUre  de  IHi  C&iie»cllii  au  &uc  il'AïU^it  C  1^99  )• 


* 


1  ' 


A  mon  trè«  redouté  et  tfèt  puissaot  seigneur  motttagne&r  te  êws'  d'Anjou  et 
de  Tourraine. 

Mon  très  redouté  et  puissant  seigneur,  plaise  vous  sçauoir  que  ce  mardy  à 
▼espres  ay  reccû  vos  très  gracieuses  et  aimables  lettres,  qu'il  vous  a  pieu  m'eacrire 
par  mon  héraut,  faisantes  mention  de  vostre  arriuëe  dcuers  le  roy  et  do  la  relation 
que  vous  luy  aues  faite  à  part  sur  le  fait  de  Bretagne  par  luy  et  vous,  et  puis  fait 
faire  par  vostre  chancelier  en  grand  conseil,  et  que  tout  auoit  esté  dit  à  la  louange 
et  honneur  de  moy  ,  et  tellement  que  le  roy  en  anoît  e^té  .très  coplçi|(,ct  si  Arpria- 
grand  plai»ir,  et  que  à  présent  estoit  bien  en  sagesse  et  sera  encor.plusi  desquelles 
choses  mon  très  redouté  et  puissant  scigpeur  je  vous  mercy  et  vous  regracy  tant 
humblement  et  de  cœur  comme  je  puis  et  feroy  et  ledoj  bien  faire;  car  oncques 
ne  deaseruy  en  aucune  manière  le  bien  que  autrefois  et  à  ceste  vous  a  pieu  dire 
en  mon  absence  «  dont  a  jamais  m'en  repute  pour  plus  tenu  à  vous ,  et  Dieu  me 
donne  tant  vivre  que  je  vous  puisse  faire  aucun  seruice  ou  plaisir,  car  je  y  suis 
tenu  ,  et  maintefois  plus  que  faire  ne  le  pourroys  et  sçauroys ,  mon  très  redouté 
et  très  puissant  seigneur,  quand  aux  nouuclles  de  par  deçà  puisque  j'enuoye  par 
deuers  le  roy  et  tous  mon  cousin  Alain  de  Manny ,  pou  est  snruenn  de  nonnel, 
tout  le  nauire  *  des  Angloi«  est  encore  Qoididiot  é  l%aoM<éàHd2i^îMrriueot  pre- 
mièrement, et  ne  portent  nuls  des  gens  d'armes  dudit  nauire  eicepté  le  due-qot 
fut  qui  est  à  Dinan ,  et  aucuns  en  sa  corapagine  qui  là  sont  recolles,  et  cemardy 
a  tenu  grand  conseil  où  ont  esté  grand  partie  des  barons  on  autres  nobles  de 
Bretaigne ,  et  ce  jour  y  doit  estre  le  vicomte  de  Bohany  car  il  a  esorit  à  Inj-  et  & 
tous  les  aulres  barons  du  pafs  comme  l'on  m'a  dit  excepté  à  mon  frère  de'CKlsod^*' 
comme  je  pense  et  à  moy  ,  et  tiennent  aucuns  qu'il  ennoira  bxentost  les  AngJois 
en  disant  qu'il  se  veut  commencer  à  l'ordonnance  desdits  barons,  et  autres,  et 
faire  au  roy  ce  que  faire  le  deura ,  si  ne  le  puis  croire  tant  que  je  le  voye  ,  tputç- 
tefbîs  ils  n'ont  point  commis  ne  fait  guerre  ,  ne  gueres  de  dommage  au  paîs  puis 

*  Tout  le  nnvire  ,  pour  toute  la  flotte. 

**  Oti  •   vn  ci'àTinil   que  Oh  Giiescfin  et  GHsson  avaient  contracte  ensemble   le    lien  de  la  fratrt- 
nitc  d'armes  ,  en  cnns^qnchce  duquel  iU  se  donnaient  re'ciproquement  le  titre  àcjièrcs. 


leur  veoQe  et  austt  iU  n'ont*  nul  cJieuauz,  et  doutent  partir  de  leur  nauire  pour 
d'autant  que  les  geos  des  galées  qui  touf<tirâ  s'en  tiennent  pour  y  mettre  le  feu, 
et  aussi  je  me  tiens  en  ceste  ville  pour  les  y  tenir  et  renoooforter  do  viutes ,  ar- 
tillerie,  et  poudres  de  canon  dont  ils  aasient  bien  mestier,  et  aussy  pour  rester 
à  monpôanoir  dontfe'euz,  se  ils  entreprennent  à  faire  aucun  fait,  et  certain; 
mon  très  redouté  et  très  puissant  seigneur  en  tout  ce  que  j'ay  et  sçauray  par  deçà 
et  ailleurs  qui  sera  le  profit  et  plaisir  du  roy  et  de  tous  ,  faire  &  mon  pouuoir  tout 
le  mieux  que  je  pourray  et  tant  que  en  la  fin  ma  loyauté  se  connoisse  à  Taide  de 
Dieu  et  de  vous»  car  c'est  le  souuerain  désir  que  j'ay ,  mon  très  redouté  et  très 
puissAot  ieîgn«ur»  l^vne,d«s  plus  grandes  joye»  et  desiw  que  j'ay^  aujourd'hny ,  ai 
est  de  Yostre  venue  et  vostre  honnour  et  plaisir,  et  de  souueot  sçauoir  les  bdiinev 
nouuelles  du  roy ,  de  yous,  et  pour  ce  vous  supplie  bumblement  qu'il  voua  plaise 
m'en  faîte  sçaaolr  et  toujours  me  commandes  et  ordonnez  vos  bons  plaisirs  que 
à  mon  pouuoir  accompUray  jusqu'à  In  mort,  mon  très  redouté  et  très  puissant 
seigneur  je  me  reecrmmande  à  vous  humblement  comme  vostre  seruiteur  et  vous 
supplie  de  me  tenir  et  mettre  bien  en  gré  du  roy ,  et  me  recommande  à  luy ,  et 
je  prie  le  8aint  Esprit  qu'il  ^vous  donne  bonne  vie  et  longue.  Escrit  à  St.-Malo  le 
dixîesme  jour  d'aoust.  ^--  Mon  très  redouté  et  puissant  seigneur  on  dit  nauire  n'a 
cheuetaine  de  compte  que  le  duc  qui  sut ,  messire  de  Galuelay ,  messire  Gbarles 
de  Percyt  et  messire  Guillaume  de  Frontainin  ^,  et  ne  puis  sçauoir  quel  nombre 
de  gen«  noits  ont  ni  si  -irriue  ou  n'arriue  doit  venir. 

Vottre  petit  seruiteur  BERTBAND  DU  GIJESCII.1IV. 


XX. 

«estoBtent  de  Du  €}aeMilltt  (  1890  )• 


i/i'.aoï^u^»  tf<M9fe»i{  nostriJtsu  Chisti  amen.  Incarnatfonîs  dominîce  anno  ejusdcm 
MGC6i4S.XSL)  '<Ré  ■  naftà  meitsis  'jtiHi,  et  pontificatus  sanctissimi  in  Christo  patris  et 
dotniHiÛhMénèis'èi^timi,  inâictione' secunda.  Norint  unwersi,  quod  $eremssimus 
ppèeMii^rfnés^ue  âbmihus  Êertrandus  Du  GuescUn  cornes  LongueviUe ,  connestaèulus 
Frattciit  sUdm  condtdît  ultimiun  testamentum  de  bonis  suis  disponendo  et  ordinando 
per  môâum  qui  séquitur  infrh  s'criptus  : 


G'est«à-dîre  :  sur  ladite  escadre,  il  n'y  a  d'autre  clief  digne  d'être  rcQ)ar4u^  tjuç  le  duc  ,   messire 
de  Calvelay   (Caverlée  )  ,  messire  Cliarles  Percy  et  messire  Guillaume  de  Frontainin. 


èM  Méfias-  mwmmvm». 

Aa  oom  de  la  bénoûte  Trinité  le  Père,  le  Fîl«  et'le^afbt  figprit  ;  nbUi ,  "teer. 
tmnd  Du  Guesefîn,  colnte  de  LongueTilfos ,'  laîa  dc'iid^è  ^^étrtëe,  combien  qae 
par  grâce  de  Dieu  nous  ioîons  infirme  de  corps,*  ftçrranr  qu'il  n'est  rien   plus 
«eH«n  que  la  mort,  ne  rien  plus  incertain  que  Toure  dloelfe;  ne  voulant  pas 
décéder  intestat,  faisons  et  ordonnons  nostre  testament  et 'demiere  voMnté  eà  la 
rorme  et  mattiere  qui  s'enfuit  :  rremierement  nous  comulandons  nostre  amif  à 
Dieu,  à  ta  glorieuse  mère  et  &  'toute  la  compagnie  des  cieuk.  ttem  nom  élisons 
la  sépulture  de  nostre  corps  estre  faite  en  l'église  des  Tacôbîtts  de  Dtnao  ,  eu  la 
cbipelle  de  nos  prédëecÉlieurs ,  et  nostre  s<*rvige  estre  fait  comme  nos  ekécutenrs  ' 
Tcrront  que  k  ftfrrt  sera',  et  a  kèux  i^lfgieus  noutf  dcmnonset  laissutis  le  pHk  que 
consteroit  ou  d9l  pKli  une  fois  paTëes  cinqtftante  livret  d^^retite,'  pour'li»  remSde 
et  salut  des  Aitaes  de  nous  et  de  ttoir  prèdëcesHëUrt.  ium  nous  VOàlons  et  b^èn- 
lions  nos  tamendes  estre  dOement  flifrés  et  nos  dcbrcs  eitfé  payées  Ir'eeulk  ft  qui  il 
ap|Miroistra  dûement  nous  estre  tenus.  Item  noû$  ordofaÀôtts  ))b'tM*p^ërîn  soit 
pour  nous  envée  en  rehge  è  Saint  Charles  et  à  Sàmt  Tves  en  Bfèfaigne  et  ft  cfaa- 
cua  d'iceult  cinq  cents  livi^t  de  cire,  item  nous  doAbotfs  étlaissootfli  la  répara- 
tiun  de  Peglise  de  Ghisec ,  cent  francs  ude  fois  péyés.  îtëin  noua  donnons  et 
laissons  à  tootics  tes  paroisses  où  nous  avons  ftocuas  bérita^ès/  â  èttbdtirië  une 
▼estemens  de  siîole  ëglise  bons  et  sofBsans  pour  estre  nourf  \ét  iibs  ^hîd^cèsseuré 
participans  es  prières  desdites  égUscs.  ttem  nous  commàndonà  eir  ordonnons  que 
la  chapelle  que  nous  avons  autrefois  ordooàée  à  faire  à  St.-SàdVd\ir  de  Dtnan  , 
d'une  messe  par  chacun  jour  soit  parfaite  jusqu'à  trente  et  cinq  livres  de  rente 
si  elle  ne  l'est  dès  à  présent,  pour  le  remède  et  salut  de  Tamc  de  nous.  Item 
nous  donnons  à  Bertrand  Du  Guesclin  fib  de  nostre  cousin  meséire  CNivier'  Du 
GuCiicHn ,  ce  que  deux  cent  livres  de  rente  pourrotït  eouster  pour  Convertir  en 
héritage  en  Brelaîgne  ,  ou  l.i  rente  \y  estre  payée  jusqu'à  temps  que  le  paiement 
ly  en  soit  fait.  Item  nous  donnons  et  laissons  à  nos  serVHenn  qui  s'ensuifent  les 
sommes  ci-après  déclarées  ,'pbur  les  bons  services'  qd'its'uobf  c^nt'ftiits'ef'pour  le 
salut  de  nostre  âme.  C'est  à  sçavoir  à  Thomas  Gâiiloteaux  cent'HVres  «  à'^acoillé 
cent  livrer,  h  Jean  Dufresoc  cent  francs,  h  Goust  dcsPdttercenf'fhines;  é^'Henré 
Hay  cent  francs,  à  Breton  de  nostre  beuteillerie  cinquante llVres',  à'Bddigkn  du^ 
quante  francs,  à  monsieur  André  The  batit  Cent  flrance,  à  Hendtf^èiU'MtAj^nmte 
f?ancs«  à  Ferrandllle  cinquante  Hvtes,  é  Toftcblm  de  Sdftttkîèiëlr  bMqtfti^S'ttVfag, 
à  Guillaume  de  Macconcent  francs,  à  ;featt'dti  fîdurrfet  cèn^  fMhck ,  l'f^rrbt  da 
Foornelcent  francs,  àMaistre  Jean  leGùé  cent  frênes,  ffM4iM#«<tEliliiiUlt1iédiHni 
cebt  francs ,  ik  Tmiiebodin  cent  franfcs ,  à  Genciltet  oenvMU<JÉi^if  lUftinét  et  là 
cuisine  cinquante  livres.   Item  nous  voulons  etorddbriduè'^qWfébi^ëbit  tfttTdlit 
eu  administration  ou  receu  aucune  chose  du  nostre  où  fle*n6s^ch6ilt^'i''ââuèë  de 
nous;  en  rendent  compte  h  nos  exécuteurs,  et  si  ils  doivent,  qti^ls  payent,'  on  aï 
on  leur  doibt  qu'il  leur  soit  payé,  Item  nous  connaissons  debroîr  à'^messîre  Hervé 
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de  Mai^nj;, mille  f 09 QC8  de. pur  prest  en  or  comptant,  ^ue  nous  lui  avons  ordonné 
cstrc.i^ayc  pjir  k  Vr^spâeri  lesquels  nous  luj  ordonauntestre  paye  par  les  exéeu- 
teurs.  lUm  nous  connaissons  avoir  autrefois  donné  à  Messire  ÂUin  de  BurleoD 
cent  francs  de  rente  à  son  viage,  que  nous  voulons  et  ordonnons  ly  estre  payés 
par  nos  héritiers  et  exécuteurs  »  pour  les  bons  services   qu'il  nous  a  faits.  Iteni 
nous  voulons  et  ordonnons  que  Geoffroy  de  Qoedlllac  soit  récompensé  sur  nostre 
terre,  si  U  avenoit  qu'il  perdit  la  sienne  pour  estre  venu  à  nostre  service  de  tant 
comme  il  en  perdroit.  Item  nous  voulons  et  ordonnons  que  le  testament  de  nostre 
feiif;  compagne  dont  nous  sommes  chargé ,   soit  parfait  et  accomply  par  oos  exé* 
cute9rs.  Item  nous  ordonnons  que  Jean  le  Uouteilkr  compte  o  noa  exécuteurs  et 
que.  ce  qui  sera  dub  luy  soit  payé.  Item  nous  voulons  et  ordonnons  que  messire 
Alain  de  Buileon  soit  délivré  et  acquitté  de  toutes  lea  obligations  en  quoy  il  est 
tenu  pour  nous.  Item  nous  donnons  et  laissons  2i  nostre  amée  compagne  .pour  les 
bons  et  agréables  services  qu'elle  nous  a  faits,  tout  le  résidu  de  nos  biens  meubles, 
noslre  dite  exécution  préalablement  accomplie  ,  et  avec  ce  voulons  et  ordonnons 
qu'elle  jouisse,  le  cours  de  sa  vie  seulement,  des  conqucsts  faits  par  nous,  le  ma- 
riage de  lé  et  de  nous  durant.  Et  pour  Texécution  des  présentes,  ordonnons  tous 
nos  biens  meubles  estre  obligés  desquels  nous  transportons  dès  à  présent  pour  ce 
faire  la  saisine  et  possession   à   nos  exécuteurs,   et  ou  cas  qu'ils  ne  pourroient 
fournir  à  ce ,  nous  voulons  et  ordonnons  de  nos  héritages  cslre  vendus  ,  pour  le 
parfaire  par  la  nain  de  nos  exécuteurs,  comme  ifs  verront  qu'à  faire  sera.  Et  nous 
élirons  nos  exécuteurs  pour  nostre  dernière  exécution  faire  et  accomplir.  C'est  à 
sçavoir. nostre  dite  amée  compagne,  messire  Olivier  de  Mauny  ,  messire  Hervé 
dctM9^nJi^  et  Je^p  le  Bp.c)teiUer*  Içi^quels . noua  .prions^  qu'ils  en  veOlent  prendre 
la  chaigfS'ijAt  lesiçhos^s  devant  di^^s  li^alement  accomplir;  et  news  voulons  que 
si  to(is  ejij^ejmble  m^  pidv  W<HH  ou  qç  vouloicnt  à  ce  vaquer  ou  entendre,  que  trois 
QU  deux-d'^x.  1/B  pu^aa^ p^r&ire  et  accomplir  «non  obstant  l'absence  des  aulrea 
auxquels  noua  donnons  pppvoiir  de  corriger  «  d'accroistre  ou  d'amenuiser  ce  qu'ils 
y  TOfiipBt  qufà  faire  ae^a^ en  cff  présent,  testament  ;  et  voulons  et  ordonnons  que  ce 
soit  j|ps|rp.d(irflîer.  test^n^ept  pu  volonté ,  et  que  s'il  ne  pouvoit  valoir  en  tout  « 
^(^il,yfmç,enla^Pfkftie  ^vic  il  devra.et  pondra  mieux  valoir  «  tant  de  droit  que 
^e  j^§ç^p44ei«fWf»,  qw  i.'une.4«si  deux  parties qpil  eorrompUe  ou  viciée  par  l'autre  ; 
<^l/VV9P>Ki)9^;>c.VfflHH»U(V^.><MWf^tfes^^^^^  £ait  autre 

IJp^«^1,pfqx  Qe,q^j9^  ftpit^9^eifetm«efr  stable  en  tempr.  à  venir,  nous  neque* 
ii(M)Mi(^9ftH^Q^>«*f^.<^'^w»,iicaair«.,ettaJifUion  apostolique,  que»  ep  tesnioiii 
4f  9Ç  il)  j<|^o,i«st(4ii^9l(«l  fasse  .mettre  soaa/çing  àee  pié}S9nt  testament ,  et  re- 
9Hf^<^fti^  9iftpvi(i/}yi«fi]^.a|^.9Miyi;ont»  /q«e  au  temps  à  venir  si  mestier  est,  ils  en 
«S^mul^^PM^rt  .Q'/Çf^  .^  4C;airo>ir  Ot^bel.Bolant,  Jean  de  Percbont  Bobert  de 
Ghaïnpagné,  GuUlaiume  Huson,  Jean  de  Listré,  Jean  du  Gouldray  »  Guillaume 
du  G9nldr9y  •  .Olivier  Loncel ,  Pierrot  Maingui ,  et  plusieurs  autres  à  ce  appelé». 
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Ce  fiut  fait  en  la  maMon  de  ooatrc  babitation  «  au  siège  def aot  Cbastcaaneur  de 
Rendao ,  eo  la  seocacbauMëe  de  Beavcake  •  l'aa  et  le  î«wr  deasof  dits. 


Qtiod  idem  testimonium ,  et  oinnîa  singula  suprà  scripta  p^r  eumdein  testatorem 
ordinata^  fuerunt  per  me  diccuin  notarium  in  prœsentia  suprà  dictorum  testium 
îecta^  publicataac  nolificata,  volente  et  rcquirente  testatore  supra  dicto ,  de  qno 
me  dictutn  notarifAm.  requisivit  fieri  et  confici  pnedictum  publicum  instrumentum  ^ 
unum  ifeiplura,  et  tôt  quot  fuerint  sibi  aut  suis  necessaria  ad  dictamen  cujusqne 
sapientiSt  ipso  producto'vel  non  producto  injudicio  vel  extra  sujbstantia  non  muta  ta* 
in  premissorum  testimomum  et  ad  majore  m  firmitatem  premissonsm^  ego  dictus  no- 

tarius  premissa  omttia  in  notain  recepi  et  aîiis  oçcupatus  negotOs  per  fideiem 

MubstUum  meum  hoc  prtesens  et  publicum  instrumentum  in  hane/ormam  pnblicam 
redegi^  scripsi,  subscripsi  et  apposai  sigiliam  meum. 

OODICOLUi  DV  TB8TAHBIIT  DB  DU  GUBBGUH. 

Sçachent  tous  présents  et  à  venir  que  nous  avons  aujourd*huy  veu  ,  diligem- 
ment regardé  et  leu  de  mot  à  mot  en  nostre  cour  d'Angers,  une  lettre  saine  et 
enticrre  en  scel  et  escriture,  scellée  en  cuir  double  du  scel  de  feu  noble  et  puis- 
sant  seigneur  Bertrand  Du  Guesclin  comte  de  Longueville  et  naguères  connestable 
de  France,  non  cancelléei  non  mal  mise  ,  non  corrompeue  en  aucune  partie  d'i- 
celle  de  laquelle  la  teneur  s'ensuit  : 

Bertrand  Du  Guesclin  comte  de  LonguevIUe  et  connestable  de  Pranee ,  tçavoir 
(liisoos  à  tous  présens  et  à  venir,  que  oomme  nous  en  noaire  testament  ayons 
donné  et  laissé  à  Bertrand  Du  Guesclin  fils  de  notre  cousin  messire  Olivier  Ou 
Guesclin,  ce  que  deux  cents  livres  de  rente  peuvent  couster  pour  convertir  en 
beritaiges  en  Bretaigne,  ou  la  rente  luy  esire  payée  jusqu'à  temps  que  le  paye- 
ment luy  en  soit  fait;  nous«  en  amplifiant  nostre  grâce  audit  Bertrand ,  pour  ce 
qu'il  porte  nostre  nom ,  et  de  par  nous  et  pour  faveur  de  plusieurs  bons  et 
agréables  services  que  nostre  dit  cousin  nous  a  faits,  et  espérons  qu'il  fera  au 
temps  à  venir,  de  nostre  certaine  science,  et  de  nostre  grâce  ispeciale  à 
iceluy  Bertrand  avons  donné  et  octroyé,  et  parla  teneur  de  ces  présentes  donnons 
et  octroyons  lesdits  deui  cent  livres  de  rentes  à  ly  estre  assises  et  assignées  sur 
nostre  feage  et  domaine  do  la  Gheverie*  avec  ses  appartenances  et  sur  nos  autres 
terres ,  de  proche  en  proche,  de  pièce  en  pièce ,  et  de  lieu  en  lieu ,  jusques  au 
dit  prix,  et  tellement  que  la  dite  vente  ne  puisse  dépérir,  on  cas  que  nous  n*ayons 
hoir  de  nostre  chair  në^ct  procréé  en  mariage  et  avoir  et  tenir  la  dite  assiette 

*  Déppndaiicr  Je  la  Imtc  Je  .Scn». 
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dudit  Bertrand,  et  de  se»  hoirs  et  de  ceux  qui  auront  leur  c»ute  pour  en  faire 
doreftoavaDt  toute  ta  pleine  ToloD té»  comme  de  sa  propre  cfaose  k  kiy  acquise 
par  droit  d'héritage  ;  et  à  cet  effet  tenir  et  accomplir  fermemenl  et  loyalement, 
et  à  garder  ledit  Bertrand  de  tout  dommage  par  deffault  de  sa  dite  assiette ,  ly 
faire  ou  autrement  noas  obligeant  nous  et  nos  héritiers,  et  tous  nos  biens  meubles 
et  immeubles  présents  et  avenir,  en  quelque  lieu  qu'ils  soient,  et  ehacun  pièce 
pour  le  tout  p  sans  que  nos  hoirs  ne  autres  à  cause  de  nous  applegement  oontrap- 
plegeraeot  opposer,  ne  autrement,  poissent  aller  encontre  en  aucune  manière. 
En  tesmoin  de  ce  nous  avons  fait  apposer  nostre  scel  à  ces  présentes. 

Donné  devant  Ghasteauneuf  de  Beadan,  le  iO  juillet  l'an  d380.  Ainsi  signé  par 
moBsienr  le  conoeatable,  présens  messire  Hervé  de  Mauny,  messire  Alain  de 
Burleon,  de  Cadillac,  le  Macion.  Et  ce  présent  vidimus  fut  donné  à  Angers  et 
scellé  dn  scel  estably  aux  contraets  de  nostre  dicte  cour,  le  16  jour  d'aoust  Tan 
de  grâce  1889.    • 

Signé  :  PINRIOOST. 


XXI. 

Oliaèiiiieil  et  Service  solennel  de  Bertrand  IHi  Gnesclln» 
eei<^l»re«ÀSalnt-Denl«t  par  ordre  de  CliarlefliVl*  en 
ISSU*  poème  du  temps»  compose  par  Gulllanmc  de 
Qnlmper»  manuscrit  de  Fég^llse  de  St.-jial»ln  d*Angcrs. 


Jbrso  Oirist  qui  «  gniut  poîitnncc 
Veull  toiiê  cent  At  m»l  garder 
Qoi  du  ronnrttable  de  France 
Honaiènr  Bertmnt  orront  psrler 
Oyr  porroat  dt  l'ordcnance 
Gomment  le  roy  qu'on  doibt  aimer 
Fiat  fnire'à  St.-DenT(  en  France 
Mémoire  du  noble  guerrier. 


2. 

L'an  de  grâce  trois  cent  et  milK- 

Et  quatre  \in«  et  puis  neuf  ans 

Sept  jours  en  may  ne  fuit  pat  giiile 

Fist  de  France  le  roj  puissant 

Faire  un  servise  moult  noble 

A  Brrtraut  qui  tant  fust  vaillant 

Maint  ro v ,  maint  duc  maint  comtcable 

Furent  au  scnice  présent. 
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3. 


Oiict|ac«  mt%  ti  aoM«  aswablëc 
N«  ttuêt  vru«  niUleoMot 
Là  ot  maintfaë  tborche  «Hani^ 
Et  maint  nVrgr  certainement 
Huit  il»triers  c'est  chut  prouvée 
Furent  en  armes  noblement 
Ue  Bertrant  i|Di  Taoïe  ayt  taulrëe 
Orrnt  les  anoea  pleinemcat. 

4. 

Qwtr«  «Icitnerfl  qui  en  l'ëglise 
Fartnt  eu  ùtSrmnAt  mène* 
Deus  eu  y  ot  île  téce  grise 
Comme  ponr  un  tonnioj  armez 
Et  les  autres  deus  en  la  guise 
De  guerre  furent  ordennex 
Quatre  escuyers  pleins  de  franchise 
Ot  »n4  comme  les  destriers  armes. 

5. 

Deux  escttft  y  ot  por  la  gaerre 
Et  deus  auxi  por  le  toamoy 
S'il  est  nul  qoi  me  venil  rniqueire 
Qui  le»  porta ,  malt  bien  le  açay 
Je  crois  oacques  bome  sur  terre 
Ne  vit  mes  eussj  bel  arroy 
Puis  prescha  Tevesque  d'Auxerre 
Mais  aiiit  de  Toffraiide  diray. 

6. 

Il  y  avoit  quatre  bannières 

Deux  pour  guerre  et  deux  pour  tournoy 

Quatre  espëes  noble*  et  deres 

Deux  d'un  et  deux  d* antres  pour  vray 

Or  vuej  i  compter  In  manière 

De  l'offrande  sans  nul  delay 

Là  faisoient  maintes  prières 

Ponr  Bertrant  prince  ddc  et  roy. 

7. 

Le  Franc  comte  de  Loaguevîlle 
Porta  le  premier  des  ^«scnts 
«    Frère  fust  de  Bertrant  sans  gurle 
Dieux  rescieve  l'ame  là  sua. 
Li  rôns  de  Dammartin  nobile 
Fu  avec  luy  n'en  doublez  nul» , 
Le  second  escus  par  St.-Giles 
Fu  poi-té  du  seigneur  Gremus. 


I 


8. 


Alain  dks  Biaamont  taux  tlovbtanee 
Li  porta  M  deux  cIievaU«tars 
Monsieur  Olivier  sans  faillavce 
De  Manny  y  porta  le  tiers. 
Le  quart  escn  par  révérence 
Fu  porté  de  nobles  guerroyers 
Mauny ,  Beaumanoir  en  présence 
Et  Le  BJgne  fesoieot  le  tier. 

9. 

Puis  y  fust  noblesse  bauhaine 
Quant  vint  anx  espéM  pbrter 
Quar  ]«  QoUe  duc^e  Tenraine 
En  porta  l'une  sans  doubler 
Et  le  comte  chose  est  certaine 
De  Ncvers  voit  après  aller 
Les  autres  de  pensée  saine 
Allèrent  apr<ts  présenter. 

10. 

De  PTavarre  monsieur  Pierre 

Porta  la  tierce  Trayement 

La  quarte  présenta  grant  erre 

Henrv  de  Bar  certainement , 

Je  crois  qu'oncqnes  en  nulle  terre 

Ne  Aist  plus  noble  paremeut 

Qn'il  ot  pour  ceulx  qai  gist  en  terre 

A  qui  Dieu  faoe  sauvement. 

11. 

Quatre  beunierea  sans  Csillance 
Ala  on  après  présenter 
L'une  emporta  par  révérence 
Le  Beaudrain  bien  l'oy  nommer 
Trésiguidy  de  l'alliance 
Et  la  seconde  volt  porter 
Le  mareschal  sans  défaillance 
Qui  BlaiaviHe  •<  fai%« orner. 

4a. 

Monsieur  Guillaume  des  Bordes 
Avec  celuy  qui  la  portoit 
Et  la  tierce  portoit  ly  Borgnes 
DeMontdoucliet,  avec  cstoic 
Vo  escuyer  oui  miilt  et  noble 
D'Angeoais,  et  la  quarte  avoit 
Gxandpré,  Beau  jeu  aussi  par  ordre 
Chacun  s'en  offrée  fesoii. 
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13. 

Après  c«U  }4  votis  aflie 
Fufcnt  préMot^  H  cheval 
Le  premier  je  vous  ceriiÂe 
Mena  monseigneur  de  Laval , 
U  breffu  en  ta  compagnie 
Oiçon  le  bon  sei^eur  Idyal 
Mena  l'autre  qneqve  nul  été 
La  tamfchf  fo.oJnjr  eagual. 

Et  le  tien  destrier  sans  ekloîgne 

Si  fu  préacntë  ■oMjMtat 

Par  le  n«lrie  ^$  de  fiouigoi^iw    . 

Ekde  Borboa  ^cftaineineiit» 

Le  quarl  destrier  «lyii  oui  eMoine 

Si  présenta  très  noblement 

Due  de  Lorraine  sans  vergoigne 

Phelipes  de  Bar  ensemeiit* 

15. 

Quant  l'offrande  si  fu  passée 
L'evesqne  d'Auzerre  prcscha 
Là  ot  mainte  larme  plor^ 
Des  paroles  ^u'il  recorda, 


QuaK  il  conta  comment  Teapëc  , 
Bertrant  de  Glaesquin  ben  gerda 
Et  comme  en  bataille  rapgée 
Pour  Frnnce  graad  peine  endura. 

16. 

Les  princes  fondojent  en  lnriue4 
Des  mots''4j[ue  l'eves^ie-woostroit  ' 
Quar  il  disoit  :  plorez  gens  d'ariurs 
Bertrant  qui  iretous  vous  amoit  « 
On  doit  regretter  les  fets  d'armes 
Qu'il  fetat  on  temps  qu'il -vivoit 
Dieux  ayt  pitié  aur  loutea  araea 
De  la  tienne  quar  bonne  estnit. 

Chéries  le  noble  rojr  de  France 
Qui  Dieu  doint  vie  et  bonne  fin 
A  fait  faire  ceste  remembrance 
Du  noble  Bertrant  de  Claiqiiin 
Qu'on  doit  bien  avoir  souvenance 
Du  nuble  guerrier  enterraiu 
Dieux  otroit  i  a'ame  honorance 
Es  lieux  ou  sont  IjT  aeraphin. 


Explicit  iste  Ubtr  i  DtQ  grattas.  Si  malt  quod  fici  «  Tftnimn  peto  ;  si  bene  , 
gratiatn.  Qui  me  scribebat  GuilMmus  nomen  habebat,.,»,  Corisopitensis  diocesis  ;  et 

habebat. et  fui  scripttis  in  civitate  avenUmensium  anno  Domini  M  III^  nona- 

gesimo . 


XXII. 


Mémoire  d*ilrttllerle  de  Tan  ISOl 


DçuK  canons  dont  Tuo  jette  pesant  de  XH  livres,  l'autre  de  VI  livres ,  coulent 
tant  pour  les  deux  que  pour  les  chieres  qui  a  de  ce  faille. .    .    .  XI/  liv.   VII  8« 

il^/n  Oeus  arbalestes XIV  liv. 

Item  Cent  livres  de  pouidrcs,  chacune  livre  coâle X  s. 


614  piÂcBft  iiiiHroRmoss. 

iieiH  Uo  millier  de  fers  de  otrreaux  et  de  viretOM  «chet^s 
de  Nicolas  le  Serf .   .   .  Xli  Im  %  s. 

lien»  XII,XXd0DdaÎDC8 XI¥  Ivr.  X  t. 

item  DcuzpetitscaooDsdecœufrc^pesaotchacuoXVIIlÎYres  VU  1.  IV  s. 

Item  Deux  ftogins,  un  angia  et  un  coillart ,  charpenteric  des 
deux  ani^Uw. . ^  XC  Uv. 

Gharette  qui  amena  le  bouson  pour  ledit  coillart  ** ,  attelée 
de  XVI  paires  de  boeufs. •  <  XI  s.  ¥Iil  d. 

Item  Deux  milliers  de  fers. 

Item  Trois  polies  de  cœuvre  (cuivre)  pour  ledit  coillart. 

Item  Deux  voroes  faitea  de  deai  cuirs  de  bœufs  pour  leedila 
engins • .'  V>I -tîn 

Item  Quatre  livres  de  savon  pour  oindre  les  dix  eâbleii«  -.  »  VI  t. 

litm  A  IV  hommes  du  guet  qui  furent  chacun  hidt  jouri  àirivetitte  fboce  pour 
mettre  le  bouson  dudii  eouiilart. 

C Chambre  des  comptes.) 


XXIII. 


Ordonmaiice  de  Cliarle»  Tll  pour  la  création  de» 
compagnie»  de  Francs-Arcltera* 


Ordonnons  qu'en  chaque  parroisse  de  nostre^rojaumeyanm  un  arcbier  qui  sera 
et  se  tiundra  continuellement  en  habillement  suiSsant  et  cenvenaMe  de  salade  , 
dague,  espée,  arc,  trousse ,  jacque  ou  huque  de  brigaodine»  et  seront  appelles 
les  francs*arcbiers  ;  lesquels  seront  esleus  et  choisu  par  dos  esleus  en  chaque 
élection ,  les  plus  droits  et  aisés  pour  le  fait  et  exercice  de  l'arc  qui  se  pourront 

*  Cuivre. 

**  AÎDni  que  nous  l'avons  dit  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  ,  la  machioe  appeUe  coiUari  on  couUlart 
iuit  une  sorte  de  catapulte  ou  mangonneau  }  il  j  e a  avait  de  toutes  dimensions  ,  depuis  celles  «|ni 
étaient  assea  petites  pour  ^tre  placées  et  jouer  sous  des  tortues  ,  jusqu'à  celles  qui ,  placées  à  dé- 
couvert,  Paient  asses  ^ndes  pour  lancer  des  poutres  ferrées  appelées  alors  bouson  ou  boujùn  ,  d'ane 
taille  et  d'un  poids  considérables. 

Le  ceuillart  dont  il  est  question  dans  ce  mémoire  devait  être  une  macbine  émtroie  ,  puisqu'il  fallait 
46  paires  de  berufs  pnur  traîner  la  charrrlte  qui  imiena  la  poutre  qu'il  devait  lancer. 


PrioUSS  HlSTOmQOES.  âl5 

trouTer  en  chacune  parroÎMe,  sans  avoir  esgard  ne  faveur  à  la  Hchesse  et  aux 
requestes  que  l'on  pourrait  sur  ce  faire.  Et  seront  tenus  d'eus  entretenir  en  l'ha- 
biilement  susdit  et  de  tirer  de  l'arc  et  aller  en  leur  habillement  toutes  les  festes 
et  jours  non  ouvrables,  afin  qu'ils  soient  plus  habiles  et  usitez  audit  fait  et  ezer- 
cice  pour  nous  servir  toutes  les  fois  qu'ils  seront  par  nous  mandez.  £t  leur  feront 
payer  quatre  francs  pour  homme  pour  chacun  mois  pour  le  temps  qu'ils  nou^  ser- 
viront. Ordonnons  qu'ils  et  chacun  d'eux  soient  francs  et  quittes ,  et  iceuz 
exemptons  de  toute  tailles  et  autres  charges  quelconques,  qui  seront  sus,  par  de 
nous  en  nostre  royaume,  tant  de  fait  et  entretenemens  de  nos  gens  d'armes,  de 
guet,  garde  et  porte,  que  de  toute  autre  subvention  quelconque,  excepté  du 
fait  di's  aydes  ordonnes  pour  la  guerre  et  gabelle  de  sel  ;  deffendons  à  tous  ceux 
qui  seront  commise  mettre  sus  et  asseoir  les  tailles  et  autres  impdtë  mis  par  nous, 
qu'ils  ne  les  Mseent  ;  et  «ux  sieur»  capitaines  ,  cbastclains  des  chastelainies  qu'ils 
ne  les  oootfftigBent  doresnavant  à  faire  ledit  guet  et  garde.  Voulons  qu'il,  leur 
soit  baillé  par  nos  esleus  lettres  d'affranchissement  lesquelles  voulons  valoir 
comme  si  elles  estoieot  obtenues  de  nous.  Ordonnons  qu'ils  feront  1^  serment  par 
devant  lesdits  esleus  de  bien  et  loyanment  nous  servir  en  leur  habillement  envers 
tous  et  contre  tous,  et  eux  excitez  en  ce  que  dict  est  même  en  nos  guerres  et 
affaires  toutefois  qu'ils  seront  par  nous  mandez,  et  ne  serviront  aucun  en  fait  de 
guerre  ne  audict  habillement  sans  notre  ordonnance.  Voulons  que  les  dicts  francs- 
archers  soient  par  nos  dicts  esleus  enregistrez  par  noms  et  surnoms ,  et  les  pa- 
roisses où  ils  seront  demeurans  et  que  de  ce  sers  fait  registre  en  la  cour.  Donné 
aux  Mootils  lès  Tours  l'an  ms  et  de  nostre  règne  le  vingt-sixicsme. 

CHARLES. 

ObseruaUon.  Quoique  cette  pièce  et  la  précédente  soient  postérieures  à  la 
mort  de  Du  Guesclin ,  elles  sont  encore  très  voisines  de  son  époque  et ,  de  plus  , 
ÎBfioîmeBt  intèiessantes  pour  l'histoire  de  l'art  militaire  du  temps.  I9ous  avons 
donc  cru  utile,  dans  l'intérêt  de  cette  histoire ,  de  les  insérer  dans  notre  ouvrage 
qui  est  spéoîalement  consacré  à  l'armée. 


op^^it^^^m^€^ 


GHAPITBE  PEEMIBB.  —  Origioe  de  la  famille  Du  Guesclin.  —  Étjmologie  Ae  soo  nom.  -« 
Naissance  et  enfance  de  Bertrand  Du  Guesclin  ;  son  caractère  et  aea  inclinations  guerrières.  —  Du 
Gnesclin  à  Rennes.  —  Tournoi  solennel  dans  cette  ville  où  il  remporte  le  prix. P'*g^  ^  • 

CttiPfnB  H«  —  Origtiis  «t  motif  de  ]•  guerre  civile  en  Bretagne ,  entre  Chnrlea  de  Blois  et  le 
comte  de  Hoatfort.  —  Du  Gueselin  embi^sse  la  cause  de  Gharlee  avec  )a  grande  majorité  de  la 
noblesse  bretonne.  ^~  Use  meta  la  tête  d'nne  troupe  de  volontaires  nventuriers.  —  Combat  de 
Montronran.  —  Da  Goetelin  est  fait  chevalier  a  la  suite  de  cette  action.  —  St^ge  de  Bonnes  par 
les  Anglais  auiiliaires  du  parti  de  Montfort.  —  Efforts  de  Du  Guesclin  ^our  se  jeter  dans  la  ville 
assi^g^e.  —  Il  prend  le  château  de  Fongeray.  —  Il  parvient  4  entivr  dans  Bennes  avec  un  couvoi 
de  vivres.  —  Son  combat  singulier  contre  Gnillaume  Brembro.  —  Vigoureuse  sortie  commandée 
par  Du  Guesclin  qui  incendie  les  machines  des  assiégeants.  —  Les  Anglais  lèvent  le  siège  de 
Bennes page  18. 

CHAPmE  DO*  —  Siège  de  Diaan  par  les  Anglais.  — Dn  Guesclin  et  Penhouet  défendent  la  place.— 
Saspension  d'armes.  —Perfidie  de  l'Anglais  Thomas  de  Cantorbery.  —  Du  Guesclin  le  combat  et  le 
défait.  —  Le  siège  de  Dinan  levé.  •— -  Le  roi  Jean  mande  Du  Guesclin  i  Paris.  —  Il  entre 
an  service  de  la  France.  —  H  va  en  Normandie  où  il  défait  nne  division  de  l'armée  anglaise.  — 
Son  mariage  arec  Tipbaine  Baguenel.  —  Première  défaite  de  l'Anglais  Felletun  par  Du  Guesclin. 
—  Il  va  en  Poitou ,  assiège  et  prend  le  château  d'Essay.  —  Il  y  est  blessé.  —  Son  retour  vers  la 
Biifetagne.  —  Il  y  défait  les  Anglais  &  Saint*Méen.  -^  Felleton  veut  surprendre  le  châtean  dePou< 
torson.  .—  Héroïsme  de  Julienne  Du  Guesclin,  sœur  de  Bertrand.  >.-.  Felleton  battu  et  pris  nne 
seconde  fois.  —  Prise  du  château  delà  Boche-Tesson.  —  Ceurelée  et  Du  Guesclin  en  Avjon.  — • 
Du  Guesclin  nommé  général  d'armée.  —  Prise  de  Carhaix /"V^  ^^ ' 

CHAPffl'ftB  IV«  — -  Caractère  de  Charles  de  Blois.  —  Nouvelle  armée  anglaise  en  Bretagne.  — 
Siège  de  Bècherel.  —  Premier  exemple  d'un  camp  retranché.  —  Levée  du  siège  par  Montfort.  — 
Afiaire  des  landes  d'Evran.  —  Befus  de  la  comtesse  de  Penthièvre  de  ratifier  le  traité  de  partage  de 
la  Bretagne.  —  Da  Guesclin  retenu  prisonnier  contre  Ta  foi  du  traité.  —  Il  s'évade  et  se  rend  à 
Gttingamp.  — -  Supplique  que  lui  adressent  les  habitants  de  crtte  ville.  —  Prise  des  châteaux  de 
Pestf vien  et  de  Trogoff. page  85. 


&I8  TAteE. 


V«  "  Siiaallo»  poUtiipc  4e  U  France  peadant  1»  régence  du  DaspUn.  —  U  raMenUe 
•on  annëc  et  en  «lonne  le  cotnaandcment  •  Du  Guesclin.  —  Siège  et  prise  de  Melon  parles  Fraa« 
caU.  — >  Prûe  de  Mente* ,  du  fort  de  Roulcboûe  et  de  la  ▼iUe  de  Meiilan.  —  Commencementa  de 
TartOleric  4  f  en.  —  Mort  dn  roi  Jraa  ;  son  fils ,  Charles  Y ,  lai  succide.  ^-  Lies  Anglais  et  le* 
Navnivoia  t^nnisaent  Icnrs  forces  en  Normandie.  —  Dn  Gnesdin  marclie  contre  eax.  —  Bataille 
de  Cockerd»  — >  Dn  GnascHn,  «ictoriens,  est  aoaunj  par  le  rot  nnrëclMl  de  Normandie  et  comte 
de  Lo^ncWlie pmge     f  0S. 

fJlAHVBB  VI*  —  Continnation  des  soccès  de  Dn  Gaescliu  en  Normandie.  —  Il  prend  Valognes , 
Catentan  et  Donrrcs.  —  Il  reçoit  Tordre  de  se  rendre  en  Bretagne  au  secoars  de  Cliarles  de  Bloîs. 
•^  Mort  dn  p^  de  Du  Gnesclin.  —  Berttand  rallie  sun  armée  k  Gningamp.  —'  Charles  de  Blois 
vent  la  commander  en  chef.  >->  Bataille  d'Anraj.  —  Cfaarics  jperdia  Ticet  Dn  Gaesclioy  est  lait 
prisomilcr.  .  '. •  •    f>«ff*  *^' 

CnAMTKB  Tn»  Suites  de  la  baUille  d'Aoraj.  —  Soumission  au  roi  de  France  du  nonvean  dac 

de  Bretagne.  —  Béfnlation  des  prétentions  de  ceruins  historiens  bretons ,  relatÎTement  à  la  mou- 
vance du  duché.  —  Traité  de  Gnérande.  —  Dn  Gnesclin  mis  en  liberté  se  rend  k  la  cour  de  Gharies 
y. Il  médite  le  projet  d*nne  croisade  contre  les  Infidèles.  —  Origine  des  grandes  coropagaies. 

—  Leurs  brigandages  et  leurs  désordres.  —  Le  roi  veut  en  délivrer  la  France  et  chaige  Du  Gursclin 
de  Texécution  de  ce  projet.  — Entrevue  et  négociations  de  celiii>ci  avec  1rs  chefs  de  ces  compagnies. 
—Il  les  engage  au  serrice  de  France,  se  met  à  leur  tête  et  les  emmène  en  Espagne.  —  Leur  passage 
à  Avignon.  '—  Dn  Gnesdiu  j  met  le  pajs  k  contrilNition  et  continue  sa  oMrche  par  Tonlonse.  — • 
Cenp-d*«»il  sur  la  situation  polîlîqne  de  l'E^agnoi  -^  Caractère  du  roi  Piarrc  le  Cruel  et  de  son 
frèra  Ucnti  de  Tranataourrc.  -~L«s  cmauiés  de  Pierr«  le  ibnl  excommnaier  pu*  le  pape  <|oi  le  dé- 
claca  dépossédé  dt  tes  étals  et  les  donne  k  son  frère.  ^Dti  Gnesdin  passe  par  Toulonse,  Perpignan 
ai  entra  ta  Arragon  avec  son  armée page  I6S. 

CHAHmiB  Vin*  •~  Dn  Gnesclin  et  Henri  de  Tmnstamarre  se  réunissent  en  Arragon  pour  combattre 
Dom  Pedro.  —  Ils  le  forcent  k  la  retraite.  —  Du  Guesclin   commande  rn  chef  Tannée  combinée. 

—  Il  prend  successivement  Msguelonne ,  Borja  et  Birbietca.  —  Burgos  lui  ouvre  ses  portes.  —  Dom 
Henri  y  est  sacré  et  couronné  roi  de  Castiile  et  de  Léon.—  La  reine,  son  épouse,  vient  Tv  joindre. 

—  Fureur  et  désespoir  de  Dom  Pcdro.<^Dom  Benri  et  Dn  Gutsdia  mareheat  sur  Tolède,  ^ui  a^ 
soumet  volontairement  —  Fuite  de  Dom  Pedro  à  Cardonne  at  d*  là  à  Séville.  —  Du  Gnesclin 
vient  Ty  assiéger  t  il  s'enfnit  de  nouveau  et  gagne  le  Portugal.  «—  Prise  de  Séville.  — «  Entrevne  de 
Dom  Pedro  avec  le  roi  de  Portugal ,  qui  Teogage  à  aller  demander  dn  secours  au  priuce  de  Galles. 
—Dom  Henri  envoie  Mathieu  de  Gouraay  en  ambassade  à  Lisbonne.— Aventures  de  ce  chevalier  et 
>ttcc*'s  de  sa  mission.  — >Lrt  drus  Juifs,  meurtriers  de  la  retoe  Blanche  de  Bourbon,  sont  dénoncés 
à  Dom  Henri  et  livréi  à  Du  Guesclin.  —  Combat  juridique  ordonné  entre  ces  deux  scélérats.  — 
Conclusion  miraculeuse  de  leur  duel..    .« ...»,, P^^  900. 

CSHAMTRB  IX«  —  Soumission  de  la  Galice  à  D.  Henri.  —  II  conclut  un    traité  a%ec  Charles  le 
Mauvais ,  par  Uquel  celui-ci  s'engage  à  garder  la  neutralité.  —  Arrivée  de   D.  Pedro  à  Bordeaux. 

—  Il  se  rend  auprès  d'Edouard,  prince  de  Galles,  dont  il  implore  le  secours.  .— >  Ce  prince  Int 
promet  sou  appui  contre  D.  Henri  et  Du  Guesclin.  — •  Stê  préparatifs  pour  leur  faire  la  guerre.  — . 
Entrée  de  l'armée  anglaise  en  Espagne.  —  Perfidie  ^  de  Charles  le  Mauvais.  —  Extrême  disette 
qu'éprouvent  les  troupes  du  priuce  de  Galles.  -^  Défaite  de  son  avant-garde  par  Du  Guesclin  mti 
lui  enlève  en  outre  un  fort  convoi  de  vivres.  <*-  Bataille  de  Navarette.  —  Tristes  pressentiments 
de   Du  Guesclin  qui  n'est  pas  d'avis  de  la  livrer.  —  Arrogance   de   Dom  Telles ,    frère    de  Henri 


«!«  Tiànsràmarre.  —  Dispositiodl  des  deax  armées  avant  la  balalUe.  —  Défection  du  corps  espa- 
gnol de  D.  TéDda.  —  EfTurts  de  yalenr  de   D.  Henri,  de  Du   Gaesclin  et   des  autres  clievaliers 

français.  —  te  prince'de  6aTIes  est  vîctoricox.  —  Retraite  précîpitife  de  D.  ffeori. Du  Ouea* 

clin  est  fait  prisonnier.  —  Mauvaise  foi  de  D.  Pedro  envers  Edouard.  —  Ce  prince  se  repent  de 

l'nvoir  secoum.  —  Il  tombe  malade  k  Valladolid.  —  IL'armA  anglaise  quitte  TBspague.  Du 

Giiesclùi  ctt  renferme  au  fort  dô  Hâ po^e  3M. 

GHàPITiO  SU  —  Aventures  de  D.  Htenri.  —  Il  se  rend  à  la  cour  du  roi  d'Amigon,^uis  passe  en 
France  déguis«  en  pèlerin.  —  Il  va  i  Bordeaux.  —  Son  entrevue  përiReuse  avec  Dn  Guesclîn  pri- 
sonnier. -^  Use  rend  &  la  cour  du  duc  d'Anjou  qui l'iaccueille  favorablement.  — •  Critaat^s  de  D. 
Pedro  en  Espague.  —  D.  Henri  reUve  une  petite  armée  à  la  tête  de  laquelle  il  recommence  la 
guerre  en  Espagne.  —  Prisa  de  Salamanque.  —  Siège  de  Tolède.  — -  Du  Cuescitn  est  mis  &  rançon. 
-^  Sou  entrevae  avec  le  prince  Edouard.  —  Générosité  de  ce  prince ,  de  son  épousé  et  de  Cbihidos 
envers  le  liéros  breton.  —  Il  quitte  Bardeaux  pour  aller  recueillir  de  quoi  payer  sa  rançon.  — 
It  paÂe  an  camp  d«  duc  d*Anjon.  —  Siège  et  prise  de  Tarascon.  — •  Générosité  de  Du  Guescliu  en- 
vers de  patiinree  cbevaliert  prioonaiets.  —  Il  arrive  à  Paris.  —  Son  entrevue  avec  Charles  V  et  son 
séf^ai^  dans  la  capitale.  »~-  Il  se  rend  eu  Bretagne.  — >  La  noblesse  bretonne  paie  sa  rançon.  — - 
0<i  GbësdSn  en  revenant  A  Bordeaux  emploie  cet  argent  à  délivrer  d'autres  prisonuiers  français.  — • 
GifMidMr  d'iftie  du  prince  de  Galles.  —  Le  roi  de  France  et  D.  Henri  acquittent  définitivement  la 
rançon  de  '  Du  Gnetelin.  —  Il  Uve  des  troupes  et  rentre  en  E&pagne  par  les  défilés  de  Ronce- 
vaax. page  276. 

CHAPITRE  Xla  -^  Seconde  campagne  de  Du  Guesclin  en  Espagne.  -^  Continvation  du  si^ge  de 
ToUde»  —  Alliance  de  Dom  Pedro  avec  les  princes  sarrasins.  *-  Bataille  de  Tolède.  —  Exploits  dn 
Bègue  da  Villaines.  »-  Défaite  de  l'armée  de  Dom  Pedro.  -~  Triste  extrémité  k  laquelle  ce  prince 
«strédnil.  —  Il  renemitTe  un  secours  inattendu  que  lui  am^e  Dom  Femand.  — >  Défaite  des  écTai- 
rcara  d«ranaiiée'fraiieo<4»8pagDoIe  ,  commandés  par  Keranlottct.  —  Dtt'^neidin  p«%iid  sa<#ciritMBbe 
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